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NOTICE 

SUR  LA  VIE  ET  LES  OUVRAGES 

DE  RACINE. 


Jean  Racine  naquit  ä  la  Fertä-Milon  le  21  d£ccmbre  1G39  : 
il  apprit  le  latinau  College  de  Beauvais ,  et  le  grec  sous  Claude 
Lancelot,  sacristain  de Port-Royal.  Ce savant  homme,  auteur 
de  pltisieurs  ouvrages  utiles,  le  mit,  dit-on,  en  moins  d'un 
an,  en  Itat  d'entendre  Euripide  et  Sophocle.  L'experience 
prouve  qu'il  n'y  a  aucune  langue ,  ni  meine  aucune  science  t 
dans  laqueHe ,  avec  de  l'application ,  de  l'aptitude ,  et,  ce  qui 
est  plus  rare  encore,  de  bons  maitres,  on  ne  puisse  faire  des 
progres  assez  rapides :  mais  la  langue  grecque  est  si  6tendue , 
si  abondante;  ses  formes  sont  si  variees,  si  hardies;  et  la 
plupart  des  mots  qui  la  composent  ont  des  nuances  si  delica- 
tes ,  si  fugitives,  et  cependant  si  distinctes  pour  qui  sait  les 
saisir,  qu'on  persuadera  düficilement  ä  ceux  qui  ont  fait  une 
<tude  approfondie  de  eette  langue  que  neuf  ou  dix  mois ,  un  au 
meme,  si  Fonveut,  aient  suffi  ä  Racine  pour  bien  entendre 
Euripide,  et  surtout  Sophocle,  dont  les  choeurs  ne  sont  pas 
sans  obscurites,  meme  pour  les  meilleurs  critiques. 

Racine  montra  des  ses  premieres  annees  nn  goüt  tres-vif 
pour  la  poesie.  Son  plus  grand  plaisir  £tait  d'aller  s'enfoncer 
dans  les  bois ,  dont  le  vaste  silcnce  est  si  favorable  ä  la  m&li- 
tation,  et  semble  meine  y  inviter.  C'est  la  que,  solitaire,  il 
lisait  sans  cesse  les  tragiques  grecs ,  qu'il  savait  presque  par 
coeur,  et  dont  il  a  ose*  le  premier  transportcr  dans  sa  langu  c 
les  tours,  les  expressions  et  les  images. 

Ayant  trouve*  le  roman  grec  des  amours  de  Theagene  et  de 
Chariclee,  il  le  lisait  avidement,  lorsque  Claude  Lancelot  son 
maitre,  anim6  de  ce  zele  indiscret  et  peu  räflechi  qui  fait  pas- 
ser le  but  lorsqu'il  ne  fafldrait  que  l'atteindre,  lui  arracha  ce 
livre  et  le  jeta  au  feu.  Un  second  exemplaire ayant  eu  le  meine 
sort,  lejeune  homme  en  achetaun  troisieme;  et  apres  l'a- 
voir  appris  par  co3ur,  il  le  porta  ä  Lancelot,  en  lui  disant  : 
«  Vous  pouvez  brüler  encore  celui-ci  comme  les  autres.  » 

Ses  premiers  essais  de  po&ie  latine  et  francaise  ne  furentpa« 
heureux ;  mais  il  est  si  difficile  d'äcrire ,  meine  m&liocrcment , 
dans  une  langue  morte,  qu'on  pardonne  sans  peine  ä  Racine 
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d'avoir  fait  de  mauvais  vers  latins.  Horace  et  Virgile  peu- 
vent  nous  consoler  du  peu  de  succes  des  modernes  dans 
ce  genre  d'öcrirc,  et  devraient  mcme  les  dispenser  de  s'y 
exercer.  Un  homme  de  ge'nie  se  platt  im  moraent  k  con- 
sacrer  dans  un  beau  vers  latin  la  memoire  de  deuxävenements 
qui  fönt  epoque,  Fun  dans  l'histoire  des  sciences,  l'autre  dam 
teile  desempir&;  maisil  n'entreprcndra  pas  de  faire  un« 
ode,  une  Ipftre,  un  poeme,  dans  une  langue  qu'on  ne  parle 
plus  :  fl  aura  surtout  le  bon  esprit  de  preT6rer  le  mente  si  n6- 
cessafee  et  si  rare  d'ecrire  dans  sa  langue  avec  puretä,  el£- 
gance  et  precision ,  au  vain  plaisir  de  faire  de  barbares  el 
d'insipides  centons  dans  une  langue  que  les  artisans ,  je  dirais 
presque  les  porte-faix  deRome ,  entendaient,  ecrivaient  et  par- 
V  laient  mieux  que  nous. 

4  peine  Racine  eut-il  achevö  sa  philosophie,  qu'il  se  fit 
connaUre  assez  avantageusement  par  son  ode  intitulee  la 
Nymphe  de  t.4  Seine.  Cette  picce,  qu'il  publia  en  1660  a  l'oc- 
casion  du  manage- du  roi,  fut  jugee  la  meilleure  de  toutes  Cel- 
les qui  parurent  sur  lc  mome  sujet.  Chapelain,  alors  arbitrc 
souverain  du  Parnasse ,  et  que  le  jeune  Racine  avait  consulte" 
sur  son  ode,  parla  si  favorablement  ä  Colbert  et  de  Tode  et 
du  poete,  que  ce  ministre  lui  envoya  cent  louis  de  la  part  du 
roi ,  etle  mit  peu  de  temps  apres  sur  l'6tat  pour  une  pension 
de  600  livres.  Si  les  vers  de  Chapelain  ne  fönt  pas  beaueoup 
d'honneur  ä  son  esprit,  ce  proc&le'  en  fait  beaueoup  ä  son 
discernement  et  ä  son  caractere;  et  le  philosophe  celebre 
qui  a  soutenu ,  par  des  raisons  aussi  solides  qu'&oquentes . 
qu'une  belle page  e*tait  plus  difficile  ä  faire  qu'une  belle  action, 
pouvait  citer  cet  exemple  comme  une  nouvclle  preuve  de  la 
v^ritc"  de  son  opinion. 

Ce  premier  succes,  dans  un  äge  oü  il  n'y  en  a  point  d'in- 
different,  ne  fit  qu'accrottre  la  passion  de  Racine  pour  la 
poesie,  et  le  delermina  a  s'y  livrer  enticrement.  L'&ude  e*pi- 
neusedela  jurisprudence ,  celle  de  la  theologie,  ccs  deux 
sciences  danslesquellesfl  est  si  difficile,  mcme  avec  degrands 
talents ,  de  fixer  sur  soi  les  regards  du  public  et  de  se  faire 
unereputation  durable,  contrariaient  trop  son  goüt  dominant, 
pour  qu'il  put  se  r&oudre  ä  suivre  l'une  ou  l'autre  carriere , 
comme  ses  amis  et  ses  parents  le  dösiraient.  Cependant,  par 
detercnee  pour  un  oncle  qui  voulait  lui  rteignw  son  benCficc, 
Racine  s'appliqua  a  la  lUeologie,  maissans  negligcr  ses  oecu- 
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paüons  chcries  :  «  Je  passe  mon  tcmps ,  ecrivait-il  ä  la  Fon- 
taine, avec  mon  oncle,  saint  Thomas,  Virgile,  et  l'Arioste.  »» 
II  faisait  des  extraits  des  poctes  grecs,  lisait  Plutarque  et 
Piaton,  e'tudiait  surtout  sa  langue,  qu'il  a  parlee  depuis  si 
purement,  et  ä  laquelle  il  a  su  donner,  par  un  choix,  une 
proprio  d'expressions  qui  &onne ,  et  par  des  associations  de 
mots  aussi  heureuses  que  neuves  et  hardies ,  une  riebesse ,  une 
Energie,  un  mouvement  qu'elle  n'avait  point  eus  jusqu'alors. 

De  retour  ä  Paris  en  1664,  il  y  fit  connaissance  avec  Mo- 
liere,  ce  poete  si  philosophe  qui  a  eu  tant  de  successeurs  et 
pas  un  rival ,  et  que  Boileau  regardait  comme  ie  genie  le  plus 
rare  du  siecle  de  Louis  XLV.  Une  circonstance  assez  dälicate, 
daus  laquelle  Racine  se  conduisit  avec  une  legerete*  que  son 
äge  rend  excusable,  causa  entre  Moliere  et  lui  un  refroidisse- 
ment  qui  dura  toujours  :  mais  ils  ne  cesserent  jamais  de  s'es? 
ümer,  et  de  se  rendre  mutueüement  la  justice  qu'ils  se  de- 
vaient. 

Racine  se  Ha  la  meme  annee  avec  Boileau ,  qui  se  vantait  de 
lui  avojr  appris  ä  faire  difficilement  des  vers  faciles,  Des  ce 
moinentil  s'o"  ablit  entre  eux  un  commerce  d'amitie'  qui  adurc 
saus  Interruption  jusqu'ä  la  mort  de  Racine,  et  dont  la  dou- 
ceur  n'a  meine  6te*  altäree  par  aueun  de  ces  troubles  intestins 
et  passagers  qui  s'ölevent  quelquefois  parmi  los  amis  les  plus 
Itroitement  unis. 

Alexandre  (ut  jouö  en  1665.  Corneille ,  a  qui  Racine  l'avait 
lu ,  lui  dit  «  qu'il  avait  un  grand  talent  pour  la  poesie ,  mais 
qu'il  n'en  avait  point  pour  la  tragödie.  »  Ce  jugement  nous 
l>arait  erränge,  parce  qu'il  se  lie  dans  notre  esprit  avec  cettc 
estime  habituelle  et  sentie  que  nous  avons  pour  Racine ,  et 
surtout  avec  l'admiration  profonde  que  la  lecture  ou  la  re- 
presentatjon  de  ses  pieces  nous  inspire.  Mais  si  Ton  fait  re- 
flexion  que  ce  n'est  point  ä  l'auteur  d'Ii'incENiE,  de  Püedre 
et  de  Britannicus  que  Corneille  a  tenu  ce  discours,  mais  au 
jeune  poete  qui  avait  fait  la  Th£baidb  et  Alexandre,  on  ne 
doutera  pas  que  Corneille  ne  fut  de  bonne  foi :  on  dira  seule. 
ment  qu'il  s'est  trompö;  et  que  ce  qu'il  a  dit  avec  raison  d'A- 
lex  andre,  il  ne  Peüt  certainement  pas  dit  d'ANDROMAQCE, 
qui  fut  joueedeux  ans  apres,  et  que  les  premieres  trag&lics 
de  Racine  ne  pouvaient  pas  faire  esperer.  En  eflet,  lorsqu'on 
mesure  l'intervalle  immense  qui  se'pare  ces  deux  pieces ,  on 
applique  a  Racine  ces  beaux  vers  d'Homere  si  bien  IraduiU 
par  Boileau  : 
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Autant  qu'un  nomine  assis  au  rivage  des  mers 
Volt  d'un  roc  tteve*  d'espace  dans  les  alrs , 
A  utant  des  immortels  les  coursiers  intrepldes 
£n  franchissent  d'un  saut 

Andromaque,  «  piece  admirable,  ä  quelques  scenes  de 
coqüetterie  pres  ( l ) ,  »  excita  le  meme  enthousiasme  que 
lk  Cid,  et  nelementait  pas  moins.  Les  applaudissements s 
que  Racine  recut  k  cette  occasion  e'taient  d'autant  plus 
tlatteurs,  que  de  nouveaux  succes  dans  une  carriere  que 
Corneille  avait  parcourue  avec  tant  de  gloire  e'taient  necessai- 
rement  plus  difficiles  ä  obtenir.  Lorsqu'un  art  ou  une  science 
a  dejä  fait  de  grands  progres  chez  un  peuple ,  il  faut  plus  de 
sagacite*,  plus  de  genie,  pourreculer  d'un  pas  les  limites'de 
cet  art  ou  de  cette  science ,  qu'il  n'en  fallait  aux  premiers  in- 
venteurs  pour  porter  Fun  ou  l'autre  au  point  oü  ils  Tont 
laisse. 

Un  fait  assez  singulier,  c'est  que  dans  le  privilcge  d*  Andro- 
maque on  donne  ä  Racine  le  titre  de  Pricur  de  l'Epinay  :  mais 
il  n'enjouit  pas  longtemps;  le  beneTice  lui  fiit  dispute,  et  il 
n'en  retira  pour  tout  fruit  qu'un  proces  que  ni  lui  ni  ses  juges 
n'entendirent  jamais ,  comme  il  le  dit  dans  la  preTace  des 
Pl a ideurs,  dontce  proces  fut  en  partie  l'occasion  oule  $6- 
texte. 

Britannicus  suivit  de  pres  Andromaque;  mais  sa  destine« 
ne  fut  pas  aussi  heureuse.  Soit  que  les  amis  de  Corneille ,  trop 
cxclusüfs  sans  doute,  et  par  une  suite  de  cette  intolerance  qui 
domine  plus  ou  moins  dans  toutes  les  opinions  quel  qu'en  soit 
l'objet ,  aient  ^touffe  par  leurs  critiques  malignes  et  insidieuses 
la  voix  presque  toujours  faibleet  timide  de  lalouange;  soit 
plutot  que  les  beaute's  dont  la  piece  de  Racine  ötincelle  eussent 
un  caractere  trop  sövere,  trop  antique  pour  le  temps  oü  eile 
parut,  et  qu'il  en  soit  en  litteYature  comme  en  politique,  oü  , 
mcme  pour  les  meilleures  choses ,  il  est  näcessaire  que  les  es- 
prits  soient  prepar£s;  il  est  certain  qu'on  ne  sentit  pas  d'abord 
!e  me>ite  de  Britannicus.  Cette  piece ,  un  des  plus  estimables 
ouvrages  de  Racine,  «  oü  Ton  trouve,  dit  Voltaire,  toute  l'e% 
nergie  de  Tacite  exprimee  dans  des  vers  dignes  de  Virgile ,  » 
fut  recue  tres  froidement ,  et  ne  räussit  meme  que  dans  un 
temps  oü  ce  succes  trop  attendu  devait  peu  le  flatter,  et  ne 
pouvait  presque  rien  ajouter  ä  sa  reputation. 

II  avoue  dans  sa  preTace ,  avec  cette  candeur  et  cette  raodes- 
(0  C'est  lc  jugement  que  Voltaire  en  porle. 
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tie  qu'on  netrouve  que  dans  les  hommesd'un  talent  sup6rieur, 
qu'il  doit  beaucoup  a  Tacite,  qu'il  appelle  meine  le  plus  grand 
peintre  de  l'antiquite\  On  voit  avec  plaisir  un  juge  aussi  eclairö, 
et  «Fun  goüt  aussi  correct ,  aussi  pur  que  Racine ,  rendre  cette 
justice  ä  Tacite.  Mais  ce  qui  fait  seul  Möge  de  cet  excellent 
bistorien ,  c'est  que  partout  oü  Racine  s'est  propose*  de  l'imi- 
v  ter,  il  est  reste*  au-dessous  de  lui ,  et  que  ces  imitations ,  sou- 
▼ent  aussi  heureuses  que  le  genie  si  different  des  deux  langues 
le  comporte,  et  qu'une  traduction  en  versle  pennet ,  sont 
peut-etre  les  plus  beaux  endroits de  Britaknicus,  oü,  comme 
Racine  le  remarque,  « il  n'y  a  presque  pas  un  trait  eclatanl 
dont  Tacite  ne  lui  ait  donne*  l'idöe.  » 

Je  n'entrerai  dans  aucun  detail  sur  les  autres  pieces  de  Ra* 
eine  :  il  suflit  d'observer  en  genäral  qu'elles  eurent  le  sort  de 
tous  les  bons  ouvrages ,  c'est-ä-dire  qu'elles  furent  critiquees 
avec  autant  de  fiel  que  d'ignorance  par  les  Zoiles  du  temps ,  et 
justementadmirees  des  vrais  connaisseurs,  les  seuls  bommes 
dont  le  suffrage  entralne  tot  ou  tard  celui  de  la  nation ,  et  dont 
la  Yoix  se  fasse  entendre  dans  l'avenir. 

Apres  avoir  donne*  en  six  ans  cinq  trag&Hes,  dont  la  plus 
(aible  est  ecrite  avec  une  elegance ,  un  charme  qui  fait  presque 
disparaltre  ou  pardonner  la  langueur  et  la  mpnotonie  du  seul 
sentiment  qui  y  regne ,  Racine  renon^a  ä  la  po&ie ,  et  termina 
en  1677  sa  carrierc  dramatique  par  la  trag&be  de  Phedre.  II 
avait  pour  cette  piece  une  pr&lilection  fondee  sur  d'assez  for- 
tes  raisons  :  il  disait  merae  que  s'il  avait  produit  quelque 
chose  deparfait,  c'ctait  Phedre.  Pour  moi,  il  me  semble  que 
cette  perfection  qu'il  cherebait,  et  dont  personne  n'a  plus  ap 
proebe*  que  lui ,  se  trouve  d'une  maniere  plus  sensible  et  plus 
frappante  dans  Iphigenie  ,  quoique  le  caractere  de  Phedre , 
que  Voltaire  appelle  «  le  cbef-d'oeuvre  de  l'esprit  bumain ,  et 
|e  modele  6ternel ,  mais  inimitable ,  de  quiconque  voudra  Ja- 
mals ecrire  en  vers,  »  soit  incontestablementle  plus  tragique 
et  le  plus  sublime  qu'il  y  ait  au  tb&tre. 

Racine  fat  recu  äPAcademie  francaise  en  1673 ,  et  y  rem- 
placa  la  Mothe  le  Vayer.  Quelques  annees  apres ,  il  fut  nomme' 
avec  Boileau  historiograpbe  du  roi.  M.  de  Valincour  prätend 
avec  beaucoup  de  vraisemblance  <»  qu'apres  avoir  longtemps 
essayä  ce  travail ,  ils  sentirent  qu'il  e*tait  tout  ä  fait  opposc  ä 
leur  genie.  »  C'est  que  pour  bien  6crire  l'bistoire  ilne  suflit  pas 
d'etre  bon  poete,  il  faut  un  talent  peut-6tre  aussi  rare,  et  que 

1. 
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Je  premicr  ne  suppose  pas,  celui  de  bien  cerire  en  prose  :  il 
Taut  de  plus  wie  grande  connaissance  des  hommes ,  qui  ne 
s'aequiert  point  dans  le  silence  de  la  retraite ;  une  longue  ex- 
pörience  que  rien  ne  peut  suppleer,  et  qui  tient  ä  un  couranl 
subtil  des  choses  de  la  vie  bien  observ&s;  im  grand  fonds 
d'idees ,  d'instruction ,  de  raison,  de  philosophie;  avantages 
qui  se  trouvent  rarement  r&mis  :  en  un  raot,  iL  faut  avoir  le 
raerite  de  Tacite  ou  de  Voltaire ,  qui ,  dans  deux  genres  tres- 
distinets,  etenprenant  chaeun  une  route  aussi  diverse  que 
le  caractere  deleur  esprit  et  la  nature  des  objeta  dont  Us  se 
sont  oecupös,  ontlaisse  ä  la  posterite*  les  deux  plus  beaüx 
modeles  d'histoire  qui  existent  dans  aueune  langue  et  cliez  an- 
eun  petiple,  et  les  deux  seuls  entre  lesquels  il  soit  permis  do 
balancer,  et  tres-diflicile  de  choisir. 

Piasieurs  aneedotes  de  la  vie  de  Racine ,  ses  öpigrammes , 
et  surtout  la  preface  de  la  premiere  ödition  de  Buitannicus, 
ob  il  tourne  finement  en  ridicule  x  mais  avec  une  ironie  tres- 
amere,  la  plupart  des  pieces  de  Corneille,  döcelent  en  lui  cet 
esprit  caustique  et  ce  caractere  irascible  qu'Horace  attribuo 
ä  tous  les  poctes ,  qu'il  appeUe  si  plaisamment  une  race  colere. 
La  religion ,  vers  laquelle  Racine  tourna  d'asscz  bonne  heure 
toutes  ses  pensöes ,  avait  modere*  son  penchant  pour  la  raille. 
rie;  et,  ce  qui  ötait  peut-etre  plus  diflicile  encore,  parce  que 
le  sacrifice  6tait  plus  grand  et  plus  penible  pour  l'amopr-pro- 
pre ,  eile  avait  eteint  en  lui  la  passion  des  vers  et  celle  de  la 
gloire,  la  plus  forte  de  toutes  dans  les  hommes  quela  nature 
a  destinös  ä  faire  de  grandes  choses  :  mais  eile  n'avait  pu  af- 
faiblir  son  talent  pour  la  poesie.  Douze  annees  presque  uni- 
quement  consacr£es  aux  devoirs  de  la  piätä,  dont  lc  senti- 
ment  tranquille  et  doux  e*tait  devenu  un  besoin  pour  lui  et 
remplissait  son  äme  tout  entiere,  ne  lui  avaient  rienfait  per- 
dre  de  ce  genie  heureux  et  facile  qu'on  remarque  dans  tous 
ses  ouvrages  :  il  suffit,  pour  s'en  convaincre,  de  lire  avec  at- 
tention les  deux  dernieres  pieces  qu'il  fit,  ä  la  sollicitation  de 
madame  de  Maintenon ,  pour  les  demoiselles  de  Saint-Cyr. 

Ertfier  fut  representee  par  les  jeunes  pensionnaires  de  celte 
maison ,  que  l'auteur  avait  formöes  ä  la  dcclamation.  Madame 
de  Sevigne*  fait  mention,  dans  une  de  ses  lettres,  des  applau- 
dissements  que  recut  cette  tragedie,  qu'elle  appelle  un  ciief- 
d'okuvre  de  Racine.  «  Ce  poete  s'cst  surpassö,  dit-ellc;  il 
aimc  Dieu  corame  il  aimail  ses  mattresses;  il  est  pour  les  cho- 
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ses  saintes  comme  il  ätait  pour  les  profanes  :  tout'  est  bcau , 
tout  est  grand ,  tout  est  ecrit  avec  dignitä.  » 

On  est  d'abordun  peu  Itonne  de  cette  admiration  exagerce 
que  madame  de  S£vign6  montre  ici  pour  Esther  ,  apres  avoir 
parle"  si  froidemeat ,  pour  ne  pas  dire  si  d&laigneusemcnt ,  d'A:\  • 
ubomaqde  ,  de  Britannicus  ,  de  Bajazet  ,  de  Puedre  ,  etc. ,  pie  • 
ces  tres-sup6rieures  ä  Esther.  Mais  lorsqn'on  se  rap|>clle  que , 
fidele  a  ce  qu'elle  appelait  ses  vieilles  admirations ,  eile  ecrivait 
ä  sa  fille  que  «  Racine  n'irait  pas  lein ,  et  que  Ic  gout  en  passe- 
rait  comme  celui  du  cafe*y  »  on  ne  voit  plus,  dans  la  critiqim 
comme  dans  Möge,  quele  meme  deTaut  de  tact  et  de  ju gerne nt. 
Quoiqu'EsTHER  offre  de  tres-beaux  dötails ,  soutenus  de  ce 
style  enchanteur  qui  rend  la  lecture  de  Racine  si  dölicieuse ,  ii 
raut  avouer  que  les  applications  particulieres  et  malignes  que  les 
courtisans  firent  de  plusieurs  vers  de. cette  trag&He  ä  certains. 
6 venements  du  temps  contribuerentbeaueoup  au  grand  succes 
qu'elle  eut  ä  la  cour :  mais  le public,  qui  jugeait  la  piece  en 
elle-meme,  et  dans  l'opinion  duquel  ces  applications,  bonnes 
ou  mauvaises,  ne  pouvaient  ajouter  ä  l'ouvrage  ni  une  bentilö 
ni  un  deTaut ,  ne  lui  fut  pas  aussi  favorable  qu'on  l'avait  e'tü  ä 
Versailles ,  et  Von  conyient  generalement  aujourd'hui  que  le  pu- 
blic eut  raison. 

Deux  ans  apres ,  Racine ,  flatte*  d'avoir  re*ussi  dans  un  genre 
dont  il  ötait  l'inventeur,  et  qui  peut-etre  avait  senti  renattre  en 
hii  le  däsir  si  naturel  et  si  utile  de  la  gloire ,  traita  dans  les  mß- 
mes  \ues  le  sujet  d'ATnALiE.  Mais  le  long  silence  qu'il  s'ötait 
imposä ,  et  qui  aurait  du  lui  faire  pardonner  sa  reputation ,  n'a- 
vait  pu  encore  d&armer  l'envie  :  tous  les  ressorts  les  plus  ac- 
tifs,  et  dont  reffet  est  le  plus  sür  lorsqu'on  veut  nuire,  furent 
mis  en  mouveraent;  et  Ton  parvint  enfin  ä  jeter  dans  Tesprit 
de  madame  de  Maintenon  des  scrupules  qui  firent  supprimer 
les  spectacles  de  Saint-Cyr;  et  Athalie  n'y  fut  point  represen- 
tee.  Racine  la  fit  imprimer  en  1691 ;  mais  eile  trouva  peu  de 
lecteara.  On  se  persuada  qu'une  piece  faite  pour  des  enfants 
n'&ait  bonne  que  pour  eux ;  et  les  gens  du  monde ,  qui  crai- 
gnent  l'ennui  autant  que  la  douleur,  et  qui ,  moins  par  deTaut 
delumieres  que  d'application ,  n'ont  guere  en  gäneVal  d'auLres 
sentiments  que  ceux  qu'on  leur  inspire ,  suivirent  le  torrent ,  <sk 
continuörent  ä  däpriser  Atqalie  sans  l'avoir  lue. 

Racine ,  £tonn<S  que  le  public  recöt  avec  cette  indiiTercnce 
uä  ouvragequi  aurait  suffipour  l'immortaliser,  s'imagina  qu'il> 
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avait  lnanque*  son  sujet;  et  il  l'avouait  sincerement  a  Boileau , 
qui  lui  soutenait  au  contraire  qu'ATHAUE  6tait  son  chef-d'ceu- 
vre  :  «  Je  m'y  connais, lui  disait-il ,  et le public  y  reviendra.  » 
La  prediction  de  Bofleau  s'est  accomplie,  mais  si  longtemps 
apres  la  mort  de  Racine ,  que  ce  grand  homme  n'a  pu  ni  jouir 
du  succes  de  sa  piece,  ni  meme  le  preroir. 

Cette  nouvelle  injustice  da  public ,  qui.venait  de  commettre 
uii  secoa.1  crime  envers  la  po6sie  et  le  bon  gout ,  d&erraina  en- 
tin  Racine  ä  ne  plus  s'occuper  de  vers ,  et  ä  renoncer  pour  je- 
mais  au  thöätre.  II  e'tait  ne*  tres-sensible ;  et  cette  extreme  mo- 
bilia d'ame,  qui  donnait  ä  la  fortune  et  aux  ävlnements  tant 
de  moyen3  divers  de  le  tournienter  et  de  le  rendre  malheureu  x , 
devint  en  eflet  pour  lui  une  source  de  peines.  «  Quoique  les 
applautüssements  que  j'at  recus,  disait-il,  m'aient  beaucoup 
Matte' ,  la  moindre  critique ,  quelque  mauvaise  qu'elle  ait  6t£ , 
m'a  toujours  cause'  plus  de  chagrin  que  toutes  les  louanges  ne 
m'ont  fait  de  plaisir.  »  Un  homme  du  genie  le  plus  föcond ,  le 
plus  original  et  le  plus  universel  qu'il  y  ait  jamais  eu ,  et  qui  a 
d'ailleucs  beaucoup  d'autres  rapports  avec  Racine ,  aurait  pu 
faire  le  meme  aveu. 

La  sensibilite'  de  Racine  se  portait  sur  tous  les  objets ;  eile 
abregea  meme  ses  jours.  II  avait  fait ,  dans  les  vues  de  madame 
de  Maintenon ,  et  pour  röpondre  ä  la  confiance  qu'elle  lui  t£- 
moignait ,  un  projet  de  finances  dont  l'objet  6 tait  de  proposer 
un  plan  de  reTorme  et  de  lcgislation  qui  püt  soulager  la  misere 
du  peuple.  Louis  XIV  surprit  ce  projet  entre  les  mains  de  ma- 
dame de  Maintenon ,  et  blama  hautement  le  zele  inconsidöre*  de 
Racine.  «  Parce  qu'il  sait  faire parfaitemcnt des  vers,  dit  leroi, 
<Toit-il  tout  savoir?  et  parce  qu'il  est  grand  poete ,  veut-il  etre 
ministre?  »  Racine  aurait  mieux  fait  sans  doute ,  pour  sa  gloire 
et  pour  son  repos ,  de  donner  au  public  une  bonne  trag&lie  de 
pltis,  que  de  s'occuper  ä  ecrire  des  lieux  communs  plus  oumoins 
eloquents  sjur  des  matieres  qu'il  n'avait  pas  ötudiees,  et  sur 
lesquelles ,  avec  beaucoup  de  connaissances  et  une  longue  expe^ 
rience ,  il  est  si  facile  et  si  ordinaire  de  se  tromper.  Mais  la  va- 
nite  lui  fit  un  moment  illusion  :  son  amour-propre  fut  Hatte" 
que  madame  de  Maintenon  l'eüt  choisi  pour  porter  la  vent£ , 
ou  ce  qu'il  prenait  pour  eile ,  aux  pieds  du  tröne ;  et  l'espoir  si 
sMuisant  et  si  doux  de  devenir  l'instrument  du  bonheur  du 
peuple,  apres  avoir  6te*  si  longtemps  celui  de  ses  plaisirs,  lui 
forma  les  yeux  sur  les  dangers  de  sa  complaisance. 
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Cependant  madame  de  Maintenon  lui  fit  dire  de  ne  pas  pa- 
rattre  ä  la  cour  jusqu'ä  nouvel  ordre.  Des  ce  moment  Ra- 
cine ne  douta  plus  de  sa  disgräce.  Accable*  de  melancolie ,  et 
portant  partout  le  trait  mortel  dontil  e*tait  atteint,  il  retourna 
quelque  temps  apres  ä  Versailles :  mais  tout  e*tait  changö  pour 
lui ,  ou  du  moins  il  le  erat  ainsi ;  et  Louis  XIV  im  jour  ayant 
passe*  dans  la  galerie  sans  le  regarder,  Racine ,  qui  n'e'tait  pas , 
dit  Voltaire ,  aussi  philosophe  que  bon  poete ,  en  mourut  de 
chagrin  x,  apres  avoir  tralne"  pendant  un  an  une  vie  languis- 
sante  et  penible. 

On  ne  peut  assez  regretter  que  Racine,  trop  indifferent 
pour  ses  trage'dies  profanes ,  qu'il  auraK  meme  voulu  pouvoir 
aneantir  s'il  en  faut  croire  son  fils ,  ait  toujours  ne'glige'  de  don- 
ner  une  Edition  correcte  de  ses  oeuvres.  Toutes  Celles  qui  ont 
paru  de  son  vivant  et  depuis  sa  mort  sont  si  fautives ,  et  le 
texte  en  est  si  corrompu ,  que  je  ne  connais  aueun  ouvrage  qui 
ait  plus  souffert  de  l'incapacite'  des  äditeurs  et  de  la  nögjigence 
des  imprimeurs.  L'ädition  publice  avec  des  commentaires  est 
plus  belle  mais  non  plus  exaete  que  les  preeödentes ;  et  Ton 
doit  surtout  reprocher  aux  ^diteurs  de  n'avoir  porte  dans  l'exa- 
men  et  le  choix  des  diverses  lecons  ni  une  critique  assez  6clai- 
ree ,  ni  un  goüt  assez  severe.  A  Fegard  de  leurs  notes ,  il  me 
semble  qu'ä  l'exception  des  remarques  de  Louis  Racine  et  de 
l'abbe*  d'Olivet,  dont  ils  ont  profite,  mais  qu'ils  n'ont  pas  tou- 
jours entendues ,  elles  n'offrent  rien  d'utile  et  d'instructif.  Peut- 
etre  aussi  Voltaire  6tait-il  seul  capable  de  faire  un  bon  com- 
mentaire  sur  Racine ,  et  d'apprecicr  avec  justesse  ses  beaulös 
et  ses  deTauts ;  mais  on  ne  trouve  dans  ses  ouvrages  que  des 
rgflexions  g6ne>ales  sur  cet  auteur ,  et  quelques  observations 
particulieres  sur  B£renice  ,  qui  sont  un  modele  de  goüt ,  de 
precision ,  et  qui  montrent  toutes  un  jugeraent  sain ,  une*  elude 
profonde  et  röfle'cbie  des  prineipes  de  l'art ,  des  vnes  neuves  et 
fines  sur  la  langue  et  sur  la  poetique ,  et  partout  l'admiration 
la  plus  sincere  pour  Racine.  Voltaire  le  croyait  le  plus  parfait 
de  tous  nos  poetes,  et  le  seul  qui  soutienne  constamment  Te*- 
preuve  de  la  lecture.  11  en  parlait  meme  avec  tantd'entbousias- 
me,  qu'un  bommede  lettres  lui  demandant  pourqnoi  il  ne fai- 
sait  pas  sur  Racine  le  meme  travail  qu'il  avait  fait  sur  Cor- 
neille :  «  II  est  tout  fait,  lui  re'pondit  Voltaire;  il  n'y  a  qu'ä 
ecrire  au  bas  de  cbaque  page ,  beau  ,  pathetique  ,  harmonieux  , 

SUBLIME. 
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PRÜFACE 

DE  LA  THltBAlDE  OU  LES  FRÜHES  ENNEM1S. 


Le  lectenr  me  permettra  de  lul  demander  un  peu  plus  d'indulgcnce 
pour  cette  piece  que  pour  les  autres  qui  la  suivent :  j'etals  fort  jeune 
quand  je  la  fls.  Quelques  vers  que  j'avals  faits  alors  lomberent  par  ba- 
&ard  entre  les  mains  de  quelques  personnes  d'esprit ;  elles  m'cxcittrcnl 
a  faire  une  tragedie ,  et  me  proposerent  le  sujet  de  la  ThebaIde. 

Cc  sujet  avalt  ete  autrefois  traitö  par  Rotrou ,  sous  le  nom  d'Aif Tt- 
c;onk  :  mais  il  faisait  raourir  les  deux  freres  des  le  commencement  de 
son  troisieme  acte.  Le  reste  eiait  en  quelque  sorte  le  commencement 
d'une  autre  tragedie ,  oü  Ton  entralt  dans  des  interets  tout  nouveaux ; 
et  il  avait  reuni  en  une  seule  piece  deux  actlons  differentes,  dont  l'une 
sert  de  mattere  aux  Pheniciennes  d'Euripide,  et  l'autre  ä  l'AirriGOHE 
de  Sophoclc. 

Je  compris  que  cette  duplicitä  d'aetion  avait  pu  nuire  ä  sa  piece ,  qui 
(Tailleurs  etait  remplie  de  quantite  de  beaux  endroits.  Je  dressal  a  peu 
pres  roon  plan  sur  IcsPhbnicieitiies  d'Euripide :  car  pour  la  ThebaTdk 
qui  est  dans  Scncque ,  je  suis  an  peu  de  l'opinion  d'Helnsius ,  et  je  tiens, 
comrae  lui ,  que  non-seulcment  ce  n'est  point  une  tragedie  de  Senequc, 
mais  que  c'est  plutöt  l'ouvrage  d'un  declamatcur  qui  ne  savait  ce  que 
c'ctait  que  tragödie. 

La  catastrophe  de  raa  piece  est  pent-etre  un  peu  trop  sanglante  ;  en 
cffet.U  n'y  paratt  presque  pas  un  acteur  qui  ne  meure  a  la  (in  :  uiais 
aus«!  c'est  la  ThebaIde  ,  c'est-ä-dirc  le  sujet  le  plus  tragique  de  ranti- 
quite. 

L'aroour,  qui  a  d'ordinaire  tant  de  part  dans  les  tragedics ,  n'en  a 
presque  point  let :  et  je  doute  que  je  lui  en  donnassc  davantage  sl  c'e- 
tait  a  recommencer  ;  car  il  faudralt  ou  que  Tun  des  deux  freres  fut 
amoureux ,  ou  tous  les  deux  enscroble.  Et  quelle  apparence  de  lenr 
donner  d'autres  interets  que  ceux  de  cette  famense  haine  qui  les  oecu- 
pait  tout  entiers?  Ou  bien  il  faut  jetcr  l'amour  sur  un  des  seconds  per- 
sonnages,  comrae  J'ai  fait;  et  alors  cette  passion,  qui  devient  corame 
ctrangere  au  sujet ,  ne  peut  produire  que  de  medioeres  effets.  En  un 
mot,  Je  suis  persuade  que  les  tendresses  ou  les  jalousles  des  araants  ne 
sauraient  trouver  que  fort  peu  de  place  parrai  les  incestes ,  les  parrfei- 
des ,  et  toutes  les  autres  horreurs  qui  composent  1  histolre  d'OEdlpe  et 
de  sa  malheureuse  famlllc. 
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ACTEURS. 

ETEOGLK ,  roi  de  Hiebes. 

POLYNICE,  frere  d'Eteocle. 

JOCASTE,  mere  de  ces  deux  princcs  et  d'Antlgone. 

ANTIGONE,  sreur  d'Eteocle  et  de  Polynlcc. 

CREON,  oncle  des  princes  et  de  la  prlnceme. 

IIKMON ,  fils  de  Creon,  ämant  d'Antigone. 

OLYMPE ,  confldente  de  Jocaste. 

ATTALE ,  confident  de  Creon. 

Un  Soldat  de  l'armee  de  Polynlce. 

Garde«. 

La  secne  est  ä  Thebes,  dlns  une  sallc  du  palals  royal. 

ACTE  PREMIER. 


SCtNE  I. 
JOCASTE,  OLYMPE. 

JOCASTE. 

Ils  sont  sortis ,  Olympe?  Ah  mortelles  douleurs ! 
Qu'an  moment  de  repos  me  va  coüter  de  pleurs ! 
Mes  yeux  depuis  six  raois  elaient  ouverts  anx  larmes , 
K  t  le  ßommeil  les  ferme  en  de  telles  alarmes ! 
I'uisse  platöt  la  mort  les  fermer  pour  jamais , 
Kt  m'empecher  de  voir  le  plus  noir  des  forfaits ! 
Maisen  sont-ils  aux  mains? 

OLYMPE. 

Du  haut  de  la  muraille 
Je  los  ai  vus  M]h  tous  rangös  en  bataille ; 
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J'ai  vu  dejä  le  fer  briller  de  toutes  parts ; 
.    Et  pour  vous  avertir  j'ai  quitte*  les  remparts. 
J'ai  vu ,  le  fer  en  maio ,  titeocle  lui-meme ; 
11  marche  des  premiers ,  et  d'une  ardeur  extreme 
II  montre  aux  plus  hardis  ä  braver  le  dangcr. 

JOCASTE. 

N'en  doutons  plus ,  Olympe ,  ils  se  vont  egorger. 

Que  Ton  coure  avertir  et  hater  la  princesse ; 

Je  Fattends.  Juste  ciel ,  soutenez  ma  faiblesse! 

II  faut  courir,  Olympe,  apres  ces  inhumains ; 

II  les  faut  Sparer,  ou  mourir  par  leurs  mains. 

Nous  voici  donc ,  hflas !  ä  ce  jour  dötestable 

Dont  la  seule  frayeur  me  rendait  miserable ! 

Ni  prieres  ni  pleurs  ne  m'ont  de  rien  servi ; 

Et  le  courroux  du  sort  voulait  6tre  assouvi. 
O  toi ,  Soleil ,  ö  toi ,  qui  rends  le  jour  au  monde , 

Que  ne  l'as-tu  hisse*  dans  une  nuit  profonde ! 

A  de  si  noirs  forfaits  pretes-tu  tes  rayons? 

Et  peux-tu  sans  horreur  voir  ce  que  nous  voyons? 

Mais  ces  monstres ,  helas !  ne  t'ejp uvantent  gueres ; 

La  race  de  Laius  les  a  rendus  vnlgaires ; 

Tu  peux  voir  sans  frayeur  les  crimes  de  mes  fils , 

Apres  ceux  que  le  pere  et  la  mere  ont  commis. 

Tu  ne  t'etonnes  pas  si  mes  fils  sont  perfides, 

S'ils  sont  tous  deux  m&hants,  et  s'ils  sont  parricides; 

Tu  sais  qu'ils  sont  sortis  d'un  sang  incestueux , 

Et  tu  t'e'tonnerais  s'ils  e"taient  vertueux. 


SCENE  II. 
JOC\STE,  ANTIGONE,  OLYMPE. 

JOCASTE. 

Ma  fdle,  avez-vous  sn  Texccs  de  nos  miseres^ 

ANTIGONE. 

Oui ,  madame;  on  m'a  dit  la  fureur  de  mes  freres. 

JOCASTE. 

Allons,  chcre  Antigone,  et  courons  de  ce  pas 
Arrcter,  s'il  se  pcut,  leurs  parricides  bras. 
Allons  leur  faire  voir  ce  qu'ils  ont  de  plus  tendre; 
Voyons  si  contre  nous  ils  pourront  sedeTendre, 
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Ou  s'ils  oseront  bien ,  dans  leur  noire  ftireur, 
Repandre  notre  sang  pour  attaquer  le  leur. 

ANT1GONE. 

Madame ,  c'en  est  fait,  voiei  le  roi  lai-memc. 

SCENE  III. 
JOCASTE,^TfiOCLE,ANTIGONE,  OLYMPE. 

JOCASTE. 

Olynipe,  soutiens-moi;  raa  douleur  est  extreme. 

ETEOCLE. 

Madame ,  qii'avez-vous?  et  quel  trouble... 

JOCASTE. 

Ahraonfils! 
Quelles  traces  de  saug  vois-je  sur  tos  habits? 
Est-ce  du  sang  d'on  frere?  ou  n'est-ce  point  du  votre? 

£TEOCLE. 

Non ,  madame,  ce  n'est  ni  de  Tun  ni  de  l'autre. 

Dans  son  camp  jusqu'ici  Polynice  arrete* , 

Pour  combattre,  ä  mes  yeux  ne  s'est  point  presente. 

D'Argiens  seulement  une  troupe  hardie 

M'a  voulu  de  nos  raurs  disputer  la  sortie  : 

J'ai  fait  mordre  la  poudre  a  ces  audacieux ; 

Et  leur  sang  est  celui  qui  paralt  ä  yos  yeux. 

JOCASTE. 

Mais  que  pr6tendiez-vous?  et  quelle  ardeur  soudaine 
Vous  a  fait  tout  ä  coup  descendre  dans  laplaine? 

ETEOCLE. 

Madame,  il  e^ait  temps  que  j'en  usasse  ainsf , 
Et  je  perdais  ma  gloire  ä  demeurer  ici. 
Le  peuple,  ä  qui  la  faim  se  faisait  dejä  craindre, 
De  mon  peu  de  vigueur  commencait  ä  se  plaindre, 
Me  reprochant  dejä  qu'il  m'avait  courounö , 
Et  que  j'oecupais  mal  le  rang  qu'il  m'a  donnö. 
11  le  faut  satisfaire;  et,  quoi  qu'il  en  arrive, 
Thebes  des  anjonrd'hui  ne  sera  plus  captive  : 
Je  veux,  en  n'y  laissant  aueun  de  mes  soldats , 
Qu'elle  soit  seulement  juge  de  nos  combats. 
J'ai  des  Forces  assez  pour  tenir  la  campagne; 
Et  si  quelque  bonheur  nos  armes  aecompagne, 
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L'iusolent  Polynice  et  ses  fiers  allies 

Laisseront  Thebes  libre ,  ou  mourront  ä  mes  pieds. 

•JOCASTE. 

Vous  pourriez  d'un  tel  sang ,  oh  ciel !  souiller  vos  arme»? 
La  couronne  pour  vous  a-t-elle  tant  de  charmes? 
Si  par  an  parrieide  il  la  fallait  gagner, 
Ah  mon  fils!  k  ce  prix  voudriez-vous  regner? 
Mais  il  ne  tient  qu'ä  votis,  si  Phonneur  vous  anime , 
Denous  donner  la  paix  sans le  secours  d'un  crime, 
Et,  de  votre  courroux  triomphant  aujourd'hui, 
Contenter  votre  frere,  et  regner  avec  lui. 

eteocle. 
Appelez-vous  regner  partager  ma  couronne, 
Et  c&ier  lächement  ce  que  mon  droit  me  donne? 

JOCASTE. 

Vous  le  savez ,  mon  fils ,  la  justice  et  le  sang  ^ 

Lui  donnent ,  comme  ä  vous ,  sa  part  ä  ce  haut  rang  : 

GEdipe ,  en  achevant  sa  triste  destinee , 

Ordonna  que  chaeun  regnerait  son  annee ; 

Et ,  n'ayant  qu'un  £tat  ä  raettre  sous  vos  lois , 

Voulut  que  tour  ä  tour  vous  fussiez  tous  deux  rois. 

A  ces  conditions  vous  daignätes  souscrire. 

Le  sort  vous  appela  le  premier  ä  l'empire , 

Vous  montates  au  tröne;  il  n'en  fut  point  jaloux  : 

Et  vous  ne  voulez  pas  qu'il  y  monte  apres  vous ! 

ETEOCLE. 

Non,  madame;  ä  l'empire  il  ne  doit  plus  pre'tcndre  : 
Thebes  ä  cet  arret  n'a  point  voulu  se  rendre ; 
Et,  lorsque  sur  le  tröne  il  s'est  voulu  placer, 
C'est  eile ,  et  non  pas  moi ,  qui  Ten  a  su  chasser. 
Thebes  doit-elle  moins  redouter  sa  puissance , 
Apres  avoir  six  mois  senti  sa  violence? 
Voudrait-elle  obe'ir  ä  ce  prince  inhumain , 
Qui  vient  d'armer  contre  eile  et  le  fer  et  la  faim? 
Prendrait-elle  pour  roi  l'esclave  de  Mycene , 
Qui  pour  tous  les  Thelwdns  n'a  plus  que  de  la  harne , 
Qui  s'est  au  roi  d'Argos  indignement  soumis , 
Et  que  Thymen  attache  ä  nos  fiers  ennemis? 
Lorsque  le  roi  d'Argos  Pa  choisi  pour  son  gendre , 
11  esp^rait  par  lui  de  voir  Thebes  cn  cendre. 
L'amour  eut  peu  de  part  ä  cet  hymen  honleux  j 
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Et  la  seule  fureur  en  alluma  les  feux. 

Thebes  m'a  couronne*  pour  6viter  ses  chafncs ; 

Elle  s'attend  par  moi  de  voir  finir  ses  peines  : 

11  la  faut  accuser  si  je  raanque  de  foi ; 

Et  je  suis  son  captif ,  je  ne  suis  pas  son  roi. 

JOCASTB. 

Dites ,  dites  plutöt ,  oneur  ingrat  et  farouche , 
Qu'aupres  dudiademe  il  n'est  rien  qui  vous  touche. 
Mais  je  metrompe  eocor;  cerang  ne  vous  platt  pas, 
Et  le  <*ime  tout  seul  a  pour  vous  des  appas. 
Eh  bien !  puisqu'ä  ce  point  vous  en  etes  avide, 
Je  vous  offre  ä  commettrc  un  double  parricide 
Yersez  le  saug  d'un  frere ;  et ,  si  ctest  peu  du  sien , 
Je  vous  invite  encore  ä  repandre  le  mien. 
Vous  n'aurez  plus  alors  d'enncmis  ä  soumettre , 
D'obstacle  ä  surmonter,ni  de  crime  ä  commettre; 
Et,  n'ayant  plus  au  tröne  un  facheux  concurrent, 
De  tous  les  criminels  vous  serez  le  plus  grand. 

äräocLE. 
Eh  bien,  raadame,  eh  bien,  il  faut  vous  gattsfaire; 
11  faut  sortir  du  tröne,  et  couronner  mon  frere; 
11  faut,  pour  seconder  votre  injuste  projet , 
De  son  roi  que  j'&ais ,  devenir  son  sujet : 
Et ,  pour  vous  elever  au  comble  de  la  joie , 
11  faut  ä  sa  fureur  que  je  me  livre  en  proie ; 
11  faut  par  mon  trepas... 

JOCASTE. 

Ah  ciel !  quelle  rigueur  t 
Que  vous  pen&rez  mal  dang  le  fond  de  mon  cu-ur ! 
Je  ne  demande  pas  que  vous  quittiez  l'empire; 
Regnez  toujours ,  mon  fils,  c*est  ce  que  je  desire. 
Mais  si  tant  de  nialheurs  vous  toucbent  de  pittö, 
Si  pour  moi  votre  cceur  garde  quelque  amitiö , 
Et  si  vous  prenez  soin  de  votre  gloire  meme , 
Associez  un  frere  ä  cet  honneur  supreme : 
Ce  n'est  qu'un  vain  eclat  qu'fl  recevra  de  vous ; 
Votre  regne  en  sera  plus  puissant  et  plus  doux , 
Les  peuples,  admirant  cette  vertu  sublime, 
Voudront  toujours  pourprince  un  roi  si  magnanime; 
Et  cet  illustre  eflbrt,  loin  d'affaiblir  vos  droits , 
Vous  rendra  le  plus  juste  et  le  plus  grand  des  rois. 
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Ou ,  s'il  faut  que  mes  voeux  vous  trouvent  inflexible , 

Si  la  paix  ä  ce  prix  vous  parait  impossible, 

Et  si  le  diademe  a  pour  vous  tant  d'attraits , 

Au  moins  consolez-moi  de  quelque  heure  de  paix 

Accordez  cette  grace  aux  larmes  d'une  raere. 

Et  cependant ,  mon  fils,  j'irai  voir  votre  frere : 

La  pitie*  dans  son  äine  aura  peut-etre  lieu ; 

Ou  du  moins  pour  jamais  j'irai  lui  dire  adieu. 

Des  ce  raeme  moment  permettez  que  je  Sorte : 

J  'irai  jusqu'ä  sa  tente ,  et  j'irai  sans  escorte ;  y 

Par  mesjustes  soupirs  j'espere  l'emouvoir. 

£räOCLE. 

Madame ,  sans  sortir  vous  le  pouvez  revoir; 

Et  si  cette  entrevue  a  pour  vous  tant  de  Charmes, 

11  ne  tiendra  qu'ä  lui  de  suspendre  nos  armes. 

Vous  pouvez  des  cette  heure  accomplir  vos  souhaits, 

Et  le  faire  venir  jusquedans  ce  palais. 

J'irai  plus  loin  encore;  et,  pour  faire  connaltre 

Qu'il  a  tort  en  eflet  de  me  nommer  un  traitre , 

Et  que  je  ne  suispas  un  tyran  odieux, 

Que  Ton  fasse  parier  et  le  peuple  et  les  dieux. 

Si  le  peuple  y  consent ,  je  lui  cede  ma  place ; 

Mais  qu'il  se  rende  enfin ,  si  le  peuple  le  chasse. 

Je  ne  force  personne;  et  j'engage  ma  foi 

De  laisser  aux  The'bains  ä  se  choisir  un  roi. 

SCÜNE  IV. 
JOCASTE,  ÜTtiOCLE,  ANTIGONE,  CRfcON,  OLYMPK. 

CIl£ON. 

Seigneur,  votre  sortie  a  mis  tout  en  alarmes ; 
Thebes ,  qui  croit  vous  perdre ,  est  dcjä  tout  en  larmes, 
L'epouvante  et  l'horreur  regnent  de  toutes  parts , 
Et  le  peuple  effraye*  tremble  sur  ses  remparts. 

£r£0CLE. 

Cette  vaine  frayeur  sera  bientöt  calmee 
Madame,  je  in'en  vais  retrouver  mon  armee; 
Cependant  vous  pouvez  accomplir  vos  souhaits , 
Faire  eutrer  Polynice ,  et  lui  parier  de  paix. 
Cröon,  la  reine  ici  commande  en  mon  absencc; 
Disposez  tout  le  monde  ä  son  obewsance j 
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Lalssez ,  pour  recevoir  et  pour  donner  ses  loisr 
Votre  fils  Menecee ,  et  j'en  ai  fait  le  choix  : 
Comme  il  a  de  Phonneur  autantque  de  courage, 
Ce  choix  aux  ennemis  ötera.  tout  ombrage, 
Et  sa  vertu  suffit  pour  les  rendre  assures. 

.    (ä  Creon.) 
Commandez-lui,  madame.  Et  vous,  vous  me  suivrez. 

creon. 
Quoi,  seigneur!... 

ETEOCLE. 

Olli,  Creon,  la  chose  est  resolue.  . 

CREON. 

Et  vous  quittez  ainsi  la  puissance  absolue? 

eteocle. 
Que  je  la  quitte ,  ou  non ,  ne  vous  tourmentez  pas ; 
Faites  ce  que  j'ordonne,  et  venez  sur  mes  pas. 


SGfiNE  V, 

JOCASTE,  ANTIGONE,  CRtiON,  OLYMPE 

CREON. 

Qu'avez-vous  fait,  madame?  et  par  quelle  conduile 
Forcez-vous  im  vainqueur  ä  prendre  ainsi  la  fuite? 
Ce  conseil  va  tout  perdre. 

JOCASTE. 

II  va  tout  conserver ; 
Et  par  ce  seul  conseil  Thebes  se*  peut  sauver. 

CREON. 

Eh  quoi,  madame,  eh  quoi !  dans  Te'tat  oü  nous  sommes , 
Lorsqu'avec  un  renfortde  plus  de  sixmille  hommes 
La  fortune  promet  toute  chose  aux  TheT>ains, 
Le  roi  se  laisse  öter  la  victoire  des  mains ! 

JOCASTE. 

La  victoire,  Creon,  n'est  pas  toujours  si  belle ; 
La  honte  et  les  remords  vont  souvent  apres  eile. 
Quand  deux  freres  armes  vont  s'egorger  entre  etix , 
Ne  les  pas  separer,  c'est  les  perdre  tous  deux. 
Peut-on  faire  au  vainqueur  une  injure  plus  noire, 
Que  lui  laisser  gagner  une  teile  victoire? 
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CREON. 

Leur  courroux  est  trop  grand... 


JOCASTE. 

creon. 


11  peut  fttre  aiiouci. 


Tous  deux  veutairegner. 

JOCASTE. 

Ils  regneront  aussi. 

CRCON. 

On  ne  partäge  point  la  grandeur  souveraine ; 

Et  ce  n'est  pas  un  bien  qu'on  quitte  et  qu'on  reprenne. 

JOCASTE. 

I/interet  de  l'ßtat  leur  servira  de  loi. 

CR  EON. 

L'intöret  de  YttaX  est  de  n'avoir  qu'un  roi , 
Qui ,  d'un  ordre  constant  gouvernantses  provinces 
Accouturae  ä  ses  lois  et  le  peuple  et  les  princes. 
Ce  regne  interrompu  de  deux  rois  difförents , 
En  lui  donnant  deux  rois,  lui  donne  deux  tyrans. 
Par  un  ordre  souvent  Tun  ä  Fautre  contrairc , 
Un  frere  d&ruirait  ce  qu'aurait  fait  un  frere : 
Vous  les  verriez  toujours  former  queique  attentat . 
Et  changer  tous  les  ans  la  face  de  l'ßtat. 
Ce  terme  limite*  que  Ton  vcut  leur  prescrire 
Accrolt  leur  violence  en  bornant  leur  empirc. 
Tous  deux  feront  gemir  les  peuples  tour  h  tour  : 
Pareils  ä  ces  torrents  qui  ne  durent  qu'un  jour; 
Plus  leur  cours  est  born6,  plus  ils  fönt  de  ravage , 
Et  d'horribles  degäts  signalent  leur  passage. 

JOCASTE. 

On  les  verrait  plutöt ,  par  de  nobles  projets , 
Se  disputer  tous  deux  l'amour  deleurs  sujets. 
Mais  avouez,  Creon,  que  toute  votre  peine 
C'cst  de  voir  que  la  paix  rend  votre  atteinte  vaine ; 
Qu' eile  assure  ä  mes  Als  le  tröne  oü  vous  tendez , 
Et  va  rompre  le  piege  oü  vous  les  attendez. 
Coramc ,  apres  leur  trepas ,  le  droit  de  la  naissance 
Fait  tomber  en  vos  mains  la  supreme  puissance, 
Le  sang  qui  vous  unit  aux  deux  princes  mes  fils 
Vous  faittrouver  en  eux  vos  plus  grands  ennemis; 
Et  votre  ainbition ,  qui  tend  a  leur  fortune, 


ACTE  I,  SC&NE  V.  1* 

Vous  rionne  pour  tous  deux  une  haine  commune. 
Xoüs  inspirez  au  roi  vos  conseüs  dangereux , 
Et  tous  en  servez  un  pour  les  perdre  tous  deux. 

CREON. 

Je  ne  me  repais  point  depareiües  chimeres :  . 
Mes  respects  pour  le  roi  soot  ardents  et  sindei» ; 
Et  mon  ambition  est  de  le  maintenir 
Au  tröne  oü  tous  croyez  que  je  veux  parvenir. 
Le  soin  de  sa  grandeur  est  le  seul  qui  m'anüne ; 
Je  hais  ses  ennemis,  et  c'est  lä  tout  mon  crime  : 
Je  ne  m'en  cache  point  Mais ,  ä  ce  que  je  voi , 
Ckacun  n'est  pas  ici  friminel  comme  moi.  v 

JOCASTE. 

Je  suis  mere,  Creon;  et,  si  j'aime  son  frere, 
La  personne  du  roi  ne  m'en  est  pas  moins  cliere. 
De  laches  courtisans  peuvent  bien  le  hair ; 
Mais  une  mere  enfin  ne  peut  pas  se  trahir. 

ANTIGONE. 

Vos  interels  ici  sont  conformes  aux  notres , 
Les  ennemis  du  roi  ne  sont  pas  tous  les  votres ; 
Creon ,  tous  etes  pere ,  et,  dans  ces  ennemis , 
Peut-elre  songez-vous  que  vous  avez  un  fils. 
On  sait  de  quelle  ardeur  Hemon  sert  Polynice. 

CREON. 

Oui,  je  le  sais,  madame,  et  je  lui  fais  justice; 
Je  le  dois ,  en  eflet ,  distinguer  du  commun , 
Mais  c'est  pour  le  hair  encor  plus  que  pas  un  : 
Et  je  souhaiterais ,  dans  ma  juste  colere , 
Que  chaeun  lehait  comme  le  hait  son  pere. 

ANTIGONE. 

Apres  tout  ce  qu'a  fait  la  valeur  de  son  bras , 
Toutle  monde  en  ce  point  ne  vous  ressemble  pas. 

CREON. 

Je  le  Tois  bien,  madame,  et  c'est  ce  qui  m'afilige  : 

Mais  je  sais  bien  ä  quoi  sa  rerolte  m'oblige ; 

Et  tous  ces  beaux  exploits  qui  le  fönt  admirer,  # 

(Test  ce  qui  me  le  fait  justement  abhorer. 

La  honte  suit  toujours  le  parti  des  rebelies  : 

Leurs  grandes  actions  sont  les  plus  criminelles , 

11s  signalent  leur  crime  en  signalant  leur  bras ; 

Et  la  gloire  n'est  point  oü  les  rois  nc  sont  pas. 
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ANTICONE. 

Ecoutez  un  peu  mieux  la  voix  de  la  nature. 

CREON. 

Plus  l'offenseur  m'est  eher,  plus  je  ressens  l'injure. 

AMTIGONE. 

Mais  un  pereä  ce  point  doit-il  ötre  empörte'? 
Vous  avez  trop  de  haine. 

CREON. 

Et  vous  trop  de  bonte. 
C'est  trop  parier,  madame ,  en  faveur  d'un  rebelle. 

AMTIGONE. 

L'innocence  vaut  bien  que  Ton  parle  pour  eile. 

CR  EON. 

Je  sais  ce  qui  le  rend  innocentä  vos  yeux. 

ANT1GONE. 

Et  je  sais  quel  sujet  vous  le  rend  odieux. 

CREON. 

L'Amour  a  d'autres  yeux  quelc  commun  des  hommes. 

JOCASTE. 

Vous  abusez,  Creon,  de  l'6tat  oü  nous  sommes; 

T out  vous. semble  permis  :  mais  craignezmon  courroux; 

Vos  libertes  enfm  retomberaient  sur  vous. 

ANTIGONE. 

L'intäret  du  public  agit  peu  sur  son  äme , 
Et  l'amour  du  pays  nous  cache  une  autre  flamme. 
Je  la  sais  :  mais ,  Cr^on ,  j'en  abhorre  le  cours ; 
Et  vous  ferez  bien  mieux  de  la  cacher  toujours. 

CREON. 

Je  le  ferai ,  madame ;  et  je  veux  par  avance 
Vous  öpargner  encor  jusques  ä  ma  pr&ence. 
Aussi  bien  mes  respects  redoublent  vos  me'pris ; 
Et  je  vais  faire  place  ä  ce  bienheureux  fils. 
Le  roi  m'appelle  ailleurs,  il  faut  que  j'obelssc. 
Adieu.  Faites  venir  Häinon  et  Polynice. 

JOCASTE. 

N'en  toute  pas,  meckant,  ils  vont  venir  tous  deux ; 
Tous  deux  ils  präviendront  tes  desseins  mallieureux 


ACTE  U,  SCfcNE  I  ?t 

SCfcNE  VI. 
JOCASTE,  ANTIGONE  ,'OLYMPE. 

ANTIGONE. 

Le  perfide !  A  quel  point  sod  insolence  monte! 

JOCASTE. 

Ses  süperbes  discours  tourneront  ä  sa  honte. 
Bientöt,  si  nos  desirs  sont  exauces  des  cieux, 
La  paix  nous  Yengera  de  cet  ambitieux. 
Mais  il  faut  se  bäter,  chaque  heure  nous  est  obere  : 
Appelons  promptement  Hemon  et  votre  fröre; 
Je  suis ,  pour  ce  dessein ,  prete  ä  leur  accorder 
Toutes  les  süretäs  qu'ils  pourront  demander. 

Et  toi ,  si  mes  malheurs  ont  lasse-  ta  justice , 
Ciel ,  dispose  ä  la  paix  ie  coeur  de  Polynice , 
Seconde  mes  soupjrs,  donne  force  ä  mes  pleurs, 
Et  comme  il  faut  enfin  fais  parier  mes  douleurs ! 

ANTIGONE  seule. 

Et  si  tu  prends  pitie*  d'une  flamme  innocente, 
O  ciel ,  en  ramenant  Hemon  ä  son  amante , 
Ramene-le  fidele ;  et  permets ,  en  ce  jour, 
Qu'en  retrouvant  l'amant  je  retrouve  l'amour. 


ACTE  SECOND. 


SCENE  I. 

ANTIGONE,  HÜMON. 

HEMON. 

Quoi  *.  vous  me  refusez  votre  aimable  presence, 
Apres  im  an  entier  de  supplice  et  d'absence! 
Ne  m'aYez-Yous ,  madame ,  appele*  pres  de  vous , 
Que  pour  m'öter  sitöt  un  bien  qui  m'est  si  doux? 

ANTIGONE. 

Et  voulex-vous  sitöt  que  j'abandonne  un  fröre? 
Ne  dois-je  pas  au  temple  accompagner  ma  mere? 
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Et  dois-je  prelerer,  au  gre\de  vos  souhaits , 
Le  soin  de  votre  amour  ä  celui  de  la  paix  ? 

HEMON. 

Madame,  ä  mon  bonheur  c'est  chercher  trop  d'obstacles; 

IIa  iront  bien ,  sans  nous ,  consulter  les  oracles. 

Permettez  que  mon  coßur,  en  voyant  tos  beaux  yeux , 

De  l'6tat  de  son  sort  interroge  ses  dieux. 

Puis-je  leur  demander,  saus  etre  temäraire , 

S'ils  ont  toujours  pour  moi  leur  douceur  ordinaire? 

Souffrent-ils  sans  courroux  mon  ardente  anritte? 

Et  du  mal  qu'ils  ont  fait  ont-fls  qüelqne  piti6? 

Durant  le  triste  cours  d'une  absence  cruelle , 

Avez-vous  souhaits  que  je  fusse  fidele? 

Songiez-vous  que  la  mort  menacait ,  loin  de  vous  , 

Un  amant  qui  ne  doit  mourir  qu'ä  vos  genoux  ? 

Ah !  d'un  si  bei  objet  quand  une  äme  est  blessee , 

Quand  un  cceur  jusqu'ä  yous  eleve  sa  pensee , 

Qu'il  est  doux  d'adorer  tant  de  divins  appas ! 

Mais  aussi  que  Ton  souffre  en  ne  les  voyant  pas ! 

Un  moment,  loin  de  yous,  me  durait  uneannee  : 

J'aurais  fini  cent  fois  ma  triste  destinee , 

Si  je  n'eusse  songä ,  jusques  ä  mon  retour, 

Que  mon  ßoignement  yous  prouvait  mon  amour; 

Et  que  le  Souvenir  de  mon  ob&ssance 

Pourrait  en  ma  faveur  parier  en  mon  absence; 

Et  que  pensant  ä  moi  yous  penseriez  aussi 

Qu'il  faut  aimer  beaucoup  pour  obeu*  ainsi. 

ANTIGONE. 

Oui ,  je  l'avais  bien  cm  qu'une  äme  si  fidele 

Trouveraitdans  l'absence  une  peine  cruelle; 

Et,  simes  sentiments  se  doivent  decouvrir, 

Je  souhaitais ,  Hemon ,  qu'elle  yous  fit  souffrir, 

Et  qu'&ant  loin  de  moi ,  quelque  ombre  d'amertume 

Yous  fit  troover  les  jours  plus  longs  que  de  coutume. 

Mais  ne  yous  plaignez  pas :  mon  cceur  Charge*  d'ennui 

Ne  vous  souhaitait  rien  qu'il  n'eprouvät  en  lui , 

Surtout  depuis  le  temps  que  dure  cette  guerre, 

Et  que  de  gens  armäs  yous  couvrez  cette  terre. 

Oh  dieux!  ä  quels  tourments  mon  coeur  s'est  vu  soumift 

Voyant  des  deux  cötös  ses  plus  tendres  amis ! 

Mille  ohjcts  de  douleur  dechiraient  mes  entrailles ; 


ACTE  II,  SC&NE  I. 

-Ten  voyais  et  dehors  et  dedans  nos  muraiUes : 
Cliaque  assaut  ä  mon  coeur  livrait  mille  combats ; 
Kt  mille  fois  le  jour  je  soufirais  le  trepas. 

h£üON. 

Mais  enfin  qu'ai-je  fait ,  en  ce  malheur  extreme , 
Que  ne  m'ait  ordonne*  ma  princesse  eHe-meme? 
J'ai  snivi  Polynice;  et  tous  l'avez  vouhi : 
Vous  me  Favez  prescrit  par  on  ordre  absolu. 
Je  lai  vouai  des  lors  one  amitte  sinoere ; 
Je  quittai  mon  pays ,  j'abandonnai  mon  pere ; 
Sor  moi,  par  ce  depart,  j'attiral  son  courroux , 
Et ,  pour  tout  dire  enfin ,  je  m'eloignai  de  vous. 

ANT1CONE. 

Je  m'en  souviens,  Hemon ,  et  je  tous  fais  justice ; 

(Test  moi  que  vous  serviez  en  servant  Polynice : 

II  m'&ait  eher  aiors  comme  fl  est  aujourd'hui;  • 

Et  je  prenais  poor  moi  ce  qo'on  faisait  poar  lui. 

Nous  nous  aimions  tous  deux  des  la  plus  tendre  enfance , 

Et  j'avais  sor  son  coeur  one  entiere  puissance; 

Je  trouvais  ä  lui  plaire  une  extreme  douceur, 

Et  les  chagrins  du  frere  elaient  ceux  de  la  soeur. 

Ah !  si  j'avais  encor  sur  lui  le  meme  empire , 

II  aimerait  la  paix ,  pour  qui  mon  coeur  soupire  • 

Notre  common  malheur  en  serait  adouci : 

Je  le  verrais ,  Hemon ;  vous  me  verriez  aussi ! 

aimoN. 
De  cette  affreuse  guerre  il  abhorre  l'image. 
Je  Tai  tu  soupirer  de  douleur  et  de  rage , 
Lorsque ,  pour  remonter  au  tröne  paternel , 
On  le  forca  de  prendre  un  chemin  si  cruel. 
Esperons  que  le  ciel ,  touche*  de  nos  miseres , 
Acbevera  bienttt  de reunirlesfreres  : 
Puisse-t-il  retabhr  l'amitie  dans  leur  cosur, 
Et  consenrer  l'amour  dans  celui  de  la  soeur ! 

ANTIGONE. 

.Helas !  ne  doutez  point  que  ce  demier  ouvrage 

Ne  lui  soit  plus  ais6  que  de  calmer  leur  rage  : 

Je  les  connais  tous  deux ,  et  je  repondrais  bien 

Que  leur  coeur,  eher  Heinon ,  est  plus  dur  que  le  mien. 

Mais  les  dieux  quelquefois  fönt  de  plus  grands  miracles. 
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SCÜNE  II. 
ANTIGONE ,  HtiMON,  OLYMPE. 

ANTIGONE. 

Ell  bicn!  apprendrons-nous  ce  qu'ont  dit  les  oracles? 
Que  faut-il  faire? 

OLYMPE. 

Haas! 

ANTIGONE. 

Quoi  ?  qu'en  a-t-on  appris  ? 
Est-ce  la  guerre,  Olympe? 

OLYMPE. 

Ah!  c'est  encore  pis! 

HEMON. 

Quel  est  donc  oe  grand  mal  que  leur  courroux  annonce? 

OLYMPE. 

Prince ,  pour  en  juger,  ecoutez  leur  reponse  : 

«  Thgbains ,  pour  n'avoir  plus  de  guerres , 
«  II  faut ,  par  un  ordre  fatal , 
«  Que  le  dernier  du  sang  royal 
«  Par  son  trlpas  ensanglante  vos  terres.  » 

ANT1CONE. 

O  dieux,  que  yous  a  fait  ce  sang  infortune*? 
Et  pourquoi  tout  entier  Tavez-vous  condamne7 
N'6tes-vous  pas  contents  de  la  mort  demon  pere? 
Tout  notre  sang  doit-il  sentir  votre  colere? 

HEMON. 

Madame,  cet  arrtt  ne  yous  regarde  pas , 

Votre  vertu  yous  met  ä  couvert  du  trepas : 

Les  dieux  saYent  trop  bien  connaitre  Tinnocence. 

ANTIGONE. 

He* !  ce  n'est  pas  pour  moi  que  je  crains  leur  vengeance. 

Mon  innocence ,  H6mon ,  serait  un  faible  appui ; 

Fille  d'CEdipe,  il  faut  que  je  meurepour  lui. 

Je  l'attends ,  cette  mort ,  et  je  l'atlends  sans  plainte ; 

Kt ,  s'il  faut  avouer  le  sujet  de  ma  crainte , 

Ost  pour  yous  que  je  crains ;  Oui ,  eher  ftämon ,  pour  vous. 

De  ce  sang  malheureux  yous  sortcz  comme  nous ; 

Et  je  ne  vois  que  trop  que  le  courroux  cöleste 

Vous  rendra,  comme  a  nous,  cet  honneur  bicn  funeste, 


ACTE  II.,  SCfcNE  II.  2* 

Et  fera  regretter  aux  princes  des  Thäbains 
De  n'etre  pas  sortis  du  dernier  des  humains. 

BtMOH. 

Peut-on  se  repentir  d'un  si  grand  avantage? 
Un  si  noble  träpas  flatte  trop  mon  courage; 
Et  da  sang  de  ses  rois  il  est  beau  d'etre  issu , 
Düt-on  rendre  ce  sang  sitOt  qu'on  l'a  recu. 

ANTIGONB. 

He  qooi !  si  parmi  noos  on  a  fait  quelque  ofiense , 
Le  de)  doit-il  sur  yoos  en  prendre  la  vengeance? 
Et  n'estce  pas  assez  du  pere  et  des  enfants , 
Sans  qu'ü  aale  plus  loin  chercher  des  innocents  ? 
C'est  a  noos  ä  payer  poar  les  crimes  des  nölres  *. 
Punissez-nou89  grands  dieaxl  mais  epargnez  les  aulret. 
Mon  pere,  eher  Hemon,  vous  va  perdre  aujourd'hui ; 
Et  je  vous  perds  peut-etre  encore  plus  que  lui : 
U  ciei  punit  sur  vous  et  sur  Totre  famille , 
Et  les  crimes  du  pere ,  et  l'amour  de  la  fille ; 
Et  ce  fnneste  amour  vous  nuit  encore  plus 
Qoe  les  crimes  d'CEdipe  et  le  sang  de  Laius. 

h£mON. 

Q«oi!  mon  amour,  madame?  Et  qu'a-t-il  de  funeste? ' 

Est-ce  un  crime  qu'aimer  une  beautä  Celeste? 

Etpoisque  sans  colere  il  est  recu  de  vous , 

to  quoi  peut-il  du  ciel  menter  le  courroux  ? 

Voosseuleen  mes  soupirs  etes  interessee, 

C'est  ä  vous  ä  juger  s'ils  vous  ont  offensee : 

T(&  qae  seront  pour  eux  tos  arrets  tout-puissants , 

fo  seront  criminels ,  ou  seront  innocents. 

Que  le  ciel  ä  son  grö  de  ma  perte  dispose , 

J'en  therirai  toujours  et  l'une  et  l'autre  cause , 

Glorien*  de  mourir  pour  le  sang  de  mes  rois , 

ftplas heureux  encor  de  mourir  sous  vos  lois. 

Austi  bien  que  ferais-je  en  ce  commun  naufrage? 

Pimrrais-je  me  resoudre  ä  vivre  davantage  ? 

En  tain  les  dieux  voudraient  differer  mon  trepas, 

Mon  desespoir  ferait  ce  qu'ils  ne  feraient  pas. 

^üpeatretre,  apres  tout,  notre  frayeur  est  vaine  : 

Attendons....  Mais  voiciPolynice  et  la  reine. 
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SCfeNE  III. 
JOCASTE,  POLYNKJE,  ANTIGONE ,  HfiMON. 

POLYNICE. 

Madame,  au  nom  des  dieux,  cessez  de  m'arreter  •. 

Je  yois  bien  qiie  la  paix  ne  peut  s'executer. 

J'esp^rais  que  du  ciel  la  justice  infinie 

Voudrait  se  d&Iarer  contre  la  tyrannie, 

Et  que ,  lasse*  de  voir  repandre  taut  de  sang , 

II  rendrait  ä  chacun  son  legitime  rang : 

Mais  puisque  ouTertement  il  tient  pour  l'injustice , 

Et  que  des  criminels  il  se  rend  le  complice , 

Dois-je  encore  espe>er  qu'un  peuple  rövoltä , 

Quand  le  ciel  est  injuste ,  6coute  l'equite*  ? 

Dois-je  prendre  pour  juge  une  troupe  insolente , 

D'un  fier  usurpatenr  ministre  violente, 

Qui  sert  mon  ennemi  par  un  lache  interet , 

Et  qu'il  anime  encor,  tout  eloignä  qu'il  est? 

La  raison  n'agit  point  sur  une  populace. 

De  ce  peuple  dejä  j'ai  ressenti  l'audace  : 

Et,  loin  de  me  reprendre  apres  m'avoir  chasse ,  , 

II  croit  yoir  un  tyran  dans  un  prince  offense\ 

Comme  sur  lui  l'honneur  n'eut  jamais  de  puissance, 

11  croit  que  tout  le  monde  aspire  ä  la  vengeance  . 

De  ses  inimittes  rien  n'arrele  le  cours ; 

Quand  il  halt  une  fois ,  il  veut  hair  toujours. 

JOCASTE. 

Mais  s'il  est  vrai ,  mon  fils ,  que  ce  peuple  vous  craigne, 
Et  que  tous  les  Thäbains  redoutent  votre  regne , 
Pöurquoi  par  tant  de  sang  cherchez-vous  ä  regner 
Sur  ce  peuple  endurci  que  rien  ne  peut  gagner? 

POLYNICE. 

Est-ce  au  peuple,  madame,  ä  se  choisir  un  mal  Ire? 
Sitöt  qu'il  hait  un  roi ,  doit-on  cesser  de  l'ctre? 
Sa  haine ,  ou  son  amour,  sont-ce  les  premiers  droits 
Qui  fönt  monter  au  tröne  ou  descendre  les  rois? 
Que  le  peuple  ä  son  gre*  nous  craigne  ou  nous  cherissc , 
Le  sang  nous  mot  au  tröne ,  et  non  pas  son  caprice  : 
Ce  que  le  sang  lui  donne ,  il  le  doit  accepter ; 
Et  s'il  n'aime  son  prince,  il  le  doit  respecter. 
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JOCASTK. 

Vous  serez  un  tyran  hai  de  tos  provinces. 

POLTNIGE. 

Ce  nom  ne  convient  pas  aux  legitimes  princes ; 
De  ce  titre  odieux  mes  droits  me  sont  garants  : 
La  haine  des  sujets  ne  fait  pas  les  tyrans. 
Appelez  de  ce  nom  titeocle  lui-meme. 

JOCASTE. 

II  est  aime*  de  tons. 

POLYNICE. 

C'est  un  tyran  qu'on  aime , 
Qui  par  cent  lachetes  tache  ä  se  maintenir 
Au  rang  oü  par  la  force  ü  a  su  parvenir ; 
Et  son  orgueil  le  rend ,  par  un  effet  contraire , 
Esclave  de  son  peuple  et  tyran  de  son  fröre. 
Pour  Commander  tout  seul  il  Teut  bien  oben*, 
Et  se  fait  mepriser  pour  me  faire  hair. 
Ce  n'est  pas  sans  sujet  qu'on  me  preTere  un  trattre : 
Le  peuple  aime  un  esclave,  et  craint  d'avoir  un  maltre. 
Mais  je  croirais  trahir  la  majeste*  des  rois , 
Si  je  faisais  le  peuple  arbitre  de  mes  droits. 

JOCASTE. 

Ainsi  donc  la  discorde  a  pour  vous  tant  de  charmes? 
Vous  lasses-vous  d6jä  d'avoir  pose*  les  armes  ? 
Ne  cesserons-nous  point ,  apres  tant  de  malheurs , 
Vous,  de  verser  du  sang,  moi,  de  verser  des  pleurs? 
N'accorderez-vous  rien  aux  larmes  d'une  merc? 
Ma  fille ,  s'il  se  peut ,  retenez  votre  frere : 
Le  cruel  pour  vousseule  avait  de  l'amitiä. 

ANTIGONE. 

Ah!  si  pour  vous  son  Arne  est  sourde  ä  la  pitie* , 
Quepourrais-je  esperer  d'une  anritte  passet, 
Qu'un  long  eloignement  n'a  que  trop  effacäe? 
A  peine  en  sa  memoire  ai-je  encor  quelque  rang  •. 
11  n'aime,  ü  ne  se  platt  qu'ä  repandre  du  sang. 
Ne  cherchez  plus  en  |pi  ce  prince  magnanime , 
Ce  prince  qui  montrait  tant  d'horreur  pour  le  crime, 
Dont  l'ame  genäreuse  avait  tant  de  douceur, 
Qui  respectait  sa  mere  et  cherissait  sa  soeur  •. 
La  nature  pour  lui  n'est  plus  qu'une  chimcrc ; 
11  meconnatt  sa  soeur,  il  meprise  sa  merc ; 
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Et  ringrat ,  eo  l'&at  oü  son  orgueil  l'a  mis , 
Nous  croit  des  Prangers ,  ou  bien  des  ennemis. 

%  POLYNICE. 

N'imputez  point  ce  crime  ä  mon  äme  afflige"e . 

Dites  plutot ,  ma  soeur,  que  vous  eles  changee ; 

Dites  que  de  mon  rang  l'injuste  usurpateur 

M*a  su  ravir  encor  ramitie"  de  ma  soeur. 

Je  vous  connais  toujours ,  et  suis  toujours  le  meme. 

ANTIGONE. 

Est-ce  m'aimer,  cruel,  autant  que  je  vous  aime, 
Que  d'etre  inexorable  ä  mes  tristes  soupirs, 
Et  m'exposer  encore  ä  tant  de  deplaisirs? 

POLYNICE. 

Mais  vous-meme,  ma  soeur,  est-ce  aimer  votre  frere 
Que  de  lui  faire  ainsi  cette  injuste  priere , 
Et  me  vouloir  ravir  le  sceptre  de  la  main? 
Dieux  1  qu'est-ce  airäteocle  a  de  plus  inhumain  ? 
C'est  trop  favoriser  un  tyran  qui  m'outrage. 

ANTIGONE. 

Non ,  non ,  vos  inte>6ts  me  touchent  davantage  . 

Ne  croyez  pas  mes  pleurs  perfides  ä  ce  point; 

Avec  vos  ennemis  ils  ne  conspirent  point. 

Cette  paix  que  je  veux  me  serait  un  supplice, 

S'il  en  devait  coüter  le  sceptre  ä  Polynice ; 

Et  l'unique  favcur,  mon  frere ,  oü  je  pre*  tends , 

C'est  qu*il  me  soit  permis  de  vous  voir  plus  longtemps. 

Seulement  quelques  jours  souffrez  que  Ton  vous  voie, 

Et  donnez-nous  le  temps  de  chercher  quelque  voie 

Qui  puisse  vous  remettre  au  rang  de  yos  äieux, 

Sans  que  vous  räpandiez  un  sang  si  precieux. 

Pouvez-vous  refuser  cette  gräce  lagere 

Aux  larmes  d'une  soeur,  aux  soupirs  d'une  mere  ? 

JOCASTE. 

Mais  quelle  crainte  encor  vous  peut  inquiäter? 
Pourquoi  si  promptement  voulez-vous  nous  quitter? 
Quoi !  ce  jour  tout  entier  n'est-il  pas  deta  treve? 
Des  qu'elle  a  commence* ,  faut-il  qu'elle  s'acheve  ? 
Vous  voyez  qu'titeocle  a  mis  les  armes  bas  : 
II  veut  que  je  vous  voie;  et  vous  ne  voulez  pas. 

ANTIGONB. 

Oui ,  mon  frere ,  il  n'est  pas  comme  vous  inflexible ; 
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Aux  larmes  de  sa  mere  U  a  paru  sensible ; 
Nos  pleurs  ont  dlsarrae'  sa  colere  aujourd'hui : 
Vous  l'appelez  cruel ,  vous  l'fites  plus  que  lui. 

HEMON. 

Seigneur,  neu  ne  vous  presse ;  et  vous  pouvez  sans  peine 

Laisser  agir  encor  la  princesse  et  la  reine : 

Accordez  tout  ce  joor  ä  leur  pressant  desir ; 

Voyons  sileur  dessein  ne  pourra  r6ussir. 

Ne  donnez  pas  la  joie  an  prince  votre  frere 

De  dire  qoe ,  sans  vous ,  la  paix  se  pouvait  faire. 

Vous  aurez  satisfait  une  mere ,  une  soeur, 

Et  yous  aurez  surtout  satisfait  votre  honneur. 

Mais  que  veut  ce  soldat  ?  son  äme  est  tout  emue. 

SCENE  IV. 

JOCASTE ,  POLYNICE ,  ANTIGONE ,  H  fcMON  , 
UN  SOLDAT. 

LE  SOLDAT ,  ä  Polynice. 

Seigneur,  on  est  aux  mains,  et  la  trftve  est  rompue  : 
Creon  et  les  Thgbains ,  par  ordre  de  leur  roi , 
Attaquent  votre  armee ,  et  violent  leur  foi. 
Le  brave  Hippomädon  s'effbrce ,  en  votre  absence , 
De  soutenir  leur  choc  de  toute  sa  puissance. 
Par  son  ordre ,  seigneur,  je  vous  vjens  avertir. 

POLYNICE. 

Ah  les  traltres !  Allons ,  Hemon ,  il  faut  sortir. 

(ä  la  reine.) 
Madame ,  vous  voyez  comme  il  tient  sa  parole. 
Mais  il  veut  le  combat ,  il  m'attaque ;  et  j'y  vole. 

JOCASTE. 

Polynice !  mon  fils ! ...  Mais  il  ne  m'entend  plus ; 
Aussi  bien  que  mes  pleurs,  mes  cris  sont  superüus. 
Chere  Antigone,  allez ,  courez  ä  ce  barbare : 
Du  moins  allez  prier  Hemon  qu'il  les  separe. 
La  force  m'abandonne ,  et  je  n'y  puis  courir ; 
Tout  ce  que  je  puis  faire,  helas !  c'est  de  mourir. 
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ACTE  TROISIEME. 


SCfcNE  I. 

JOCASTE,  OLYMPE. 

JOCASTE. 

Olympe,  va-t'en  voir  ce  funeste  spectacle; 
Va  voir  si  leur  fureur  n'a  point  trouve!  d'obstacle , 
Si  rien  n'a  pu  toucher  Ton  ou  l'autre  parti. 
Od  dit  qu'ä  ce  dessein  Menecee  est  sorti. 

olympe. 
Je  ne  sais  quel  dessein  animait  son  courage; 
Une  he>oique  ardeur  brillait  sur  son  visage. 
Mais  vous  devez,  madame,  esperer  jusqu'au  bout. 

JOCASTE. 

Va  tont  voir,  chere  Olympe ,  et  me  viens  dire  tont ; 
tf  claircis  promptement  ma  triste  inqui&ude. 

OLYMPE.  - 

Mais  vous  dois-je  laisser  en  cette  solitude? 

JOCASTE. 

Va  :  je  veux  etre  seule  en  l'&at  oü  je  suis ; 
Si  toutefois  on  peut  l'etre  avec  tant  d'ennuis ! 

SCÜNE  II. 
JOCASTE. 

Dureront-ils  toujours  ees  ennuis  si  funestes? 

N'epuiseront-ils  point  les  vengeances  Celestes? 

A{e  feront-ils  souffrir  tant  de  cruels  trepas, 

Sans  jamais  au  tombeau  precipiter  mes  pas  ? 

O  cid ,  que  tes  rigueurs  seraient  peu  redoutables, 

Si  la  foudre  d'abord  accablait  les  coupables ! 

Et  que  tes  chatiments  paraissent  infinis, 

Quand  tu  laisses  la  vie  ä  ceux  que  tu  punis ! 

Tu  ne  l'ignores  pas ,  depuis  le  jour  infame 

Oü  de  mon  propre  fils  je  me  trouvai  la  femme , 

Le  moindre  des  tourmcnts  que  mon  cocur  a  soufterts 
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£gale  tous  les  maux  que  Ton  souflre  anx  enfers. 
Et  toutefois,  6  dieux,  un  crime  involontaire 
Devait-ü  attirer  toute  votre  colere  ? 
Le  connaissais-je ,  helas !  ce  fils  infortune*  ? 
Vous-memes  daas  mes  bras  vous  l'avez  amend. 
C'est  vous  dont  la  rigueur  m'ouvrit  ce  pröcipicc. 
Voilä  de  ces  grands  dieux  la  supreme  justice ! 
Jusques  au  bord  du  crime  ils  conduisent  nos  pas ; 
Ils  nous  le  fönt  commettre ,  et  ne  l'excusent  pas. 
Prennent-ils  donc  plaisir  ä  faire  des  coupables , 
Atin  d'en  faire,  apres ,  d'illustres  miserables? 
Et  ne  peuvent-üs  point ,  quand  ils  sont  en  courroux , 
Chercher  des  criminels  ^  qui  le  crime  est  doux  ? 

SCÜNE  III. 
JOCASTE,  ANTIGONE. 

JOCASTE. 

116  bien !  en  est-ce  fait?  Fun  ou  l'autre  perfide 
Vient-il  d'exccuter  son  noble  parricide? 
Parlez ,  parlez ,  ma  fille. 

ANTIGONE. 

Ah  madame !  en  effet 
L'oracle  est  accompli ,  le  ciel  est  satisfait. 

JOCASTE. 

Quoi !  mes  deux  fils  sont  morts? 

ANTIGONE. 

Un  autre  sang ,  madame , 
Rend  la  paix  ä  l'ßtat,  et  le  calme  ä  votre  ame; 
Un  sang  digne  des  rois  dont  il  est  decoulö  : 
Un  heros  pour  l'ßtat  s'est  lui-meme  immole. 
Je  courais  pour  flechir  Hemon  et  Polynice : 
Ils  dtaient  dejä  loin  avant  que  je  sortisse ; 
Ils  ne  m'entendaient  plus ,  et  mes  cris  douloureux 
Vainement  par  leur  nom  les  rappelaient  tous  deux. 
Ils  ont  tous  deux  vole*  vers  le  champ  de  bataille ; 
Et  moi ,  je  suis  montee  au  haut  de  la  muraillc , 
D'oü  le  peuple  ötonne*  regardait ,  comme  moi , 
L'approche  d'un  combat  qui  le  glacait  d'effroi. 
A  cet  instant  fatal  le  dernier  de  nos  princes , 
L'honneur  de  notre  sang,  Vespoir  de  nos  provinces, 
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Menecee ,  en  un  mot ,  digne  fröre  d'Heinon , 

Et  Irop  indigne  aussi  d'etre  fils  de  Creon , 

De  1'amour  du  pays  montrant  son  äme  atteinte , 

Au  milieu  des  deux  camps  s'est  avancc*  sans  craintei, 

Et  se  faisant  ouir  des  Grecs  et  des  Th6bains  : 

«  Arretez ,  a-t-il  dit ,  arretez ,  inhumains !  » 

Ces  mots  impeneux  n'ont  point  trouve*  d'obstacle. 

Les  soldats ,  6tonnes  de  ce  nouveau  spectacle , 

De  leur  noire  fureur  ont  suspendu  le  cours ; 

Et  ce  prince  aussitöt  poursuivant  son  discours : 

«  Apprenez,  a-t-il  dit,  l'arret  des  destinees, 

«  Par  qui  vous  allez  voir  vos  miseres  born&s. 

«  Je  suis  le  dernier  sang  de  vos  rois  descendu , 

«  Qui  par  l'ordre  des  dieux  doit  etre  repandu. 

«  Recevez  donc  ce  sang  que  ma  main  va  repandre, 

«  Et  recevez  la  paix,  oü  vous  n'osiez  prötendre.  » 

11  se  tait ,  et  se  frappe  en  achevant  ces  mots  : 

Et  les  Th^bains ,  voyant  expirer  ce  heros , 

Comme  si  leur  salut  devenait  leur  supplice , 

Regardent  en  tremblant  ce  noble  sacrifice. 

J'ai  vu  le  triste  Hemon  abandonner  son  rang 

Pour  venir  embrasser  ce  firere  tout  en  sang : 

Creon ,  ä  son  exemple ,  a  jete*  bas  les  armes , 

Et  vers  ce  fils  mourant  est  venu  tout  en  larmes  : 

Et  Tun  et  l'autre  camp ,  les  voyant  retire*s , 

Ont  quitte  le  combat ,  et  se  sont  separäs. 

Et  moi,  le  coeur  tremblant,  et  1'äme  tout  emue , 

D'un  si  funeste  objet  j'ai  d£tournä  la  vue , 

De  ce  prince  admirant  l'heroique  fureur. 

JOCASTE. 

Comme  vous  je  l'admire ,  et  j'en  fremis  d'horreur. 
Est-il  possible,  6  dieux ,  qu'apres  ce  grand  miracle 
Le  repos  des  Thäbains  trouve  encor  quelque  obstacle? 
Cet  illustre  trepas  ne  peut-il  vous  calmer, 
Puisque  meme  mes  fils  s'en  laissent  desarmer? 
La  reniserez-vous  cette  noble  victime? 
Si  la  vertu  vous  touche  autant  que  fait  le  crime , 
Si  vous  donnez  les  prix  comme  vous  punissez , 
Quels  crimes  par  ce  sang  ne  seront  effac&  ? 

ANTIGONE. 

Oui ,  oui ,  cctte  vertu  sera  r^compensee; 
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Les  dieux  sont  trop  pay&  du  sang  de  Menecee ; 
Et  le  sang  d'un  heros ,  aupres  des  immortels , 
Vaut  seul  plus  que  celui  de  mille  criminels. 

JOCASTE. 

Connaissez  mieux  du  ciel  la  vengeance  fatale. 
Toujours  ä  ma  douleur  il  met  quelque  intenralle  • 
Mais ,  hälas !  quand  sa  main  semble  me  secourir, 
Cest  alors  qu'fl  s'apprtte  ä  me  faire  penr. 
II  a  mis,  cette  nuit,  quelque  fin  ä  mes  larmes , 
Afin  qu'ä  mon  röveil  je  visse  tout  en  armes. 
S'fl  me  fiatte  aussitöt  de  quelque  espoir  de  paix , 
Un  oracle  cruel  me  Föte  pour  jamais. 
II  m'amene  mon  fils ;  fl  Teut  que  je  le  voie : 
Mais ,  helas !  combien  eher  me  vend-il  cette  joie  J 
Ce  fils  est  insensible  et  ne  m*ecoute  pas ; 
Et  soudain  fl  me  Töte ,  et  l'engage  aux  combats. 
Ainsi ,  toujours  cruel ,  et  toujours  en  colere, 
11  feint  de  s'apaiser,  et  derient  plus  severe ; 
II  n'interrompt  ses  coups  que  pour  les  redoubJer, 
Et  retire  son  bras  pour  me  mieux  accabler. 

ANTIGONE. 

Madame ,  esperons  tout  de  ce  dernier  miracie. 

JOCASTE. 

La  haine  de  mes  fils  est  un  trop  grand  ohstacle 
Polynice  endurci  n'ecoute  que  ses  droits  : 
Du  peuple  et  de  Creon  l'autre  ecoute  la  voix ; 
Oui ,  du  lache  Creon.  Cette  Arne  inte*ressee 
Nous  ravit  tout  le  fruit  du  sang  de  Menecee : 
En  Tain  pour  nous  saurer  ce  grand  prince  se  perd , 
Le  pere  nous  nuit  plus  que  le  fils  ne  nous  sert. 
De  deux  jeones  heYos  cet  infidele  pere... 

ANTIGONE. 

Ah !  le  Toici ,  madame ,  avec  le  roi  mon  frere. 
SCÜNE  IV. 

JOCASTE,  ÄTÄOCLE,  ANT1GONE,  CRliON. 

JOCASTE. 

Mon  fils ,  c'est  donc  ainsi  que  l'on  garde  sa  foi? 

ETEOCLE. 

Madame ,.  ce  combat  n'est  point  venu  de  moi-. 
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Mais  de  quelques  soldats,  tant  d'Argos  que  des  nötrcs , 

Qui ,  s'e'tant  querelles  les  uns  avec  les  autres , 

Ont  insensiblement  tout  le  corps  Ibranle' , 

Et  fait  un  grand  combat  d'un  simple  demelö. 

La  bataille  sans  doute  allait  etre  cnielle, 

Et  son  e*  venement  vidait  notre  querelle ; 

Quand  du  fils  de  Creon  l'hgroique  trepas 

De  tous  les  combattants  a  retenu  le  bras. 

Ce  prince ,  le  dernier  de  la  race  royale , 

S'est  applique*  des  dieux  la  rlponse  fatale ; 

Et  lui-meme  ä  la  mort  il  s'est  precipite* , 

De  l'amour  du  pays  noblement  transportl. 

JOCASTE. 

Ah  1  si  le  seul  amour  qu'il  eut  pour  sa  patrie 

Le  rendit  insensible  aux  douceurs  de  la  Tie , 

Mon  fils ,  ce  meme  amour  ne  peut-il  seulement 

De  Totre  ambition  vaincre  l'emportement  ? 

Un  exemple  si  beau  tous  invite  ä  le  suivre. 

11  ne  faudra  cesser  de  regoer  ni  de  vivre : 

Vous  pou  vez ,  en  cetlant  un  peu  de  votre  rang , 

Faire  plus  qu'il  n'a  fait  en  versant  tout  son  sang ; 

11  ne  faut  que  cesser  de  hair  votre  frere ; 

Vous  ferez  beaucoup  plus  que  sa  mort  n'a  su  faire. 

Oh  dieux !  aimer  un  frere,  est-ce  un  plus  grand  effort 

Que  de  hair  la  vie  et  courir  ä  la  mort? 

Et  doit-il  etre  enrin  plus  facile  en  un  autre 

De  repandre  son  sang ,  qu'en  tous  d'aimer  le  votre? 

ETEOCLE. 

Son  illustre  vertu  me  charme  comme  vous ; 

Et  d'un  si  beau  trepas  je  suis  meme  jaloux. 

Et  toutefois ,  madame ,  il  faut  que  je  vous  die 

Qu'un  tröne  est  plus  penible  ä  quitter  que  la  vie  : 

La  gloire  bien  souvent  nous  porte  ä  la  hajjf ; 

Mais  peu  de  souverains  fönt  gloire  d'obe*ir. 

Les  dieux  voulaient  son  sang ;  et  ce  prince ,  sans  crime , 

Ne  pou  vait  ä  l'ßtat  refuser  sa  victime. 

Mais  ce  meme  pays ,  qui  demandait  son  sang , 

Demande  que  je  regne,  et  m'attache  ä  mon  rang. 

Jusqu'ä  ce  qu'üm'en  öte,  ü  faut  que  j'y  demeure  : 

11  n'a  qu'ä  prononcer,  j'obenrai  sur  1'hcure ; 

Et  Thebes  me  vcn  a ,  pour  apaiser  son  sort , 
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Kt  descendre  du  trone ,  et  courir  ä  la  mort. 

CREON. 

Ah !  Menecee  est  mort ,  le  ciel  n'en  veut  point  d'autre  : 
Laissez  couler  son  sang ,  sans  y  meler  le  vötre ; 
Et  puisqu'il  l'a  Yerse"  pour  nous  donner  la  paix , 
Accordea-la ,  seigneur,  a  nos  justes  souhaits. 

ETEOCLE. 

He*  quoi !  meine  Creon  pour  la  paix  se  declare? 

CREON. 

Pour  avoir  trop  ahne*  cette  guerre  barbare , 
Vous  Toyez  leg  malheurs  oü  le  ciel  m'a  plonge* : 
Mon  fils  est  mort,  seigneur. 

eteocle. 
II  faut  qu'il  soit  venge. 

CREON. 

Sur  qui  me  vengerais-je  en  ce  malheur  extr&ue? 

ETEOCLE. 

Vos^ennemis,  Creon,  sont  ceux  de  Thebes  meine : 
Vengez-la,  vengez-vous. 

CREON. 

Ah !  dans  ses  ennemis 
Je  trouTe  votre  frere ,  et  je  trouve  mon  fils  : 
Dois-je  verser  mon  sang,  ou  repandre  le  vötre? 
Et  dois-je  perdre  un  fils  pour  en  Yenger  un  autre? 
Seigneur,  mon  sang  m'est  eher,  le  Yötre  m'est  sacrö  ■ 
Serai-je  sacrilege ,  ou  bien  denature'  ? 
Souülerai-je  ma  main  d'un  sang  que  je  revere? 
Serai-je  parrieide ,  afin  d'6tre  bon  pere  ? 
Un  si  eruel  secours  ne  me  peut  soulager ; 
Et  ce  serait  me  perdre  au  lieu  de  me  venger. 
Tout  le  soulagement  oü  ma  douleur  aspire , 
C'est  qu'au  moins  mes  malheurs  servent  ä  votre  empire. 
Je  me  consolerai ,.  si  ce  fils  que  je  plains 
Assure  par  sa  mort  le  repos  des  Thäbains. 
Le  ciel  promet  la  paix  au  sang  de  Mönecee ; 
Achevez-la ,  seigneur,  mon  fils  Ta  commenede  : 
Accordez-lui  ce  prix  qu'il  en  a  prltendu ; 
Et  que  son  sang  en  vain  ne  soit  pas  repandu .  v 

JOCA8TE. 

Non,  puisqu'ä  nos  malheurs  vous  devenez  sensible, 
Au  sang  de  Mtaecee  il  n'cst  rien  d'üniiossniie. 
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Que  Thebes  se  rassure  apres  ce  grand  effort ; 
Puisqu'ü  change  votre  Arne ,  il  changera  son  sort 
La  paix  des  ce  moment  n'est  plus  desesperee : 
Pidsque  Creon  la  veut ,  je  la  tiens  assuree. 
ßientöt  ces  coeurs  de  fer  se  verront  adoucis : 
Le  vainqueur  de  Creon  peut  bien  vaincre  mes  fils. 

(ätittocle.) 
Qu'un  si  grand  changement  yous  dösarme  et  vous  touclie  : 
Quittez ,  mon  fils ,  quittez  cette  haine  farouche ; 
Soulagez  tine  mere,  et  consolez  Creon; 
Rendez-moi  Polynice ,  et  lui  rendez  Hemon. 

äräocLE. 
Mais  enfin  c'est  vouloir  que  je  m'impose  un  maltrc. 
Vous  ne  Tignorez  pas ,  Polynice  veut  l'etre ; 
11  demande  surtout  le  pouvoir  souverain , 
Et  ne  veut  revenir  que  le  sceptre  ä  la  maio. 

SCÜNE  V. 

JOCASTE,  äTfiOCLE,  ANTIQONE,  CRtiON,  ATTALE 

KTikLEyäÄttocle. 
Polynice,  seigneur,  demande une  entrevue; 
C'est  ce  que  d'un  heraut  nous  apprend  la  venue. 
11  yous  offre  v  seigneur,  ou  de  venir  ici , 
Ou  d'attendre  en  son  camp. 

CR£0N. 

Peut-etre  qu'adouci 
II  songe  ä  terminer  une  guerre  si  lente, 
Et  son  ambition  n'est  plus  si  violente : 
Par  ce  dernier  combat  il  apprend  aujourd'hui 
Que  yous  etes  au  moins  aussi  puissant  que  lui, 
Les  Grecs  meme  sont  las  de  servir  sa  colere ; 
Et  j'ai  su ,  depuis  peu,  que  le  roi  son  beau-pere , 
PreTerant  ä  la  guerre  un  solide  repos, 
Se  räserve  Mycene ,  et  le  fait  roi  d'Argos. 
Tout  courageux  qtfü  est ,  sans  doute  il  ne  souhaite 
Que  de  faire  en  effet  une  honnete  retraite. 
Puisqu'il  s'offre  ä  vous  voir,  croyez  qu'U  veut  la  paix. 
Ce  jour  la  doit  conclure,  ou  la  rompre  ä  jamais. 
Tächez  dans  ce  dessein  de  l'affermir  vous-möme 
Et  lui  promettez  tout,  hormis  le  diademe. 
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eteocle. 
Hormis  le  diademe  fl  ne  demande  rien. 

JOCASTE. 

Mais  voyez-le  da  moins. 

CREON. 

Oui ,  puisqu'Ü  le  veut  bfen  : 
Vbus  ferez  plus  toiit  seul  que  nous  ne  saurions  faire ; 
Et  le  sang  teprendra  son  empire  ordinaire. 

ETEOCLE. 

AJlons  donc  le  chercher. 

JOCASTE. 

Mon  fils ,  au  nom  des  dieux , 
Attendez-le  plutöt,  voyez-le  dans  ces  lieux. 

ETEOCLE. 

Eh  bien,  madame,  eh  bien ,  qu'U  vienne ,  et  qu'on  lui  donne 

Toutes  les  süretes  qu'Q  faut  pour  sa  personne. 

Aliens., 

ANTICONE. 

Ah !  si  ce  jour  rend  la  paix  aux  Thäbains , 
Elle  sera ,  Creon ,  TouTrage  de  tos  maihs. 

'       SCENE  VI. 

CRtfON,  ATTALE. 

CREON. 

L'inter&t  des  Thäbains  n'est  pas  ce  qui  vous  touche, 
Dädaigneuse  princesse ;  et  cette  ame  farouche , 
Qui  semble  me  flauer  apres  taut  de  mepris , 
Songe  moins  ä  la  paix  qu'au  retour  de  mon  fils. 
Mais  nous  verrons  bientot  si  la  fiere  Antigone 
Aussi  bien  que  mon  coeur  d&laignera  le  tröne; 
Nous  Terron8,  qiiand  les  dieux  m'auront  fait  votre  rol, 
Si  ce  fils  bienheureux  Temportera  sur  moi. 

ATTALE. 

Eh !  qui  n'admirerait  un  changement  si  rare? 
Creon  meine ,  Creon  pour  la  paix  se  declare ! 

CREON. 

Tu  crois  donc  que  la  paix  est  l'objet  de  mes  soins? 

ATTALE. 

Oui ,  je  le  crois ,  seigneur,  quand  j'y  pensais  le  moins ; 

RACINE«  4 
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Et,  Yoyant qu'en  eflet  ce  beau  soin  vous  anime, 
J'admire  ä  tout  moment  cot  efibrt  magnanime 
Qui  tous  fait  mettre  enfin  votre  haine  au.  tombeau. 
Menecee ,  en  mourant ,  n'a  rien  fait  de  plus  beau. 
Et  qui  peut  immoler  sa  haine  ä  sa  patrie 
Lui  pourrait  bien  aussi  sacrifier  sa  vie. 

CREON. 

Ah !  sans doute,  qui  peut,  d'un  genereux  efibrt, 
Aimer  son  ennemi ,  peut  bien  aimer  la  mort. 
Quoi!  je  negligerais  le  soin  de  ma  vengeance, 
Et  de  mon  ennemi  je  prendrais  la  defense ! 
De  la  mort  de  mon  fils  Polynice  est  l'auteur, 
Et  moi  je  deviendrais  son  lache  protecteur ! 
Quand  je  renoncerais  ä  cette  haine  extreme, 
Pourrais-je  bien  cesser  d'aimer  le'diademe? 
Non ,  non ;  tu  me  verras  d'une  constante  ardcur 
Hair  mes  ennemis ,  et  cherir  ma  grandeur. 
Le  tröne  lit  toujours  mes  ardeurs  les  plus  chercs  • 
Je  rougis  d'obeur  oü  regnerent  mesperes : 
Je  brüle  de  me  voir  au  rang  de  mes  aieux , 
Et  je  l'envisageai  des  que  j'ouvris  les  yeux. 
Surtout  depuis  deux  ans  ce  noble  soin  m'insnjrc , 
Je  ne  fais  point  de  pas  qui  ne  tende  ä  1'empire 
Desprinces  mes  neveux  j'entretiens  la.fureur, 
Et  mon  ambition  autorise  la  leur. 
D'fiteocle  d'abord  j'appuyai  l'injustice; 
Je  lui  fis  refuser  le  trone  ä  Polynice. 
Tu  sais  que  je  pensais  des  lors  ä  m'y  placer ; 
Et  je  l'y  mis,  Attale,  afin  de  Ten  chasser. 

ATTALE. 

Mais ,  seigneur,  si  la  guerre  eut  pour  vous  tant  de  charmes . 
D'oü  vient  que  de  leurs  raains  vous  arrachez  les  armes  ? 
Et ,  puisque  leur  discorde  est  Tobjet  de  vos  voeux , 
Pourquoi ,  par  tos  conseils ,  vont-ils  se  voir  tous  deux  ? 

CR  EON. 

Plus  qu'ämes  ennemis  la  guerre  m'est  mortelle, 
Et  le  courroux  du  ciel  me  la  rend  trop  cruclle  ■ 
11  s'arme  contre  moi  de  mon  propre  dossein ; 
11  se  sert  de  mon  bras  pour  me  percer  le  sein. 
La  guerre  s'allumait,  lorsque ,  pour  mon  supplice, 
ll^mon  m'abandonna  pour  servir  Polynice  ; 
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Les  deux  freres  par  moi  devinrent  ennemis ; 

Et  je  devins ,  Attale ,  ennenri  de  mon  fils. 

Enfin,  ce  meine  jour,  je  fais  rompre  latreve, 

J'excite  Ie  soldat ,  tout  le  camp  se  souleve , 

On  se  bat ;  et  voilä  qu'un  fils  d&espe>6 

Meurt,  et  rompt  un  combat  que  j'ai  tant  prepare\ 

Mais  il  me  reste  un  fils ;  et  je  sens  que  je  l'aime 

Tout  rebelle  qu'il  est,  et  tout  mon  rival  meme  : 

Sans  le  perdre ,  je  veux  perdre  mes  ennemis. 

n  m'en  coüterait  trop ,  s'il  m'en  coütait  deux  fils. 

Des  deux  princes,  d'aüleurs ,  la  haine  est  trop  puissanta : 

Ne  crois  pas  qu'ä  la  paix  jamais  eile  consente. 

Moi-meme  je  saurai  si  bien  l'envenimer, 

Qu'üs  p£riront  tous  deux  plutöt  que  de  s'aimer. 

Les  autres  ennemis  n'ont  que  de  courtes  haines  ; 

Mais  quand  de  la  nature  on  a  brise*  les  chaines , 

Clier  Attale, il  n'estrien  qui  puisse  röunir 

Ceux  que  des  nocuds  si  forts  n'ont  pas  su  retenir  : 

L'on  hait  avec  exces  lorsque  Von  hait  un  frere. 

Mais  leur  eloignement  ralentit  leur  colere : 

Quelque  haine  qu'on  ait  contre  un  fier  ennemi , 

Quand  il  est  loin  de  nous ,  on  la  perd  ä  demi. 

Ne  f  Itonne  donc  plus  si  je  veux  qu'ils  se  voient : 

Je  veux  qu'en  se  voyant  leurs  fureurs  se  deploient ; 

Que  rappelant  leur  haine ,  au  lieu  de  la  chasser, 

11s  s'&ouffent,  Attale,  en  voulant  s'embrasser. 

ATJALE. 

Vous  n'avez  plus ,  seigneur,  ä  craindre  que  vous-mAm*  r 
On  porte  ses  remords  avec  le  diademe. 

CBtiON. 

Quand  on  est  sur  le  tröne  on  a  bien  d'aulres  soins , 
Et  les  remords  sont  ceux  qui  nous  pesent  le  moins. 
Du  plaisir  de  regner  une  äme  poss&lee 
De  tout  le  temps  passe*  d&ourne  son  idee ; 
Et  de  tout  autre  objet  un  esprit  eloignö 
Croit  n'avoir  point  v£cu  tant  qu'il  n'a  point  regne\ 
Mais  allons.  Le  remords  n'est  pas  ce  qui  me  touche, 
Et  je  n'ai  plus  un  coeur  que  le  crime  effarouche : 
Tous  les  premiers  forfaits  content  quelques  efforts ; 
Mais ,  Attale ,  on  commet  les  seconds  sans  remords. 
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ACTE  QUATRIEME. 


SCfcNE  I. 

tfTltOCLE,  CRÜON. 

et£ocle. 
Oui ,  Creon ,  c'est  ici  qu'il  doit  bientöt  se  rendre j 
Et  tous  deux.  en  ce  lieu  nous  le  pouvons  attendre. 
Nous  verrons  ce  qu'il  veut :  mais  je  repondrais  bien 
Que  par  cette  entrevue  on  n'avancera  rien. 
Je  coimais  Polynice  et  son  humeur  altiere ; 
Je  sais  bien  que  sa  haine  est  encor  tout  entiere ; 
Je  ne  crois  pas  qu'-on  puisse  en  arreter  lc  cours; 
Et  pour  moi ,  je  sens  bien  que  je  le  bais  toujours. 

creon. 
Mais  s'il  vous  cede  enfin  la  grandeur  souveraine , 
Vous  devez,  ce  me  semble,  apaiser  votre  haine. 

ETEOCLE. 

je  nc  sais  si  mon  coeur  s'apaisera  jamais : 

Ce  n'est  pas  son  orgueil ,  c'est  lui  seul  que  je  bais. 

Nous  avons  Tun  et  Pautre  une  haine  obstinee  : 

Elle  n'est  pas ,  Creon ,  l'ouvrage  d'une  annee ; 

Elle  est  nee  avec  nous ;  et  sa  noire  fureur, 

Aussitöt  que  la  Tic ,  entra  dans  notre  coeur. 

Nous  ätions  ennemis  des  la  plus  tendre  enfance ; 

Que  dis-je !  nous  l'&ions  avant  notre  naissance  *• 

Triste  et  fatal  effet  d'un  sang  incestueux! 

Pendant  qu'un  meine  sein  nous  renfermait  tous  dcux  v 

Dans  les  flancs  de  ma  mere  une  guerre  intestine 

De  nos  divisions  lui  marqua  Torigine. 

Elles  ont ,  tu  le  sais ,  paru  dans  le  berceau , 

Et  nous  suivront  peut-6tre  encor  dansle  tombeau. 

On  dirait  que  le  ciel ,  par  un  arret  funeste, 

Voulut  de  nos  parents  punir  ainsi  Tinceste ; 

Et  que  dans  notre  sang  il  voulut  mettre  au  jour 

Tout  ce  qu'ont  de  plus  noir  et  la  haine  et  l'ainour. 

Et  maintenant ,  Cr&m ,  que  j'attends  sa  venue, 
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Ne  crois  pas  que  pour  hii  ma  haine  diminue ; 
Plus  il  approche ,  et  plasil  me  semble  odieux ; 
Et  saus  doute  il  faudra  qu'elle  eclate  ä  ses  yeux. 
J'aurais  meine  regret  qu'U  me  quittat  l'empire  : 
II  faut ,  il  faot  qu'U  fuie ,  et  non  qu'il  se  retire. 
Je  ne  veax  point,  Creon ,  le  hair  ä  moitie* , 
Et  je  crains  son  courroux  moins  que  son  amitie. 
Je  Teint ,  pour  donner  coiirs  ä  mon  ardente  haine , 
Que  sa  fureur  an  moins  autorise  la  mienne ; 
Et  puisqu'enfin  mon  cceurne  saurait  setrahir, 
Je  veux  qu'il  me  deleste,  afin  de  le  hair. 
Tu  yerras  que  sa  rage  est  encore  la  meme , 
Et  que  toujours  son  coeur  aspire  au  diademe ; 
Qu'ü  m'abhorre  toojours,  et  veut  toujours  regner; 
Et  qu'on  peut  bien  le  vaincre ,  et  non  pas  le  gagner. 

cr£on. 
Domptez-ledonc,  seigneur,  s'il  demeure  inflexible; 
Quelque  fier  qu'il  puisse  etre,  il  n'est  pas  invincible  . 
Et  puisque  la  raison  ne  peut  rien  sur  son  coeur, 
fiprouvez  ce  que  peut  un  bras  toujours  vainqueur. 
Oui,  quoique  dans  la  paix  je  trouvasse  des  charmes, 
Je  serai  le  premier  ä  reprendre  Ies  armes ; 
Et  si  je  demandais  qu'on  en  rompit  le  cours , 
Je  demande  encor  plus  que  vous  regniez  toujours. 
Que  la  guerre  s'enflamme  et  jamäis  ne  fmisse , 
S'il  faut ,  avec  la  paix ,  recevoir  Polynice. 
Qu'on  ne  nous  vienne  plus  vanter  un  bien  si  doux ; 
La  guerre  et  ses  horreurs  nous  plaisent  avec  vous. 
Tout  le  peuple  thöbain  vous  parle  par  ma  bouche ; 
Ne  le  soumettez  pas  ä  ce  prince  farouche : 
Si  la  paix  se  peut  faire,  il  la  veut  comme  moi ; 
Surtout ,  si  vous  l'aimez,  conservez-lui  son  rot 
Cependant  ecoutez  le  prince  votre  frere , 
Et ,  s'il  se  peut ,  seigneur,  cachez  votre  colcre; 
Feignez...  Mais  quelqu'un  vient. 

SCfiNE  IL 

tTtOCLR,  CRfiON    ATTALE. 

ETJiOCLE. 

Sont-Usbien  prc>:  d'ici? 


VoüI-üs  Tenir,  Attale? 
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ATTALE. 

Olli,  seigneur,  lesvoici. 
lUout  trouve*  d'abord  la  princesse  et  la  reine ; 
Et  bieiitöt  ils  seront  dans  la  chambre  prochaine. 

eteocle. 
Qu'ils  entrent.  Cette  approcheexcitemon  coorroux. 
Qu'on  hait  un  ennemi  quand  il  est  pres  de  nous ! 

CR EON. 

Ah!  levoici.  (ä  part.)  Fortune,  achevemonouvrage, 
Et  livre-les  tous  deux  aux  transports  de  leur  rage ! 

SCfcNE  III. 

JOCASTE,  fiTfiOCLE,  POLYNICE,  ANTIGONE,  llfiMDN, 

cr£on. 

jocaste. 
Me  voici  donc  tantöt  au  comble  de  mes  Vernix  , 
Puisque  d£jä  le  ciel  vous  rassemble  tous  deux. 
Vous  reToyez  un  frere ,  apres  deux  ans  d'absence , 
Dans  ce  memepalais  oü  vous  prttes  naissance  * 
Et  moi,  par  un  bonlieur  oü  je  n'osais  penser, 
L'un  et  l'autre  ä  la  fois  je  vous  puls  embrassor 
Commencez  donc,  mes  fils ,  cettc  union  si  eben» ; 
Et  que  chacun  de  vous  reconnaisse  son  frere  : 
Tous  deux  dans  votre  frere  envisagez  vos  träfe ; 
Mais,  pour  en  mieux  juger,  voyez-les  de  plus  pres. 
Surtout  que  le  sang  parle  et  fasse  son  ofQce. 
Approchezi  titeocle;  avancex,  Polynice... 
He*  quoi !  loin  d*approcher,  vous  reculez  tous  deux ! 
D'oü  vient  ce  sombre  accueil  et  ces  regards  fachen  \  ? 
N'est-ce  point  que  chacun ,  d'une  ame  irrcsolue , 
Pour  saluer  son  frere  attend  qu'il  le  salue; 
Et  qu^affectant  l'honneur  de  cöder  le  dernier, 
L'un  ni  l'autre  ne  veut  s'embrasser  le  premier? 
Etrange  ambition  qui  n'aspire  qu'au  crime, 
Oü  le  plus  furieux  passe  pour  magnanime ! 
Le  vainqueur  doit  rougir  en  ce  combat  houtcux ; 
Et  les  premiers  vaincus  sout  les  plus  ge'nöreux. 
Voyons  donc  qui  des  deux  aura  plus  de  courage , 
Qui  voudra  le  premier  triompher  de  sa  rage... 
Quoi !  vous  n'en  faites  ricn !  C'est  ä  vous  d'avancer, 
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Et ,  venant  de  si  loin ,  voiis  deTez  commcnccr ; 
Coinmencez ,  Polynice ,  cmbrassez  Totre  f  rere  ; 
Et  montrez... 

ETEOCLE. 

He\  madame!  ä  quoi  bon  ce  mystere? 
Tous  ces  embrassements  ne  sont  guere  ä  propos  *• 
Qu'il  parle ,  qu'il  s'explique ,  et  nous  laisse  en  repos. 

POLYNICE. 

Quoi!  faut-il  davantage expliquer  mes  pensees? 
üü  les  peut  d^couTrir  par  les  choses  passees  : 
La  giierre ,  les  combats ,  taut  de  sang  räpandu , 
Tont  cela  dit  assez  que  le  trönem'est  da. 

ETEOCLE. 

Et  ces  memes  combats,  et  cette  meme  guerre, 
Ce  sang  qui  tant  de  fois  a  fait  rougir  la  terre , 
Toiit  cela  dit  assez  que  le  tröne  est  ä  moi ; 
Et,  tant  que  je  respire ,  il  ne  peut  6tre  ä  toi. 

POLVN1CE. 

Tu  sais  qu'injtistement  tu  remplis  cette  place. 

ETEOCLE. 

L'injustice  me  platt  pourvu  que  je  f  en  chasae. 

POLYNICE. 

Si  tu  n'cn  veux  sortir,  tu  pourras  en  tomber. 

ETEOCLE. 

St  je  tombe,  avec  moi  tu  pourras  succomber. 

JOCASTE. 

Oh  dieux !  que  je  me  vois  cruellement  däcue! 

N'avais-je  tant  presse"  cette  fatale  Tue, 

Que  pouf  les  dösunir  encor  plus  que  jaraais? 

Ah  mes  fils !  est-ce  lä  comme  on  parle  de  paix  ? 

Quittez ,  au  nom  des  dieux ,  ces  tragiques  pensees ; 

Ne  renouYelez  point  tos  discordes  passees : 

Yous  n'Gtes  pas  ici  dans  un  champ  inhumain. 

Est-ce  moi  qui  tous  mets  les  armes  ä  la  main? 

Considcrez  ces  lieux  oü  tous  prites  naissance ; 

Leur  aspect  sur  tos  coeurs  n'a-t-il  point  de  puissance? 

C'est  ici  que  tous  deux  tous  recütes  le  jour ; 

Xout  ne  tous  parle  ici  que  de  paix  et  d'amour : 

Ces  princes ,  TOtre  soeur,  tout  condamne  vos  haines ; 

tnfin  moi ,  qui  pour  tous  pris  toujours  tant  de  peines , 

Qui ,  pour  tous  r^unir,  immolerais...  Helasl 
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Ils  dötournent  la  töte ,  et  ne  m'öcoutent  pas ! 
Tous  deux  pour  s'attendrir  ils  ont  1'äme  trop  dure ; 
11s  ne  connaissent  plus  la  voix  de  la  nature ! 

(ä  Polynice.) 
Et  vous,  que  je  croyais  plus  doux  et  plus  soumis... 

POLYNICE. 

Je  ne  veux  rien  de  lui  que  ce  qu'il  m'a  promis  : 
11  ne  saurait  regner  sans  se  rendre  parjuro. 

JOCASTE. 

Une  extreme  justice  est  souvent  une  injure. 

Le  tröne  vous  est  du ,  je  n'en  saurais  douter ; 

Mais  vous  le  renversez  en  voulant  y  monter. 

Ne  vous  lassez-vous  point  de  cette  affreuse  guerre? 

Voulez-vous  sans  pitie"  d6soler  cette  terre , 

D&ruire  cet  empire  afm  de  le  gagner? 

Est-ce  donc  sur  des  morts  que  vous  voulez  reiner? 

Thebes  avec  raison  craint  le  regne  d'un  prince 

Qui  de  fleuves  de  sang  inonde  sa  province  : 

Voudrait-elle  ob&r  ä  votre  injuste  loi? 

Vous  fttes  son  tyran  avant  qu'&re  son  roi. 

Dieux !  si  devenant  grand  souvent  on  devient  pire , 

Si  la  vertu  se  perd  quand  on  gagne  rempire, 

Lorsque  vous  regnerez,  que  serez-vous ,  h61as! 

Si  vous  etes  cruel  quand  vous  ne  re'gnez  pas? 

POLYNICE. 

Ah !  si  je  suis  cruel ,  on  me  force  de  l'etre ; 
Et  de  mes  actions  je  ne  suis  pas  le  maitre. 
J'ai  honte  des  horreurs  oü  je  me  vois  contraint; 
Et  c'est  injustcment  que  le  peuple  me  craint. 
Mals  il  laut  en  eflet  soulager  ma  patrie; 
De  ses  gemiäsements  mon  äme  est  attendrie. 
Trop  de  sang  innocent  se  verse  tous  les  jours ; 
II  faut  de  ses  malheurs  que  j'arrßte  le  cours ; 
Et ,  sans  faire  gemir  ni  Thebes  ni  la  Grece , 
A  Tauteur  de  mes  maux  il  faut  que  je  m'adresse : 
II  suflit  aujourd'hui  de  son  sang  ou  du  mien. 

JOCASTE. 

Du  sang  de  votre  frere? 

POLYNICE. 

Oui,  madame,  du  sien: 
U  faut  finir  aiusi  cette  guerre  inliumaiue. 
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Oiu ,  cruel ,  et  c'est  lä  le  dessein  qni  m'amene ; 
Mokneme  ä  ce  combat  j'ai  voulu  t'appeler : 
A  tout  autre  qu'ä  toi  je  craignais  d'en  parier; 
Tout  autre  aurait  voulu  condamner  mapensee, 
Et  personne  en  ces  lieux  ne  te  l'eüt  annoneee. 
Je  te  Pannonce  donc.  C'est  ä  toi  de  prouver 
Si  ce  que  tu  ravis  tu  le  sais  conserver. 
Montre-toi  digne  enfin  d'une  si  belle  proie. 

ETEOCLE. 

J'accepte  ton  dessein ,  et  l'accepte  avec  joie ; 
Creon  sait  lä-dessus  quel  etait  mon  desir  : 
J'eusse  aeeepte*  le  tröne  avec  moins  de  plaisir. 
Je  te  crois  maintenant  digne  du  diademe; 
Je  te  le  vais  porter  au  bout  de  ce  fer  meme. 

JOCASTE. 

Hätez-vous  donc ,  cruels ,  de  me  percer  le  sein, 
Et  commencez  par  moi  votre  horrible  dessein : 
Ne  considerez  point  que  je  suis  votre  mere ; 
Consid^rez  en  moi  celle  de  votre  frere. 
Si  de  votre  ennemi  vous  reeberchez  le  sang ,        . 
Recherchez-en  la  source  en  ce  malheureux  flanc : 
Je  suis  de  tous  les  deux  la  commune  ennemie , 
Puisque  votre  ennemi  recut  de  moi  lavie; 
Cet  ennemi ,  sans  moi  ne  verrait  pas  le  jour. 
S'U  meurt ,  ne  faut-il  pas  que  je  meure  ä  mon  tour? 
N'en  doutez  point ,  sa  raort  me  doit  etre  commune; 
11  faut  en  donner  deux ,  ou  n'en  donner  pas  une ; 
Et,  sans  etre  ni  doux  ni  cruel  ä demi , 
II  faut  me  perdre ,  ou  bien  sauver  votre  ennemi. 
Si  la  vertu  vous  platt ,  si  l'honneur  vous  anime , 
Barbares,  rougissez  de  commettre  un  tel  crime  . 
Ou  si  le  crime ,  enfin ,  vous  platt  tant  ä  chaeun , 
Barbares ,  rougissez  de  n'en  commettre  qu'un. 
Aussi  bien  ce  n'est  point  que  l'amour  vous  retienne 
Si  vous  sauvez  ma  vie  en  poursuivant  la  sienne : 
Vous  vous  garderiez  bien ,  cruels ,  de  m'eparguer, 
Si  je  vous  empechais  un  moment  de  regner. 
Polynice ,  est-ce  ainsi  que  l'on  traite  une  mere? 

POLYN1CE. 

J'epargoe  mon  pays. 

JOCASTE. 

Et  vous  tue*  un  frere ! 
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POLYNICE. 

Je  punis  un  m6chant. 

JOCASTE. 

Et  sa  mort  aujourd'hui 
Vous  rendra  plus  coupable  et  plus  mächant  que  lui. 

POLYNICE. 

Faut-il  que  de  ma  main  je  couronne  ce  traltre , 
Et  que  de  cour  en  cour  j'aille  chercher  un  maitre ; 
Qu'errant  et  vagabond  je  quitte  mes  ßtats, 
Pour  observer  des  lois  qu'il  ne  respecte  pas? 
De  ses  propres  forfaits  serai-je  la  victime? 
Le  diademe  est-il  le  partage  du  crime? 
Quel  droit  ou  quel  devoir  n'a-t-il  point  viole*  ? 
Et  cependant  il  regne ,  et  je  suis  exile* ! 

JOCASTE. 

Mais  si  le  roi  d'Argos  vous  cede  une  couronne... 

POLYNICE. 

Dois-je  chercher  ailleurs  ce  que  le  sang  me  donne? 
En  m'alliant  chez  lui  n'aurai-je  rien  porte*  ? 
Et  tiendrai-jemon  rang  de  sa  seule  bonte*  ? 
D'un  tröne  quim'est  du  faut-il  que  Ton  me  chasse, 
Et  d'un  prince  ötranger  que  je  brigue  la  place? 
Non ,  non ;  sans  m'abaisser  ä  lui  faire  la  cour,    • 
Je  veux  devoir  le  sceptreä  qui  je  dois  le  jour. 

JOCASTE. 

Qu'on le  tienne,  mon  fils, d'un  beau-pere  ou  d'un  pere, 
La  main  de  tous  les  deux  vous  sera  toujours  chere. 

POLYNICE. 

Non ,  non ;  la  difförence  est  trop  grande  pour  moi ; 
L'un  me  ferait  esclave,  et  l'autre  me  fait  roi. 
Quoi !  ma  grandeur  serait  l'ouvrage  d'une  femme ! 
D'un  6clat  si  honteux  je  rougirais  dans  Tarne. 
Le  tröne,  sans  l'amour, me  serait  donc  fermö? 
Je  ne  re'gnerais  pas  si  Ton  ne  m'eüt  aime7 
Je  veux  m'ouvrir  le  tröne ,  ou  jamais  n'y  paraltre ; 
Et  quand  j'y  monterai ,  j'y  veux  monter  en  maitre ; 
Que  le  peuple  ä  moi  seul  soit  force*  d'ob&r ; 
Et  qu'il  me  soit  permis  de  m'en  faire  haür. 
Eniin ,  de  ma  grandeur  je  veux  etre  l'arbitre , 
N  'ttre  point  roi ,  madame ,  ou  l'fitre  ä  juste  ütre ; 
Que  le  sang  me  couronne ;  ou ,  s'il  ne  suflit  pas , 
.'e  veux  ä  son  secours  n'appeler  que  mon  bras. 
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JOCASTE. 

Faites  plas ,  tenez  tout  de  votre  grand  courage ; 
Que  votre  bras  tout  seul  fasse  votre  partage ; 
Et,  d&aignant  les  pas  des  autres  souverains , 
Soyez,  mon  fils,  soyez  l'ouvrage  de  tos  mains. 
Par  d'illustres  exploits  couronnez-vous  vous-meme , 
Qu'on  süperbe  laurier  soit  votre  diademe ; 
Regnez  et  triomphez ,  et  joignez  ä  la  fois 
Lagloire  des  heros  ä  la  pourpre  des  rois. 
Quoil  votre  ambition  scrait-clle  bornee 
Aregner  tour  ä  tour  l'espace  d'une  annee? 
Cberchez  ä  ce  grand  coeur,  que  rien  ne  peut  dompter, 
Qoelque  tröne  oü.  vous  seul  ayez  droit  de  monter. 
Mille  sceptres  nouveaux  s'oflrent  a  votre  6pee, 
Sans  que  d'un  sang  si  eher  nous  la  voyions  trempec. 
Vos  triomphes  pour  moi  n'auront  rien  que  de  doux , 
Et  votre  frere  meine  ira  vaincre  avec  vous. 

POLYNICE. 

Vous  voulez  que  mon  coeur,  Hatte'  de  ces  chmiercs , 
Laisse  un  usurpateur  au  tröne  de  nies  peres? 

JOCASTE. 

Si  vous  lui  souhaitez  en  eflet  taut  de  mal , 
Uevez-le  vous-meine  ä  ce  tröne  fatal. 

0.  tröne  fut  tdujours  un  dangereux  abime ;       * 
La  foudre  l'environne  aussi  bien  que  le  crime  : 
Votre  pere  et  les  rois  qui  vous  ontdevances , 
Sitöt  qu'äs  y  montaient ,  s'en  sont  vus  renversös. 

POLYNICE. 

Qoand  je  devrais  au  cid  rencontfer  le  tonnerre , 
J'y  monterais  plutöt  que  de  ramper  ä  terre. 
Mon  coeur,  jaloux  du  sort  de  ces  grands  malheu  rem , 
V'eut  s'elever,  madame ,  et  tomber  avec  eux. 

ETEOCLE. 

Je  saurai  t'epargner  une  chute  si  vaine. 

POLYNICE. 

Ali !  la  chute ,  crois-moi ,  prec^ö^era  la  miennc. 

JOCASTE. 

Mon  fils,  son  regne  platt. 

POLYNICE. 

Mais  il  m'est  odienx. 

JOCASTE. 

1.  .1  pour  lui  le  peuple. 
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POLYNICE. 

Et  j'ai  pour  moi  les  dieux. 
eteocle. 
Les  dieux  de  ce  haut  rang  te  Toulaient  interdire , 
Puisqu'ilsm'ont  eUeve*  le  premier  ä  l'empire  : 
11s  ne  savaient  que  trop ,  lorsqu'ils  firent  ce  choix , 
Qu'on  veut  regner  toujours  quand  on  regne  une  fois. 
Jamais  dessus  le  tröne  on  ne  vit  plus  d'un  mattre ; 
U  n'en  peut  tenir  deux ,  quelquc  grand  qu'il  puisse  etre ; 
L'un  des  deux ,  tot  ou  tard ,  se  verrait  renverse" ; 
Et  d'un  autre  soi-meme  on  y  serait  presse*. 
Jugez  donc,  par  l'horreur  que  ce  möchant  me  donne , 
Si  je  puis  avec  lui  partager  la  couronne. 

POLYNICE. 

Et  moi  je  ne  veux  plus ,  tant  tu  m'es  odieux , 
Partager  avec  toi  la  lumiere  des  cieux. 

JOCASTE. 

Allez  donc,  j'y  consens ,  ällez  perdre la  vie ; 
A  ce  cruel  combat  tous  deux  je  vous  convie ; 
Puisque  tous  mes  eflbrts  ne  sauraient  tous  changer, 
Quetardez-vous?  allez  tous  perdre  et  me  Tenger. 
Surpassez,  s'il  se  peut,  les  crimesde  tos  peres  : 
Montrez ,  en  tous  tuant ,  comme  tous  6tes  freres ; 
Le  plus  grand  des  forfaits-Tous  a  donnö  le  jour, " 
11  fant  qaun  crime  6gal  tous  Parrache  ä  son  tour. 
Je  ne  condamne  plus  lamreur  qui  tous  presse ; 
Je  n'ai  plus  pour  mon  sang  ni  pitiö  ni  tendresse  : 
Votre  exemple  m'apprend  ä  ne  le  plus  chgrir ; 
Et  moi  je  Tais,  cruels,  tous  apprendre  ä  mourir. 

SCÜNE  IV. 

ANTIGONE,  tiTßOCLE,  POLYNICE,  H&MON,  CRfiOIS. 

ANTIGONE. 

Madame...  Oh  cid!  que  Tois-jel  Helas!  rien  ne  les  touche! 

iiemon. 
Rien  ne  peut  äbranler  leur  constance  farouche. 

ANTIGONE. 

Princes... 

ET£oCLE. 

Pour  ce  combat ,  choisissons  quelque  lieu. 
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POI.YNICE 

Cnnrons  Adien ,  ma  s<rur. 

trtoci.E. 
Adieu,  princcsse,  adieu. 

ANTICONE . 

Mes  freres ,  arrelez !  Garde* ,  qu'on  les  retienne ; 
Joignez ,  unissez  tous  tos  douleurs  ä  la  mienne. 
C'esl  leur  6tre  cruels  que  de  les  respecter. 

ffEMON. 

Madame,  il  n'est  plus rieu  qui  les  puisse arrtter. 

ANTICONE. 

Ah !  ggnlreux  Hämon,  crest  vous  seul  que  j'implorc : 
Si  la  vertu  vous  platt ,  si  vous  m'aimez  encore , 
Et  qu'on  puisse  arrgter  leurs  parricides  mains , 
Htflas !  pour  me  sauver,  sauvez  ces  inhumains. 

* : . 

ACTE  CINQUIEME. 


SCENE  I. 

ANTIGONE. 

A  quoi  te  r&ous-tu ,  princesse  infortunge? 

Ta  mere  vient  de  mourir  danstes  bras; 
Ne  saurais-tu  sui vre  ses  pas , 
Et  finir,  en  mourant ,  ta  triste  destine*e? 
A  de  nouveaux  malheu rs  te  veux-tu  rfeerver? 
Te*  freres  sont  aux  mains ,  rieu  ne  les  peut  sauver 

De  leurs  cruelles  armes, 
Leur  exemple  t'anime  ä  te  percer  le  flanc ; 
Et  toi  seule  verses  des  larmes, 
Tous  les  autres  versent  du  sang* 
Quelle  est  de  mes  malheurs  l'extre'mite'  mortellc, 
Oü  ma  douleur  doit-elle  recourir ! 
'  Dois-je  vivre?  dois-je  mourir? 

Un  amant  me  retient ,  une  mere  m'appelle ; 
Dans  la  nuitdu  tombeau  je  la  vois  qui  m'attcud ; 
Ce  que  veut  la  raison ,  l'amonr  me  ledeTend , 
Et  m'en  öte  1'envie. 
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Que  je  vois  de  sujets  d'abandonner  le  jour ! 
Mais ,  helas !  qu'on  tient  ä  la  vie , 
Quand  on  tient  si  fort  ä  l'amour ! 

Oui ,  tu  retiens ,  amour,  mon  äme  fugitive ; 
Je  reconnais  la  voix  de  mon  vainqueur  • 

L'espörance  est  morte  en  mon  coeur, 
Et  cependant  tu  vis ,  et  tu  veux  que  je  vive; 
Tu  dis  que  mon  amant  me  suivrait  au  tombeau , 
Que  je  dois  de  mes  jours  coaserver  le  flambean 

Pour  sauver  ce  que  j'airae. 
llemon,  vois  le  pouvoirque  l'amour  a  sur  moi : 

Je  ne  vivrais  pas  pour  moi-meme , 

Et  je  veux  bien  vivre  pour  toi. 

r*' "  Si  jamais  tu  doutas  de  ma  flamme  fidele. . . 

Mais  voici  du  combat  la  funöste  nouvelle. 

SCÜNE  IL 

ANTIGONE ,  OLYMPE. 

ANTIGONE. 

Eh  bien ,  ma  chere  Olynue ,  as-tu  vu  ce  forfait? 

OLYMPE. 

J'y  suis  courue  en  vain ,  c'en  6tait  dejä  fait. 

Du  haut  de  nos  remparts  j'ai  yu  descendre  en  larmes 

Le  peuple  quicourait  et  qui  criait  aux  armes ; 

Et,  pour  vous  dire  enfin  d'oü  venait  sa  terreur, 

Le  roi  n'est  plus,  madame,  et  son  frere  est  vainqueur. 

On  parle  aussi  d'Hemon ;  Ton  dit  que  son  courage 

S'est  efforce*  longtemps  de  suspendre  leur  rage, 

Mais  que  tous  ses  eflbrts  ont  €16  superflus. 

C'est  ce  que  j'ai  compris  de  mille  bruits  confus. 

ANTIGONE. 

Ah!  je  n'en doute pas ,  H&non  est  magnanime; 

Son  grand  coeur  eut  toujours  trop  d'horreur  pour  le  crime : 

Je  l'avais  conjure*  d'empecher  ce  forfait; 

Et  s'il  l'avait  pu  faire,  Olympe,  il l'aurait  fait. 

Mais ,  helas!  leur  fureur  ne  pouvait  se  contraindre; 

Dans  des  ruis&eaux  de  sang  eile  voulait  s'&eindr«. 

Princes  denatures ,  vous  voilä  satisfoits ; 

La  mort  seule  entre  vous  pouvait  mettrc  ia  paix. 
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Le  tronepour  vous  deux  avait  trop  peu  de  place» 
II  fallait  entre  vous  mettre  an  plus  grand  espace, 
Et  que  le  cid  Tora  mit ,  poor  finir  tos  discords , 
L'au  pann!  les  Tivants ,  l'autre  parmi  les  morts. 
Infortunes  tous  deux,  dignes  qu'on  tous  deplore ! 
Moins  malheu  reuxpoortant  que  je  ne  suis  encore , 
Puisqoe  de  tous  les  mauxqui  sont  tombes  sur  vous 
Vous  n'eo  sentez  aucun,  et  que  je  les  sens  tous! 

OLTMPE. 

Mais  pour  tous  ce  malheur  est  un  moindre  supplice 
Que  si  ?a  mort  vous  eüt  enlev^  Polynice ; 
Ce  prince  &ait  l'objet  qui  faisait  tous  vos  soins  : 
Les  interets  du  roi  vous  touchaient  beaucoup  moins. 

AimnoNE. 
11  est  vrai  Je  Faimais  ö?une  amitie"  sincere ; 
Je  l'aimais  beaucoup  plus  que  je  n'aimais  son  frere  : 
Et  ce  qui  lui  donnait  taut  de  part  dans  mes  voeux , 
11  elait  vertueux,  Olympe,  et  malheu  reux. 
Mais ,  belas !  ce  n'est  plus  ce  coeur  si  magnanime. 
Et  c'est  un  criminel  qu'a  couronne'  son  crime  : 
Son  frere  plus  que  lui  commence  ä  me  toucher ; 
Devenantmalheureux,  il  m'est  devenu  eher. 

OLTMPE. 

Creon  Tient. 

\NTICOSE. 

11  est  triste ;  et  j'en  connäis  la  cause : 
Au  courroux  du  vainqueur  la  mort  du  roi  l'expose. 
C'est  de  tous  nos  malheurs  l'auteur  pernicieux. 

SCENE  III. 
ANT1GONE,  CRfiON,  OLYMPE,  ATTALE,  gArdes. 

CREON. 

Madame ,  qu'ai-je  appris  en  entrant  dans  ces  lieux  ? 
Est-il  vrai  que  la  reine... 

ANTIGONE. 

Oui ,  Creon ,  eile  est  morte. 

CREON. 

Oh  dieux !  puis-je  savoir  de  quelle  Strange  sorte 
Sesjours  infortunes  ont  steint  leurflambeau? 


^^ 
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OLYMPE. 

EUe-meme ,  seigneur,  s'est  öuvert  le  tombeau ; 
Et,  s'&ant  d'uu poignard  en  ou  moment  saisie, 
Elle  en  a  terminö  ses  malheurs  et  sa  vie. 

ANTIGONE. 

Elle  a  su  prevenir  la  perte  de  wm  fils. 

CR  EON. 

Ah  madame!  ü  est  vrai  que  les  dieux  ennemis  .. 

ANT1GONE. 

N'imputez qu'ä  vous  seul  la  mort  du  roi mon  freie , 
Et  n'en  accusez  point  la  Celeste  colere. 
A  ce  combat  fatal  vous  seul  l'avez  conduit : 
II  a  cru  yos  consefls ;  sa  mort  en  est  le  fruit. 
Ainside  leurs  flatteurs  les  rois  sont  les  victimes  : 
Vous  avancez  leur  perte  en  approuvant  leurs  crimes. 
De  la  chute  des  rois  vous  etes  lesauteurs; 
Mais  les  rois,  en  tombant ,  entralnent  leurs  flatteurs. 
Vous  le  voyez,  Creon;  sa  disgräce  mortelle 
Vous  est  funeste  autantqu'elle  nous  est  cruelle  : 
Le  ciel ,  en  le  perdant ,  ß'en  est  veng6  sur  vous ; 
Et  vous  avez  peut-etre  ä  pleurer  comme  nous. 

CREON. 

Madame,  je  l'avoue;  et  les  destins  contraires 

Me  fönt  pleurer  deux  fils ,  si  tous  pleurez  deux  frerea. 

ANTIGONE. 

Mes  freres  et  vos  fils!  dieux!  que  veut  ce  discours? 
Quelque  autre  qu'titeocle  a-t-il  fini  ses  jours? 

CREON. 

Mais  ne  savez-vous  pas  cette  sanglante  histoire? 

ANTIGONE. 

J'ai  su  que  Polynice  a  gagnö  la  victoire , 
Et  qu'Hemon  a  voulu  les  säparer  en  vain. 

CREON. 

Madame,  ce  combat  est  bien  plus  inhumain. 
Vous  ignorez  encor  mes  pertes  et  les  vötres; 
Mais ,  hclas !  apprenez  les  unes  et  les  autrcs. 

ANTIGONE. 

Rigoureuse  fortune ,  acheve  ton  courroux ! 
Ah !  sans  doute ,  voici  le  dernier  de  tes  coups ! 

CREON. 

Vous  avez  vu ,  madame,  avec  quelle  forte 
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Les  dem  princes  sortaient  pour  s'arracher  la  vie , 
Que  d'une  ardear  egale  ils  fuyaient  de  ces  lieux , 
Et  que  jamais  leurs  cceors  ne  s'accorderent  mieux. 
La  soif  de  se  baigner  dans  le  sang  de  leur  frere 
Faisait  ce  que  jamais  le  sang  n'avait  su  faire : 
Par  l'exces  de  leur  haine  ils  semblaient  rtunis , 
Et,  prtts  ä  s'egorger,  ils  paräissaient  amis. 
Ils  ont  choisi  d'abord ,  pour  leur  champ  de  bataille , 
Un  lieu  pres  des  deux  camps ,  au  pied  de  la  muraille. 
C'est  lä  que ,  reprenant  leur  premiere  fureur, 
Ils  commencent  enfin  ce  combat  plein  d'horreur. 
D'un  geste  menacant ,  d'un  oeil  brulant  de  rage , 
Daus  le  sein  Tun  de  l'autre  ils  cherchent  un  passage 
Et,  la  seule  fureur  precipitant  leurs  bras-, 
Tons  deux  semblent  courir  au-devant  du  trepas. 
Mon  fils ,  qui  de  douleur  en  soupirait  dans  Tarne , 
Et  qui  se  souvenait  de  tos  ordres ,  madame , 
Se  jette  au  milieu  d'eux ,  et  mäprise  pour  vous 
Leurs  ordres  absolus  qui  nous  arretaient  tous. 
11  leur  retient  le  bras ,  les  repousse ,  les  prie , 
Et  pour  les  slparer  s'expose  ä  leur  furie : 
Mais  il  s'efforce  en  vain  d'en  arreter  le  cours ; 
Et  ces  deux  furieux  se  rapprochent  toujours. 
11  tient  ferme  pourtant,  et  ne  perd  point  courage ; 
De  mille  coups  mortels  il  dltourne  l'orage , 
Jusqu'ä  ce  que  du  roi  le  fer  trop  rigoureux , 
Soit  qu'il  cherchät  son  frere ,  ou  ce  füs  malheuretix , 
Le  renverse  ä  ses  pieds  pröt  a  rendre  la  vie. 

ANT1G0NE. 

Et  la  douleur  encor  ne  me  l'a  pas  ravie ! 

CREOIH. 

J'y  cours ,  je  le  releve ,  et  le  prends  dans  mes  bras 
Et  me  reconnaissant :  «  Je  meurs ,  dit-il  tout  bas , 
«  Trop  heureux  d'expirer  pour  ma  belle  princesse. 
«  En  vain  ä  mon  secours  votre  amitie'  s'empresse ; 
«  C'est  ä  ces  furieux  que  vous  devez  courir  : 
«  £lparez-les ,  mon  pere,  et  me  laissez  mourir.  » 
II  expire  ä  ces  mots.  Ce  barbare  spectacle 
A  leur  noire  fureur  n'apporte  point  d'obstacle ; 
Seulement  Pölynice  en  parait  afllige  : 
«  AUends ,  Hlmon ,  dit-il ,  tu  vas  ctre  vcngö.  » 
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i;n  «'(Tel ,  sa  douleur  renou vclle  sa  rage , 
Et  bicntot  le  combat  tourne  ä  son  avantage. 
Le  roi ,  frapp6  d'uo  coop  qui  lui  perce  le  ttanc 
Lui  cedela  victoire, et  tombe dans son  sang. 
Les  deux  camps  aussitot  s'abandonnent  eo  proie , 
t  Le  nötre  ä  la  douleur,  et  les  Grecs  ä  la  joie ; 

Et  le  peuple ,  alarm6  du  trepas  de  son  roi , 
Sur  le  liaut  de  ses  toars  temoigne  son  eflroi. 
i  Poly nice ,  toat  fier  da  succes  de  son  crime , 

I  Regarde  avec  plaisir  expirer  sa  victime ; 

Dans  le  sang  de  son  frere  il  semble  se  baigner  : 
•'  «  Et  tu  menrs ,  lui  ditril ,  et  moi  je  vais  regner. 

«  Regarde  dans  mes  mains  l'empire  et  la  victoire  : 
,  «  Va  rougir  aux  enfers  de  fexces  de  ma  gloire  ; 

«  Et ,  pour  moarir  encore  avec  plus  de  regret , 
|    '  «  Traltre ,  songe  en  mourant  qoe  tu  menrs  mon  stijet.  i 

j  En  achevant  ces  mote ,  d'une  demarche  fiere 

II  s'approche  du  roi  couche  sur  la  poussiere, 
Et  pour  le  dösarmer  il  avance  le  bras. 
Le  roi ,  qui  semble  mort ,  observe  tous  ses  pas ; 
II  le  voit ,  il  l'attend ,  et  son  ame  irritee 
Pour  quelque  grand  dessein  semble  s'etre  arretee. 
L'ardeur  de  se  venger  flatte  encor  ses  desirs , 
Etretarde  le  cours  de  ses  dcrniers  soupire. 
Pret  ä  rendre  la  vie ,  il  en  cacbe  le  reste , 
Et  sa  mort  au  vainqueur  est  un  piege  funeste  : 
Et,  dans  ffnstant  fatal  que  ce  frere  inlmmain 
Lui  vent  öter  le  fer  qu'ü  tenait  ä  la  main , 
11  lui  perce  le  ca;ur;  et  son  ame  ravie, 
En  achevant  ce  coup ,  abandonne  la  vie. 
Polynice  frappe'  pousse  un  cri  dans  les  airs , 
Et  son  ame  en  courroux  s'enfuit  dans  les  enfers. 
Tout  mort  qu'U  est,  madarae,  il  garde  sa  colere, 
Et  Ton  dirait  qu'encore  il  menace  son  frere ; 
Son  visage ,  oü  la  mort  a  repandu  ses  traits , 
Demeure  plus  terrible  et  plus  fier  que  jamais. 

ANT1GO.XE. 

Patale  ambition,  aveuglement  funeste! 

1/un  oracle  crucJ  suite  trop  manifeste! 

De  tout  le  sang  royal  il  ne  reste  que  nous; 

El  plut  aux  dicux ,  Crcon ,  qu'il  nc  restat  que  vous, 
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Et  que  raon  däsespoir,  prävenant  leur  colöre , 
Eut  suivi  de  plus  pres  le  träpas  de  ma  mere ! 

CREON. 

II  est  vrai  que  des  dieux  le  coqrroux  embrase' 
Pour  nous  faire  pörir  semble  s'ötre  e*puise* ; 
Car  enfin  sa  rigueur,  tous  le  voyez,  madamc , 
Ne  m'accable  pas  moins  qu'elle  afllige  votre  ämc. 
En  m'arrachant  mes  fils... 

ANTIGONE. 

Ah!  vous  regnez,  Crcon  ; 
Et  le  tröne  ais&nent  tous  console  d'H6mon. 
Mais  laissez-moi ,  de  grace ,  un  peu  de  solitude , 
Et  ne  contraignez  point  ma  triste  inqui&ude  : 
Aussi  bien  mes  chagrins  passeraient  jusqu'ä  vors. 
Yous  trouverez  ailleurs  des  entretiens  plus  döux  : 
Le  tröne  vous  attend ,  le  peuple  tous  appelle ; 
Gontez  tout  le  plaisir  d'une  grandeur  nouvelle. 
Adieu.  Nous  ne  faisons  tous  deux  que  nous  genei  -. 
Je  reux  pleurer,  Creon;  et  vous  voulez  re"gner. 

CREON,  arr£tant  Antigone. 

All  madamc !  rägnez ,  et  montez  sur  le  tröne : 
Ce  haut  rang  n'appartient  qu'ä  l'illustre  Antigoue. 

ANTIGONE. 

II  rae  tarde  degä  que  vous  ne  l'occupiez. 
La  couronne  est  ä  vous. 

CREON. 

Je  la  mets  ä  vos  pieds. 

ANTIGONE. 

Je  la  refuserais  de  la  main  des  dieux  möme ; 
Et  vous  osez ,  Creon ,  m'oflrir  le  diademe ! 

CREON. 

Je  sais  que  ce  haut  rang  n'a  rien  de  glorieux 
Qui  ne  cede  ä  l'honneur  de  l'oflrir  ä  vos  ycux. 
D'un  si  noble  destin  je  me  connais  indigne  : 
Mais  si  Ton  peut  pr&endre  ä  cette  gloire  insigue, 
Si  par  d'illustres  faits  on  la  peut  märiter, 
Que  faut-il  faire  enfin ,  madame? 

ANTIGONE. 

flfimiter. 

CREON. 

Que  ne  ferais-je  potat  P°ur  une  tell€  grace! 
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Ordonnez  seulement  ce  qu'il  faut  que  je  fasse  : 
Jesuispret... 

A  ISTIG  ONE ,  en  s'eo  allant. 

Nous  verrons. 

CREON ,  1»  suivant. 

J'attends  vos  lois  ici. 

ANT1GONE,  CD  s'cn  allaut. 

Attenriez. 

SCENE  IV. 
CRÜON ,  ATTALE ,  gardes. 

ATTALE. 

Son  courroux  serait-il  adouci  ? 
Croyez-vous  la  flechir? 

CREON. 

Oui,  oui,  inon  eher  Attale  : 
11  n'est  point  de  fortune  ä  mon  bonheur  6gale ; 
Et  tu  vas  voir  en  moi ,  dans  ce  jour  fortunä , 
L'ambitieux  au  tröne,  et  l'amant  couronne. 
Je  demandais  au  ciel  la  princesse  et  le  tröne ; 
11  me  donne  le  seeptre,  et  m'aecorde  Antigene. 
Pour  couronner  ma  töte  et  ma  flamme  en  cc  jour, 
II  arme  en  ma  faveur  et  la  haine  et  l'amour 
II  allume  pour  moi  deux  passions  contraires ; 
II  attendrit  la  soeur,  il  endurcit  les  freres ; 
II  aigrit  leur  courroux ,  il  flöckit  sa  rigueiir, 
Et  m'ouvre  en  meme  temps  et  leur  tröne  et  son  wmr. 

ATTALE. 

II  est  vrai ,  vous  avez  toute  chose  prospere , 
Et  vous  seriez  heureux  si  vous  n'^tiez  point  pere. 
L'ambition ,  l'amour,  n'ont  rien  ä  d&irer ; 
Mais ,  seigneur,  la  nature  a  beaueoup  ä  pleurer  . 
En  perdant  vos  deux  fils... 

CREON. 

Qui ,  leur  perte  m'afllige : 
Je  sais  ce  que  de  moi  le  rang  de  pere  exige ; 
Je  l'&ais.  Mais  surtout  j'elais  ne*  pour  regner ; 
Et  je  perds  beaueoup  moins  que  je  ne  crois  gagner. 
Le  nom  de  pfcre ,  Attale ,  est  un  titre  vulgairc ; 
C'est  un  don  que  le  ciel  ne  nous  refuse  guere  : 
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ün  bonheur  si  commun  n'a  pour  moi  rien  de  doux ; 
Ce  n'est  pas  an  bonheur,  s'il  ne  fait  des  jaloax. 
Mais  le  tröne  est  an  bien  dont  le  ciel  est  avare  •. 
Da  reste  des  mortels  ce  haut  rang  nous  separe ; 
Bien  peu  sont  hqnores  d'un  don  si  precieux  . 
La  terre  a  raoins  de  rois  que  le  ciel  n'a  de  dieux. 
tfailleurs  tu  sais  qu'Hemon  adorait  la  princesse , 
Et  qu'elle  eut  pour  ce  prince  une  extreme  tendresse : 
S'il  vivait,  son  amour  au  mien  serait  fatal. 
En  rae  privant  d'un  fils ,  le  ciel  m'öte  un  rival. 
Ne  me  parle  donc  plus  que  de  sujets  de  joie : 
Souffre  qu'ä  mes  transports  je  m'abandonne  en  proi  e ; 
Et,  sans  me  rappeler  des  ombres  des  enfers , 
Dis-moi  ce  que  je  gagne ,  et  non  ce  que  je  perds. 
Parle-moi  de  rlgner ;  parle-moi  d'Antigone : 
J'aurai  bien  tot  son  coeur,  et  j'ai  dejä  le  tröne. 
Tout  ce  qui  s'est  passe*  n'est  qu'un  songe  pour  moi : 
J'ätais  pere  et  sujet ,  je  suis  amant  et  roi. 
La  princesse  et  le  tröne  ont  pour  moi  tant  de  Charmes , 
Que. . .  Mais  Olympe  vient . 

ATTALE. 

Dieux !  eile  est  tout  en  larmes. 

SCÜNE  V. 
.    CRfiON,  OLYMPE,  ATTALE,  cardes. 

OLTMPE. 

Qu'attendez-voüs ,  seigneur?  la  princesse  n'est  plus . 

creon. 
Elle  n'est  plus ,  Olympe  l 

OLIMPE. 

Ah !  regrets  superflus ! 
EHe  n'a  fait  qu'entrer  dans  la  chambre  prochaine ; 
Et  du  möme  poignard  dont  est  morte  la  reine , 
Sans  que  je  pusse  voir  son  raneste  dessein , 
Cettc  fiere  princesse  a  \\ero6  son  beau  sein : 
Elle  s'en  est ,  seigneur,  mortellement  frappee; 
Et  dans  son  sang ,  he*las !  eile  est  soudain  tombee. 
Jugez  ä  cet  objet  ce  que  j'ai  du  sentir. 
Mais  sa  belle  äme  enfin ,  tonte  pröte  ä  sortir : 
«  Cher  Hömon ,  c'est  ä  toi  que  je  nie  sacrifie ,  » 
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Dit-elle :  et  ce  moment  a  termine*  sa  vie. 
J'ai  senti  son  beau  corps  tout  froid  entre  mes  bras ; 
Et  j'ai  cru  que  mon  arae  allait  suivre  ses  pas. 
Heu  reu se  mille  fois ,  si  ma  douleur  mortelle 
Dans  la  nuit  du  torabeau  m'euf  plongee  avec  eile ! 

SCENE  VI. 

CRfiON,  ATT  ALE,  GARDES. 

CREON. 

Aiiisi  donc  vous  fuyez  un  araant  odieux , 
Et  vous-meme ,  cruelle ,  6teignez  vos  beaux  yeux ! 
Vous  fermez  pour  jamais  ces  beaux  yeux  que  j'adore ; 
Et ,  pour  ne  me  point  voir,  vous  les  fermez  encore ! 
Quoiqu'Hemon  vous  füt  eher,  vous  courez  au  trepas 
Jßien  plus  pour  m*6viter  que  pour  suivre  ses  pas ! 
Mais ,  dussiez-vous  encor  m'etre  aussi  rigoureuse , 
M  a  presence  aux  enfers  vous  füt-elle  odieuse , 
Düt  aprös  le  trepas  vivre  votre  courrouK  f 
Inhumaine ,  je  vais»y  descendre  apres  vous. 
Vous  y  verrez  toujours  Tobjet  de  votre  haine , 
Et  toujours  mes  soupirs  vous  rediront  ma  peine , 
Ou  pour  vous  adoucir,  ou  pour  vous  tourmenter ; 
Et  vous  ne  pourrez  plus  mourir  pour  m'öviter. 
Mouronsdonc... 

ATTALE ,  lui  arrachant  son  epee. 

Ah  seigneur !  quelle  cruelle  envie  t 

CREON. 

Ah  I  c'est  m'assassiner  que  me  sauver  la  vie ! 
Amour,  rage ,  transports ,  venez  ä  mon  secours , 
Venez ,  et  terminez  mes  dötestables  jours ! 
De  ces  cruels  amis  trompez  tous  les  obstacles ! 
Toi ,  justiTie ,  o  ciel ,  la  foi  de  tes  oracles ! 
Je  suis  le  dernier  sang  du  malheureux  Latus; 
Pcrdez-moi ,  dieux  cruels ,  ou  vous  serez  «ttcus. 
Reprenez ,  reprenez  cet  erapire  funeste; 
Vous  m'ötez  Antigone ,  6tez-moi  tout  le  reste : 
Le  tröne  et  vos  preaents  excitent  mon  courroux ; 
Un  coup  de  foudre  est  tout  ce  que  je  Yeux  de  vous. 
Ne  le  refusez  pas  k  mes  voeux ,  ä  mes  crimes ; 
Aioutez  mon  supplice  ä  taut  d'autres  vktime&. 
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Mais  en  vain  je  vous  presse,  et  mes  propres  forfaits 
Me  fönt  dejä  sentir  tous  les  maux  que  j'ai  faits. 
Jocaste ,  Polynice ,  £teoc!e ,  Antigone , 
Mes  fils  que  j'ai  perdus  pour  m'ölever  au  tröne , 
Taut  d'autres  malheureux  dont  j'ai  cause'  les  maux , 
Font  dejä  dans  mon  coeur  Foffice  de  bourreaux . 
Arrttez...  Mon  trepas  va  venger  votre  perte ; 
La  foudre  va  tomber,  la  terre  est  entr'ouverte ; 
Je  ressens  ä  la  fois  mille  tourments  divers , 
Et  je  m'en  vais  chercher  du  repos  aüx  enfera. 

(II  toinbe  entre  les  mains  des  gardes.) 


PREFACE 
»ALEXANDRE  LE  GRAND. 


(I  n'y  a  guere  de  tragedles  oü  I'histolre  soit  plus  fidelement  suivie  que 
dans  celle-ci.  Le  «ujet  en  est  Ür6  de  plusieurs  auteurs ,  mais  surtout  du 
huttierae  llvre  de  Qulnte-Curce.  C'est  lä  qu'on  pcut  volr  tout  ce  qu'A- 
leiandre  fitlorsqu'il  entra  dans  les  Indes, les  ambassades  qu'il  envoya 
aux  rols  de  ce  pays-la ,  les  dlfferentes  rdcepUons  qu'ils  firent  ä  ses  en- 
voycs,  TaUinnce  queTaxlle  flt  avec  lul,  la  flerte  avec  laquclle*  Porus 
refusa  les  conditions  qu'on  lui  presentait,  1'inlmitie  qul  ötalt  entre  Po- 
rus et  Taxlle;  et  enfln  la  vlctoire  qu' Alexandre  rcmporta  sur  Porus,  la 
reponse  genöreuse  que  ce  brave  Indien  fit  au  valnqueur,  qul  lui  de- 
mandait  comment  11  voulait  qu'on  le  traitat,  et  la  gcnerosite  avec  la- 
quelle  Alexandre  lul  rendit  tous  ses  Etats,  et  en  ajouta  beaucoup  d'au- 
tres. 

Cette  action  d' Alexandre  a  passe  pour  une  des  plus  belles  que  prince 
alt  faites  en  sa  vie;  et  le  danger  que  Porus  lui  fit  courtr  dans  la  bataiile 
lui  parut  le  plus  grand  oü  U  sc  füt  Jamals  trouve.  II  le  confessa  lui-memc , 
«n  disant  qu'il  avalt  trouve  enfin  un  peril  digne  de  son  courage.  Et  ce 
fut  cn  cette  memc  occasion  qu'il  s'ecria  :  «  O  Atheniens,  combien  de 
«  travanx  J'endure  pour  me  faire  louer  de  vous !  » 

J'ai  tAche.de  reprösenter  en  Porus  un  enuemi  digne  d' Alexandre ;  et  je 
puls  dire  que  son  caractere  a  plu  extremeinent  sur  notre  th&Ure,  Jus- 
uuc-lä  que  des  personncs  m'ont  reproche"  que  Je  faisais  ce  prince  plus 
grand  qu' Alexandre.  Mais  ces  personnes  nc  considerent  pas  que  dans  la 
bataiile  et  dans  la  vlctoire  Alexandre  est  en  effet  plus  grand  que  Porus  , 
qu'il  n'y  a  pas  un  vers  dans  la  tragödie  qul  ne  soit  ä  la  louange  d'  Alexandre, 
que  les  invectives  memes  de  Porus  et  d' Axiane  sont  autant  d'öloges  de  ia 
valenr  de  ce  conquerant.  Porus  a  peut-ctre  quelque  chose  qul  Interesse 
davantage,  parce  qu'il  est  dans  le  malheur :  car,  comrac  dit  Seneque  (i) , 
«  nous  soraraes  de  teile  nature ,  qu'il  n'y  a  rlen  au  roonde  qul  sc  fasse 
«  tant  admirer  qu'un  horame  qui  sait  ctre  malheureux  avec  courage.  » 

Les  amours  d' Alexandre  et  de  C16ofilc  ne  sont  pas  de  mon  invention; 
Justin  en  parle ,  aussl  Wen  que  Qulnte-Curce :  ces  deux  hlstoriens  rap- 
portent  qu'une  reine  dans  les  Indes,  nommee  Clöofile,  se  rendit  ä  cc 
prince  a\ec  la  vllle  oü  II  la  tenait  assiögee ,  et  qu'il  la  relablit  dans  son 
royaume  cn  consideration  de  sa  beaute.  Elle  cn  eut  un  fils,  et  eile  l'ap- 
pcla  Alexandre  (s). 

(1)  Ita  affecti  sutnus,  ut  nihil  aeque  magnam  apud  nos  admirationem  oerupet, 
quam  homo  fortiter  miser. 

(a)  Rpgna  CleoAlis  rrginas  petit,  qua  cum  sededisset  ei,  rrgnum  ab  Alecand'o 
rreepit,  ilierebris  consreuta  quo«!  virtute  non  potue rat;  filiumque,  ab  oo  g**n|. 
liim.  Alcxandrum  nominavit ,  qui  poctea  rvgnum  Imlorum  pntitusjett.    Justi.i. 
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AIIJLNB ,  reine  «Tone  aotre  pulle  des  tmks. 
CLEOF1LB.  «rar  de  lüde. 
EPUESTION. 
Surr»  d'Alexandre. 

La scene est sur le bord de  IHrdaspe ,  dans le  camp  de T*xiJ<\ 


ACTE  PREMIER. 
SCfcNE  I. 

TAXILE,  CLtiOFILE. 

CLE0F1LE. 

Quoi !  vous  allez  combattre  un  roi  dont  la  puissanoe 

Semble  forcer  le  cid  ä  prendre  sa  defense , 

Sous  qui  toute  l'Asie  a  tu  tomber  ses  rois , 

Et  qui  tient  la  fortune  attachee  ä  ses  lois ! 

Mon  frere,  ouvrez  les  yeux  pour  connattre  Alexandre  : 

Voyez  de  toutes  parts  les  trones  mis  en  cendre , 

Les  peuples  asservis ,  et  les  rois  enchatngs ; 

Et  prävenez  les  maux  qui  les  ont  entrainäs. 

TAXILE. 

Voulez-vous  que ,  frappe*  d'une  crainte  si  basse , 

Je  präsente  la  töte  au  joug  qui  nous  menace , 

Et  que  j'entende  dire  aux  peuples  indiens 

Que  j'ai  forge*  moi-meme  et  leurs  fers  et  les  miens? 

Quittcrai-jc  Porus?  Trahirai-je  ces  princes 

Que  rassemble  le  soin  d'affranchir  nos  provinces, 

o 
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Et  qui ,  sans  balancer  sur  un  si  noble  clioix , 

Sauront  egalement  vivre  ou  mourir  en  rois? 

En  voyez-vous  un  seul  qui ,  sans  rien  entreprendre , 

Se laisse  terrasser  au  seul  nom  cT Alexandre, 

Et,  le  croyant  de'jä  maitre  de  l'univers , 

Aille,  esclave  empresse* ,  lui  demander  des  fers? 

Loin  de  s'öpouvanter  ä  l'aspect  de  sa  gloire, 

Ils  l'attaqueront  meme  au  sein  de  la  victoire  • 

Et  vous  voulez,  ma  soeur,  que  Taxile  aujourd'hui , 

Tout  pret  ä  le  combattre ,  implore  son  appui ! 

CLEOFILE. 

Amsi  n'est-ce  qu'ä  vous  que  ce  prince  s'adresse; 
Pour  votre  amitie*  seule  Alexandre  s'empresse : 
Quand  la  foudre  s'ällume  et  s'apprete  ä  partir, 
U  s'eflbrce  en  secret  de  vous  en  garantir. 

TAXILE. 

Pourquoi  suis-je  le  seul  que  son  courroux  menage? 

De  tous  ceux  que  l'Hydaspe  oppose  ä  sonjcourage, 

Ai-je  märite*  seul  son  indigne  pitie* , 

Ne  peut-U  ä  Porus  offrir  son  amitie'? 

Ah !  sans  doute  il  lui  croit  Tarne  trop  g^n^reusc 

Pour  ecouler  jamais  une  offre  si  bonteuse  : 

Q  cherche  une  vertu  qui  lui  re'siste  moins; 

Et  peut-6tre  il  me  croit  plus  digne  de  ses  soins. 

CLEOF1LE. 

Dites ,  sans  l'accuser  de  chercher  un  esclave, 

Que  de  ses  ennemis  il  tous  croit  le  plus  brave ; 

Et  qu'en  vous  arrachant  les  armes  de  la  main , 

II  se  promet  du  reste  un  triomphe  certain. 

Son  choix  ä  votre  nom  n'imprime  point  de  taches ; 

Son  amitie*  n'est  point  le  partage  des  läches  : 

Quoiqu'il  brüle  de  voir  tout  l'univers  soumis , 

On  ne  voit  point  d'esclave  au  rang  de  ses  amis. 

Ah  1  si  son  amitie*  peut  souiller  votre  gloire , 

Que  ne  m'äpargniez-vous  une  tache  si  noire? 

Vous  connaissez  les  soins  qu'il  me  rend  tous  les  jours , 

II  ne  tenait  qu'ä  vous  d'en  arröter  le  cours. 

Vous  me  voyez  ici  maltresse  de  son  äme ; 

Cent  messages  secrets  m'assurent  de  sa  flamme  : 

Pour  venir  jusqu'ä  moi ,  ses  soupirs  embrases 

Se  fönt  jour  au  travers  de  deux  camps  opposes. 
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Au  heu  de  le  hair,  au  lieu  de  m'y  contraindre, 
De  mon  trop  de  rigueur  je  vous  ai  vu  vous  plaiudre ; 
Vous  m'avcz  engagee  ä  souffrir  son  amour, 
Et  peut-etre ,  mon  frere ,  ä  l'aimer  ä  mon  tour. 

TAXILE. 

Vous  pourez,  sans  rougir  du  pouvoir  de  vos  eharmes, 

Forcer  ce  grand  guerrier  ä  vous  rendre  les  armes ; 

Et ,  sans  que  votre  coeur  doive  s'en  alarmer, 

Le  vainqueur  de  l'Euphrate  a  pu  yous  desarmer  : 

Mais  Fßtat  aujourd'kui  suivra  ma  destinee ; 

Je  tiens  avec  mon  sort  sa  fortune  enckainee ; 

Et ,  quoique  vos  conseils  tachent  de  me  flechir, 

Je  dois  demeurer  libre  afin  de  Failranclür. 

Je  sais  Finqutetude  ou  ce  dessein  yous  livre  : 

Mais  comme  yous,  ma  soeur,  j'ai  mon  amour  ä  suivre. 

Les  beaux  yeux  d'Axiane ,  ennemis  de  la  paix , 

Contre  votre  Alexandre  arment  tous  leurs  attraits : 

Reine  de  tous  les  coeurs ,  eile  met  tout  en  armes 

Pour  cette  libertt  que  d&ruisent  ses  cbarmes; 

Elle  rougit  des  fers  qu'on  apporte  en  ces  lieux , 

Et  n'y  saurait  souffrir  de  tyrans  que  ses  yeux. 

II  faut  servir,  ma  sceur,  son  illustre  colere; 

U  faut  aller... 

CLEOF1LE. 

Eh  bien !  perdez-Yous  pour  lui  plalre ; 
De  ces  tyrans  si  chers  suivez  Farret  fatal , 
Servez-les  :  ou  plutöt  servez  votre  rival ; 
De  vos  propres  lauriers  souflrez  qu'on  le  cou rönne; 
Combattez  pour  Porus,  Axiane  Fordonne ; 
Et,  par  de  beaux  exploits  appuyant  sa  rigueur, 
Assurez  ä  Porus  l'empire  de  son  coeur. 

TAXILE. 

Ali  ma  sceur!  croyez-vous  que  Porus... 

CLEOFILE. 

Mais  vous-meme 
Doutez-vous  en  efiet  qu'Axiane  ne  Faime? 
Quoi!  ne  voyez-vous  pas  avec  quelle  cualeur 
L'ingrate  ä  vos  yeux  meme  etale  sa  valeur? 
Quelque  brave  qu'on  soit,  si  noug  la  voulons  croire, 
Ce  n'est  qu'autour  de  lui  que  vole  la  victoire : 
Vous  formeriez  sans  lui  d'inutiles  desseins; 


6*  ALEXANDRE. 

La  liberte*  de  rinde  est  toute  entre  ses  malus; 
Sans  lui  dejä  nos  murs  seraient  r&luits  en  cendre; 
Lui  seul  peut  arreter  les  progres  d* Alexandre  : 
Elle  se  fait  un  dien  de  ce  prince  charmant , 
Et  vous  doutez  encor  qu'elle  en  fasse  un  aniant! 

TAX1LE. 

Je  tAchais  d'en  douter,  cruelle  €leofile. 
He'las  1  dans  son  erreur  afifermissez  Taxile  : 
Pourquoi  lui  peignez-vous  cet  objet  odieux? 
Aidez-le  bien  plutöt  ä dementir  ses  yeux : 
Dites-lui  qu'Axiane  est  une  beaute"  fiere, 
Teile  a  tous  les  mortels  qu'elle  est  k  votre  frere ; 
Flattez  de  quelque  espoir.. . 

CLEOF1LE. 

Espe'rez ,  j'y  consens  x 
Mais  n'esp£rez  plus  rien  de  yos  soins  impuissants. 
Pourquoi  dans  les  combats  chercher  une  conqugte 
Qu'ä  vous  livrer  lui-meme  Alexandre  s'apprete? 
Ce  n'est  pas  contre  lui  qu'il  la  faut  disputcr; 
Porus  est  l'ennemi  qui  prltend  vous  Toter. 
Pour  ne  vanter  que  lui ,  l'injuste  renommee 
Semble  oublier  les  noms  du  reste  de  l'armee  : 
Quoi  qu'on  fasse ,  lui  seul  en  ravit  tout  Teclat; 
Et  comme  ses  sujets  il  vous  mene  au  combat. 
Ah !  si  ce  nom  vous  platt  y  si  vous  cherchez  ä  l'elre , 
Les  Grecs  et  les  Persans  vous  enseignent  un  mattre; 
Vous  trouverez  cent  rois  compagnons  de  vos  fers ; 
Porus  y  viendra  meme  avec  tout  Tunivers. 
Mais  Alexandre  enfin  ne  vous  tend  point  de  chatnes; 
11  laisse  k  votre  front  ces  marques  souveraines 
Qu'un  orgueilleux  rival  ose  ici  d&laigner. 
Porus  vous  fait  servir;  il  vous  fera  regner  : 
Au  lieu  que  de  Porus  vous  etes  la  victime , 
Vousserez..  Mais  void  ce  rival  magnanime. 

TAXILE. 

Ah  ma  soeur !  je  me  trouble ;  et  mon  cceur  alarme* , 
En  voyant  mon  rival,  me  dit  qu'il  est  aimö. 

CLEOFILE. 

Le  temps  vous  presse.  Adieu.  C'cst  k  vous  de  vous  rendre 
L'csclave  de  Porus ,  ou  Tami  d'Alexandre. 


ACTE  I,  SCESE  II. 

CENE  II. 

POHLS,  TAXJLE. 

PORTS. 

Seigneur,  oa  je  me  trampe,  ou  nos  fiers  ennemis 

Feroot  moins  de  progres  qu*0s  ne  s'elaient  promk. 

Nos  chefs  et  dos  soklats,  brillant  (Timpatience, 

Font  lire  surleur  front  ane  male  assurance; 

Us  s'animent  ran  Fautre ;  et  nos  moindres  guerriers 

Se  promettent  dejä  des  molssoiis  de  lanriers. 

J'ai  tu  de  rang  en  rang  oette  ardeor  repanduc 

Par  des  cris  generera  eclater  k  ma  vue : 

Ils  se  plaignent  qu'au  liea  (Teprouver  lenr  grand  «nir, 

L'oisivete'  d'nn  camp  consnme  leur  vigueur. 

Laisserons-nous  langoir  tant  dUlustres  courages? 

INotre  ennemi ,  seigneur,  cherche  ses  arantages , 

II  se  sent  faiWe  encore;  et,  pour  nons  retenir, 

tiphestion  demande  ä  nous  enlretenir, 

Et  par  de  vains  discours.... 

TAXILE. 

Seigneur,  il  faut  l'enten<lre ; 
Nous  ignorons  encor  ce  que  Yeut  Alexandre : 
Peut-6tre  est-ce  la  paix  qu'fl  nous  veut  präsenter. 

torus. 
La  paix!  Ah!  de  sa  main  pourriez-vous  l'accepter? 
He  quoi !  nous  l'aurons  vu ,  par  taut  d'horribles  guerrea , 
Troubler  Ie  calme  heureux  dont  jouissaient  nos  terres , 
Et ,  le  fer  ä  la  main ,  entrer  dans  nos  Etats 
Pour  attaquer  des  rois  qui  ne  Foflensaient  pas; 
Nous  l'aurons  tu  piller  des  provinces  entieres , 
Du  sang  de  nos  sujets  faire  enfler  nos  rivieres : 
Et ,  quand  le  ciel  s'apprete  ä  nous  l'abandonner, 
J'attendrai  qu'un  tyrau  daigne  nous  pardonner ! 

TAXILE. 

Ne  dites  point ,  seigneur,  que  le  ciel  Fabamlonnc; 
D'un  soin  toujours  egal  sa  faveur  Fenvironne. 
Un  roi  qui  fait  trembler  tant  d'ßtats  sous  ses  lois 
N'est  pas  un  ennemi  que  meprisent  les  rois. 

I'ORUS. 

Loin  de  le  mcpriser  j'admire  son  cuurage; 


öü  ALEXANDRE. 

Je  rends  ä  6a  valeur  uu  legitime  liommage  : 
Mais  je  veux  ä  mon  tour  me>iter  les  tributs 
Que  je  me  sens  force"  de  rendre  ä  ses  vertus. 
Oui ,  je  consens  qu'au  ciel  on  &eve  Alexandre : 
Mais  si  je  puis ,  seigneur,  je  Ten  ferai  descendre , 
Et  j'irai  l'attaquer  j  usque  sur  les  autels 
Que  lui  dresse  en  tremblant  le  reste  des  mortels. 
C'est  ainsi  qu*  Alexandre  estima  tous  ces  princes 
Dont  sa  valeur  pourtant  a  conquis  les  provinces  ; 
Si  son  cceur  dans  l'Asie  eut  monträquelque  cffroi, 
Darius  en  mourant  l'aurait-il  vu  son  roi? 

TAX1LE. 

Seigneur,  si  Darius  avait  su  se  connaltre , 
1 1  regnerait  encore  oü  regne  un  autre  maltre. 
Cependant  cet  orgueil  qui  causa  son  trepas 
Avait  un  fondement  que  vos  mepris  n'ont  pas  .- 
La  valeur  d'Alexandre  ä  peine  e*tait  connue ; 
Ce  foudre  ätait  encore  enferme'  dans  la  nue, 
Dans  un  calme  profond  Darius  endormi 
Ignorait  jusqu'au  nom  d'un  si  faible  ennemi. 
II  le  connut  bientot ;  et  son  äme ,  ötoimee , 
De  tout  ce  grand  pouvoir  se  vit  abandonnee ; 
11  se  vit  terrasse*  d'un  bras  victorieux ; 
Et  la  foudre  en  tombant  lui  fit  ouvrir  les  yeux. 

PORUS. 

Mais  encore,  ä  quel  prix  croyez-vous  qu'Alexandre 

Mette  Tindigne  paix  dont  il  veut  vous  surprendre? 

Demandez-le,  seigneur,  ä  cent  peuples  divers 

Que  cette  paix  trompeuse  a  jetös  dans  les  fers. 

Noq ,  ne  nous  flattons  point :  sa douceur  nous  ou trage; 

Toujours  son  amitie*  traine  un  long  esclavage  ; 

En  vain  on  pre'tendrait  n'obe'ir  qu'ä  demi, 

Si  Ton  n'est  son  esclave ,  on  est  son  ennemi. 

TAXILE. 

Seigneur,  sans  se  montrer  lache  ni  tömeraire, 
Par  quelque  vain  hommage  on  peut  le  satisfaire. 
Flattons  par  des  respects  ce  prince  ambitieux 
Que  son  bouillant  orgueil  appellc  en  d'autres  liei:\. 
C'est  un  torrent  qui  passe,  et  dont  la  violence 
Sur  tout  ce  qui  Karrete  exerce  sa  puissance ; 
Qui ,  grossi  du  döbris  de  cent  peuples  divers 
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Veul  du  bruit  de  son  cours  remplir  tont  l'univers. 
Que  sert  de  rirriter  par  un  ergueü  sauvage? 
LT  un  favorable  accueil  houorons  son  passage ; 
Et ,  lui  cädant  des  droits  que  nous  reprendrous  bien , 
Rendons-lui  des  devoirs  qui  ne  nous  coü  tent  rien . 

PORDS. 

Qui  ne  nous  coütent  rien ,  seigneur  ?  l'osez-vous  croire  ? 

Compterai-je  pour  rien  la  perte  de  ma  gloire? 

Votre  empire  et  le  mien  seraient  trop  achetes 

S'ils  coütaient  ä  Porus  les  moindres  lächetes. 

Mais  croyez-*vous  qu'un  prince  enfle*  de  tant  d'audacc 

De  son  passage  ici  ne  laissät  point  de  trace? 

Combien  de  rois ,  brises  ä  ce  funeste  ecueil , 

Ne  regnent  plus  qu'autant  qu'il  plalt  ä  son  orgueil ! 

Nos  couronnes ,  d'abord  devenant  ses  conquetes , 

Tant  que  nous  reguerions  flotteraient  sur  nos  töte» ; 

Et  nos  sceptres ,  en  proie  ä  ses  moindres  d&lains , 

Des  qu'il  aurait  parle*  tomberaient  de  nosmains. 

Ne  dites  point  qu'il  court  de  proyince  en  province  : 

Jamais  de  ses  liens  il  ne  degage  un  prince ; 

Et ,  pour  mieux  asservir  les  peuples  sous  ses  lois , 

Souvent  dans  la  poussiere  il  leur  chercbe  des  rois. 

MaiSvces  indignes  soins  tpuchent  peu  mon  courage  : 

Votre  seul  intärel  m'inspire  ce  langage. 

Porus  n'a  point  de  part  dans  tout  cet  entretien , 

Et  quand  la  gloire  parle  il  n'ecoute  plus  neu. 

TAXILE. 

J'ecoute ,  comme  yous  ,  ce  que  l'bonneur  m'inspire , 
Seigneur ;  mais  il  m'engage  a  sauver  mon  empire. 

PORUS. 

Si  vous  voulez  sauver  Tun  et  l'autre  aujourd'bui , 
Prevenons  Alexandre,  et  marcbons  contre  lui. 

TAXILE. 

L'audace  et  le  mepris  sont  d'infideles  guides. 

*  *  PORUS. 

La  honte  suit  de  pres  les  courages  timides. 

TAXILE. 

Le  peuple  aime  les  rois  qui  savent  l'cpargner. 

PORUS. 

11  ef.time  encor  plus  ceux  qui  savent  regner. 

TAXILE. 

Ces  conscils  ne  plairont  qu'ä  des  Arnes  haulaincs. 


«8  ALEXANDRE. 

PORUS. 

Ils  plairont  ä  des  rois ,  et  peut-ßtre  ä  des  reine». 

TAXILE. 

La  reine ,  ä  vous  ouir,  n'a  des  yeux  qae  pour  vous. 

PORDS. 

Ua  esclave  est  pour  eile  un  objet  de  courroux. 

TAXILE. 

Mais  croyez-vous,  seigneor,  que  l'amour  vous  ordonue 
D'exposer  avec  tous  son  peuple  et  sa  personne? 
Non ,  non :  sans  vous  flatter,  avouez  qu'en  ce  jour 
Vous  suivez  votre  haine ,  et  non  pas  votre  amour. 

PORÜS. 

Eh  bien !  je  l'avouerai  que  ma  juste  colere 
Aime  la  guerre  autant  que  la  paix  vous  est  chcre  : 
J'avouerai  que,  brülant  d'une  noble  chaleur, 
Je  vais  contre  Alexandre  öprouver  ma  valeur. 
Du  bruit  de  ses  exploits  mon  äme  importunee 
Attend  depuis  longtemps  cette  heureuse  journee. 
Avant  qu'il  me  cherchät,  un  orgueil  inquiet 
M'avait  d£jä  rendu  son  ennemi  secret 
Dans  le  noble  transport  de  cette  Jalousie , 
Je  le  troii vais  trop  lent  ä  traverser  l'Asie; 
Je  i'attirais  ici  par  des  yosux  si  puissants , 
Que  je  portais  envie  au  bonbeur  des  Persans  : 
Et  maintenant  encor,  s'il  trompait  mon  courage , 
Pour  sortir  de  ees  lieux  s'il  cherchait  un  passage , 
Vous  me  verriez  moi-meme,  arme*  pour  1'arreter, 
Lui  refuser  lä  paix  qu'il  nous  veut  presenter. 

TAXILE. 

Oui,  sans  doute ,  une  ardeur  si  baute  et  si  Consta nte 
Vous  promet  dans  Thistoire  une  place  eklatante ; 
Et,  sous  ce  grand  dessein  dussiez- vous  succomber, 
Au  moins  c'est  avec  bruit  qu'on  vous  verra  tombor. 
La  reine  vient.  Adieu.  Vantez-lui  votre  zele ; 
Decouyrez  cet  orgueil  qui  vous  rend  dignc  d'elle. 
Pour  moi,  je  troublerais  un  si  noble en treuen; 
Et  vos  coeurs  rougiraient  des  faiblesses  du  mien. 
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SCENE  III. 

PORCS,  AX1ANE. 

AXIA5E. 

Qooi !  TaxDe  me  fmt !  Quelle  cause  inconmie... 

PORCS. 

11  fait  bien  de  cacber  sa  bonte  a  Totre  Tue : 

Et,  puisqu'il  n'ose  plus  s'exposer  aux  hasanls, 

De  quel  front  pourrait-il  soatenir  tos  regards? 

Mais  laissons-le,  madame;  et  puisqu'il  Teilt  se  rendre, 

Qu'il  aille  avec  sa  soeur  adorer  Alexandre. 

Retirons-nous  d'an  camp  oü ,  l'encens  ä  la  niain , 

Le  fidele  Taxile  attend  son  souverain. 

'     AX1ANE. 

Mais,  scigneur,  que  dit-il? 

PORCS. 

II  en  fait  Irop  paraltre : 
Cet  esclave  dejä  m'ose  Tanter  son  maltre; 
II  veut  que  je  le  serve... 

AXIANE. 

Ali !  sans  vous  empörter, 
Souflrez  que  mes  eflörts  tachent  de  l'arreler  : 
Ses  soupirs ,  malgre  moi ,  m'assurent  qu'il  m'adore. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  souflrez  que  je  lui  parle  encore ; 
Et  ne  le  forcons  point ,  par  ce  crucl  mipris , 
D'acheTer  un  dessein  qu'il  peut  n'avoir  pas  pris. 

PORUS. 

Eh  quoi!  tous  en  doutez;  et  Totre  ame  s'assure 
Sur  la  foi  d'un  amant  infidele  et  parjure, 
Qiü  Teut  ä  son  tyran  vous  livrer  aujourd'hui , 
Et  croit ,  en  tous  donnant.  tous  obtenir  de  lui ! 
116  bien!  aidez-le  doncä  tous  trahir  Tous-meme  : 
II  tous  peut  arracher  ä  mon  araour  extreme : 
Mais  il  ne  peut  m'öter,  par  ses  eflbrts  jaloux , 
La  gloire  de  combattre  et  de  moürir  pour  tous. 

axiane. 
Et  tous  croyez  qu'apres  une  teile  insolence 
Mon  amitic,  seigneur,  serait  sa  recompense^ 
Vous  croyez  que,  mon  coeur  s'engageant  sous  sa  lojf 
Je  souscrirais  au  <lon  qu'on  lui  ferait  de  moi ! 


70  ALEXANDRE. 

Pouvez-vous  sans  rougir  m'accuser  (Tun  tel  crime? 
Ai-je  fait  pour  ce  prince  öclater  taut  d'estime? 
Entre  Taxile  et  vous  s'il  fallait  prononcer, 
Seigneur,  lc  eroyez-vous  qu'on  me  Vit  balancer? 
Sais-je  pasque  Taxile  est  une  äme  incertaine?  . 
Que  l-'amour  le  rctient  quand  la  crainteTentraine? 
Sais-je  pas  que,  sans  moi,  sa  timide  valeur 
Succomberait  bientöt  aux  ruses  de  sa  soeur? 
Yous  savez  qu* Alexandre  en  fit  sa  prisonniere, 
Et  qu'enfin  cette  soeur  retourna  vers  son  frere; 
Mais  je  connus  bientöt  qu'elle  avait  entrepris 
De  l'arreter  au  piege  oü  son  coeur  6tait  pris. 

PORUS. 

Et  vous  pouvez  encor  demeurer  aupres  d'elle ! 
Que  n'abandonnez-vous  cette  soeur  criminelle? 
Pourquoi ,  par  tantde  soins,  voulez-vous  Ipargner 
Un  prince... 

AXIANE. 

C'estpour  vous  quejele  veux  gagner. 
Vous  verrai-je ,  accabte  du  soiu  ae  nos  provinces , 
Attaquer  seul  un  roi  vainqueur  de  tanl  de  princes? 
Je  vous  veuxdans  Taxile  oflrir  un  deTenseur 
Qui  combatte  Alexandre  en  dcpit  de  sa  soeur. 
Que  n'avez-vous  pour  moi  cette  ardeur  empressee! 
Mais  d'un  soin  si  commun  votre  äme  est  peu  Wessen : 
Pourvu  que  ce  grand  coeur  pe>isse  noblement, 
Ce  qui  suivra  sa  mort  le  toucbe  faiblement. 
Vous  me  voulez  livrer,  sans  secours,  sans  asile, 
Au  courroux  d' Alexandre,  ä  l'amour  de  Taxile, 
Qui,  me  traitant  bientöt  en  süperbe  vainqueur, 
Pour  prix  de  votre  mort  demandera  mon  coeur. 
Eh  bien!  seigneur,  allez,  contentez  votre  envie; 
Combattez;  oubliez  le  soin  de  votre  vie; 
Oubliez  que  le  ciel ,  favorable  ä  vos  voeux , 
Vous  preparait  peut-etre  un  sort  assez  heureux. 
Pent-elre  qu'ä  son  tour  Axiane  charmee 
Allait....  Mais  non,  seigneur,  courez  vers  votre  armee, 
Un  si  long  entretien  vous  serait  ennuyeux ; 
Et  c'est  vous  retenir  trop  longtemps  en  ces  lieux. 

PORUS. 

Ah  madanie !  arretez ,  et  connaissez  ma  flamme ; 
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Ordonnex  de  mes  jours,  disposex  de  mon  an* : 
La  gkrirey  peotbeancoup,  jene  m'eneaehe  pas; 
Mas  qoe  n*y  peurent  point  tant  dedfrins  appas! 
Je  ne  tous  dirai  point  qoe  pour  raincre  Alexandre 
Y06  soldats  et  les  miens  aDaienttoat  entreprendrt ; 
Qoe  c'&ait  poor  Porus  on  bonheur  sans  egal  . 
De  triompher  tont  seul  aux  yeux  de  son  rival : 
Je  ne  tous  dis  plus  rien.  Parlez  en  souTeraine ; 
Mon  cceur  meta  tob  pieds  et  sa  g^oire  et  sa  haine. 

AXIAKE. 

Ne  craignex  rien ;  ee  coeur  qoi  Tent  bien  m'obeUr 
N*est  pas  entre  des  mains  qui  le  puissent  traliir : 
Non,  je  ne  pr&ends  pas,  jaloose  de  sa  gloire , 
Arrtler  unh&os  qoi  court  a  la  vicloire. 
Contre  an  fier  ennem!  preapitez  vos  pas; 
Mais  de  tos  allies  ne  vous  siparex  pas  : 
Menagex-les ,  seigneur,  et ,  d'une  ame  tranquille , 
Laissez  agirmes  soins  sor  l'esprit  de  Taxüe; 
Montrez  en  sa  faveur  des  sentiments  plus  doux  : 
Je  le  vais  engager  ä  combattre  pour  tous. 

PORTO. 

Eh  bien ,  madame ,  allez ,  j'y  consens  avec  joie  : 
m  Voyons£phestion,  puisqu'tt  faut  qu'onle  voie, 
*  Mais,  sans  perdre  Fespoir  de  le  suivrede prts , 

rattends  tiphestion,  et  le  combat  apres. 


ACTE  SECOND. 
SCfeNE  I. 

CL£OFILE ,  ßPHESTION. 

foüESTlON. 

Olli,  tandisquevos  rois  däliberent  ensemble, 
Et  que  tont  se  prepare  au  conseil  qui  s'assemble, 
Madame,  permettez  que  je  vous  parle  aussi 
Des  secretes  raisons  qui  m'amenent  ici. 
Fidele  confident  du  beau  feu  de  mon  mattre, 


72  ALEXANDRE. 

Souffrez  que  je  l'explique  aux  yeux  qui  l'ont  fuit  nattre; 
Et  que  pour  ce  nfros  j'ose  vous  demander 
Le  repo3  qu'ä  vos  rois  ü  veut  bien  accorder. 
Apres  tant  de  soupirs,  que  faut-il  qu'il  espere? 
Attendez-vous  encore  apres  raved  d'un  frere? 
Voulez-vous  que  son  coeur,  incertain  et  confus, 
Nese  donne  jaraais  sans  craindre  vos  refus? 
Faut-il  raettre  ä  vos  pieds  le  reste  de  la  terre? 
Faut-il  donner  la  paix?  faut-il  faire  la  guerre? 
Prononcez :  Alexandre  est  tout  pret  d'y  courir, 
Ou  pour  vous  möriter,  ou  pour  vous  conquärir. 

cleofile. 
Puis-je  croire  qu'un  prince  au  comble  de  la  gloire 
De  mes  faibles  attraits  garde  encor  la  memoire ; 
Que,  tralnant  apres  lui  la  victoire  et  l'eft'roi, 
11  sepuisse  abaisser  ä  soupirer  pour  moi? 
Des  captifs  comme  lui  briscnt  bientöt  leur  cbafne ; 
A  de  plus  bauts  desseins  la  gloire  les  entralne ; 
Et  l'amour  dans  leurs  coeurs ,  interrompu ,  trouble* , 
Sous  le  faix  des  lauriers  est  bientöt  accable*. 
Tandis  que  ce  heros  me  tint  sa  prisonniere , 
J'ai  pu  toucber  son  coeur  d'une  atteinte  legere  : 
Mais  je  pense ,  seigneur,  qu'en  rompant  mes  liens 
Alexandre  ä  son  tour  brisa  bientöt  les  siens. 

EPH  ESTION. 

Ahl  si  vous  l'aviez  vu ,  brülant  d'impatience , 

Gompter  les  tristes  jours  d'une  si  tongue  absencc, 

Yous  sauriez  que ,  l'amour  pr&ipitant  ses  pas , 

11  ne  cherchait  que  vous  en  courant  aux  coinbats. 

C'est  pour  vous  qu*on  l'a  vu  ,  vainqueur  de  tant  de  princes , 

D'un  cours  impeHueux  traverser  vos  provinces , 

Et  briser  en  passant ,  sous  l'eflbrt  de  ses  coups , 

Tout  ce  qui  l'empechait  de  s'approchcr  de  vous. 

On  voit  en  meme  cbamp  vos  drapeaux  et  les  nötres ; 

De  ses  retranchements  il  de*couvre  les  vötres  : 

Mais ,  apres  tant  d'exploits ,  ce  timide  vainqueur 

Craint  qu'il  ne  soit  encor  bien  loin  de  votre  coeur. 

Que  lui  sert  de  courir  de  contre*e  en  contrle, 

S'ü  faut  que  de  ce  coeur  vous  lui  fermicz  l'entree; 

Si ,  pour  ne  point  repondre  ä  de  sinceres  vceux , 

Vous  cherchez  chaque  jour  k  douter  de  ses  feux ; 


ACTE  II,  SCENE  I. 
Si  votre  esprit ,  arme*  de  mille  dgfiances... 

CL&>F1LB. 

Hdas!  de  tds  soupcons  sont  de  faibtes&fö 
Et  dos  cceors,  se  formant  mille  soins  superflus, 
Doutent  toajoors  du  bien  qu'ils  soahaitent  le  plus. 
Oai ,  paisque  ce  heros  veut  que  j'ouyre  mon  Arne , 
J'ecoute  avec  plaisir  le  recit  de  sa  flamme : 
Je  craignais  qoe  le  temps  n'en  eüt  borne  le  cours ; 
Je  souhaite  qu'il  m'aime,  et  qu'ü  m'aime  toajours. 
Je  <Ü8  plus  :  quand  son  bras  for^a  notre  frontiere , 
Et  dans  les  mors  d'Omphis  m'arreta  prisonniere, 
Mon  coeur,  qui  le  voyait  maltre  de  l'univers , 
Se  consolait  däja  de  languir  dans  ses  fers ; 
Et,  lein  de  murmnrer  contre  an  destin  si  rüde , 
11  s'en  fit ,  je  l'avoue ,  une  doace  habitude ; 
Et  de  sa  liberte*  perdant  le  Souvenir, 
Memeen  la  demandant,  craignait  de  robtenir  : 
Jugez  si  son  retour  me  doit  combler  de  joie. 
Mais  tout  couvert  de  sang  veut-il  que  je  le  voie? 
Est-ce  comme  ennemi  qu'il  se  vient  präsenter  ? 
Et  ne  me  cherche-t-il  que  pour  me  tourmenter  ? 

&PHE8T10N. 

Non ,  madame ;  raincu  du  pou  voir  de  vos  Charmes , 
11  suspend  aujourd'hui  la  terreur  de  ses  armes; 
U  presente  la  paix  ä  des  rois  aveugle*  s , 
Et  retire  la  main  qui  les  eüt  accables. 
11  craint  que  la  victoire ,  ä  ses  voeux  trop  facile , 
Ne  condoise  ses  coups  dans  le  sein  de  Taxde : 
Son  coorage ,  sensible  k  vos  justes  douleurs , 
Ne  reut  point  de  lauriers  arroses  de  vos  pleurs. 
Favorisez  les  soins  oü  son  amour  l'engage ; 
Exemptez  sa  valeur  d'un  si  triste  avantage ; 
Et  disposez  des  rois  qu'epargne  son  courroux 
'  A  recevoir  un  bien  qu'ils  ne  doivent  qu'ä  vous. 
cuIofile. 
N'en  doutez  point,  seigneur,  mon  ame ,  inqui&ee, 
D'une  crainte  si  juste  est  sans  cesse  agitee ; 
Je  tremble  pour  inon  frere ,  et  crains  que  son  trepas 
D'un  ennemi  si  eher  n'ensanglante  le  bras. 
Maisen  vain  je  ra'oppose  k  l'ardeur  qui  reuflamme, 
Ariane  et  Porus  tyrannisent  son  äme; 

HACINK. 
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Les  charmes  d'une  reine  et  l'cxeinple  d'un  roi , 
Des  que  je  veux  parier,  s'llevent  contre  moi. 
Que  n'ai-je  point  ä  craindre  en  ce  d&ordre  extrem« ! 
Je  crains  pour  lui ,  je  crains  pour  Alexandre  meine . 
Je  sais  qu'en  l'attaquant  cent  rois  se  sont  perdus ; 
Je  sais  tous  ses  exploits :  mais  je  connais  Porus. 
Nos  peuples ,  qu'on  a  vus  triomphants  ä  sa  suite 
Repousser  les  efforts  du  Persan  et  du  Scythe , 
Et  tout  fiers  des  lauriers  dont  il  les  a  Charge« , 
Vaincront  a  son  exemple,  ou  pöriront  venges. 
Et  je  crains... 

EPH  EST  ION. 

Ah !  quittez  une  crainte  si  yaine ; 
Laissez  courir  Porus  oü  son  malheur  l'entraine , 
Que  l'lnde  en  sa  faveur  arme  tous  ses  Etats, 
Et  que  le  seul  Taxile  en  dätourue  ses  pas. 
Mais  les  voici. 

(JUäOFlLE. 

Seigneur,  achevez  votNi  ouvrage; 
Par  vos  sages  conseils  dissipez  cet  orage : 
Ou ,  s'il  faut  qu'il  Meldte ,  au  moins  souvenez-vous 
De  le  faire  tomber  sur  d'autres  que  sur  nous. 

SCENE  IL 

PORUS,  TAXILE,  ÜPHESTION. 


Avant  que  le  combat  qui  menace  vos  tötes 
Mette  tous  vos  ßtats  au  rang  de  nos  conquetes , 
Alexandre  veut  bion  diflerer  ses  exploits , 
Et  vous  oflrir  la  paix  pour  la  derniere  (bis. 
Yos  peuples ,  prevenus  de  l'espoir  qui  vous  flatte , 
Prötendaient  arreler  le  vainqueur  de  l'Euphrate ; 
Mais  l'IIydaspe,  malgrg  tant  d'escadrons  epars, 
Voit  enfin  sur  ses  bords  flotter  nos  e'tendards : 
Vous  les  verriez  plantet  jusque  sur  vos  tranchees , 
Et  de  sang  et  de  morts  vos  campagnes  jonchees , 
Si  ce  he'ros ,  couvert  de  tant  d'autres  lauriers , 
N'eüt  lui-meme  arrcle'  l'ardeur  de  nos  guerriers. 
11  ne  vient  point  ici ,  souffle*  du  sang  des  princes , 
D'un  triomphe  barbare  effrayer  vos  provinces, 
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Et ,  cherchant  ä  briüer  d'une  triste  splendear, 

Sar  le  tombeau  des  roisölaver  sa  grandeur : 

Mais  vous-memes,  trompes  dun  vain  espoir  de  gloire, 

N'allez  point  dans  ses  bras  irriter  la  victoire ; 

Et  lorsque  son  courroux  demeure  suspendu  t 

Princes ,  contentez-vous  de  Pavoir  attcndu. 

Ne  diCfärez  point  tant  ä  hii  rendre  l'hommage 

Que  tos  coeurs,  malgre*  yous,  rendent  ä  son  courage; 

Et,  recevant  I'appui  que  vous  oITre  son  bras, 

D'un  si  grand  deTenseur  honorez  vos  ßtals. 

Voüa  ce  qu'un  grand  roi  veut  bien  vous  faire  entendrc, 

Pret  ä  quitter  le  fer,  et  pret  ä  le  reprendre. 

Vous  savez  son  dessein  :  choisissez  aujourd'hui 

Si  vous  voulez  tout  perdre,  ou  tenir  tout  de  lui. 

TAX1LE. 

Seigneur,  ne  croyez  point  qu'une  Gerte"  barbare 
Nous  fasse  meconnaltre  une  vertu  si  rare ; 
Et  que  dans  leur  orgueil  nos  peuples  affermis 
Prätendent ,  malgre*  vous ,  etre  vos  ennemis. 
Nous  rendons  ce  qu'on  doitaux  illustres  exemples: 
Vous  adorez  des  dieux  qui  nous  doivenl  leurs  teinples ; 
Des  he>os  qui  chez  vous  passaient  pour  des  mortels 
En  venant  parmi  nous  ont  trouve"  des  autels. 
Mais  en  vain  Ton  prltcnd ,  chez  des  peuples  si  braves , 
Au  lieu  d'adorateurs  se  faire  des  esclaves  > 
Croyez-moi ,  quelque  &lat  qui  les  puisse  toucher, 
11s  refusent  l'cncens  qu'on  leur  veut  an  acher. 
Assez  d'autres  titats ,  devenus  vos  conquetes , 
De  leurs  rois ,  sous  le  joug ,  ont  vu  ployer  les  tetes  : 
Apres  tous  ces  titats  qu'AIexandre  a  soumis , 
N'est-ü  pas  temps,  seigneur,  qu'il  cherche  des  amis? 
Tout  ce  peuple  captif ,  qui  tremble  au  nom  d'un  maltre , 
Soutient  mal  un  pouvoir  qui  ne  f  ;it  que  de  naltre. 
11s  ont  pour  s'affranclür  les  yeux  toujours  ouverts  : 
Votre  empire  n'est  plein  que  d'ennemis  couverts 
Ils  pleurent  en  secret  leurs  rois  sans  diademes  : 
Vos  fers  trop  etendus  se  relachent  d'eux-memes ; 
Et  dejä  dans  leur  ooeur  les  Scythes  mutines 
Vorit  sortir  de  la  chafne  od  vous  nous  destinez. 
Essay ez,  en  prenant  notreamitie"  pour  gage, 
Ceque  peut  une  foi  qu'aucun  sonnen t  n'engage;. 
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Laissez  un  peuple ,  au  moins ,  qui  puisse  quelquefois 

Applaudir  sans  contrainte  au  bruit  de  vos  cxploits. 

Je  rc$ois  ä  ce  prix  l'amitte  <T Alexandre ; 

Et  je  l'attends  dejä  coinme  un  roi  doit  attendre 

Un  heros  dont  la  gloire  accompagne  les  pas  > 

Qui  peut  tout  sur  mon  eoour,  et  rien  sur  mes  £tats. 

PORUS. 

Je  croyais,  quand  l'Hydaspe,  assemblant  ses  provinces, 
Au  «ecours  de  ses  bords  fit  voler  tous  ses  princcs , 
Qu'jl  n'avait  avec  moi ,  dans  des  desseias  si  grands , 
Engage"  que  des  rois  ennemis  des  tyrans  - 
Mais  puiäqu'un  roi ,  flattant  la  maln  qui  nous  menace , 
Parmi  ses  alli^s  brigue  une  indigne  place , 
C'est  ä  moi  de  repondre  aux  voeux  de  mon  pays , 
Et  de  parier  pour  ceux  que  Taxilea  trahis. 

Que  vient  chercher  ici  le  roi  qui  vous  envoic? 
Quel  est  ce  grand  secours  que  son  bras  nous  octroie? 
De  quel  front  ose-t-il  prendre  sous  son  appui 
Des  peuples  qui  n'ont  point  d'autre  ennemi  que  lui? 
Avant  que  sa  fureur  ravageat  tout  le  monde , 
L'Inde  se  reposait  dans  une  paix  profonde; 
Et ,  si  quelques  voisins  en  troublaient  les  douceurs , 
11  portait  dans  son  sein  d'assez  bons  deTenseurs. 
Pourquoi  nous  attaquer?  Par  quelle  barbarie 
A-t-on  de  votrfl  maltre  excit£  la  furie? 
Vit-on  jamais  chez  lui  nos  peuples  en  courroux 
D&oler  un  pays  inconnu  parmi  nous? 
Faut-il  que  tant  d'titats ,  de  de'serts ,  de  rivieres , 
Soient  entre  nous  et  lui  d'impuissantes  barrieres? 
Et  ne  saurait-on  vivre  au  bout  dej'univers 
Sans  connattre  son  nom  et  le  poids  de  ses  fers? 
Quelle  Strange  valeur,  qui,  ne  cherchant  qu'ä  nuire , 
Embrase  tout  sitöt  qu'elle  commence  ä  luire ; 
Qui  n'a  que  son  orgueil  pour  regle  et  pour  raison ; 
Qui  veut  que  l'univprs  ne  soit  qu'une  prison , 
Et  que,  mattre  absolu  de  tous  tant  que  nous  sommes, 
Ses  esrtaves  en  nombre  egalent  tous  les  hommes ! 
Plus  d'titats ,  plus  de  rois  :  ses  sacriläges  mains 
Dessous  un  meme  joug  rangent  tous  les  humains. 
Dans  son  avide  orgueil  je  sais  qu'il  nous  devore  *• 
De  tant  de  souverains  nous  seuls  regnons  encore. 
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Mais  que  dis-je  >  nous  seuls?  ü  ne  reste  qoemoi 
Oü  Ton  decouvre  encor  les  Testiges  *d'un  roi. 
Mais  c'est  pour  mon  courage  une  illustre  mauere: 
Je  vois  d'un  orü  content  trembler  la  terre  entiere , 
Afin  que  par  moi  seol  les  mortels  secoaras , 
S'ils  sont  libres ,  le  soient  de  la  main  de  Porus ; 
Et  qu'on  dise  partout ,  dans  une  paix  profonde  : 
«  Alexandre  vainqueur  eüt  dompte  tout  le  monde; 
•<  Mais  un  roi  l'attendait  au  bout  de  l'univcrs, 
«  Par  qui  le  monde  entier  a  vu  briser  ses  fers.  » 

&>hestioh. 
Votre  projet  du  moins  nous  marque  un  grand  courage; 
Mais,  seigneur,  c'est bien  tard  s'opposer  ä  l'orage  : 
Si  le  monde  pencbant  n'a  plus  que  cet  appui, 
Je  le  plains,  et  vous  plains  vous-meme  autant  que  lui. 
Je  ne  vous  retiens  point ;  marchez  contre  mon  maltre  • 
Je  voudrais  seulement  qu'on  vous  l'eut  fait  connaitn»; 
Et  que  la  renommee  eüt  voulu ,  par  pitie , 
De  ses  exploits  au  moins  vous  conter  la  moitie ; 
Vcusverriez... 

PORUS. 

Que  verrais-je,  et  que  pourrais-je  apprendre 
Qui  ra'abaisse  si  fort  au-dessous  d' Alexandre? 
Serait-ce  sans  effort  les  Persans  subjugues , 
Et  vos  bras  tant  de  fois  de  meurtres  fatigue^? 
Quelle  gloire  en  effet  d'accabler  la  faiblesse 
D'un  roi  dejä  vaincu  par  sa  propre  mollesse , 
D'un  peuple  sans  vigueur  et  presque  inanime' , 
Qui  gemissait  sous  Tor  dont  il  6tait  armö , 
Et  qui ,  tombant  en  foule ,  au  Heu  de  se  döfendre , 
N'opposait  que  des  morts  an  grand  coeur  d'Alexandrc  ? 
Les  autres ,  6blouis  de  ses  moindres  exploits , 

Sont  Tenus  ä  genoux  lui  demander  des  lois ; 
Et,  leur  crainte  ecoutant  je  ne  sais  quels  oracles , 

11s  n'ont  pas  cru  qu'un  dieu  put  trouver  des  obstacies. 

Mais  nous ,  qui  d'un  autre  (eil  jugeons  des  conquerants, 

Nous  savons  que  les  dieux  ne  sont  pas  des  tyrans ; 

Et,  de  quelque  facon  qu'un  esclave  le  nomine, 

Le  fils  de  Jupiter  passe  ici  pour  un  homine. 

Nous  n'allons  point  de  fleurs  parfumer  son  chemin ; 

11  uous  trouYe  partout  les  armes  ä  la  main  : 

7. 
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II  voit  ä  chaque  pas  arrtter  ses  conquetes; 

Un  seul  rocher  ici  lui  coüte  plus  de  tetes, 

Plus  de  soins,  plus  d'assauts ,  et  presque  plus  de  temps, 

Que  n'en  coftte  ä  son  bras  l'empire  des  Persans. 

Ennemis  du  repos  qui  perdit  ces  infames , 

L'or  qui  nalt  sous  nos  pas  ne  corrompt  point  nos  ämes 

La  gloire  est  le  seul  bien  qui  nous  puisse  tenter, 

Et  le  seul  que  mon  coeur  cherche  ä  lui  disputer; 

C'est  eile... 

£piiestion ,  en  se  levant. 
Et  c'est  aussi  ce  que  cherche  Alexandre  • 
A  de  moindres  objets  son  coeur  ne  peut  descendre. 
C'est  ce  qui ,  l'arrachant  du  sein  de  ses  titats , 
Au  tröne  de  Cyrus  lui  fit  porter  ses  pas, 
Et,  du  plus  ferme  empire  £branlant  les  colonnes , 
Attaquer,  conquerir,  et  donner  les  couronnes.. 
Et  puisque  votre  orgueil  ose  lui  disputer 
La  gloire  du  pardon  qu'il  vous  fait  presenter, 
Vos  yeux,  des  aujourd'hui  temoins  de  sa  victoirc, 
Verront  de  quelle  ardeur  il  combat  pour  la  gloire  : 
Bientot  le  fer  en  main  vous  le  verrez  marcher. 

PORUS. 

Aliez  donc :  je  l'attends ,  bu  je  le  vais  chercher. 
•      SCfeJNE  III. 

PORUS,  TAXILE. 

TAXILE. 

Quoi!  vous  voulez,  au  gre*  de  votre  impatience... 

PORUS. 

Non ,  je  ne  prätends  point  troubler  votre  alliance  : 
ßphestion ,  aigri  seulement  contre  moi , 
l)e  vos  soumissions  rendra  compte  ä^on  roi. 
Les  troupes  d'Axiane,  ä  me  suivre  engagces, 
Attendent  le  combat  sous  mcs  drapeaux  rangees ; 
De  son  tröne  et  du  mien  je  souticndrai  l'eclat ; 
Et  vous  serez ,  seigneur,  le  juge  du  combat : 
A  moins  que  votre  co?ur,  anim6  d'un  beau  zelc, 
De  vos  nouveaux  amis  n'enruVasse  la  quereile. 
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SCENE  IV. 

AXIANE,  PORUS,  TAXILE. 
AXIANE,  ä  Taxilc. 

All !  que  dit-on  de  vous ,  seigneur !  Nos  ennemis 
Se  vantent  que  Taxile  est  ä  mottie*  sourais ;  / 

Qu'il  De  marcuera  point  contre  un  roi  qu'il  respecte. 

TAXILE. 

La  foi  d'un  ennemi  doit  elre  un  peu  suspecte , 
Madame;  avec  le  temps  ils  me  connaltront  mieux. 

.  AXIANE. 

D^mentez  donc ,  seigneur,  ce  bruit  iojurieux ; 
De  ceux  qui  Font  seme*  confondez  l'insolence ; 
Allez,  comme  Porus,  les  forcer  au  silcnce, 
Et  leur  faire  sentir,  par  un  juste  courroux , 
Qu'Us  n'ont  point  d'ennemi  plus  funeste  que  vous. 

TAXfLE. 

Madame,  je  m'en  vais  disposer  mon  arme*?, 
tcoutcz  moins  ce  bruit  qui  vous  tient  alarmöe  : 
Porus  fait  son  devoir;  et  je  ferai  le  mien. 

SGENE  V. 

AXIANE,  PORUS. 

AXIANE. 

Cette  sombre  froideur  ne  m'en  dit  pourtant  rien , 
Lache !  et  ce  n*est  point  lä ,  pour  me  le  faire  croirc  ,- 
La  demarche  d'un  roi  qui  court  a  la  victoire. 
11  n'en  faut  plus  douter,  et  nous  sommes  trahis : 
II  immole  ä  sa  sceur  sa  gloire  et  son  pays ; 
Et  sa  haine ,  seigneur,  qui  cherche  ä  vous  abattre , 
Attcnd  pour  eclater  que  vous  alliez  combattre. 

PORÜS. 

Madame ,  en  le  perdant  je  perds  un  faible  appui ; 
Je  le  connaissais  trop  pour  m'assnrer  sur  lui. 
Mos  yeux  sans  se  troubler  ont  vu  son  inconstance : 
Je  craignais  beaucoup  plus  sa  molle  resistance. 
Un  traitre,  en  nous  quittant  pour  complaire  ä  sa  scrur, 
Nous  al'fiiblit  bicn  moins  qu'un  lache  deTenscur. 
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AXIANK. 

Et  cependant,  seigncur,  qu'allcz-vous  entreprendre? 
Vous  marchez  sans  compter  les  forces  d' Alex  andre ; 
Et,  courant  presque  seul  au-devant  de  leurs  coups , 
Contre  tant  d'ennemis  vous  n'opposez  que  vous. 

POHLS. 

He*  quoi !  voudriez-vous  qu'ä  l'exemple  d'un  trattre 

Ma  frayeur  conspirät  ä  vous  donner  un  maitre; 

Que  Porus ,  dans  un  camp  se  laissant  arräter, 

Refusat  le  combat  qu'il  vient  de  präsenter? 

Non ,  non,  je  n'en  crois  rien.  Je  connais  mieux ,  madame  , 

Le  beau  feu  que  la  gloire  allume  dans  votre  äme  : 

C'est  vous ,  je  m'en  souviens ,  dont  les  puissants  appas 

Excitaient  tous  nos  rois ,  les  trafnaient  aux  combats ; 

Et  de  qui  la  fiertä ,  refusant  de  se  rendre , 

Ne  voulait  pour  amant  qu'un  vainqueur  d'Alexandre. 

U  faut  vaincre ;  et  j'y  cours ,  bien  moins  pour  6viter 

Le  titre  de  captif ,  que  pour  le  me>iter. 

Oui,  madame,  je  vais,  dans  Tardeur  qui  m'entraine, 

Victorieux  ou  raort ,  meriter  votre  chal ne ; 

Et  puisque  mes  soupirs  s'expliquaient  vainement 

A  ce  coeur  que  la  gloire  occupe  seulement , 

Je  m'en  vais ,  par  Te'clat  qu'une  victoire  donne , 

Attacher  de  si  pres  la  gloire  ä  ma  personne, 

Que  je  pourrai  peut-etre  amener  votre  creur 

De  Pamour  de  la  gloire  ä  l'amour  du  vainqueur. 

AXIANE. 

\i\\  bien ,  seigneur,  allez.  Taxlle  aura  peut-etre 

Des  sujets  dans  son  camp  plus  braves  que  leur  maitre; 

Je  vais  les  exciter  par  un  dernier  eflfort : 

Apres,  dans  votre  camp  j'attendrai  votre  sort 

Ne  vous  informez  point  de  Te'lat  de  mon  Arne  : 

Triomphez,etvivez. 

PORUS. 

Qu'attendez-vous,  madam«? 
Pourquoi  des  ce  moment  ne  puis-je  pas  savoir 
Si  mes  tristes  soupirs  ont  pu  vous  £mouvoir? 
Voulez-vous  ( car  le  sort,  adorable  Axiane , 
A  ne  vous  plus  revoir  peut-etre  me  condamne) . 
Voulez-vous  qu*en  mourant  un  prince  infortune" 
Ignore  ä  quelle  gloire  il  Itait  destine*  ? 
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Parlez. 

AXIANE. 

Que  vous  dirai-je? 

PORUS. 

Ah !  divine  princesse , 
Si  vous  sentiez  pour  moi  quelque  heureuse  faiblesse, 
Ce  coeur,  qui  me  proniet  tant  d'estime  en  ce  jour, 
Me  pourrait  bien  encor  promettre  un  peu  d'amour. 
Contre  tant  de  soupirs  peut-il  bien  se  deTendre? 
Peut-il... 

AXIANE. 

Allez,  seigneur,  marchez  contre  Alexandre. 
La  victoire  est  ä  vous ,  si  ce  fameux  vainqueur 
Ne  se  defend  pas  mieux  contre  vous  que  mon  coeur. 


ACTE  TROISIEME. 


SCÜNE  I. 

AXIANE,  CLtiOFILE. 

AXIANE. 

Quoi !  madame ,  en  ces  lieux  on  me  tient  enfermee ! 
Je  ne  puis  au  combat  voir  marcher  mon  armee! 
Et ,  commencant  par  moi  sa  noire  tramson , 
Taxile  de  son  camp  me  fait  une  prison ! 
C'est  donc  lä  cette  ardeur  qu'il  me  faisait  paraftre ! 
Cet  humble  adorateur  se  declare  mon  maitre ! 
Et  dejä  son  amour ,  lassd  de  ma  rigueur, 
Captive  ma  personne  au  deTaut  de  mon  coeur ! 

CLEOFILE. 

Expliquez  mieux  les  soins  et  les  justes  alarmes 

D'un  roi  qui  pour  vainqueur  ne  connatt  que  vos  charmes; 

Et  regardez ,  madame ,  avec  plus  de  bonte* 

L'ardeur  qui  l'interesse  ä  votre  sürete*. 

Tandis  qu'autour  de  nous  deux  puissantes  armees , 

D'une  egale  chaleur  au  combat  animees , 

De  leur  fureur  partout  fönt  voler  les  ^clats , 

De  qnel  autre  cot^  conduiriez-vo'is  vos  pas? 
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Oü  pourriez-vous  ailleurs  cviter  la  tempete? 
Un  plein  calme  en  ces  lieux  assure  votre  töte. 
Tout  est  tranquille. . . 

AXIANE. 

Et  c'est  cette  tranquillitä 
Dont  je  ne  puis  souffrir  rindigne  surctä. 
Quoi!  lorsque  mes  sujets,  mourant  dans  une  plaine, 
Sur  les  pas  de  Porus  combattent  pour  leur  reine ; 
Qu'au  prix  de  tout  leur  sang  ils  signaleilt  leur  foi ; 
Que  le  cri  des  mourants  yient  presque  jusqu'ä  moi ; 
On  me  parle  de  paix !  et  le  camp  de  Taxi  le 
Garde  dans  ce  däsordre  une  assiette  tranquille! 
On  ilatte  ma  douleur  d'un  calme  injurieux ! 
Sur  des  objets  de  joie  on  arrele  mes  yeux ! 

cleofile. 
Madame ,  voulez-vous  que  l'amour  de  mon  frere 
Abandonne  aux  p^rils  une  töte  si  chere  ? 
11  sait  trop  les  hasards... 

AXIANE. 

Et  pour  m'en  de* tourner 
Ce  gänäreux  amant  me  fait  emprisonuer ! 
Et ,  tandis  que  pour  moi  son  rival  se  hasarde , 
Sa  paisible  valeur  me  sert  ici  de  garde! 

CLEOFILE. 

Que  Porus  est  heureux !  le  moindre  eloignemcnt 
A  votre  impatience  est  un  cruel  tourment : 
Et ,  si  Ton  yous  croyait,  le  sojn  qui  vous  travaille 
Vous  le  ferait  chercher  jusqu'au  champ  de  bataille. 

AXIANE. 

Je  ferais  plus ,  madame :  un  mouvement  si  beau 
Me  le  ferait  chercher  jusque  dans  le  tombeau , 
Perdre  tous  mes  tiais ,  et  voir  d'un  oeil  tranquille 
Alexandre  en  payer  le  co3ur  de  Cleofile. 

CLEOFILE. 

Si  vous  cherchez  Porus,  pourquoi  m'abandonner? 
Alexandre  en  ces  lieux  pourra  le  ramener. 
Permettez  que ,  veillant  au  soin  de  votre  töte, 
A  cet  heureux  amant  Ton  garde  sa  conquete. 

AXIANE. 

Vous  triomphez ,  madame ;  et  dejä  votre  coeur 
Vole  vers  Alexandre .  et  le  nomine  vainqueur. 
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Mate ,  sur  la  seule  foi  d'un  amour  qui  vous  flaue, 
Peut-6tre  avant  le  temps  ce  grand  orgueil  eclate  • 
Vous  poussez  un  peu  loin  vos  vceux  precipites , 
Et  vous  croyez  trop  tot  ce  que  vous  souhaitez. 
Otii,  oui... 

CLEOFILE. 

Mon  fröre  vient;  et  nous  allons  apprendre 
Qui  de  nous  d>ux,  inadame ,  aura  pu  se  meprendre. 

AXIANB. 

Ah !  je  n'en  doute  plus ;  et  ce  front  satisfait 
Dit  assez  ä  mes  yeux  que  Porus  est  deTait. 

SCfeNE  IL 
TAXILE,  AXIANE,  CLÜOFILE. 

TAXILE. 

Madame ,  si  Porus ,  avec  moins  de  colere , 
Eüt  suivi  les  conseils  d'une  amitie*  sincere , 
II  m'aurait  en  effet  epargne'  la  douleur 
De  vous  venir  moi-meme  annoncer  son  malbeur. 

AXIANE. 

Quoi!  Porus... 

TAXILE. 

C'en  est  fait ;  et  sa  valeur  trompee 
Des  maux  que  j'ai  prevus  se  voit  enveloppee. 
Ce  n'est  pas  ( car  mon  cceur,  respectant  sa  vertu , 
N'accable  point  encore  un  rival  abattu) , 
Ce  n'est  pas  que  son  bras ,  disputant  la  victoire , 
N'en  ait  aux  ennemis  ensanglante*  la  gloire : 
Qu'elle-meme ,  attachee  a  ses  faits  eclatanls , 
Entre  Alexandre  et  lui  n'ait  doute*  quelque  temps  • 
Mais  enfin  coutre  moi  sa  vaillance  irritee 
Avec  trop  de  chaleur  s'elait  precipitee. 
J'ai  vu  ses  bataillons  rompus  et  renverses , 
Vos  soldats  en  desordre ,  et  les  siens  disperses ; 
Et  lui-nieme ,  a  la  fin ,  enttarne*  dans  leur  fuite , 
Malgrä  lui  du  vainqueur  eviter  la  poursuite ; 
Et ,  de  son  vain  oourroux  trop  tard  däsabusl , 
Souhaiter  le  secours  qu'il  avait  refusl. 

AXIANE. 

Qu'il  avait  rcfuse* !  Quoi  donc !  pour  ta  patrie 
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Ton  indigne  courage  attcnd  que  Ton  tc  pric ! 
11  faut  Jone,  malgrä  toi ,  te  tralner  aux  combats, 
Et  te  iorcer  toi-meme  ä  sauver  tes  Etats ! 
L'exemple  de  Porus,  puisqu'il  faut  qu'on  t'y  porte, 
lMs-moi ,  n'etait-ce  pas  une  voix  assez  forte? 
Ce  he'ros  en  pe>il ,  ta  mattresse  en  danger, 
Tout  l'£tat  pärissant  n'a  pu  t'encourager ! 
Va ,  tu  sers  bien  le  maltre  ä  qui  ta  soeur  te  donne. 
Acheve,  et  fais  de  moi  ce  que  sa  haine  ordonne ; 
Garde  ä  tous  les  vaineus  un  traitement  egal ; 
Enchafne  ta  mattresse  en  livrant  ton  rival. 
Aussi  bien  c'cn  est  fait ,  sa  disgräce  et  ton  crime 
Ont  place*  dans  mon  coeur  ce  he'ros  magnanime. 
Je  Tadore ;  et  je  veux ,  avant  la  fin  du  jour, 
Declarer  ä  la  fois  ma  haine  et  mon  amour ; 
Lui  vouer,  ä  tes  yeux ,  une  amitie*  fidele , 
Et  te  jurer,  aux  siens ,  une  haine  immortellc. 
Adieu.  Tu  me  connais  :  aime-moi  si  tu  veux. 

TAXILE. 

Ah !  n'esplrez  de  moi  que  de  sinceres  voeux , 
Madame :  n'attendez  ni  menaces  ni  chaines ; 
Alexandre  sait  mieux  ce  qu'on  dpit  ä  des  reines. 
Souffrez  que  sa  douceur  vous  oblige  ä  garder 
Un  trone  que  Porus  devait  raoins  hasarder : 
Et  moi-meme  en  aveugle  on  me  verrait  combattre 
La  sacrilege  main  qui  le  voudrait  abattre. 

AX1ANE. 

Quoi !  par  Tun  de  tous  deux  mon  seeptre  raffermi 
Deriendrait  dans  mes  mains  le  don  d'un  ennemi ! 
Et  sur  mon  propre  tröne  on  me  verrait  placee 
Par  le  meme  tyran  qui  m'en  aurait  cliassee ! 

TAXILE. 

Des  reines  et  des  rois  vaineus  par  sa  valeur 
Ont  laiss£  par  ses  soins  adoucir  leur  malheur. 
Voyez  de  Darius  et  la  femme  et  la  mere ; 
L'une  le  traite  en  fils ,  l'autre  le  traite  en  frere. 

AX1ANE. 

Non ,  non ,  je  ne  sais  point  vendre  mon  amitiö , 
Garesser  un  tyran ,  et  regner  par  pitie\ 
Penses-tu  que  j'imite  une  faible  Persane ; 
Qu'h  la  cour  d*  Alexandre  011  retienne  Axiane; 
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Et  qu'avec  mon  vainqueur  courant  topt  l'univcrs 
.Taille  vanter  partout  la  douceur  de  ses  fers  ? 
S'il  donne  les  ßtats ,  qu'il  te  donne  les  nötres ; 
Qu'il  te  pare,  s'il  veut,  des  däpouilles  des  autres. 
Regne :  Porus  ni  moi  n'en  serons  point  jaloux ; 
Et  tu  seras  encor  plus  esclave  que  nous. 
J'espere  qu*  Alexandre ,  amoureux  de  sa  gloire , 
Et  fache'  que  ton  crime  ait  souffle"  sa  victoire, 
S'en  lavera  bientot  par  ton  propre  trepas. 
Des  traltres  comme  toi  fonl  souvent  des  ingrats  : 
Et ,  de  quelques  faveurs  que  sa  main  t'&louisse , 
Du  perfide  Bessus  regarde  le  supplice. 
Adieu. 

SCÜNE  III. 

CLÜOFILE,  TAXILE. 

.*- 

CLEOFILE. 

Cldez,  mon  frere ,  ä  ce  bpuillant  transport : 
Alexandre  et  le  temps  vous  rendront  le  plus  fort ; 
Et  cet  apre  courroux ,  quoi  qu'elle  en  puisse  dire , 
Ne  s'obstinera  point  au  refus  d'un  empire. 
Maltre  de  ses  destins ,  vous  l'etes  de  son  coeur. 

Mais ,  dites-moi ,  vos  yeux  oot-ils  tu  le  vainqueur? 
Quel  traitement ,  mon  frere ,  en  devons-nous  attendre  ? 
Qu'a-t-U  dit? 

TAXILE. 

Oui ,  ma  soeur,  j'ai  vu  votre  Alexandre. 
D'abord ,  ce  jeune  eclat  qu'on  remarque  en  ses  traits 
M*a  sembte  dementir  le  nombre  de  ses  faits ; 
Mon  coeur,  plein  de  son  nom ,  n'osait ,  je  le  confesse , 
Accorder  tant  de  gloire  avec  tant  de  jeunesse : 
Mais  de  ce  meine  front  l'heroique  fiertö , 
Le  feu  de  ses  regards ,  sa  haute  majestä , 
Font  connaltre  Alexandre ;  et  certes  son  visage 
Porte  de  sa  grandeur  l'infaülible  präsage , 
Et,  sa  presence  auguste  appuyant  ses  projets  ,- 
Ses  yeux  comme  son  bras  fönt  partout  des  sujets. 
11  sortait  du  combat,  tibloui  de  sa  gloire , 
Je  croyais  dans  ses  yeux  voir  briller  la  victoire. 
Toutefois ,  ä  ma  vue  oubliant  sa  fierte* , 
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11  a  fait  ä  son  tour  dclater  sa  bontt. 
Ses  transports  ne  m'ont  point  deguise*  sa  tendresse . 
«  Retournez,  m'a-t-il  dit,  aupres  de  la  princesse : 
«  Disposez  ses  beaux  yeux  ä  revoir  un  vainqueur 
«  Qoi  va  mettre  ä  ses  pieds  sa  victoire  et  son  coeur.  » 
II  marche  sur  mes  pas.  Je  n'ai  rien  ä  vous  dire, 
Ma  soeur :  de  votre  sort  je  vous  laisse  l'empire ; 
Je  vous  confie  encor  la  conduite  du  mien. 

CLEOFILE. 

Vous  aurez  tout  pouvoir,  ou  je  ne  pourrai  rien. 
Tout  va  vous  ob&r,  si  le  vainqueur  m'äcoute. 

TAXILE. 

Je  vais  donc...  Mais  on  vient.  (Test  lui-meme  sans  doute. 

SCENE  IV. 
ALEXANDRE,  TAXILE,  CLÜOFILE ,  ßPBESTION , 

SUITE  D' ALEX  ANDRE.  % 

ALEXANDRE. 

AUez ,  tiphestion.  Que  Ton  cherche  Porus ; 
Qu'on  epargne  sa  vie  et  le  sang  des  vaincus. 

SCÜNE  V. 

ALEXANDRE,  TAXILE,  CLÜOFILE. 

ALEXANDRE,  ä  Taxile. 

Seigneur,  est-il  donc  vrai  qu'une  reine  aveuglee 
Vous  pre^ere  d'un  roi  la  valeur  de>e*gl6e  ? 
Mais  ne  le  craignez  point :  son  empire  est  ä  vous ; 
D'une  ingrate  ä  ce  prix  flechissez  le  courroux. 
Maltre  de  deux  Etats ,  arbitre  des  siens  memes , 
Allez  avec  vos  vceux  offrir  trois  diademes. 

TAXILE. 

Ah !  c'en  est  trop ,  seigneur :  prodiguez  un  peu  moins. .. 

ALEXANDRE. 

Vous  pourrez  ä  loisir  reconnaltre  mes  soins. 
Ne  tardez  point ,  allez  oü  ramour  vous  appelle ; 
Et  couronnez  vos  feux  d'une  palme  si  belle. 


ACTE  1U,  SCfcNE  VI. 

SCENE    VI. 

ALEXANDRE,  CLÜ0F1LE. 

ALEXANDRE. 

Madame ,  ä  son  amour  je  promets  mon  appui : 

Ne  puis-je  rien  pour  moi  quand  je  puis  tout  pour  lui 

Si  prodigue  envers  lni  des  fruits  de  la  victoire , 

N'enaurai  je  pour  moi  qu*une  sterile  gloire? 

Les  sceptres  devant  vous  oa  rendas  ou  donn£s , 

De  mes  propres  lauriers  mes  amis  couronnes , 

Les  biens  que  j'ai  conquis  repandus  sur  leurs  totes , 

Font  voir  que  je  soupire  apres  d'autres  conquetes. 

Je  vous  avais  promis  que  Feffort  de  mon  bras 

M'approcherait  bientöt  de  vos  divins  appas ; 

Mais ,  dans  ce  meme  temps ,  souvenez-vous ,  madamc , 

Que  vous  me  promettiez  quelque  place  en  votre  ame. 

Je  suis  venu  :  Famour  a  combattu  pour  moi ; 

La  victoire  elle-meme  a  d^gage*  ma  foi ; 

Tout  cede  autour  de  vous :  c'est  ä  vous  de  vous  rendre ; 

Votre  coeur  Fa  promis,  voudra-t-il  s'en  deTendre? 

Et  lui  seul  pourrait-il  ächapper  aujourd'hui 

A  rardeur  d'un  vainqueur  qui  ne  cherche  que  lui? 

CLäOFILE. 

Non ,  je  ne  prätends  pas  que  ce  cceur  inflexible 
Garde  seul  contre  vous  le  titre  d'invincible; 
Je  rends  ce  que  je  dois  ä  Feclat  des  vertus 
Qui  tiennent  sous  vos  pieds  cent  peuples  abattus. 
Les  Indiens  domptes  sont  vos  inoindres  ouvrages ; 
Vous  inspirez  la  crainte  aux  plus  fermes  courages ; 
Et ,  quand  vous  le  voudrez ,  vos  boutäs ,  ä  leur  tour, 
Dans  les  cceurs  leÄ  plus  durs  inspireront  Famour. 
Mais ,  seigneur,  cet  öclat ,  ces  victoires ,  ces  charmes , 
Me  troublent  bien  souvent  par  de  justes  alarmes  : 
Je  crains  que ,  satisfait  d'avoir  conquis  un  coeur, 
Vous  ne  I'abandonmez  ä  sa  triste  langueur ; 
QuMnsensible  ä  Fardeur  que  vous  aurez  causee, 
Votre  Arne  ne  dödaigne  une  conquete  aisee. 
Oq  attend  peu  d'amour  d'un  he>os  tel  que  vous  : 
La  gloire  fit  toujours  vos  transports  les  plus  doux ; 
Et  peut-etre ,  au  moment  que  ce  grand  coeur  soupire. 
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La  gloire  de  me  vaincre  est  tout  ce  qu'ü  d&ire. 

ALEXANDRE. 

Que  vous  connaissez  mal  les  violents  desirs 

D'un  amoitr  qui  vers  vous  porte  tous  mes  soupirs ! 

J'avouerai  qu'autrefois ,  au  milieu  d'une  armee, 

Mon  coeur  ne  soupirait  que  pour  la  renommee ; 

Les  peuples  et  les  rois ,  deveous  mes  sujets , 

£taient  seuls  ä  mes  voeux.  d'assez  dignes  objets. 

Les  beautes  de  la  Perse  ä  mes  yeux  pr&entäes , 

Aussi  bien  que  ses  rois ,  ont  päru  surmontees : 

Mon  «Kur,  d'un  fier  mepris  arme"  contre  leurs  traits , 

N*a  pas  du  moindre  bommage  bonoi -e"  leurs  attraits ; 

Amoureux  de  la  gloire ,  et  partout  invincible , 

II  mettait  son  bonheur  ä  paraltre  insensible. 

Mais ,  hllas !  que  tos  yeux ,  ces  aimables  tyrans , 

Ont  produit  sur  mon  coeur  des  effets  diffgrents ! 

Ce  grand  nom  de  vainqueur  n'est  plus  ce  qu'il  souhaite; 

11  vient  avec  plaisir  avouer  sa  deTaite : 

Heureux  si ,  votre  coeur  se  laissant  emouvoir, 

Vos  beaux  yeux  ä  leur  tour  avouaient  leur  pouvoir ! 

Voulez-vous  donc  toujours  douter  de  leur  victoire , 

Toujours  de  mes  exploits  me  reprocher  la  gloire? 

Comme  si  les  beaux  noeuds  oü  vous  ne  tenez  pris 

Ne  devaient  arreter  que  de  faibles  esprits. 

Par  des  faits  tout  nouveaux  je  m'en  vais  vous  apprendre 

Tout  ce  que  peut  l'amour  sur  le  coeur  d' Alexandre : 

Maintenant  que  mon  bras,  engage*  sous  vos  lois, 

Doit  soutenir  mon  nom  et  le  votre  ä  la  fois , 

J'irai  rendre  fameux ,  par  l'eclat  de  la  guerre , 

Des  peuples  inconnus  au  reste  de  la  terre, 

Et  vous  faire  dresser  des  autels  en  des  lieux 

Oü  leurs  sauvages  mains  en  refusent  aux  dieux. 

CLEOFILE. 

Oui ,  vous  y  tralnerez  la  victoire  captive ; 
Mais  je  doute ,  seigneur,  que  l'amour  vous  y  suivc. 
Tant  d'ßtats ,  tant  de  mers  qui  vont  nous  dösunir, 
M'effaceront  bientot  de  votre  Souvenir. 
Quand  l'ocean  trouble*  vous  verra  sur  son  onde 
Acbever  quelque  jour  la  conquftte  du  monde; 
Quand  vous  verrez  les  rois  tomber  ä  vos  genoux , 
Et  la  terre  en  tremblant  se  taire  devanl  vous ; 


ACTE  III,  SCfclNE  VII.  &9 

Songerez-vous,  seigneur,  qu'une  jeune  princesse 
Au  fond  de  ses  £tats  vous  regrette  sans  cesse, 
Et  rappeile  en  son  coeur  les  moments  bienheureux 
Oü  ce  grand  conquerant  l'assurait  de  ses  feux  ? 

ALEXANDRE. 

H6  quoi !  vous  croyez  donc  qu'ä  moi-meme  barbare 
J'abandonne  en  ces  lieux  une  beaute"  si  rare  ? 
Mais  vous-meme  plutot  voulez-vous  renoncer 
Au  tröne  de  l'Asie ,  oü  je  vous  veux  placer  ? 

CLEOFILE. 

Seigneur,  vous  lesavez ,  je  depends  de  mon  freie. 

ALEXANDRE. 

Ah !  s'il  disposait  seul  du  bonheur  que  j'espere, 
Tout  l'empire  de  Finde  asservi  sous  ses  lois 
Bientot  en  ma  faveur  irait  briguer  son  choix. 

CLEOFILE. 

Mon  amitte  pour  lui  n'est  point  interessee. 
Apaisez  seuiement  une  reine  offenste; 
Et  ne  permettez  pas  qu'un  rival  aujourd'hui , 
Pour  vous  avoir  brave" ,  soit  plus  heureux  que  lui. 

ALEXANDRE. 

Porus  6tait  sans  doute  un  rival  magnanime : 
Jamais  taut  de  valeur  n'attira  mon  eslime. 
Dans  Tardeur  du  combat  je  Tai  vu ,  je  Tai  Joint ; 
Et  je  puis  dire  encor  qu'il  ne  m'£vitait  point : 
Nous  nous  cherchions  Tun  l'autre.  Une  fierte  si  belle 
Allait  entre  nous  deux  finir  notre  querelle , 
Lorsqu'un  gros  de  soldats ,  se  jetant  entre  nous , 
Nous  a  fait  dans  la  foule  ensevelir  nos  coups. 

SCÜNE  VII. 

ALEXANDRE,  CLÜOFILE,  ÜPHESTION. 

ALEXANDRE. 

Eh  bien!  ramene-t-on  ce  prince  temeraire? 

EPHESTION. 

On  le  cherche  partout;  mais  quoi  qu'on  puisse  faire 
Seigneur,  jusques  ici  sa  mite  ou  son  trepas 
Derobe  ce  captif  aux  soins  de  vos  soldats. 
Mais  un  reste  des  siens  entourös  dans  leur  mite , 
Et  du  soldat  vainqueur  arretantla  poursuite, 


»0  ALEXANDRE. 

A  nous  vendre  leur  mort  semble  se  präparer. 

ALEXANDRE. 

D&armez  les  vaincus  sans  les  desesp^rer. 
Madame,  allons  flechir  une  fiere  princesse, 
Afin  qu'ä  mon  amour  Taxile  s'int^resse; 
Et ,  puisque  mon  repos  doit  däpendre  du  sien  f 
Achevons  son  bonheur  pour  6tablir  le  mien. 


ACTE  QUATRIEME. 


SCÜNE  I. 

AXIANE. 

N'entendrons-nous'jamais  que  des  cris  de  victoire 
Qui  de  mes  ennemis  me  reprochent  la  gloire  ? 
Et  ne  pourrai  -je  au  moins ,  en  de  si  grands  malheurs , 
M'entretenir  moi  seule  avecque  mes  douleurs  ? 
D'un  odieux  amant  sans  cesse  poursuivie, 
On  prgtend ,  malgre'  moi ,'  m'attacher  ä  la  vie  : 
On  m'observe;  on  mesuit.  Mais,  Porus,  ne  crois  pas 
Qu'on  me  puisse  empecher  de  courir  sur  tes  pas. 
Sans  doute  ä  nos  malheurs  ton  coeur  n'a  pu  sur  vi  vre  : 
En  vain  tant  de  soldats  s'arment  pour  te  poursuivre, 
On  te  decouvrirait  au  bruit  de  tes  efforts ; 
Et  s'il  te  faut  chercher,  ce  n'est  qii'entre  les  morts. 
He*las !  en  me  quittant,  ton  ardeur  redoublee 
Semblait  pre>oir  les  maux  dont  je  suis  accablee, 
Lorsque  tes  yeux ,  aux  miens  döcouvrant  ta  languciir, 
Me  demandaient  quel  rang  tu  tenais  dans  mon  conur ; 
Que ,  saas  t'inqutäter  du  succes  de  tes  armes , 
Le  soin  de  ton  amour  te  causait  tant  d'alarmes- 
Et  pourquoi  te  cachais-je  avec  tant  de  dätours 
Un  swsret  si  fatal  au  repos  de  tes  jours? 
Gombien  de  fois ,  tes  yeux  forcant  ma  resistance , 
Mon  coeur  s'est-il  tu  pres  de  rorapre  le  silence ! 
Combien  de  fois ,  sensible  ä  tes  ardents  d&irs , 
M'est-il  en  ta  preience  echappe*  des  sonpirs ! 
Mais  je  voulais  encor  douter  de  ta  victoire  ; 


ACTE  IV,  SCfeNE  II.  W 

J'expliquais  mes  soupirs  en  faveur  de  la  gloire ; 

Je  croyais  n'aimer  qu'eDe.  Ah !  pardonne ,  grand  roi , 

Je  sens  bien  aujourd'hui  que  je  n'aimais  que  toi. 

J'avouerai  que  la  gloire  eut  sur  moi  quelque  empire , 

Je  te  Tai  dit  cent  fois :  mais  je  devais  te  ehre 

Que  toi  seul ,  en  efiet ,  m'engageas  sous  ses  lois. 

J'appris  ä  la  connaitre  en  voyant  tes  exploits; 

Et ,  de  quelque  beau  feu  qu'elle  m'eüt  cnflammee , 

En  un  autre  que  toi  je  l'aurais  moins  aimee. 

Mais  que  sert  de  pousser  des  soupirs  superflus 

Qui  se  perdent  en  Toir  et  que  tu  n'entends  plus  ? 

II  est  temp8  que  mon  ame ,  au  tombeau  descendue , 

Te  jure  une  anritte*  si  longtemps  attendue ; 

II  est  temps  que  mon  cceur,  pour  gage  de  sa  foi , 

Montre  qu'U  n'a  pu  vivre  un  moment  apres  toi. 

Aussi  bien,  penses-tu  que  je  voulusse  vivre 

Sous  les  lois  d'un  vainqueur  ä  qui  ta  raort  nous  livre? 

Je  sais  qu'il  se  dispose  ä  me  venir  parier, 

Qu'en  me  rendant  mon  sceptre  il  veut  me  consoler . 

11  croit  peut-etre ,  il  croit  que  ma  haine  ötouflee 

A  sa  fausse  douceur  servira  de  trophee ! 

Qu'U  vienne.  II  me  verra ,  toujours  digne  de  toi, 

Mourir  en  reine ,  ainsi  que  tu  mourus  en  roi. 

SCENE  II. 
ALEXANDRE,  AXIANE. 

AX1ANE. 

Ell  bien ,  seigneur,  eh  bien ,  trouvez-vous  quelques  charmes 
A  voir  couler  des  pleurs  que  fönt  verser  vos  armes? 
Ou  si  vous  m'enyiez ,  en  l'&at  oü  je  suis , 
La  triste  libertä  de  pleurer  mes  ennuis? 

ALEXANDRE 

Votre  douleur  est  libre  autant  que  legitime  : 
Yous  regrettez ,  madame ,  un  prince  magnauinic. 
Je  fus  son  ennemi ;  mais  je  ne  l'etais  pas 
Jusqu'ä  blamer  les  pleurs  qu'on  donne  k  son  trepas. 
Avant  que  sur  ses  bords  Tlnde  me  vlt  paratlre , 
L'eclat  de  sa  vertu  me  l'avait  fait  connaitre ; 
Entre  les  plus  grands  rois  il  se  fit  remanpier  : 
Jcsavais... 
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.  AXIANE. 

Pourquoi  donc  le  venir  attaquer? 
Par  quelle  loi  faut-il  qu'aux  deux  bouts  de  la  terra 
Vous  cherchiez  la  vertu  pour  hii  faire  la  guerre? 
Le  meYite  ä  vos  yeux  ne  peut-il  6clater 
Sans  pousser  votre  orgueil  ä  le  pers&uter? 

ALEXANDRE. 

Oui,  j'ai  cherchä  Porus  :  mais,  quoi  qu'on  puisse  dire, 
Je  ne  le  cherchais  pas  afin  de  le  d&ruire. 
J'avouerai  que ,  brülant  de  signaler  mon  bras , 
Je  me  laissai  conduire  au  bruit  de  ses  combats , 
Et  qu'au  seul  nom  d'un  roi  jusqu'alors  invincible 
A  de  nouveaux  exploits  mon  cceur  devint  sensible. 
Tandis  que  je  croyais  par  nies  combats  divers 
Attacher  sur  moi  seul  les  yeux  de  l'univers , 
J'ai  vu  de  ce  guerrier  la  valeur  repandue 
Tenir  la  renommee  entre  nous  suspendue; 
Et ,  voyant  de  son  bras  voler  partout  reffroi , 
L'lnde  sembla  m'ouvrir  un  champ  digne  de  moi. 
Lasse*  de  voir  des  rois  vaincus  sans  resistance , 
4'appris  avec  plaisir  le  bruit  de  sa  vajUance : 
Un  ennemi  si  noble  a  su  m'encourager; 
Je  suis  venu  chercher  la  gloire  et  le  danger. 
Son  courage ,  madame ,  a  pass6  mon  attente  : 
La  victoire ,  ä  me  suivre  autrefois  si  constante , 
M'a  presque  abandonne  pour  suivre  vos  guerricrs. 
Porus  m'a  dispute  jusqu'aux  moindres  lauriers  : 
Et  j'ose  dire  encor  qu'en  perdant  la  victoire 
Mon  ennemi  lui-meme  a  vu  croitre  sa  gloire; 
Qu'une  chute  si  belle  &eve  sa  vertu , 
Et  qu'il  ne  voudrait  pas  n'avoir  point  combat  In. 

AXIANE. 

Hölas !  il  fallait  bien  qu'une  si  noble  envie 

Lui  fit  abandonner  tout  le  soin  de  sa  vie , 

Puisque ,  de  toutes  parts  trahi ,  pers&ute' , 

Contre  tant  d'ennemis  il  s'esl  precipitö. 

Mais  vous ,  s'il  ötait  vrai  que  son  ardeur  guerriere 

Eüt  ouvert  ä  la  vötre  une  illustre  carriere , 

Que  n'avez-  vous,  seigneur,  dignement  combatlu.* 

Fallait-il  par  la  rase  attaquer  sa  vertu , 

Et ,  loin  de  remporter  une  gloire  parfeitc , 


ACTE  IV,  SCENE  II.  03 

D'un  autre  que  de  vous  attendre  sa  däfaite? 
Triomphez  :  mais  sachez  que  Taxile  en  son  cceur 
Vous  dispute  dejä  ce  beau  nom  de  vainqueur ; 
Que  le  traltre  se  flatte ,  avec  quelque  justice , 
Que  vous  n'avez  vaincu  que  par  son  artifice. 
Et  c'est  ä  ma  douleür  un  spectacle  assez  doux 
De  te  voir  partager  cette  gloire  avec  vous. 

ALEXANDRE. 

En  vain  votre  doüleur  s'arme  cootre  ma  gloire : 

Jamais  on  ne  m'a  vu  dgrober  la  victoire , 

Et  par  ces  läches  soins ,  qu'on  ne  peut  m'imputer, 

Tromper  mes  ennemis  au  lieu  de  les  dompter. 

Quoique  partout ,  ce  semble ,  accable*  sous  le  nombre , 

Je  n'ai  pu  me  resoudre  ä  me  cacher  dans  l'ombre 

lls  n'ont  de  leor  deTaite  accusä  que  mon  bras ; 

Et  le  jour  a  partout  e'claire'  mes  combats. 

11  est  vrai  que  je  plains  le  sort  de  vos  provinces  : 

J'ai  voulu  prtvenir  la  perte  de  tos  princes ; 

Mais ,  s'üs  avaient  suivi  mes  conseUs  et  mes  vcbux , 

Je  les  aurais  sauväs  ou  combattus  tous  deux. 

Oui,croyez... 

AXIANE. 

Je  crois  toiit.  Je  vous  crois  invincible : 
Mais ,  seigneur,  suflit-il  que  tout  vous  soit  possible? 
Ne  tient-il  qu'ä  jeter  tant  de  rois  dans  les  fers , 
Qu'ä  faire  impunement  ge'mir  tout  Punivers? 
Et  que  vous  avaient  fait  tant  de  villes  captives, 
Tant  de  morts  dont  THydaspe  a  vu  couvrir  ses  rivcs? 
Qu'ai-je  fait,  pour  venir  accabler  en  ces  lieux 
Un  he>os  sur  qui  senl  j'ai  pu  tourner  les  yeux? 
A-t-il  de  votre  Gr  ece  inonde  les  frontieres  ? 
Avons-nous  souleve"  des  nations  entieres , 
Et  contre  votre  gloire  excite'leur  courroux? 
Haas!  nöus  radmirions  Sans  en  fttre  jaloux. 
Contents  de  nos  titats ,  et  Charmes  Tun  de  l'autre , 
Noos  attendions  un  sort  plus  heureux  que  le  votre : 
Porus  bornait  ses  voeux  ä  conquerir  un  cceur 
Qui  pent-6tre  an jourd'hui  l'eüt  nomine*  son  vainqueur. 
Ah!  n'eussiez-vous verse*  qu'un  sang  si  magnanime; 
Qoand  on  ne  vous  pourrait  reprocher  que  ce  crime; 
Ne  vous  sentez-vous  pas,  seigneur,  bien  malheu  reu  x 
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D'elre  venu  si  loin  rompre  de  si  beaux  noeuds? 
Non ,  de  quelque  douceur  que  se  flatte  votre  Arne  , 
Vous  n'eies  qu'un  tyran. 

ALEXANDRA 

Je  le  vois  bien ,  madaroe , 
Vous  voulez  que,  saisi  d'un  indigne  courroux , 
En  reproches  honteux  fechte  contre  vous  : 
Pteat-elre  espe>ez-vous  que  ma  douceur  lassäe 
Donnera  quelque  atteinte  ä  sa  gloire  passee. 
Mais  quand  votre  vertu  ne  m'aurait  point  charme* , 
Vous  attaquez,  madame,  un  vainqueur  de'sarme' : 
Mon  Arne ,  malgre*  vous  ä  vous  plaindre  engagee , 
.  Respecte  le  malheur  oü  vous  etes  plongee. 
C'est  ce  trouble  fatal  qui  vous  ferme  les  yeux , 
Qui  ne  regarde  en  moi  qu'un  tyran  odieux  : 
Sans  lui  vous  avoueriez  que  le  sang  et  les  larmes 
N'ont  pas  toujours  Souffle"  la  gloire  de  mes  armes ; 
Vousverriez... 

AXIANE. 

Ah  seigneur!  puis-je  ne  les  point  voir 
Ces  vertus  dont  Peclat  aigrit  raon  desespoir? 
N'ai-je  pas  vu  partout  la  victoire  modeste 
Perdre  avec  vous  Torgueil  qui  la  rend  si  funeste? 
Ne  vois-je  pas  le  Scythe  et  le  Perse  abattus 
Se  plaire  sous  le  joug  et  vantcr  vos  vertus , 
Et  disputer  enfin ,  par  une  aveugle  envie , 
A  vos  propres  sujets  le  soin  de  votre  vie? 
Mais  que  sert  ä  ce  cceur  que  vous  persecutez 
De  voir  partout  ailleurs  adorer  vos  bontös? 
Pensez-vous  que  ma  haine  en  soit  moins  violente , 
Pour  voir  baiser  partout  la  main  qui  me  tourmente? 
Tant  de  rois  par  vos  soins  veng6s  ou  secourus , 
Tant  de  peuples  Contents,  me  rendent-ils  Porus? 
Non ,  seigneur :  je  vous  hais  d'autant  plus  qu'on  vous  aime, 
D'autant  plus  qu'il  me  faut  vous  admirer  moi-nieme; 
Que  l'univers  entier  m'en  impose  la  loi , 
Et  que  personne  enßn  ne  vous  bait  avec  moi. 

ALEXANDRE. 

J'excuse  les  transports  d'une  amitte*  si  tendre. 

Mais,  madame,  apres  tout ,  ils  doivent  me  surprendre  : 

Si  la  commune  voix  ne  m'a  point  abusö, 


ACTE  IV,  SC&NE  III. 
Porus  d'aucun  regard  ne  fut  favoris£; 
Entre  Taxile  et  lui  Totre  coeur  en  balance , 
Taut  qa'ont  dure*  ses  joars ,  a  garde*  le  silenee ; 
Et  lorsqn'fl  ne  peut  plus  vous  entendre  aujourd'hui, 
Vous  commencez,  madarae,  ä  prononcer  pour  lui. 
Pensez-Tous  qoe ,  sensible  ä  cette  ardeur  nouvelle, 
Sa  cendre  exige  encor  que  vous  broliez  pour  eile? 
Ne  vous  accablez  point  d'inntiles  douleurs ; 
Des  soins  plus  importants  vous  appeüent  aüleurs. 
Vos  larmes  ont  assez  honore*  ta  memoire : 
Regnez ,  et  de  ce  rang  soutenez  mieux  la  gloire ; 
Et ,  redonnant  le  calme  ä  vos  aens  däsoles , 
Rassnrez  vos  £tats  par  sa  chute  eT>ranles. 
Parmi  tant  de  grands  rois  choisissez-leur  un  maltre. 
Plus  ardent  que  jamais ,  Taxile... 

AXIANE. 

Quoi!  letraltre!.. 

ALEXANDRE. 

He* !  de  grace ,  prenez  des  sentiments  plus  doux ; 

Aucune  trahison  ne  le  souille  envers  vous. 

Maltre  de  ses  ßtats ,  il  a  pu  se  resoudre 

A  se  mettre  avec  eux  ä  couvert  de  la  foudre : 

Ni  serment  ni  devoir  ne  l'avaient  engage* 

A  conrir  dans  Tablme  oü  Porus  s'est  plonge*.  . 

Enfin ,  souvenez-vous  qu'  Alexandre  lai-meme 

S'interesse  au  bonheur  d'un  prince  qui  vous  aime : 

Songez  que,  reunis  par  un  si  justechoix, 

L'Inde  et  l'Hydaspe  entiers  couleront  sous  vos  lois ; 

#ue  pour  tos  inteVets  tout  me  sera  facile 

Quand  je  les  verrai  joints  avec  ceux  de  Taxile. 

II  vient.  Je  ne  veux  point  contraindre  ses  soupirs ; 

Je  le  laisse  lui-meme  expliquer  ses  desirs : 

Ma  presence  ä  tos  yeux  n'est  dejä  que  trop  rode. 

L'entretien  des  amants  cherche  la  solitude  : 

Je  ne  voust rouble  point. 

SCENE  III. 
AXIANE,  TAXILE. 

AXIANE. 

Approche ,  puissant  roi , 
Grand  raonarque  de  1'Inde;  on  parle  ici  de  toi : 
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On  veut  en  ta  faveur  combattre  ma  colere ; 
On  dit  que  tes  desirs  n'aspirent  qu'ä  me  plaire , 
Quemes  rigueors  De  fönt  qu'afifermir  ton  amour  : 
On  fait  plus ,  et  Ton  veut  que  je  t'aime  ä  mon  tour. 
Mais  sais-tu  fentreprise  oü  s'engage  ta  flamme? 
Sais-tu  par  quels  secrets  on  peut  toucher  mon  äme? 
Ei-tupret... 

TAXILE. 

Ab  madame!  ^prouvei  seulement. 
Ce  que  peut  sur  mon  coeur  un  espoir  si  charmant. 
Que  faut-il  faire? 

JULIANE. 

II  faut,  s'il  est  vrai  que  Ton  m'aime  9 
Aimer  la  gloire  autant  que  je  l'aime  moi-meme , 
Ne  m'expüquer  ses  vceux  que  par  mille  beaux  faits, 
Et  hair  Alexandre  autant  que  je  le  liais ; 
II  faut  marcher  sans  crainte  au  miiieu  des  alarmes ; 
II  faut  combattre,  vaincre,  ou  pe>ir  sous  les  armes. 
Jette ,  jette  les  yeux  sur  Porus  et  sur  toi ; 
Et  juge  qui  des  deux  6tait  digne  de  moi. 
Oui ,  Taxile,  mon  coeur,  douteux  en  apparence, 
D'un  esclavc  et  d'un  roi  faisait  la  difleVence. 
Je  l'aimai ;  je  l'adore :  et  puisqu'un  sort  jaloux 
Lui  deTend  de  jouir  d'un  spectacle  si  doux , 
C'est  toi  que  je  choisis  pour  temoin  de  sa  gloire  : 
Mes  pleurs  feront  toujours  revivre  sa  memoire ; 
Toujours  tu  me  verras ,  au  fort  de  mon  ennui , 
Mettre  tout  mon  plaisir  ä  te  parier  de  lui. 

TAXILE. 

Ainsi  je  brüle  en  vain  pour  une  ame  glacee, 
L'image  de  Porus  n'en  peut  etre  effacee : 
Quand  j'irais ,  pour  vous  plaire ,  affronter  le  träpas  t 
Je  me  perdrais ,  madame ,  et  ne  vous  plairais  pas. 
Jenepuisdonc... 

AXIANE. 

Tu  peux  recouvrer  mon  estime  j 
Dans  le  sang  ennemi  tu  peux  laver  ton  crime. 
L'occasion  te  rit :  Porus  dans  le  tombeau 
Rassemble  ses  soldats  autour  de  son  drapeau ; 
Son  ombre  seule  encor  semble  arreter  leur  fuite  : 
Les  tiens  mdme ,  les  tiens ,  honteux  de  ta  conduite , 
Pont  lire  sur  leurs  fr  on  tsju  Sternen  t  courrouccs 
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Le  repeiitir  du  crime  oü  tu  les  as  Forces  : 
Va  seconder  l'ardeur  du  feu  qui  les  dövore ; 
Venge  nos  libertes  qui  respirent  encore ; 
De  mon  tröne  et  du  tien  deviens  le  deTenseur ; 
Cours ,  et  donne  ä  Porus  un  digne  successeur... 
Tu  ne  me  räponds  rien !  Je  vois ,  sur  ton  visage , 
Qu'un  si  noble  dessein  ätonne  ton  courage. 
Je  te  propose  en  vain  l'exemple  d'un  he>os ; 
Tu  Teux  servir.  Va ,  sers ;  et  me  laisse  en  repos. 

TAXILE. 

Madame,  c'en  est  trop.  Vous  oubliez  peut-etre 
Que ,  si  vous  m'y  forcez ,  je  puis  parier  en  mattre ; 
Que  je  puis  me  lasser  de  soufFrir  vos  dödains ; 
Que  tous  et  vos  £tats ,  tout  est  entre  mes  mains ; 
Qu'apres  tant  de  respects,  qui  tous  rendent  plus  fiere 
Jepourrai... 

AXIANE. 

Je  f  entends.  Je  suis  ta  prisonniere : 
Tu  veux  pemvetre  encor  captiver  mes  de&rs; 
Que  mon  coeur,  en  tremblant ,  re*pondc  ä  les  soupirs. 
Eh  bien !  depouille  enfin  cette douceur  contrainte; 
Appelle  ä  ton  secours  la  terreur  et  la  crainte; 
Parle  en  tyran  tout  pret  ä  me  pers&uter ; 
Ma  haine  ne  peut  crottre,  et  tu  peux  tout  tenter. 
Surtout  ne  me  fais  point  d'inutiles  menaces. 
f a  soeur  vient  t'inspirer  ce  qu'il  faut  que  tu  fasses 
Adieu.  Si  ses  conseils  et  mes  voeux  en  sont  crus, 
Tu  m'aideras  bientot  ä  rejoindre  Porus. 

TAXILE. 

Ah'.plutot... 

SCENE  IV. 
TAXILE,   CLtiOFILE. 

CLEOF1LE. 

Ah !  quittez  cette  ingrate  princesse, 
l)out  la  haine  a  jure*  de  nous  troubler  sans  cesse ; 
Qui  met  tout  son  plaisir  ä  vous  d&esperer. 
Oubliez... 

TAXILE. 

Nou ,  ma  sujur,  je  la  veux  adorer. 
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Je  l'aime  :  et  quand  les  voeux  que  je  pousse  pour  eile 

N'en  obtiendraient  jamais  qu'unc  haine  immortelle ,    • 

Malgre*  tous  ses  mepris .  malgrö  tous  tos  discours , 

Malgre*  moi-meme,  il  faut  que  je  l'aime  toujours. 

Sa  colere ,  apres  tout ,  n'a  rien  qui  me  surprenne ; 

C'est  ä  vous ,  c'est  k  nioi  qu'il  faut  que  je  m'en  prenne. 

Sans  tous  ,  sans  tos  couseils ,  ma  soeur,  qui  m'ont  trahi, 

Si  je  n'ötais  aime* ,  je  serais  moins  hai ; 

Je  la  verrais ,  sans  tous  ,  par  mes  soins  deTendue , 

Entre  Porus  et  moi  demeurer  suspendue : 

Et  ne  serait-ce  pas  un  bonheur  trop  charmant 

Que  de  l'avoir  recluite  ä  douter  un  moment? 

Non ,  je  ne  puis  plus  vivre  accable*  de  sa  haine ; 

11  faut  que  je  me  jette  aux  pieds  de  rinhumaine. 

J'y  cour« :  je  vais  m'ofMr  ä  servir  son  courroux , 

Meme  contre  Alexandre ,  et  meme  contre  vous. 

Je  sais  de  quelle  ardeur  vous  brülez  Tun  pour  l'autre : 

Mais  c'est  trop  oublier  mon  repos  pour  le  vötre ; 

Et ,  sans  m'inqui&er  du  succes  de  tos  feux , 

II  faut  que  tout  pensse ,  ou  que  je  sois  heureux. 

CLEOFILE. 

Allez  donc ,  retournez  sur  le  champ  de  bataille ; 
Me  laissez  point  languir  l'ardeur  qui  vous  travaille. 
A  quoi  s'arrele  ici  ce  courage  inconstant  ? 
Courez :  on  est  aux  mains ;  et  Porus  vous  attend. 

TAXILE. 

Quoi !  Porus  n'est  point  mort  ?  Porus  vient  de  paraitre? 

CLEOFILE. 

C'est  lui.  De  si  grands  coups  le  fönt  trop  reconnaitrc. 

If  l'avait  bien  pre>u :  le  bruit  de  son  tre'pas 

D'un  vainqueur  trop  creclule  a  retenu  le  bras. 

II  Tient  surprendre  ici  leur  valeur  endormie , 

Troubler  une  victoire  encor  mal  affermie. 

1)  vient ,  n'en  doutez  point ,  en  amant  fiirieux , 

Enlever  sa  maltresse ,  ou  penr  ä  ses  yeux. 

Que  dis-je  ?  votre  camp ,  säduit  par  cette  ingrale , 

Pret  ä  suivre  Porus ,  en  murmures  äclate. 

Allez  vous-meme ,  allez ,  en  genlreux  amant , 

Au  secours  d'un  rival  aime*  si  tendrement 

Adieu. 
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S€ENE  V. 

TAXILE. 

Quoi !  la  fortune  obstinäe  ä  me  nuire 
Ressuscite  un  rival  arme'  pour  me  de*truire ! 
Cet  amant  reverra  les  yeux  qui  Tont  pleure , 
Qui ,  tout  mort  qu'il  ätait ,  me  l'avaient  pr6fe>e' , 
Ah !  c'en  est  trop.  Voyons  ce  que  le  sort  m'apprete ; ' 
A  qui  doit  demeurer  cette  noble  conqußte. 
Allons.  N'attendons  pas ,  dans  un  la  ehe  courroux , 
Qu'un  si  grand  diflgrend  se  terminer  sans  nous. 

ACTE  CINQU1EME. 


SCfcNE  I. 

ALEXANDRE,  CLfcOFILE. 

ALEXANDRE. 

Quoi !  vous  craigniez  Porus  meine  apres  sa  deTaite ! 
Ma  victoire  ä  vos  yeux  semblait-elle  imparfaitc  ? 
Non ,  non ;  c'est  un  captif  qui  n'apu  m'&happer, 
Que  mes  ordres  partout  ont  fait  envelopper. 
Loin  de  le  craindre  cncor,  ne  songez  qu'ä  le  plaindre. 

CLEOFILE. 

Et  c'est  en  cet  6tat  que  Porus  est  ä  craindre. 
Quelque  brave  qu'il  füt ,  le  bruit  de  sa  valeur 
M'inqutetait  bien  moins  que  ne  fait  son  mailiet.r. 
Tant  qu'on  l'a  vu  suivi  d'une  puissante  arme> , 
Ses  forces ,  ses  exploits  ne  m'ont  point  alarme'e : 
Mais ,  seigneur,  c'est  un  roi  inalheureux  et  soumis; 
Et  des  lors  je  le  compte  au  rang  de  vos  amis. 

ALEXANDRE. 

C'est  un  rang  oü  Porus  n'a  plus  droit  de  pre'tendrc; 
II  a  trop  recherche*  la  haine  d'  Alexandre. 
II  sait  bien  qu'ä  regret  je  m'y  suis  r&olu ; 
Mais  eiifin  je  le  hais  autant  qu'il  l'a  voulu. 
Je  dois  meme  un  exemple  au  reste  de  la  terre  : 
Je  dois  venger  sur  lui  tous  les  maax  de  la  guerre ; 
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Le  ponir  des  malbeurs  qu'fl  a  pa  prerenir, 
Et  de  m'aroir  force*  moi-meme  ä  le  ponir. 
Vainco  dem  fois ,  bai  de  ma  befle  princesse. . . 

CLfiOFILE. 

J  e  ne  hais  point  Poras ,  seignear,  je  le  confesse ; 

Et  s'fl  m'&ait  permis  öTecooter  anjoanfbui 

La  toix  de  ses  malhenrs  qm  roe  parle  poor  loi , 

Je  voos  dirais  qo*il  rot  le  plus  grand  de  dos  princes ; 

Que  son  bras  fot  longtemps  Fappai  de  dos  provinces ; 

Qa'fl  a  voulu  peut-etre ,  en  marchant  contre  yous  , 

Qu'on  le  erat  digne  aa  moins  de  tomber  soas  tos  coaps. 

Et  qu'un  meine  combat  signalant  Tun  et  Faotre, 

Son  nom  volat  partoat  ä  la  suite  da  TÖtre. 

Mais  si  je  le  deTends ,  des  soins  si  genereux 

Retombent  sar  mon  frere  et  d&rai^ent  ses  vceux. 

Tant  que  Porös  vivra ,  que  faut-il  qu'fl  devknne  ? 

Sa  perte  est  infaillible ,  et  peat-eire  la  mienne. 

Oui,  oui,  si  son  amoor  ne  peat  rien  obtenir, 

II  m'en  rendra  coupable ,  et  m'en  voudra  punir. 

Et  maintenant  eneor  que  votre  oeeor  s'apprete 

A  voler  de  nouveau  de  conquete  en  conquete ; 

Qaand  je  verrai  le  Gange  entre  mon  frere  et  vous , 

Qui  retiendra ,  seignear,  son  injuste  courroux  ? 

Mon  ame ,  loin  de  vous ,  languira  solitaire. 

H61as !  s'il  condamnait  mes  soupirs  ä  se  taire , 

Que  deviendrait  alors  ce  cceur  infortune*  ? 

Oü  sera  le  vainqueur  ä  qui  je  Tai  donnl? 

ALEXANDRE. 

Ah !  c'en  est  trop ,  madame ;  et  si  ce  coeur  se  donnc , 
Je  saurai  le  garder,  quoi  que  Taxile  ordonne , 
Bien  mieux  que  tant  d'ßtats  qu'on  ma  vu  conque>ir, 
Et  que  je  n'ai  gardes  que  pour  tous  les  offrir. 
Encore  une  vlctoire ,  et  je  reviens ,  madame , 
Borner  tobte  ma  gloire  ä  regner  sur  votre  ame , 
Vous  obeir  moi-meme,  et  mettre  entre  vos  mams 
Le  destin  d' Alexandre  et  celui  des  humains. 
Le  Mallien  m'attend ,  pret  ä  me  rendre  hommage. 
Si  pres  de  I'Ocean,  que  faut-il  davantage 
'  4'aller  me  montrer  ä  ce  Her  element , 

*  vainqueur  ött  monde ,  et  comme  votre  amaul  ? 
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CLEOFfLE. 

Mais  quoi !  seigneur,  toujours  guerre  sur  guerre  ? 
Chcrcuez-vous  des  sujets  au  delä  de  la  terre  ? 
Youlez-vous  pour  temoins  de  vos  faits  eclatants 
Des  pays  inconnus  meme  ä  leurs  habitants  ? 
Qu'espe>ez-vous  combattre  en  des  climats  si  rüdes  ? 
11s  yous  opposeront  de  vastes  solitudes , 
Des  deserts  que  le  ciel  refuse  d'eclairer, 
Oü  la  nature  semble  elle-meme  expirer. 
Et  peot-etre  le  sort ,  dont  la  secrete  envie 
N'a  pu  cacher  le  cours  d'une  si  belle  vie , 
Vousattend  dans  ces  tieux,  et  veut  que  dans  l'oubli 
Votre  tombeau  du  moins  demeure  enseveli. 
I'ensez-vous  y  tralner  les  restes  d'une  arme« 
Vingt  fois  renouvelee  et  vingt  fois  consumee  ? 
Vos  soldats  9  dont  la  Tue  excite  la  pitte* , 
D'eux-memes  en  cent  lieux  ont  bisse*  la  moitte ; 
Et  leurs  gämissements  vous  fönt  assez  connattre... 

ALEXANDRE. 

llsraarcheront,  madame;  et  je  n'ai  qu'ä  parat  tre : 
Ces  cceurs  qui  dans  un  camp ,  d'un  vain  loisir  de$us , 
Comptent  en  miirmurant  les  coups  qu'ils  ont  recus , 
Revivront  pour  me  suivre ,  et ,  bl&mant  leurs  mummres , 
Brigueront  ä  mes  yeux  de  nouvelles  blessures. 
Cependant  de  Taxile  appuyons  les  soupirs : 
Son  rival  ne  peut  plus  traverser  ses  desirs. 
Je  vous  Tai  cht ,  madame ;  et  j'ose  encor  vous  dire,,. 

.     CLEOF1LE. 

Seigneur,  voici  la  reine. 

SCENE   II. 

ALEXANDRE,  AXIANE,  CLÜOFILE. 

ALEXANDRE. 

Eh  bien ,  Porus  respire. 
U  cid  semble ,  madame ,  äcouter  vos  souhaits; 
Hausierend... 

AXIANE. 

H6Ias !  il  me  1'öte  ä  jamais  1 
Aocun  reste  d'espoir  ne  peut  flatter  ma'peine ; 
Sa  mort  etait  douteuse ,  eile  devient  certaine : 
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n  y  court ;  et  peut-elrc  il  ne  s'y  vient  oftrir 
Que  pour  me  voir  encore ,  et  pour  me  secourir. 
Mais  que  ferait-il  seul  oontre  toate  une  armee? 
En  vain  ses  grands  efforts  l'ont  d'abord  alarmee ; 
En  vain  quelques  guerricrs  qu'anime  son  grand  caur 
Ont  ramene*  l'effroi  dans  le  camp  du  vainqueur. 
II  faut  bien  qu'il  succombe ,  et  qu'enfin  son  courage 
Tombe  sur  taut  de  morts  qui  ferment  son  passage. 
Encor,  si  je  pouvais ,  en  sortant  de  ces  lieux , 
Lui  montrer  Axiane ,  et  mourir  ä  ses  yeux! 
Mais  Taxile  m'enferme ;  et  cependant  le  traftre 
Du  sang  de  ce  heros  est  alte  se  repaltre ; 
Dans  les  bras  de  la  mort  il  le  va  regarder, 
Si  toutefois  encore  il  ose  l'aborder. 

ALEXANDRE. 

Non ,  madaine ,  mes  soins  ont  assure"  sa  vie : 
Son  retour  ya  bientöt  contenter  votre  envic. 
Vous  le  verrez. 

AXIANE. 

Vos  soins  s'£tendraient  jusqu'ä  lui ! 
Le  bras  qui  l'accablait  deviendrait  son  appui ! 
J'attendrais  son  salut  de  la  main  d' Alexandre ! 
Mais  quel  miracle  enfin  n'en  dois-je  point  attendre? 
Je  m'en  souviens ,  seigneur,  vous  me  l'avcz  promis, 
Qu' Alexandre  vainqueur  n'avait  plus  d'ennemis. 
Ou  plutöt  ce  guerrier  ne  fut  jamais  le  vötre : 
La  gloire  egalement  vous  arma  Tun  et  l'autre. 
Contre  im  si  grand  courage  il  voulut  s^prouver ; 
Et  vous  ne  l'attaquiez  qu'afin  de  le  sauver. 

ALEXANDRE. 

Ses  mepris  redoubles  qui  bravent  ma  colere 
Me*riteraient  sans  doute  un  vainqueur  plus  severe ; 
Son  orgueil  en  tombant  semblc  s'&re  affermi : 
Mais  je  veux  bien  cesser  d'elre  son  ennerai ; 
J'en  döpouille,  niadame ,  et  la  haine  et  le  titre. 
De  mes  ressentimeMs  je  fais  Taxile  arbitre  : 
Seul  il  peut ,  ä  son  choix ,  le  perdre  ou  l^pargner ; 
Et  c'est  lui  seul  enfin  que  vous  devez  gagner. 

AXIANE. 

Moi ,  j'irais  a  ses  pieds  mendier  un  asile ! 
vous  me  renvoyez  aux  bonte*  de  Taxile! 
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Vous  voulez  que  Porus  chercl  e  un  appui  si  bas ! 
Ah  seigneur !  votre  haine  a  jure*  son  tr^pas. 
Non ,  vous  ne  le  cherchiez  qu'afin  de  le  detruire. 
Qu'une  äme  gcne>euse  est  facile  ä  s&luire ! 
Dejä  mon  cceur  crädule ,  oubliant  son  courroux , 
Admirait  des  vertus  qui  ne  sont  point  en  vous. 
Armez-vous  donc ,  seigneur,  d'une  valefur  cruelle ; 
Ensanglantez  la  fin  d'une  course  si  belle  : 
Apres  tant  d'ennemis  qu'on  vous  vit  relevcr, 
Perdez  le  seul  enfin  que  tous  deviez  sauver. 

ALEXANDRE. 

Eh  bien ,  aimez  Porus  sans  deloumer  sa  perte ; 
Refusez  la  faveur  qui  vous  6tait  Offerte ; 
Soupconnez  ma  pitie"  d'un  sentiment  jaloux  : 
Mais  enfin ,  s'il  p6rit ,  n'en  accusez  que  vous. 
Le  voici.  Je  veux  bien  le  consulter  lui-meme  : 
Que  Porus  de  son  sort  soit  Farbitre  supreme. 

SCENE  III. 

ALEXANDRE,  PORUS,  AXIANE,  CLÜ0F1LE, 

ßPHESTlON,  GARDES  D'ALEXANDlE. 
ALEXANDRE. 

EU  bien ,  de  votre  orgueil,  Porus ,  voilä  le  fruit ! 
Oü  sont  ces  beaux  succes  qui  vous  avaient  säduit  ? 
Cette  fierte*  si  haute  est  enfin  abaissee. 
Je  dois  une  victime  ä  ma  gloire  offenste  : 
Rien  ne  vous  peut  sauver.  Je  veux  bien  toutefois 
Vous  oflrir  un  pardon  refuse*  tant  de  fois. 
Cette  reine ,  eile  seule  ä  mes  bontes  rebeHc , 
Aux  depens  de  vos  jours  veut  vous  etre  fidele ; 
Et  que ,  sans  balanccr,  vous  mouriez  seulement  # 
Pour  porter  au  tombeau  le  nom  de  son  amant. 
N'achetez  point  si  eher  une  gloire  inutile  : 
Vivez ;  mais  consentez  au  bonheur  de  Taxile. 

PORÖS. 

Taxile! 

ALFAASDRE. 

Oui. 
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PORUS. 

Tu  fais  bien;  et  j'approuve  tes  süüm  : 
Ce  qu  il  a  feit  pour  toi  Demente  pas  moins. 
Cest  lui  qui  m'a  des  mains  anacne*  la  victoire; 
U  t'a  donne*  sa  säur ;  ü  fa  Tendn  sa  gloire; 
11  fa  ürre*  Focus :  que  feras-tu  jamais 
Qui  te  poisse  acquitter  <T  im  seul  de  ses  bienfaits? 
Mais  j'ai  su  preYenir  le  soin  qui  te  trataille : 
Va  le  Tour  expirer  sur  le  champ  de  bataüle. 

ALEXANDRE. 

Quot!  Taxile! 

CLEOF1LE- 

Qu'entends-je! 

EPHESTI03. 

Oai ,  seigneur,  il  est  morl ; 
II  s'est  tivre'  lui-meme  aux  rigoears  de  soo  sort. 
Porös 6tait  vaincu  :  mais,  au  lieu  de  se  rendre , 
U  semblait  attaquer,  et  uon  pas  se  deTendre. 
Ses  soldats,  ä  ses  pieds  etendus  et  mourants, 
Le  mettaient  ä  Fabri  de  leurs  corps  expiraiits. 
La ,  comme  dans  un  fort ,  son  audace  enfermee 
Se  soutenait  encor  eontre  toute  une  armee ; 
Et,  d'un  bras  qui  portait  la  terreur  et  la  mort, 
Aux  plus  hardis  guerriers  en  defendait  l'abord. 
Je  l'lpargnais  toujours.  Sa  vigueur  affaiblie 
Bientot  eu  mon  pouvoir  aurait  laissä  sa  vie ; 
Quand  sur  ce  cbamp  fatal  Taxile  descenda  : 
•«  Arretez ,  c'est  ä  moi  que  ce  captif  est  du. 
«  C'en  est  fait ,  a-t-il  dit ,  et  ta  perte  est  certaine , 
«  Porus ;  il  faut  p6rir,  ou  nie  eider  la  reiue.  » 
Perus ,  a  cette  voix  rauimant  son  courroux , 
A  reteve*  ce  bras  lasse  de  tant  de  coups; 
Et  clierchant  son  mal  d'un  oeil  fier  et  tranquille  : 
«  N'entends-ie  pas ,  dit-il ,  l'infidele  Taxile , 
«  Ce traltre ä  sa patrie,  ä sa  maitresse,  ä moi? 
«  Viens ,  lache ,  poursuit-il ;  Axiane  est  ä  toi  -. 
«  Je  veux  bien  te  cecLer  cette  illustre  conquete ; 
« Mais  il  faut  que  ton  bras  1'emporte  avec  ma  tete. 
«  Approcbe.  »  A  ce  discours,  ces  rivaux  irrites 
•  '-q  sur  l'autre  ä  la  fois  se  sont  preeipites. 

nous  soinmes  en  foule  opposes  &  leur  rage : 
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Mais  Porus  parmi  nous  court  et  s'ouvre  un  passage , 
Joint  Taxile ,  le  frappe ;  et ,  lui  percant  le  coeur, 
Content  de  sa  victoire ,  il  se  rend  au  vainqueur. 

CLEOFILE. 

Seigneur,  c'est  donc  ä  moi  de  repandre  des  larmes , 
C'est  sur  moi  qu'est  tombe*  tout  le  faix  de  vos  armes. 
Mon  frere  a  vainement  recberclie*  votre  appui ; 
Et  votre  gloire ,  helas !  n'est  funeste  qu'ä  lui. 
Que  lui  sert  au  tombeau  ramitie*  d' Alexandre? 
Sans  le  venger,  seigneur,  Ty  verrez-vous  descendre  ? 
Soiiffrirez-vous  qu'apres  l'avoir  peroö  de  coups 
On  en  triomphe  aux  yeux  de  sa  sceur  et  de  vous? 

AX1ANE. 

Oui ,  seigneur,  äcoutez  les  pleurs  de  Cleoüle. 
Je  la  plains.  Elle  a  droit  de  regretter  Taxile : 
Tous  ses  efforts  en  vain  Tont  youIu  eonserver ; 
Elle  en  a  fait  un  lache ,  et  ne  l'a  pu  sauver. 
Ce  n'est  point  que  Porus  ait  attaque*  son  frere ; 
11  s'est  offert  lui-meme  ä  sa  juste  colere. 
Au  milieo  du  combat  que  venait-ü  chereber? 
Au  courroux  du  vainqueur  venait-il  l'arracher? 
II  venait  accabler  dans  son  malheur  extreme 
Un  roi  que  respeetait  la  victoire  elte-meme. 
Mais  pourquoi  vous  öter  un  prätexte  si  beau  ? 
Que  voulez-vous  de  plus?  Taxile  est  au  tombeau : 
Immolez-lui ,  seigneur,  cette  grande  victime ; 
Vengez-vous.  Mais  songez  que  j'ai  part  ä  son  crime. 
Oui ,  oui ,  Porus ,  mon  cceur  n'aime  point  ä  demi ; 
Alexandre  le  sait ,  Taxile  en  a  gemi : 
Vous  seul  vous  l'ignoriez ;  mais  ma  joie  est  extreme 
De  pouvoir,  en  mouraiit,  vous  le  dire  ä  vous-meme. 

PORUS. 

Alexandre ,  il  est  temps  que  tu  sois  satisfait. 
Tout  vaineu  que  j'&ais ,  tu  vois  ce  que  j'ai  fait : 
Crains  Porus;  crains  encor  cette  maiii  d£sarmee 
Qui  venge  sa  deTaite  au  milieu  d'une  armee. 
Mon  nom  peut  soulever  de  nouveaux  eimemis , 
Et  rfveiller  cent  rois  dans  leurs  fers  endormis  : 
ßtouffe  dans  mon  sang  ces  semences  de  guerre ; 
Va  vaincre  en  sürete*  le  reste  de  la  terre. 
Aussi  bien  u'attends  pas  qu'un  coeur  comme  le  mien 
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Reconnaisse  un  vainqueur,  et  le  demande  rieh. 
Parle  :  et ,  Sans  espe*rer  que  je  blesse  ma  gloire, 
Voyons  comme  tu  sais  user  de  la  victoire. 

ALEXANDRE. 

Votre  fierte* ,  Porus ,  ne  se  peut  abaisser  : 
Jusqu'au  dernier  soupir  vous  m'osez  menacer. 
En  effet,  ma  victoire  en  doit  6tre  alarmäe , 
Votre  nom  peut  encor  plus  que  toute  une  armee 
Je  m'en  dois  garantir.  Parlez  donc ,  dites-moi , 
Comment  pr&endez-vous  que  je  vous  traite  ? 

PORUS. 

En  roi. 

ALEXANDRE. 

Eh  bien !  c'est  donc  en  roi  qu'il  Taut  que  je  vous  traite  : 
Je  ne  laisserai  point  ma  victoire  imparfaite ; 
Vous  l'avez  souhaitä,  vous  ne  vous  plaimlrez  pas. 
R^gnez  toujours ,  Porus ;  je  vous  rends  vos  £tats. 
Avec  mon  amitie*  recevez  Axiane  : 
A  des  liens  si  doux  tous  deux  je  vous  condamne. 
Vivez ,  re'gnez  tous  deux ,  et  seuls  de  tant  de  rois 
Jusques  aux  bords  du  Gange  allez  donner  vos  lois. 

(äCleofile.) 
Ce  traitement ,  madame ,  a  droit  de  vous  surprendre : 
Mais  enfin  c'est  ainsi  que  se  venge  Alexandre. 
Je  vous  aime ;  et  mon  coeur,  touchö  de  vos  soupirs , 
Voudrait  par  mille  morts  venger  vos  deplaisirs. 
Mais  vous-meme  pourriez  prendre  pour  une  offense 
La  mort  d'un  ennemi  qui  n'est  plus  eu  defense  : 
11  en  triompherait ;  et ,  bravant  ma  rigueur, 
Porus  dans  le  tombeau  descendrait  en  vainqueur. 
SoulTrez  que ,  jusqu'au  bout  achevant  ma  carriere, 
J'apporte  ä  vos  beaux  yeux  ma  vertu  tout  entiere. 
Laissez  rögner  Porus  couronne"  par  mes  mains ; 
Et  commandez  vous-mftme  au  reste  des  humains. 
Prenez  les  sentiments  que  ce  rang  vous  inspire ; 
Eaites ,  dans  sa  naissance,  admirer  votre  empire ; 
Et ,  regardant  l'e'clat  qui  se  repand  sur  vous , 
De  la  soeur  de  Taxile  oubliez  le  courroux. 

AXIANE. 

Oui ,  madame ,  regnez;  et  souffrez  que  moi-mcme 
J'admire  le  grand  coror  d'un  böros  qui  vous  ahm*. 
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Aimez,  et  possedez  l'avantage  charmant 
De  voir  toute  la  terre  adorer  votre  araant. 

PORUS. 

Seigneur,  jusqu'ä  ce  jour  l'univers  en  alarmes 
Me  forcait  d'admirer  le  bonheur  de  vos  armes : 
Mais  rien  ne  me  forcait ,  en  ce  commun  effroi , 
Dereconnaltre  en  vous  plus  de  vertus  qu'en  moi. 
Je  me  rends ;  je  vous  cede  une  pleine  victoire : 
Vos  vertus ,  je  l'avoue ,  egalent  votre  gloire. 
Hlez,  seigneur,  rangez  l'univers  sous  vos  lote; 
fl  me  Terra  moi-meme  appuyer  vos  exploits : 
Je  yoos  Suis ;  et  je  crois  devoir  tout  entreprendre 
Ponrloi  donner  un  mattre  aussi  grand  qu' Alexandre. 

CLEOFILE. 

Seigneur,  que  vous  peut  dire  un  coeur  triste ,  abaltu  • 
Je  ne  murmure  point  contre  votre  vertu  : 
Voos  rendez  ä  Porus  la  vie  et  la  cou  rönne ; 
Je  veax  croire  qu'ainsi  votre  gloire  Tordonne. 
Mais  ne  me  pressez  point :  en  Fe*  tat  oü  je  suis , 
Je  ne  puis  que  me  taire ,  et  pleurer  mes  ennuis . 

ALEXANDRE. 

Oui,  madame ,  pleürons  un  arai  si  fidele ; 
Fauong  en  soupirant  eclater  notre  sele ; 
Et  qu'an  tombeau  süperbe  instruise  l'avenir 
El  de  votre  douleur  et  de  mon  sou  venir. 
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PRtiFACE 

D'ANDROMAQUK. 

Vtrßlle,  au  trolsteme  livre  de  l'Eneide;  c'est  Knee  qui  parte  : 

littoraque  Bplrl  legimus ,  portuque  subimu* 
Chaonlo ,  et  celsara  Buthroti  ascendlmus  urbem.... 

Solenines tum  forte dapes  et  tristla  dona... 
Llbabat  cinerl  Andromnche ,  MaResque  vocabat 
Hcctoreum  ad  tumulutu ,  viridi  quem  cespite  iuanem , 
Et  gciuinas,  causam  lacrywis ,  sacraverat  aras.... 

Dejecit  vultum ,  et  demlssa  voce  locuta  est : 
O  felli  una  ante  alias  Priameia  virgo , 
Hostilem  ad  tumulum ,  Trojae  sub  moenibus  altis 
Jussa  mori ,  qua  sortltus  non  pertulit  ullos , 
Nee  rictoris  lieri  tetigit  capUva  cubile ! 
Nos ,  patria  ineensa  diversa  per  ajquora  reeta- , 
"  Stirpls  Achillese  fastus ,  juvenemque  supcrbiiiu , 
Servltlo  enlxae  tulimus ;  qul  deinde  secutus 
Ledaeam  Hermio  neni,  Lacedsmoniosque  hymenvos... 

Ast  illum ,  ereptae  magno  inflammatus  aroore 
ConJugis,  et  scelerum  furlis  agltatus ,  Orestes 
Exciplt  incautum ,  patrlasque  obtruncat  ad  aras. 

Volla  en  peu  de  vers  tout  le  suJet  de  cette  tragedie ;  volla  le  Heu  de  la 
scene ,  l'action  qui  s'y  passe,  les  qualre  piinci^iux  acteurs,  etrneme 
Icurs  caractercs ,  excepte  celui  d'Hermione ,  dont  la  Jalousie  et  les  ein* 
portements  sont  asscz  marques  dans  l'Andromaquc  d'Euripide. 

C'cst  presque  la  seule  chose  que  J'empruntc  icl  de  cet  auteur.  Car. 
qnoique  roa  tragedie  portc  le  m6me  nom  que  la  sienne ,  le  suJet  en  est 
ponrtant  tres-different.  Andromaque,  dans  Euripide ,  cralnt  pour  la  vic 
de  Molossus  qul  est  un  Als  qu'ellc  a  eu  de  Pyrrhus ,  et  qu'Hermione  vetit 
faire  mourir  avec  sa  mere.  Mais  ici  il  nc  s'agit  point  de  Molossus ;  Andro- 
maque ne  connalt  point  d'autrc  mar!  qu'Hcctor,  ni  d'autre  flls  qu'Astya- 
nax.  J*ai  cru  en  cela  me  conformer  ä  l'ldee  que  nous  avons  maintenant 
de  cette  prlncesse.  La  plupart  de  ceux.  aui  ont  entendu  parier  d' Andro- 
maque nc  la  connaissent  guöre  que  pour  la  veuve  d'Ucctor  et  pour  la 
mere  d'Astyanax ;  on  ne  crolt  point  qu'elle  doive  almer  ni  un  autre  man 
nl  un  autre  flls  :  et  Je  doute  que  les  larmes  d'Andromaque  eussent  fait 
sur  resprit  de  mes  speetateurs  llmpression  qu'clles  y  ont  faite ,  sl  ellcs 
« Talent  coule  pour  un  autre  flls  que  celui  qu'elle  avalt  d'llector. 

n  est  vrai  que  J'ai  ete  Obligo  de  faire  vivre  Astyanax  un  peu  plus  qu'll 

■Vi  teeu  :  mala  J'ecris  dans  un  pays  oü  cette  liberte  ne  pouvalt  pas  etre 

■sl  recue ;  car,  sans  parier  de  Ronsard  qul  a  cholsl  cc  meme  Astyanax 

t  le  heros  de  sä  Franclade,  qul  ne  salt  que  l'on  fait  descendre  nos 

cos  rois  de  ce  flls  d'Hector,  et  que  nos  vicilles  chroniques  sanreM 

»  a  ee  Jeune  prince ,  apres  la  desolation  de  son  pays ,  pour  en  faire 

rtatenr  de  notre  monarchie? 
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Comblen  Euripide  a-t-il  6t€  plus  hardl  dans  sa  tragedle  d'Uelene !  il 
y  choque  ourertement  la  creance  commune  de  toute  la  Grece.  II  sup- 
pose  qu'Helene  n'a  j'amais  mLs  le  pied  dans  Trole ,  et  qu'apres  l'embra- 
•etnent  de  cette  Tille  Mentias  trouve  sa  femme  en  Egypte,  d'oü  eile  n'6- 
taltpoint  partie :  tout  cela  fonde  sur  une  opinion  qui  n'&ait  recue  quo 
parml  les  Egyptlens,  comme  on  le  pcut  volr  dans  Hcrodote. 

Je  ne  erois  pas  que  j'eusse  besoln  de  cet  exemple  d'Euripide  pour  jus- 
tliier le  peu  de  libertö  que  J'ai  pris :  car  11  y  a  bien  de  la  diffe'rcnce  entre 
dttralre  le  principal  fondement  d'une  fable ,  et  en  altörer  quelques  inci- 
dents ,  qui  changent  presque  de  face  dans  toutes  les  malns  qui  les  trai- 
tenL  Alnsi  AchlUe ,  sclon  la  plupart  des  poötes ,  ne  peut  etre  blesse  qu'au 
talon ,  quolqu'Homere  le  fasse  blesser  au  bras ,  et  nc  le  croie  invulne- 
rable en  aucune  partie  de  son  corps.  Ainsl  Sophocle  fait  mourir  Jocaste 
aassitöt  apres  la  reconnaissance  d'GEdipe ;  tout  au  contraire  d'Euripide, 
qui  la  fait  vivre  jusqu'au  combat  et  ä  la  raort  de  ses  dcux  fils.  Et  c'est 
4  propos  de  quelque  contrarias  de  cette  nature ,  qu'un  ancien  commen» 
tateur  de  Sophocle  remarque  fort  bien  (i)  «  qu'il  ne  faut  polnt  s'amu. 
m  ser  ä  chicaner  les  poetes  pour  quelques  changements  qu'ils  ont  pu 
-  faire  dans  la  fable;  mala  qu'il  faut  s'attacher  ä  consldcrcr  l'exceilcnt 
«  osage  qu'ils  ont  fait  de  ces  changements ,  et  la  manlcre  Ingtfnleusc  dont 
«  Es  ont  su  aecommoder  la  fable  a  leur  suJet  » 

(I)  SopboclU  Electra. 


KAGINE 


ANDROMAQUE. 

TRAGÖDIE  (1667). 

ACTEURS. 

AlfDROMAQUE,  Yeuve  d'Hector,  captivede  Pyrrhus. 

PYRRHDS ,  Als  d'Achllle ,  roi  d'Epire. 

ORESTE,  Als  d' Agamemnon,  amant  d'Hcrmione. 

HERMIONE,  Alle  d'H&ene,  accordee  avec  Pyrrhus. 

PYLADE.amid'Orestc. 

CLEONE,  confidente  d'Hcrmione, 

CEPHISE,  confidenle  d'Andromaque 

PHOENIX,  goaverneur  d'AchiUe,  et  emuite  de  Pyrrhus. 

Suite  d'Oreste. 

U  scene  ost  a  Buthrote ,  ville  d'Epire ,  dans  une  salle  du  palals  de  Pyrrhus 


ACTE  PREMIER. 


SCENE  I. 

ORESTE,  PYLADE. 

ORESTE. 

Oui ,  puisque  je  retrouve  un  ami  si  fidele , 
Ma  fortune  va  prendre  une  face  nouvelle ; 
Et  dejä  son  courroux  semble  s'ßtre  adouci 
Depuis  qu'elle  a  pris  soin  de  nous  rejoindre  ici. 
Qui  Teut  dit,  qu'un  rivage  ä  mes  vceux  si  funesle 
Pr&enterait  d'abord  Pylade  aux  yeux  d'Oreste ; 
Qu'apres  plus  de  six  mois  que  je  t'avais  perdu , 
A.  la  cour  de  Pyrrhus  tu  me  serais  rendu ! 

PTfLADE. 

J'en  rends  gräces  au  ciel ,  qui  m'arretant  saus  cesse 
Semblait  m'avoir  ferme*  le  chemin  de  la  Grece, 
Depuis  lejour  fatal  que  la  furcur  des  eaux , 
Presque  aux  yeux  de  Tfipire ,  6carta  nos  \aissea»\. 
Corabien  dans  cet  exil  ai-je  souflert  d'alarmes , 
Combien  ä  tos  malheurs  ai-je  donne*  de  larmes , 
Craignant  toujours  pour  vous  quelque  nouveau  «langer 
Que  ma  triste  amitie'  ne  pouvait  partager ! 
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Surtout  je  redöotais  cette  m&ancolie 

Oü  j*ai  tu  si  longtemps  votre  äme  ensevelte : 

Je  craignais  qoe  le  ciel ,  par  un  cruel  seoours , 

Ne  toos  offrlt  la  mort  que  vous  cherchiez  toujours. 

Mais  je  vous  vois ,  seigneur ;  et ,  si  j'ose  le  dire , 

Un  destm  plus  heureux  vous  conduit  en  £pire  : 

Le  pompeux  appareil  qui  suit  iei  vos  pas 

N'est  point  d'un  malheureux  qui  cherche  le  trepas. 

ORESTE. 

Haas!  qui  peut  savoir  le  destin  qui  m'amene? 
L'amour  me  fait  ici  chercher  une  inhumaine : 
Mais  qui  sait  ce  qu'il  doit  ordonner  de  mon  sort , 
Et  ft  je  viens  chercher  ou  la  vie  ou  la  mort? 
pylade. 

Quoi !  votre  äme  ä  l'amour  en  esclave  asservie 

Serepose  sur  lui  du  soin  de  votre  vie? 

Par  quel  charme ,  oubliant  tant  de  tourments  soufferts , 

Poavez-vous  consentir  ä  rentrer  dans  ses  fers? 

Pensez-vous  qu'Hermione ,  ä  Sparte  inexorable , 

Vous  präpare  en  £pire  un  sort  plus  favorable? 

Honteux  d'avoir  pousse*  tant  de  voeux  superflus , 

Vous  l'abhorriez :  enfin ,  vous  ne  m'en  parliez  plus. 

Vous  me  trompiez ,  seigneur. 

ORESTE. 

Je  me  trompais  moi-meme ! 
Ami ,  n'aecabte  point  un  malheureux  qui  t'aime  : 
Fai-je  jamais  cache*  mon  cceur  et  mes  d&irs? 
Tn  Ti&naitre  ma  flamme  et  mes  premiers  soupirs  : 
Knön,  quand  M£n61as  disposa  de  sa  fille 
Eö  faveur  de  Pyrrhus ,  vengeur  de  sa  famille , 
Tu  vis  mon  dlsespoir ;  et  tu  m'as  vu  depuis 
Trainer  de  mers  en  mers  ma  chatne  et  mes  ennuis. 
Jetevisä  regret ,  en  cet  6tat  funeste , 
Prot  ä  suivre  partout  le  deplorable  Oreste , 
Toujours  de  ma  fureur  interrompro  le  cours , 
ttfamoi-meme  enfin  me  sauver  tous  les  jours. 
Mais  quand  je  me  souvins  que ,  parmi  tant  d'alarmcs , 
Nennione  ä  Pynrhus  prodiguait  tous  ses  charmes , 
Tq  sais  de  quel  courroux  mon  cceur  alors  6pris 
vonlüt  en  l'oubliant  punir  tous  ses  möpris. 
k  fe  croire  et  je  ems  ma  victoire  certaine ; 
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Je  pris  tous  mes  transports  pour  des  transports  de  haine : 

Dciestant  ses  rigueurs ,  rabaissant  ses  attraits , 

Je  döfiais  ses  yeux  de  me  troubler  jamais. 

Voilä  comme  je  crus  &oufler  ma  tendresse. 

En  ce  calme  trompeur  j'arrivai  dans  la  Grece ; 

Et  je  trouvai  d'abord  ses  princes  rassembtes , 

Qu'un  p6ril  assez  grand  semblait  avoir  troubles. 

J'y  courus.  Je  pensais  que  la  guerre  et  la  gloire 

De  soins  plus  importants  rempliraient  ma  memoire; 

Que ,  ines  sens  reprenant  leur  premiere  vigueur, 

L'amour  acheverait  de  sortir  de  mon  coeur. 

Mais  admire  avec  moi  le  sort ,  dont  la  poursuite 

Me  fait  courir  alors  au  piege  que  j'evite.  , 

J'entends  de  tous  cötes  qu'on  menace  Pyrrhus  : 

Toute  la  Grece  eclate  en  murmures  confus : 

On  se  plaint  qu'oubliant  son  sang  et  sa  promesse 

11  eleve  en  sa  cour  l'ennemi  de  la  Grece , 

Astyanax ,  d'Hector  jeune  et  malheureux  fils , 

Reste  de  tant  de  rois  sous  Troie  ensevelis. 

J'apprends  que  pour  ravir  son  enfance  au  supplice  - 

Andromaque  trompa  Fingenieux  Ulysse, 

Tandis  qu'un  autre  enfant  arrach^  de  ses  bras 

Sous  le  nom  de  son  fils  fut  conduit  au  träpas. 

On  dit  que ,  peu  sensible  aux  charmes  d'Hermioue, 

Mon  rival  porte  ailleurs  son  cocur  et  sa  couronne. 

Menölas ,  sans  le  croire ,  en  paralt  afflige* , 

Et  se  plaint  d'un  hymen  si  longtemps  neglige\ 

Parmi  les  deplaisirs  oü  son  äme  se  noie , 

11  s'eleve  en  la  mienne  une  secrete  joie : 

Je  triompbe ;  et  pourtant  je  me  flatte  d'abord 

Que  la  seule  vengeance  excite  ce  transport. 

Mais  ringrate  en  mon  coeur  reprit  bientöt  sa  place : 

De  mes  feux  mal  öteints  je  reconnus  la  trace  : 

Je  sentis  que  ma  haine  allait  finir  son  cours ; 

Ou  plutöt  je  sentis  que  je  l'aimais  toujours. 

Ainsi  de  tous  les  Grecs  je  brigue  le  suffrage. 

On  m'envoie  ä  Pyrrhus :  j'entreprends  ce  voyage. 

Je  viens  voir  si  Ton  peut  arracher  de  ses  bras 

Cet  enfant  dont  la  vie  alarme  tant  d'jfitats. 

Heureux  si  je  pouvais ,  dans  l'ardeur  qui  me  presse , 

Au  tteu  d* Astyanax ,  lui  ravir  ma  princessel 
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Car  enfin  n'attends  pas  que  mes  feux  redoubles 
Des  penls  tes  plus  grands  puissent  Ätre  troubles. 
Puisqu'apres  tant  d'eflbrts  ma  r&istance  est  vaine , 
Je  me  livre  eu  aveugle  au  transport  qui  m'entralne. 
raime :  je  viens  chercher  Hermione  en  ces  lieux , 
La  flechir,  l'enlever,  ou  raourir  ä  ses  yeux . 
Toi  qui  connais  Pyrrhus ,  que  penses-tu  qu'il  fasse? 
Dans  sa  cour,  dans  son  coeur,  dis-moi  ce  qui  se  passe. 
Mon  Hermione  encor  le  tient-elle  asservi? 
Me  rendra-t-il ,  Pylade,  un  bien  qu'il  m'a  ravi? 

PYLADE. 

Je  vous  abuserais  si  j'osais  vous  promettre 

Qu'entre  vos  mains ,  seigneur,  il  voulüt  la  remettre : 

Non  que  de  sa  conquete  il  paraisse  flatte" . 

Pour  la  veuve  d'Hector  ses  feux  ont  öclate* ; 

11  raime  :  mais  enfin  cette  veuve  inhumaine 

N'a  paye"  jusqu'ici  son  amour  que  de  Uaiiie ; 

Et  chaqiie  jour  encore  on  lui  voit  tout  tenter 

Pour  flechir  sa  captive,  ou  pour  l'epoiivanter. 

De  son  fils  qu'U  lui  Cache  il  menace  la  töte , 

Et  fait  couler  des  pleurs  qu'aussitöt  il  arrete. 

Hermione  elle-meme  a  vu  plus  de  cent  fois 

Cet  amant  irrite*  revenir  sous  ses  lois , 

Et ,  de  ses  vceux  troubles  lui  rapportant  l'hommage, 

Soupirer  ä  ses  pieds  moins  d'amour  que  de  rage. 

Ainsi  n'attendez  pas  que  Ton  puisse  aujourd'hui 

Vous  repondre  d'un  coeur  si  peu  maitre  de  lui : 

U  peut ,  seigneur,  il  peut ,  dans  ce  desordre  extreme , 

fcpouser  ce  qu'il  hait,  et  perdre  ce  qu'il  aime. 

ORESTE. 

Mais  dis-moi  de  quel  oeil  Hermione  peut  voir 
Sonhymen  difte>6,  ses  Charmes  sans  pöuvoir. 

PYLADE. 

Hermione,  seigneur,  au  moins  en  apparence , 
^mble  de  son  amant  dödaigner  l'inconstance , 
Mcroit  que,  trop  ueureux  de  flexhir  sa  rigueur, 
II  la  viendra  presser  de  reprendre  son  coeur. 
Mais  jef  ai  vue  enfin  me  confier  ses  larmes  : 
tUepleure  en  secret  le  niepris  de  ses  charuies ; 
Toojours  prete  ä  partir,  et  demeurant  toujours , 
^«elquefois  eile  appelle  Oreste  ä  son  secours. 
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ORESTE. 

All !  si  je  le  croyais ,  j'irais  bientot,  Pylade, 
Me  jeter... 

PYLADE. 

Achevez,  qeigneur,  votre  ambassaiie. 
Vous  attendez  le  roi.  Parlez ,  et  lui  montrez 
Contre  le  fils  d'llector  tous  les  Grecs  conjurcs. 
Loin  de  leur  accorder  ce  fils  de  sa  maltressc , 
Leur  haine  ne  fera  qu'irriter  sa  tendresse  : 
Plus  on  les  veut  brouiller,  plus  on  va  les  unir. 
Pressez  :  deniandez  tout,  pour  ne  rien  obtenir. 
LI  vient. 

ORESTE. 

Eh  bien ,  va  donc  disposer  la  cruelle 
\  revoir  un  amant  qui  ne  vient  que  poiir  eile. 

SCfcNE   II. 
PYRRHUS*,  ORESTE,  PH(ENIX. 

ORESTE. 

Avant  que  lous  les  Grecs  vous  parlent  par  ma  voix , 
Souffrez  que  j'ose  ici  nie  flatter  de  leur  choix , 
Et  qu'ä  vos  yeux,  seigneur,  je  montre  quelque  joie 
De  voir  le  fils  d'Achille  et  le  vainqueur  de  Troie. 
Oui ,  comme  ses  exploits  nous  admirons  vos  coups ; 
Hector  tomba  sous  lui ,  Troie  expira  sous  vous ; 
Et  vous  avez  montre* ,  par  une  lleureuse  audace , 
Quele  fils  seul  d'Achille  a  pu  remplir  sa  place. 
Mais ,  ce  qu'il  u'eüt  point  fait ,  la  Gröcc  avec  doulcur 
Vous  voit  du  sang  troyen  relever  le  malhcur, 
Et,  vous  laissant  toucher  d'ime pitie*  funcstc, 
D'une  guerre  si  longue  entretenir  le  reste. 
Ne  vous  souvient-il  plus,  seigneur,  quel  fut  Hector ? 
Mos  pcuples  aflaiblis  s'en  souviennent  cueor  : 
Son  nom  seul  fait  fr&mir  nos  veuves  et  nos  filles ; 
Et  dans  toutc  la  Gröce  il  n'cst  point  de  familles 
Qui  ne  demandent  compte  ä  ce  malheureux  IHs 
D'un  pere  ou  d'un  6poux  qu'Hector  leur  a  ravis. 
Et  qui  sait  ce  qü'un  jour  ce  fils  peut  enlreprcndre? 
Peut-6lre  dans  nos  porls  nous  le  verrons  descendre , 
Tel  qu'on  a  vu  son  pere  embraser  nos  vaisscaux  , 


ACTE  I,  SCfiNE  II. 

et,  la  flamme  ä  la  main ,  les  suivre  sur  les  eau\. 
Oserai-je ,  seigneur,  dire  ce  que  je  pense? 
Vous-meme  de  tos  soins  craignez  la  recompensc , 
Et  qae  dans  votre  sein  ce  serpent  eleve* 
\e  vons  punisse  im  jour  de  l'avoir  conserve\ 
Enfin ,  de  tous  les  Grecs  satisfaites  Fenvie , 
Assurez  leur  vengeance ,  assurez  votre  vie  : 
Perdez  an  ennemi  d'autant  plus  dangereux 
Qu*ü  s'essayera  sor  vous  ä  combattre  contre  eux. 

PYRftHUS. 

La  Grece  en  ma  faveur  est  trop  inquielee  : 

De  soins  plus  importants  je  Tai  crue  agitöe , 

Seigneur ;  et ,  sur  le  nom  de  son  ambassadeur, 

ravais  dans  ses  projets  concu  plus  de  grandeur. 

Qui  croirait  en  effet  qirtine  teile  entreprise 

Du  fils  cPAgamemnon  mentat  l'entremise ; 

Qu*un  peuple  tout  entier,  tant  de  fois  triomphant ,    * 

Ifeüt  daigne*  conspirer  que  la  mort  d'un  enfant? 

Mais  ä  qui  pr£tend-on  que  je  le  sacrifie? 

La  Grece  a-t-elle  encor  quelque  droit  sur  sa  vie? 

Et  seul  de  tous  les  Grecs  ne  m'est-il  pas  permis 

D*ordonner  des  captifs  que  le  sort  m'a  soumis  ? 

Oui,  seigneur,  lorsqu'au  pied  des  murs  fumants  de  Tr»i<« 

Les  vainqueurs.tout  sanglants  partagörent  leur  proie , 

Le  sort,  dont  les  arrets  furent  alors  suivis , 

Fit  tomber  en  mes  mains  Andromaque  et  son  fils. 

H  ecube  pres  d'Ulysse  acbeva  sa  misere ; 

Cassandre  dans  Argos  a  suivi  votre  pere . 

Sur  eux ,  sur  leurs  captifs ,  ai-je  6tendu  mes  droits .' 

Ai-je  enfin  dispose*  du  fruit  de  leurs  exploits  ? 

On  craint  qu'avec  Hector  Troie  im  jour  ne  renaiss«  ! 

Son  Als  peut  me  ravir  le  jour  que  je  lui  laissc ! 

Seigneur,  tant  de  prudence  entratne  trop  de  sohl ; 

Je  ne  sais  point  prövoir  les  malbeurs  de  si  loin. 

Jesonge  quelle  6tait  autrefois  cette  ville 

Si  süperbe  en  remparts ,  en  heVos  si  fertile , 

Maltresse  de  l'Asie;  et  je  regardc  enfin 

Quel  fut  le  sort  de  Troie,  et  qucl  est  son  destin  : 

Je  ne  vois  que  des  tours  que  la  cendre  a  couverteÄi 

Un  fleu  ve  teint  de  sang ,  des  campagnes  d<*sertes , 

Un  enfant  dans  les  fers ;  et  je  ne  puis  songer 
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Que  Troie  en  cet  6tat  aspire  ä  se  venger. 

Ah !  si  du  fils  d'Hector  la  perle  &ait  juree , 

Pourquoi  d'un  an  entier  l'avons-nous  diffcree  ? 

Dans  le  sein  de  Priara  n'a-t-on  pu  l'immoler? 

Sous  tant  de  morts ,  sous  Troie ,  il  fallait  i'accabier. 

Tout  6tait  juste  alors :  la  vieillesse  et  l'enfance 

En  vain  sur  leur  faiblesse  appuyaient  leur  defense ; 

La  yictoire  et  la  niiit ,  plus  cruelles  que  nous , 

Nous  excitaient  au  meurtre  et  confondaient  nos  cotips. 

Mon  courroux  aux  vaincus  ne  fut  que  trop  severe. 

Mais  que  ma  cruaute'  survive  ä  ma  colere? 

Que ,  malgrä  la  pitie"  dont  je  me  sens  saisir, 

Dans  le  sang  d'un  enfant  je  me  baigne  ä  loisir  f 

Non ,  seigneur.  Que  les  Grecs  cherchent  quelque  autre  proie ; 

Qu'ils  poursuivent  ailleurs  ce  qui  reste  de  Troie  : 

De  mes  inimittes  le  cours  est  acheve" ; 

L'ßpire  sauvera  ce  que  Troie  a  sauve\ 

OB  ESTE. 

Seigneur,  vous  savez  trop  avec  quel  artifice 

Un  faux  Astyanax  fut  offert  au  supplice 

Oü  le  seul  fils  d'Hector  devait  etre  conduit. 

Ce  n'est  pas  les  Troyens ,  c'est  Hector  qu'on  poursuit. 

Oui ,  les  Grec&sur  le  fils  persäcutent  le  pere ; 

II  a  par  trop  de  sang  achete"  leur  colere  : 

Ce  n'est  que  dans  le  sien  qu'elle  peut  cxpire«* ; 

Et  jusque  dans  l'ßpire  il  les  peut  attirer. 

Prevenez-les. 

PYRRHUS. 

Non ,  non.  J'y  consens  avec  joie ; 
Qu'ils  cherchent  dans  Tapire  unc  seconde  Troie ; 
Qu'ils  confondent  leur  haine ,  et  ne  distinguent  plus 
Le  sang  qui  les  fit  vaincrc ,  et  celui  des  vaincus. 
vussi  bien  ce  n'est  pas  la  premiere  injustice 
Dont  la  Grece  d'Achille  a  paye  le  service. 
Hector  en  profita ,  seigneur ;  et  quelque  jour 
Son  fils  en  pourrait  bien  profiter  ä  son  tour. 

ORESTE. 

Ainsi  la  Grece  en  vous  trouve  un  enfant  rebelle  ? 

PYRRUUS. 

Et  je  n'ai  donc  vaincu  que  pour  dependre  d'elle  l 

ORESTE. 

Hermionc,  seigneur,  arretera  vos  coups  : 
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Ses  yeux  s'opposeront  entre  son  pere  et  vous. 

PYRRHUS. 

Hermione ,  seigneur,  peat  m'etre  toujours  chere ; 
Je  puis  Fairner,  sans  etreesclave  de  son  pere  •. 
Et  je  saurai  peut-etre  accorder  quelque  jour 
Les  soins  de  ma  grandeur  et  cetix  de  raon  amour. 
Voos  pouvez  cependant  voir  la  fille  d'Hllene : 
Da  sang  qui  vous  unit  je  sais  l'ltroite  chalne. 
Apres  cela ,  seigneur,  je  ne  vous  retiens  plus , 
Et  vous  pourrez  aux  Grecs  annoncer  mon  refus. 

SCÜNELIII. 
PYRRHUS,  PHOENIX. 

Phoenix. 
Ainsi  vous  l'envoyez  aux  pieds  de  sa  maltresse ! 

PTRRHVS. 

On  dit  qu'il  a  longterops  brulö  pour  la  princesse. 

PHOENIX. 

Mais  si  ce  feu ,  seigneur,  vient  ä  se  rallumer, 
S'il  lud  rendait  son  coeur,  s'il  s'en  faisait  aimer  ? 

PYRRHUS. 

Ah !  qu'ils  s'aiment,  Phoenix,  j*y  consens.  Qu'clle  parte; 
Que ,  charmes  Fun  de  1'autre ,  ils  retournent  ä  Sparte. 
Tous  nos  ports  sont  ouverts  et  pour  eile  et  pour  hü. 
Qu'elle  m'lpargnerait  de  contrainte  et  d'ennui ! 

PHOENIX. 

Seigneur... 

PTRRHD8. 

(Jne  autre  fois  je  t'ouvrirai  mon  ame ; 
Andromaque  paratt 
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PYRRHUS. 

Me  cherchiez-vous ,  madaine  ? 
Un  espoir  si  charmant  me  serait-ü  permis? 

ANDROMAQUE. 

Jepassais  jusqu'aux  lieux  oü  Ton  garde  mon  fils. 
Puisqu'une  fois  le  jour  vous  souffrez  que  je  voie 
Le  seul  bien  qui  me  reste  et  d*Hector  et  de  Troie , 
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J'allais ,  seigneur,  pleurer  un  mement  avec  lui : 
Je  ne  Tai  point  encore  embrasse'  d'aujourd'hui ! 

PYRRHUS 

Ah  madame !  les  Grecs ,  si  j'en  crois  leurs  alarmes , 
Voys  donneront  bientot  d'autrcs  sujets  de  larmcs. 

ANDROMAQUE. 

Et  quelle  est  cette  peur  dont  lour  coeur  est  frappe\ 
Seigneur?  QuelqueTroyen  vous  est-il  exhappi? 

PTRRÜÜS. 

Leur  haine  pour  Hector  tfest  pas  encore  steinte : 
11s  redoutent  son  fils. 

ANDROMAQUE. 

Digne  objet  de  leur  cralnte ! 
Un  enfant  malheureux ,  qui  ne  sait  pas  encor 
Que  Pyrrhus  est  son  maitre,  et  qu'il  est  fds  d'Hector! 

PYRRULS. 

Tel  qu'il  est,  tous  les  Grecs  demandent  qu'il  pcnsse. 
Le  fils  d'Agamemnon  vient  häter  son  supplice. 

ANDROMAQUE. 

Kl  tous  prononcerez  un  arröt  si  cruel  ? 

Kst-cc  mon  intäret  qui  le  rend  criminel? 

Hclas !  011  ne  craint  point  qu'il  venge  un  jour  son  i>cre ; 

On  craint  qu'il  n'essuyät  les  larmes  de  sa  mere. 

11  m'aurait  tenu  lieu  d'un  pere  et  d'un  öpoux  : 

Mais  il  me  faut  tout  perdre,  et  toujours  par  vos  coups. 

PYRRHIS. 

Madame,  nies  refus  ont  pro  venu  vos  larmcs. 
Tous  les  Grecs  m'ont  dejä  menace  de  leurs  armes  : 
Mais ,  dussent-ils  encore ,  en  repassant  les  ear.x , 
Demander  votre  fils  avec  mille  vaisseaux ; 
Coutat-il  tout  le  sang  qu'Helene  a  fait  röpandre ; 
I)uss6-je  apres  dix  ans  voir  mon  palais  en  cendre ; 
Je  ne  balance  point ,  je  vole  ä  son  secours ,    ■ 
Je  deTendrai  sa  vie  aux  d£pens  de  mes  jours. 
Mais ,  parffii  ces  penls  oü  je  cours  pour  vous  ploire , 
Me  refuserez-vous  un  regard  moins  severe? 
I  lai  de  tous  les  Grecs ,  presse*  de  tous  cöt£s , 
Me  faudra-t-il  combattre  encor  vos  cruautes  ? 
Je  vous  offre  mon  bras.  Puis-je  espörer  encore 
Que  vous  aeeepterez  un  creur  qui  vous  adore? 
En  combattant  pour  vous,  me  sora-t-il  permb 
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De  ne  vous  point  compter  parmi  nies  ennemis? 

ANUROMAQUE. 

Seigneur ,  que  faites- vous ,  et  que  dira  la  Grecc  ? 
Faut-il  qu'un  si  grand  cceur  montre  iant  de  faiblcsse  ? 
Voulez-vous  qu'un  dessein  si  beau ,  si  g&i&eu  x , 
Passe  pour  le  transport  d'un  esprit  amoureu  x  ? 
Captine ,  toujours  triste ,  importune  ä  mowneme , 
Pouvez-vous  souhaiter  qu'Andromaque  vous  auue  ? 
Quels  channes  ont  pour  vous  des  yeux  infortanes 
Qu'ä  des  pleurs  6temels  vous  avez  condamnes  ? 
Non ,  non  :  d'un  ennemi  respecter  la  misere , 
Sauver  des  malheureux ,  rendre  un  Als  ä  sa  mcrc , 
De  cent  peuples  pour  lui  combattre  la  rigueur 
Sans  me  faire  payer  son  salut  de  mon  coeur, 
Malgre*  moi ,  s'il  le  faut,  lui  donuer  un  asilc ; 
Seigneur,  voilä  des  soins  digoes  du  füs  d'Achille-. 

PYRRHUS. 

H6  quoi !  votre  courroux  n'a-t-il  pas  eu  son  cours? 

Peut-on  hair  sans  cesse?  et  punit-on  toujours  ? 

J'ai  fait  des  malheureux ,  sans  doute;  et  la  Phrygie 

Cent  fois  de  votre  sang  avuma  main  rougie : 

Mais  que  vos  yeux  sur  moi  se  sont  bien  exercäs ! 

Qu'ils  m'ont  vendu  bien  eher  les  pleurs  qu'ils  ont  verses : 

De  combien  de  remords  m'ont-ils  rendu  la  proie ! 

Je  souflre  tous  les  maux  que  j'ai  faits  devaut  Troie. 

Vaincu ,  Charge*  de  fers ,  de  regrets  consume' , 

Brüte  de  plus  de  feux  que  je  n'en  allumai , 

Tant  de  soins ,  tant  de  pleurs ,  taut  d'ardeurs  inquietes. .. 

Helas !  fus-je  jamais  si  cruel  que  vous  l'etes  ? 

Mais  enfin ,  tour  ä  tour,  c'est  assez  nous  puuir ; 

Nos  ennemis  communs  devraient  nous  räunir . 

Madame,  dites-moi  seulement  que  j'espere , 

Je  vous  rends  votre  fils ,  et  je  lui  sers  de  pei  e ; 

Je  l'instruirai  moi-meme  ä  venger  les  Troyeus  ; 

J'irai  punir  les  Grecs  de  vos  maux  et  des  miens. 

Anime  d'un  regard ,  je  puis  tout  entreprendre  : 

Votre  11km  encor  peut  sortir  de  sa  cendre ; 

Je  puis ,  en  moins  de  temps  que  les  Grecs  ne  Tont  pris , 

Dans  ses  murs  relev&  couronner  votre  fils. 

ASDR0MAQUE. 

Seigneur,  tant  de  grandeurs  ne  nous  touclient  plus  guere* 
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Je  les  lui  promettais  tant  qu'a  Tecu  son  pere. 
Non/vous  n'esp&ez  plus  de  nous  revoir  encor, 
Saopes  mors ,  que  n'a  pu  conserver  mon  Hector ! 
A  de  moindres  faveurs  des  malheureux  pr&endent , 
Seigneur ;  c'est  un  exil  que  mes  pleurs  vous  demandent : 
Souffrez  que ,  loin  des  Grecs ,  et  meine  Ioin  de  vous , 
J'aille  cacher  mon  ftls ,  et  pleurer  mon  epoux. 
Votre  amour  contre  nous  allume  trop  de  haine : 
Retournez ,  retournez  ä  la  fille  d'Helene. 

PYRRHUS. 

Et  le  puis-je ,  madame  ?  Ah !  que  vous  me  genez ! 
Comment  lui  rendre  un  cceur  que  vous  me  retenez? 
Je  sais  que  de  mes  voeux  on  lui  promit  l'empire ; 
Je  sais  que  pour  regner  eile  vint  dans  rßpire  : 
Le  sort  vous  y  Youlut  Tune  et  l'autre  amener, 
Vous ,  pour  porter  des  fers,  eile,  pour  en  donner. 
Gependant  ai-je  pris  quelque  soin  de  lui  plaire? 
Et  ne  dirait-on  pas ,  en  voyant  au  contraire 
Vos  charmes  tout-puissants,  et  les  siens  d&laign&, 
Qu'elle  est  ici  captive ,  et  que  vous  y  regnez  ? 
Ah !  qu'un  seul  des  soupirs  que  mon  cceur  vous  envoie , 
S'il  s'exhappait  vers  eile ,  y  porterait  de  joie ! 

ANDROMAQUE. 

Et  pourquoi  vos  soupirs  seraient-ils  repoussäs? 

Aurait-elle  oubltä  tos  Services  passls? 

Troie  %  Hector,  contre  vous  revoltent-ils  son  ame? 

Aux  cendres  d'un  epoux  doit-elle  enfin  sa  flamme  r 

Et  quel  epoux  encore !  Ah !  souvenir  cruel ! 

Sa  mort  Beule  a  rendu  votre  pere  immortel ; 

11  doit  au  sang  d'Hector  tout  l'eclat  de  ses  armes  : 

Et  tous  n'etes  tous  deux  connus  que  par  meslarmes. 

PYRRHUS. 

Eh  bien ,  madame ,  eh  bien ,  il  faut  vous  obeir  : 
II  faut  vous  oublier,  ou  plutot  vous  haür. 
Oui ,  mes  voeux  ont  trop  Ioin  pousse*  leur  violcnce , 
Pour  ne  plus  s'arreter  que  dans  l'indiflerence  : 
"Songez-y  bien ;  il  faut  d&ormais  que  mon  cceur, 
S'il  n'aime  avec  transport,  haisse  avec  fureur. 
Je  n'^pargnerai  rien  dans  ma  juste  colere : 
Le  fils  me  repondra  des  mepris  de  la  mere ; 
La  Grece  le  demande  *  ot  ie  ne  pretends  pas 
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Mettre  toujours  ma  gloire  ä  sauver  des  ingrats. 

ANDROMAQCE. 

Helas !  fl  mourra  donc !  9  n'a  pour  sa  defense 
Que  les  pleurs  de  sa  mere ,  et  que  son  innocence.. . 
Et  peut-6tre  apres  tout ,  en  l'ötat  oü  je  suis , 
Sa  mort  avancera  la  fin  de  mes  ennuis : 
Je  prolongeais  pour  lui  ma  vie  et  ma  misere ; 
Mais  enfin  sur  ses  pas  j'irai  revoir  son  pere. 
Ainai,  touft  trois,  seigneur,  par  tos  soins  rtanis, 
Nora  vous... 

PYRRHUS. 

Allez ,  madame ,  allez  voir  votre  fite. 
Peut-etre,  en  le  yoyant,  votre  amour  plus  timide 
Ne  prendra  pas  toujours  sa  colere  pour  guide. 
Pour  savoir  nos  destins  j'irai  vous  retrouver  : 
Madame ,  en  l'embrassant ,  songez  ä  le  saurer. 


ACTE  SECOND. 


SCÜNE  I. 

HERMIONE,  CLtiÖNE. 

HERMIONE. 

Je  fais  ce  que  tu  veux.  Je  consens  qu'il  me  voie ; 
Je  lui  veux  bien  encore  accorder  cettc  joie. 
Pylade  va  bientot  conduire  ici  ses  pas; 
Mais ,  si  je  m'en  croyais ,  je  ne  le  verrais  pas. 

CLEONE. 

Et  qu'est-ce  que  sa  vue  a  pour  vous  de  fupeste  ? 
Madame ,  n'est-ce  pas  toujours  le  meme  Oreste 
Dont  tous  avez  ceut  fois  souhaite*  le  retour, 
Et  dont  tous  regrettiez  la  constance  et  I'amour? 

HERHIONE. 

C'est  cet  amour  paye*  de  trop  d'ingratitude 
Qui  merend  en  ees  lieux  sa  presence  si  rüde. 
Quelle  honte  pour  moi ,  quel  triomphe  pour  lui , 
De  voir  mon  infortune  egaler  son  ennui ! 
Est-cela,  dira-t-il ,  cette  fiere  Hermione?. 
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Elle  me  dädaignait;  uu  autre  l'abandonne : 
L'ingrate,  qui  mettait  son  cceur  ä  si  haut  prix  , 
Apprend  donc ,  ä  son  tour,  ä  souffrir  des  mepri* ! 
Ah  dieux  I 

CLEONE. 

Ah !  dissipez  ces  indigues  alarmes  • 
II  a  trop  bien  senti  le  pouvoirde  vos  charmcs. 
Vous  croyez  qu'un  amant  vienne  vous  insulter? 
H  vous  rapporte  un  co3ur  qu'il  n'a  pu  vous  öter. 
Mais  vous  ne  dites  point  ce  que  vous  mande  un  pet \> 

HERMIONE. 

Dans  ses  retardemeiits  si  Pyrrhus  pers£vere, 
A  la  mort  du  Troyen  s'il  ne  veut  consentir, 
Mon  pere  avec  les  Grecs  m'ordonne  de  partir. 

CLEONE. 

Gl)  bien,  madame,  eh  bien,  ecoutez  donc  Orestf 
Pyrrhus  a  commence' ;  faites  au  moins  le  restt*. 
Pour  bien  faire  il  faudrait  que  vous  le  pre\inss> 
Ne  m'avez-vous  pas  dit  que  vous  le  haissiez? 

HERMIONE. 

Si  je  le  hais ,  Clöone !  il  y  va  de  ma  gloirc , 
Apres  tant  de  bont£s  dont  il  perd  la  memoire ; 
Lui  qui  me  fut  si  eher ,  et  qui  m'a  pu  trahir  \ 
Ah  l  je  Tai  trop  airne* ,  pour  ne  le  point  hair. 

CLEONE. 

Fuyez-ledonc>  madame;  et  puisqu'on  vous  a<W.  . 

HERHIÖNE. 

Ah!  laisse  ä  ma  fureur  le  temps  de  crottre  cn< 01 <• ; 
Contre  mon  ennemi  laisse-moi  m'assurer  : 
Cteone,  avec  horreur  je  m'en  veux  se'parer. 
U  n'y  travaillera  que  trop  bien ,  Tiiuidelc ! 

CLEOKZ. 

Quoi!  vous  en  attendez  quelque  injure  nouvrllc ;» 
Aimer  une  captive ,  et  l'aimer  ä  vos  yeux , 
Tout  («la  n'a  donc  pu  vous  le  rendre  odieux  ? 
Apres  ce  qu'il  a  fait,  que  saurait-il  donc  fain>  ■ 
11  vous  aurait  dcjilu ,  s'il  pouvait  vous  deplaire. 

HERMIONE. 

Pourquoi  veux-tu ,  cruelle,  irriter  mes  enn»  i> > 
Je  crains  de  me  connattreen  l'&at  oii  je  suis. 
De  tout  ce  que  tii  vois  täche  de  ne  rien  croi«- 
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Crois  que  je  n'aime  plus;  vante-moi  ma  victoire  : 

Crois  que  dans  son  depit  mon  coeur  est  endurci ; 

!I61as !  et ,  s'U  se  peut ,  tais-le-moi  croire  aussi ! 

Tu  veux  que  je  le  fuie.  Eh  bien !  xien  ne  m'arrßtc. 

Allons ,  n'cnvions  plus  son  indigne  conquete  : 

Que  sur  lui  sa  captive  elende  son  pouvoir. 

Fayons...  Mais  si  ringrät  rentraitdans  son  devoir ; 

Si  la  foi  dans  son  coeur  retrouvait  quelque  place ; 
S'U  venait  k  mes  pieds  me  demander  sa  grace ; 
Si  sous  mes  lois ,  Amour,  tn  pouvais  I'engager ; 
S'U  voulait...  Mais ringrat  ne  veut  que  m'outrager. 
Demsurons  toujefois  pour  troubler  leur  fortune , 
Prenons  quelque  plaisir  ä  leur  etre  iraportune  : 
Oa ,  le  forcant  de  rompre  un  noruid  si  solennel , 
Aax  yeux  de  tous  les  Grecs  rendons-le  criminel. 
J'aidejä  sur  le  fils  attire*  leur  colere  : 
Je  veux  qu'on  vienne  encorlui  demander  la  mere. 
Rendons-lui  les  tourments  qu'elle  me.fait  souflnr ; 
Qu'ellcle  perde  ou  bien  qu'il  la  fasse  pörir. 

CLEONE. 

Vouspensez  que  des  yeux  toujours  ouverts  aux  lannes 

Seplaisent  ä  troubler  le  pouvoir  de  vos  cbarmos , 

Kt  qn'un  coeur  accable*  de  tant  de  deplaisirs 

De  son  persecuteur  ait  brignä  les  sonpirs  ? 

Voyez  si  sa  douleur  en  paratt  soulagee  : 

l'ourquoi  donc  les  chagrins  oü  son  äroe  est  plongce? 

Contre  un  amant  qui  plalt  pourquoi  tant  de  fierte? 

HERMIONE. 

Helas !  pour  mon  malheur,  je  Tai  trop  ecoutö. 

Je  n'ai  point  du  silence  aflecte*  le  mystere : 

Je  croyais  sans  peril  pouvoir  etre  sincere ; 

l-t,  sans  armer  mes  yeux  d'un  moment  de  rigueur, 

Je  n'ai  pour  lui  parier  consulte*  que  mon  coeur. 

Kt  qui  ne  se  serait  comme  moi  döclaree 

Siit  la  foi  d'une  amour  si  saintement  juree ? 

Me  voyait-il  de  roeil  qu'il  me  voit  aujourd'hui  ? 

Ta  t'cn  souviens  encor,  tout  conspirait  pour  lui 

Ma  famille  vengee ,  et  les  Grecs  dans  la  joie , 

Sosvaisseaux  tout  Charge*  des  depouilles  deTroic, 

J-es  exploits  de  son  pcre  effacäs  par  les  siens, 

Ses  feux  que  je  croyais  plus  ardents  que  les  miens , 
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Mon  cojur,  toi-nieme  enfin  de  sa  gloireelüouie; 
Avant  qu'ü  me  trahlt ,  vous  m'avez  tqus  trabie. 
Mais  c'en  est  trop,  Cleone :  et,  quel  que  soit  Pyrrhus 
Hermione  est  sensible ,  Oreste  a  des  vertus : 
II  sait  aimer  du  moins ,  et  meme  sans  qu'on  raime; 
Et  peut-etre  il  saura  se  faire  aimer  lui-meme. 
Allons.  Qu'il  vienne  enfin. 

CLEONE. 

Madame,  levoici. 

HERMIONE. 

All !  je  ne  croyais  pas  qu'il  füt  si  pres  d'ici. 
SCÜNE  II. 

HERMIONE,  ORESTE,  CLÜONE. 

HERMIONE. 

Le  croirai-je ,  seigneur,  qu'un  reste  de  tendresse 
Vous  fasse  ici  chercher  une  triste  princesse? 
Ou  ne  dois-je  imputer  qu'ä  votre  seul  devoir 
L'heureux  empressement  qui  vous  porte  ä  me  voir? 

oreste.    • 
Tel  est  de  mon  amour  l'aveuglement  funeste , 
Vous  le  sayez ,  madame ;  et  le  destin  d'Oreste 
Est  de  venir  sans  cesse  adorer  vos  attraits , 
Et  de  jurer  toujours  qu'il  n'y  viendra  jamais. 
Je  sais  que  vos  regards  vont  rouvrir  mes  blessures ; 
Que  tous  mes  pas  vers  vous  sont  autant  de  parjures : 
Je  le  sais ,  j'en  rougis.  Mais  j'atteste  les  dieux , 
Temoins  de  la  fureur  de  mes  derniers  adieux , 
Que  j'ai  couru  partout  oü  ma  perte  certaine 
Degageait  mes  serments  et  finissait  mapeine. 
J'ai  mendie'  la  mort  chez  des  peuples  cruels 
Qui  n'apaisaient  leurs  dieux  que  du  sang  des  mortcls  : 
lls  m'ont  ferm^leur  temple;  et  ces  peuples  barbares 
De  mon  sang  prodiguä  sont  devenus  avares. 
Enfin  je  viens  ä  vous,  et  jeme  vois  röduit 
A  chercher  dans  vos  yeux  une  mort  qui  me  fuit. 
Mon  d&espoir  n'attend  que  leur  indiffcrence  : 
lls  n'ont  qu'ä  m'interdire  un  reste  d'esperance ; 
lls  n'ont,  pour  avancer  cctte  mort  oü  je  cours , 
Qu'ä  me  dire  une  fois  ce  qu'ils  m'ont  cht  toujours. 
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Voila ,  depuis  uo  an ,  le  seul  soin  qui  m'animc. 
Madame ,  c'est  ä  tous  de  prendre  iine  victime 
Que  les  Scythes  auraient  derobee  ä  tos  coups , 
Si  j'en  avais  trouve*  d'aussi  cruels  que  vous. 

HERMIONE. 

Quittez,  seigneur,  quittez  ce  funeste  langage  : 
A  des  soins  plus  pressants  la  Grece  vous  engage. 
Que  parlez-vous  du  Scythe  et  de  mes  cruautes? 
Songez  k  tous  ces  rois  que  vous  representez. 
Faut-fl  que  d'un  transport  leur  vengeance  dopende? 
Est-ce  le  sang  d'Oreste  enfin  qu*on  vous  demande? 
Degagez-vous  des  soins  dont  vous  etes  Charge*. 

ORESTE. 

Les  refiis  de  Pyrrhus  m'ont  assez  degage* , 
Madame :  il  me  renvoie;  et  qudque  autre  puissance 
Lui  fait  du  fils  d'Hector  embrasser  la  defense. 

.      HERMIONE.     . 

L'infidelel 

ORESTE. 

Ainsi  donc ,  tont  pret  ä  le  quitter, 
Sur  mon  propre  destin  je  viens  vous  consulter. 
Deja  meine  je  crois  entendre  la  rtponse 
Qu'en  secret  contre  moi  votre  faaine  prononce. 

HERMIONE. 

He*  quoi !  toujours  injuste  en  tos  tristes  discours , 
De  mon  inimitte  tous  plaindrez-TOus  toujours? 
Quelle  est  cette  rigueur  tant  de  rois  alleguee  ? 
J'ai  passe*  dans  rßpire  oü  j'etais  releguee; 
Mon  pere  Tordonnait :  mais  qui  sait  si  depuis 
Je  n'ai  point  en  secret  partagö  tos  ennuis  ? 
Pensez-Tous  aroir  seul  eprouve"  des  alarmes ; 
Que  r£pire  jamais  n'ait  tu  couler  mes  larmes? 
Enfin ,  qui  tous  a  dit  que ,  malgre  mon  devoir, 
Je  n'ai  pas  quelquefois  souhaite*  de  tous  voir? 

ORESTE. 

Souhaitädeme  tout!  Ah!  divine  princesse... 
Mais,  degrice,  est-ce  k moi  que  ce  discours  s'adrosse? 
Ouvrez  tos  yeux ;  songez  qu'Oreste  est  devant  vous , 
Oreste,  si  longtemps  I'objet  de  leur  courroux. 

'HERMIONE. 

Oui,  c'est  tous  dont  l'amour,  naissantavec  leurs  charmes, 

IL 
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Leur  appi  it  le  premier  le  pouvoir  de  leurs  armes , 
vrous,  que  mille  vcrtus  me  forcaient  d'estimer; 
Vous ,  que  j'ai  plaiut ,  enfin  que  je  voudrais  auncr. 

ORESTE. 

Je  vous  entends.  Tel  est  mon  partage  funeste  : 

Le  coeur  est  pour  Pyrrhus ,  et  les  vceux  pour  Oresle. 

HERMIONE. 

Ali !  ne  sowh'aitez  pas  le destin  de  Pyrrhus, 
Je  vous  liairais  irop. 

ORESTE. 

Vous  ni'en  aimeriez  plus. 
Ali !  que  vous  me  verriez  d'un  regard  bien  conlrairel 
Vous  me  voulez  aimcr,  et  je  ne  puis  vous  plaire ; 
Et ,  Pamour  seul  alors  se  faisant  obeur, 
Vous  m'aimeriez,  madame,  en  me  voulant  liair. 
Oh  dieux!  tant  de  respects,  une  anritte  si  teitdre, 
Que  de  raisonspour  moi,  si  vous  pouviez  m'entendrel 
Vous  seule  pour  Pyrrhus  disputez  aujourd'hui , 
Pcut-ctre  malgrö  vous ,  saus  doute  malgrä  lui  •. 
Car  enfin  il  vous  hait ;  son  ame  ailleurs  eprise 
N'a  plus... 

HERMIONE. 

Qui  vous  Ta  dit ,  seigneur,  qu'fl  me  meprise  ? 
Ses  regards,  sesdiscours  vous  l'ont-ils  donc  appris? 
Jugez-vous  que  ma  vue  inspire  des  mepris ; 
Qu'elle  allume  eu  un  ccear  des  feux  si  peu  durables? 
Peut-ctre  d'autres  yeux  me  sont  plus  favorables. 

ORESTE. 

Poursuivez  :  il  est  beau  de  m'insulter  ainsi. 
Cruelle  I  c'est  donc  moi  qui  vous  meprise  ici  ? 
Vos  yeux  uTont  pas  assez  eprouve*  ma  constaiice? 
Je  suis  donc  un  temoin  de  leur  peu  de  puissance? 
Je  les  ai  mcprises?  Ah  1  qu'ils  voudraient  bien  voir 
Mon  rival  comme  moi  raepriser  leur  pouvoir! 

IIERSIIONF. 

Que  m'importe,  seigneur,  sa  liaine  ou  sa  teiul rosse? 
Allez  contre  un  rebelle  armer  toutc  la  Grcce; 
ttapportez-lui  le  prix  de  sa  röbellion ; 
Qu'on  fasse  de  l'ßpire  un  second  Ilion  : 
Allez.  Apres  ccla  direz-vous  que  je  l'aime? 
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ORESTE. 

Madame ,  faites  plus ,  et  venez-y  vous-m6me. 
Voulez-vous  demeurer  pour  otage  en  ces  lieii\  ? 
Venez  dans  tous  les  cceurs  faire  parier  vos  yeux. 
Faisons  de  notre  haine  une  commune  attaque. 

HERMIONE. 

Mais ,  seigneur,  cependant  s'il  Ipouse  Andromatjue  ? 

ORESTE. 

He"  madame! 

HERMIONE. 

Songez  quelle  honte  pour  uous 
Si  d'une  Phrygienne  il  devenait  l'epoux ! 

ORESTE. 

Kt  vous  He  haissez !  Avouez-le ,  madame , 
L'amour  n'est  pas  un  feu  qu'on  renferme  eu  une  äuit  •. 
Tont  nous  trahit ,  la  voix ,  le  silence ,  les  yetix ; 
Kt  les  feux  mal  couverts  n'en  eclatent  que  mieux. 

HERMIONE. 

Seigneur,  je  le  vois  bien ,  volre  äme  prevenne 
ltö]>and  sur  mes  discours  le  venin  qui  la  tue , 
Toujours  dans  mes  raisons  ckerche  quelquc  dätnur, 
Kt  croit  qu'en  moi  la  haine  est  un  eflbrt  d'amour. 
II  faut  donc  m'expliquer :  vous  agirez  ensuite. 
Vous  savez  qu'en*  ces  lieux  mon  devoir  m'a  conduite 
Mon  devoir  m'y  retient;  et  je  n'en  puis  partir 
Que  mon  pere,  ou  Pyrrhus,  ne  m'cn  fasse  sortir. 
De  la  part  de  mon  pere  allez  lui  faire  cntendre 
Que  rennemi  des  Grecs  ne  peut  ctre  son  geudre  : 
Du  Troyen  ou  de  moi  faites-Ie  decidcr ; 
Qu'il  songe  qui  des  deux  il  veut  rendre  ou  garder  : 
fcnfin ,  qu'il  me  renvoie,  ou  bien  qu'il  vous  le  livre. 
Adieu.  S'il  y  consent,  je  suis  prete  a  vous  suivre. 

SCfiNE  III. 

ORESTE. 

Oui ,  oui ,  vous  me  suivrez,  n'en  doutez  nullement; 
Je  vous  r&ponds  dejä  de  son  consentcmcnt. 
Je  ne  crains  pas  enfin  que  Pyrrhus  la  reticnne  : 
11  n'a  devanl  les  yeux  que  sa  eher«  Troycnnc ; 
Tout  autre  objet  lo  blosse;  et  peut-cHre  aujourd'hui 
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II  n'attend  qu'un  pr&exte  ä  Moigner  de  lui. 
Nous  n'avons  qu'ä  parier  :  c'en  est  feit.  Quelle  joie 
D'enlever  ä  l'tipire  une  si  belle  proie! 
Saüve  tout  ce  qui  reste  et  de  Troie  et  d'Hector, 
Garde  son  fils ,  sa  veuve ,  et  mille  autres  encor, 
Epire;  c'est  assez  qu'Hermione  rendue 
Perde  ä  jamais  tes  bords  et  ton  prince  de  vue. 
Mais  im  heureux  destin  le  conduit  en  ces  lieux. 
Parlons.  A  tant  d'attraits ,  Amour,  ferme  ses  yeux ! 

SCfiNE  IV. 
PYRRHÜS,  ORESTE,  PHOENIX. 

PYRRHUS. 

Je  yous  cherchais,  seigneur.  Du  peu  de  violence 
M'a  fait  de  vos  raisons  combattre  la  puissance, 
Je  l'avoue ;  et,  depiüs  que  je  vous  ai  quitte* , 
J'en  ai  senti  la  force  et  connu  l'equitl. 
J'ai  songe* ,  comme  vous ,  qu'ä  la  Grece ,  ä  mon  pere - 
A  moi-meme ,  en  un  mot ,  je  devenais  contraire ; 
Que  je  relevais  Troie ,  et  rendais  imparfait 
Tout  ce  qu'a  fait  Achille,  et  tout  ce  que  j'ai  fait. 
Je  ne  condamne  plus  un  courroux  legitime ; 
Et  Ton  vous  va,  seigneur,  livrer  votre  victime. 

ORESTE. 

Seigneur,  par  ce  conseil  prudent  et  rigoureux , 
C'est  acheter  la  paix  du  sang  d'im  malheureux. 

PYRRnüS. 

Oui :  mais  je  Yeux ,  seigneur,  l'assurer  davantage  : 
D'une  gternelle  paix  Hermione  est  le  gage ; 
Je  Tlpouse.  11  semblait  qu'un  spectacle  si  doux 
N'attendit  en  ces  lieux  qu'un  temoin  tel  que  vous  : 
Vous  y  representez  tous  les  Grecs  et  son  pere , 
Puisqu'en  vous  M£n61as  voit  revivre  son  frere. 
Voyez-la  donc.  Allez.  Dites-lui  que  demain 
J'attends  avec  la  paix  son  coeur  de  votre  maüi.     - 

ORESTE ,  ä  parL 

AhdieuxJ 
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SCfcNE  V. 

PYRRHUS,PH(ENIX. 

PYRRHUS. 

Eh  Wen ,  Phoenix ,  l'aniour  est-il  le  mattrt  f 
Tes  yeux  refusent-ils  encor  de  me  connaltre  ? 

PHOENIX. 

Ah !  je  vous  reconnais ;  et  ce  juste  courroux , 

Ainsi  qu'ä  tous  les  Grecs ,  seigneur,  vous  rend  k  votis. 

Ce  n'est  plus  le  jouet  d'une  flamme  servile : 

Cest  Pyrrhus ,  c'est  le  fils  et  le  rival  d'Achüle, 

Que  la  gloire  ä  la  fin  ramene  sous  ses  lois , 

Qui  triomphe  de  Troie  une  seconde  fois. 

PYRRHUS. 

Dis  plutot  qu'aujourd'hui  commence  maTictoire : 
D'aujourdlrai  seulement  je  jouis  de  ma  gloire; 
Et  mon  cceur,  aussi  der  que  tu  Fas  vu  soumis , 
Croit  avoir  en  l'amour  vaincu  mille  ennemis. 
Considere ,  Phoenix ,  les  troubles  que  j'evite ; 
Quelle  foule  de  maux  l'amour  tralne  ä  sa  suite ; 
Que  d'amis ,  de  devoirs ,  j'ahais  sacrifier ; 
Quels  penls...  un  regard  m'eut  tout  fait  oublier : 
Tous  les  Grecs  conjures  fondaientsur  un  rebelle. 
Je  trouvais  du  plaisir  ä  me  perdre  pour  eile. 

PHOENIX. 

Oui ,  je  benis ,  seigneur,  l'heureuse  cruautä 
Qui  vous  rend... 

PYRRHOS. 

Tu  Tas  vu  comme  eile  m'a  traitl. 
Je  pensais ,  en  voyant  sa  tendresse  alarmee , 
Que  son  fils  me  la  düt  renvoyer  dösarmee : 
J'aliais  voir  le  succes  de  ses  embrassements ; 
Je  n'ai  trouv6  que  pleurs  meles  d'emportements. 
Sa  misere  l'aigrit ;  et ,  toujours  plus  farouche , 
Cent  fois  le  nom  d'Hector  est  sorti  de  sa  bouche. 
Yamement  k  son  fils  j'assurais  mon  secours , 
«  Cest  Hector,  disait-elle  en  l'embrassant  toujours ; 
«  Vofla  ses  yeux ,  sa  bouche ,  et  d^jä  son  audace ; 
-  Cest  hii-meme :  c*est  toi,  eher  öpoux ,  que j'embrasse.  » 
Eh !  quelle  est  sa  pensee?  attend-elle  en  ce  jour 
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Que  je  lui  laisse  uü  füs  pour  nourrir  son  amour? 

PHOENIX 

Sans  doute ;  c'est  le  prix  que  vous  gardait  l'ingrale. 
Mais  laissez-la ,  seigneur. 

.     PYRRHUS. 

Je  vois  ce  qui  la  Hatte  : 
Sa  braute*  la  rassure;  et,  nialgre  mon  courroux , 
L'urgueilleuse  m'attend  encore  ä  ses  genoux. 
Je  lä  verrais  aux  mieus,  Phoenix,  d'un  oeil  tranqullle 
Klle  est  veuve  d'Hector,  et  je  suis  fils  d'Acliilte  • 
Trop  de  haine  separe  Andromaque  et  Pyrrhus. 

PHOENIX. 

Commencez.donc,  seigneur,  ä  ne  m'en  parier  plus. 
Allcz  voir  Hermione;  et ,  content  de  lui  plaire, 
Oubliez  ä  ses  pieds  jusqu'ä  votre  colere. 
Vous-meme  ä  cet  hymen  venez  la  disposer 
Est-ce  sur  un  rival  qu'il  s'en  faut  reposer? 
11  ne  Paime  que  trop. 

pYiinnrs. 
Crois-tu ,  si  je  riponse , 
Qu'Andromaque  en  son  corw  n'en  sera  pas  jalou&e? 

PHOENIX. 

Quoi !  toujours  Andromaque  occupe  votre  esprit! 
Que  vous  importe ,  oh  dieux !  sa  joie  ou  son  dlpil  ? 
Quel  charme ,  nialgrä  vous ,  vers  eile  vous  attire  ? 

PYRRHUS. 

Non ,  je  n'ai  pas  bien  dit  tout  ce  qu'il  lui  faut  dii  v : 
Ma  colere  ä  ses  yeux  n'a  paru  qu'ä  demi ; 
Elle  ignore  ä  quel  point  je  suis  son  ennemi. 
Retournons-y  :  je  veux  la  braver  ä  sa  vue, 
Et  donner  ä  ma  haine  une  libre  e^tendue. 
Vicns  voir  tous  ses  attraits ,  Phoenix ,  hnmilies 
AI  Ions. 

PHOENIX. 

Allez,  seigneur,  vous  jeter  ä  ses  pieds  : 
Allez,  en  lui  jurant  que  votre  äme  Padore , 
A  de  nouveaux  mepris  Pcncou rager  encore. 

PYURIIUS. 

Je  le  vois  bien ,  tu  crois  que ,  pret  ä  Pexcuser, 
Mon  cirar  court  apres  eile ,  et  cherche  ä  s'anaisw 

PflOKMk- 

Vous  ainie/,  ,  <  'est  asse/. 
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PYRRUUS. 

Moi,  Taimer?  une  ingrate 
Qui  mc  hait  (f  autant  plus  que  mon  amour  la  flatte  ? 
Sans  parents,  sans  amis,  sans  espoir  que  sur  moi  ? 
Je  puis  perdre  son  fils ,  peut*etre  je  le  doi ; 
£lrangere. ..  que  dis-je  ?  esclave  dans  Tapire , 
Je  lui  donne  son  fils ,  mon  ame,  mon  empire  : 
Et  je  De  puis  gagner  dans  son  perfide  coeur 
D'autie  rang  que  celui  de  son  persäcuteur  ? 
Non ,  non ,  je  Tai  jure* ,  ma  vengeance  est  certaine ; 
II  laut  bien  une  fois  justifier  sa  haine : 
J'abandonne  son  fils...  Que  de  pleurs  vont  couler  T 
De  qoel  nom  sa  douleur  me  Ya-t-elle  appeler ! 
Quel  spectacle  pour  eile  aujourd'hui  se  dispose ! 
Elle  en  monrra ,  Phoenix ;  et  j'efl  serai  la  cause : 
C'est  lui  mettre  moi-meme  un  poignard  dans  le  sein. 

PHOENIX. 

Et  pourquoi  donc  en  faire  eclater  le  dessein  ? 
Que  ne  consultiez-vous  tantot  votre  faiblesse? 

PYRRHOS. 

Je  f entends.  Mais  excuse  un  reste  de  tendresse. 
Crains-tu  pour  ma  colere  un  si  faible  combat  ? 
D'un  amour  qui  s^teint  c'est  le  dernier  eclat. 
Allons.  A  tes  conseils ,  Phoenix ,  je  m'abandonnc 
Faut-fl  livrer  son  fils?  faut-il  voir  Hermione? 

PHOENIX. 

Oui ,  voyez-Iä,  seigneur ;  et  par  des  vomix  soumis 
Protestez-lui... 

PTRRBUS. 

Faisons  tout  ce  que  j'ai  promis. 


ACTE  TROISIEME. 


SCENE.  1. 

ORESTE,  PYLADE. 

PVLADE. 

Moderez  donc ,  seigneur,  rotte  fure;ir  extreme  : 
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Je  ne  vous  connais  plus;  vous  n'eles  plus  vous-memc 
Souffrez... 


Non ,  tes  conseils  ne  sont  plus  de  saison , 
Pylade ;  je  suis  las  d'eeouter  la  raison. 
C'est  tralner  trop  longtemps  ma  vie  et  mon  supplice : 
11  faut  que  je  l'enleve ,  ou  bien  que  je  pensse. 
Le  dessein  en  est  pris ;  je  le  veux  achever : 
Oui,  jeleveux. 

PYLADE. 

Eh  bien ,  il  la  faut  enlcver ; 
J'y  consens.  Mais  songez  cependant  oü  vous  6tcs. 
Que  croira-t-on  de  vous ,  ä  voir  ce  que  vous  faitos  ? 
Dissimulez  :  calraez  ce  transport  inquiet; 
Commandez  ä  vos  yeux  de  garder  le  secret. 
Ces  gardes ,  cette  cour,  Fair  qui  vous  environne , 
Tout  dopend  de  Pyrrhus ,  et  surtout  Hermione. 
A  ses  regards  surtout  cachez  votre  courroux. 
Oh  dieux !  en  cet  6tat  pourquoi  la  cherchiez-vous? 

oreste. 
Que  sais-je?  De  moi-raeme  ^tais-je  alors  le  maltre  ? 
La  fureur  m'emportait,  et  je  venais  peut-etrp 
Menacer  ä  la  fois  ringrate  et  son  amant. 

PYLADE. 

Et  quel  6tait  le  fruit  de  cet  empor tement? 

ORESTE. 

Et  quelle  äme ,  dis-moi ,  ne  serait  öperdue 

Du  coup  dont  ma  raison  vient  d'etre  confondue  f 

11  öpouse ,  dit-il ,  Hermione  demain ; 

11  veut,  pour  m'honorer,  la  tenir  de  ma  main. 

Ah  I  plutot  cette  main  dans  le  sang  du  barbare. . . 

PYLADE. 

Vous  Taccusez,  seigneur,  de  ce  destin  bizarre  : 
Cependant,  tourmente'  de  ses  propres  desseins , 
11  est  peutretre  ä  plaindre  autant  que  je  vous  plains . 

ORESTE. 

Non,  non ;  je  le  connais ,  mon  dösespoir  le  Hatte ; 
Sans  moi,  sans  mon  amour,  il  d&laignait  l'ingrale; 
Ses  charmes  jusque-lä  n'avaient  pu  le  touchcr : 
Le  cruel  nela  prend  que  pour  me  l'arracher. 
Ah  dieux  I  c'en  ötait  fait :  Hermione  gagnee 
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Pour  jamais  de  sa  nie  allait  &re  eloignee ; 
Son  coeur,  entre  l'amour  et  le  depit  confus , 
Pour  se  donner  ä  moi  n'attendait  qu*un  refus : 
Ses  yeux  s'ouvraient ,  Pylade ;  eile  ecoutait  Oreste, 
Loi  pariait,  le  plaignait  Un  mot  eüt  fait  le  reste. 

PYLADE. 

Vouslecroyez? 

ORESTE. 

He*  quoi !  ce  courroux  enflamme* 
Contre  an  ingrat... 

PYLADE. 

Jamais  il  ne  fut  plus  aime\ 
Pensez-vous,  quand  Pyrrhus  vous  l'aurait  accordee , 
Qu'un  prätexte  tout  pr6t  ne  l'eüt  pas  retardöe  ? 
M'en  croirez-vous?  Lasse1  de  ses  trompeurs  attraits, 
Au  lieu  de  l'enlever ,  fuyez-la  pour  jamais. 
Qnoi !  Totre  amour  se  veut  charger  d'une  furie 
Qui  vous  de' testera ,  qui ,  toute  votre  vie , 
Regrettant  un  hymen  tout  pr6t  ä  s'achever, 
Voudra... 

ORESTE. 

(fest  pour  cela  que  je  veux  l'enlever. 
Tout  loi  rirait ,  Pylade :  et  moi ,  pour  mon  partage , 
Je  n'emporterais  donc  qu'une  inutile  rage  ? 
J'irais  loin  d'elle  encor  tacher  de  Toublier  ? 
Non ,  non :  ä  mes  tourments  je  veux  l'associer ; 
Cest  trop  gemir  tout  seul.  Je  suis  las  qu'on  me  plaigne : 
Je  prätends  qu'ä  mon  tour  l'inhumaine  me  craigne , 
Et  que  ses  yeux  cruels ,  ä  pleurer  condamnäs , 
Me  rendent  tous  les  noms  que  je  leur  ai  donne's. 

PYLADE. 

Voilä  donc  le  succes  qu'aura  votre  ambassade ! 
Oreste  ravisseur! 

ORESTE. 

Et  qu'importe ,  Pylade  ? 
Quand  nos  titats  vengös  jouiront  de  mes  soins , 
L'ingrate  de  mes  pleurs  jouira-t-elle  moins  ? 
Et  que  me  servira  que  la  Grece  m'admire , 
Tandis  que  je  serai  la  fable  de  l'ßpire? 
Que  veux -tu  ?  Mais ,  s'U  faut  ne  te  rien  d^guiser, 
Mon  innocence  enfin  commence  ä  me  peser. 
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Je  oe  sais  de  tout  temps  quelle  injusle  puissance 
Laisse  le  crime  en  paix ,  et  poursuit  l'innoccnce. 
De  quelque  part  sur  moi  que  je  tourne  les  yeux , 
Je  ne  vois  que  malheurs  qui  condamnent  les  dieux. 
M&itons  leur  courroux ,  justifions  leor  haine , 
Et  que  le  fruit  du  crime  en  precede  la  peinc. 
Mais  toi ,  par  quelle  erreur  Teux-tu  toujours  sur  toi 
De*tourner  un  courroux  qui  ne  cherche  que  moi  ? 
Assez  et  trop  longtemps  mon  amitiö  t'accable  *. 
fivite  un  malheureux,  abandonne  un  coupable. 
Cher  Pylade ,  crois-moi ,  ta  pitte  te  secluit : 
Laisse-moi  des  perils  dont  j'attends  tout  le  fruit. 
Porte  aux  Grecfrcet  enfant  que  Pyrrhus  m'abandonni*. 
Va-fen. 

PYLADE. 

Allons ,  seigneur,  enlevons  Hermione : 
Au  travers  des  pärils  un  grand  coeur  se  fait  jour. 
Que  ne  peut  Familie"  conduite  par  l'amour ! 
Allons  de  tous  vos  Grecs  encourager  le  zele : 
Nos  yaisseaux  sont  tout  preis,  et  le  vent  nous  appHle. 
Je  sais  de  ce  palais  tous  les  delours  obscurs  *. 
Vous  voyez  que  la  mer  en  vient  battre  les  murs ; 
Et  cette  nuit,  sans  peine ,  une  secrete  voie 
Jusqu'en  votre  vaisseau  conduira  votre  proie. 

ORESTE. 

J'abuse ,  cher  ami ,  de  ton  trop  d'amitie'  : 

Mais  pardonnc  ä  des  maux  dont  toi  seul  as  pitie\ 

Excuse  un  malheureux  qui  perd  tout  ce  qu'il  aimr  t 

Que  tout  le  monde  hait ,  et  qui  se  hait  lui-meme. 

Que  ne  puis-je  ä  mon  tour,  dans  un  sort  plus  heureux. 

PYLADE. 

Dissimulcz ,  seigneur ;  c'est  tout  ce  que  je  veux . 
Gardez  qu'avant  le  cotip  votre  dessein  n'öclate  : 
Oubliez  jusquc-lä  qu'Hermione  est  ingrale ; 
Oublicz  votre  amour.  Elle  vient ,  je  la  voi. 

ORESTE. 

Va-t'en.  Rriponds-moi  d'elle,  et  je  r^ponds  de  moi. 
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SCENE  IL 

.    IIERMIONE,  ORESTE,  CLLONK. 

ORESTE. 

Kü  bien ,  nies  sums  vous  onl  rendu  votre  conquete  : 
J'ai  vu  Pyrrhus,  madame;  et  votre  hymen  s'apprete. 

IIERMIONE.  , 

Oq  le  dit;  et  de  plus  on  vient  de  m'assurer 

Que  vous  ne  me  eberebiez  que  pour  m'y  preparer 

ORESTE. 

Et  votre  äme  ä  ses  vceux  ne  sera  pas  rcbclle? 

IIERMIONE. 

Qui  l'eüt  cru  que  Pyrrhus  ne  fül  pas  infidele ? 
Que  sa  flamme  attendrait  si  tard  pour  öclater? 
Qu'il  revieinlrait  ä  moi  quand  je  l'allais  quitter  ? 
Je  veux  croire  avec  vous  qu'il  redoute  la  Grece ; 
Qu'il  suit  son  interet  plutdt  que  sa  tendressc ; 
Que  mes  yeiix  sur  votre  äme  ätaient  plus  absolus. 

ORESTE. 

N'on,  madamc  :  il  vous  aime,  et  je  n'en  doute  plus. 
Vosyeux  ne  font-ils  pas  tout  ce  qu'ils  veulent  faire? 
Kl  vous  ne  voüliezpas,  sans  doute,  lui  deplaire. 

IIERMIONE. 

Mais  que  puis-je,  seigneur?  on  a  promis  ma  foi : 
•<ui  ravirai-je  un  bien  qu'il  ne  tient  pas  de  moi  ? 
L'amour  ne  regle  pas  le  sort  d'une  princesse  : 
■a  gloire  d'ob&r  est  tout  ce  qu'on  nous  laisse. 
Cependant  je  partais;  et  vous  avez  pn  voir 
Combien  je  relächais  pour  vous  de  mon  devoir. 

ORESTE. 

An  •  que  vous  saviez  bien,  cru  eile...  Mais ,  madainr , 
t'liacun  peut  ä  son  choix  disposer  de  son  äme. 
'•a  vötre  elait  ä  vous ;  j'espe>ais  :  mais  enfm 
Uus  l'avez  pu  donncr  sans  me  faire  un  larcin. 
J«  vous  aecuse  anssi  bien  moins  que  la  fortimo. 
Hpoorquoi  vous  lasser  d'une  plainte  imporhiiief 
fei  est  votre  devoir ;  je  Favoue :  et  le  mien 
fei  de  vons  Ipargncr  un  si  triste  cntrelieit. 
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SCfcNE   III. 
HERMIONE,  CIJ&ONE. 

HERMIONE. 

Attendais-ta ,  Cleone ,  an  courroax  si  modeste? 

cleone. 
La  doulenr  qni  se  täit  n'en  est  que  plus  funeste. 
Je  le  plains :  d'autant  plus  qu'auteur  de  son  ennui, 
Le  coop  qni  l'a  perdu  n'est  parti  que  de  lni. 
Comptez  depuis  quel  temps  Yotre  hymen  se  prlpare  • 
11  a  parle" ,  madame ;  et  Py  rrhus  se  declare. 

HERMIONE. 

Tu  crois  qne  Pyrrhus  craint?  Et  que  craint-il  encor? 
Des  peuples  qui ,  dix  ans ,  ont  fui  devant  Hector ; 
Qui  cent  fois ,  effirayls  de  l'absence  d'Achille, 
Dans  leurs  vaisseaux  brnlants  ont  chercne*  leur  asile; 
Et  qu'on  verrait  encor,  sans  l'appui  de  son  fils , 
Redemander  Helene  aux  Troyens  impunis? 
Non ,  Cleone,  il  n'est  point  ennemi  de  lui-meme : 
II  veut  tout  ce  qu*ü  fait;  et  s'il  m'epouse,  il  m'aime. 
Mais  qu'Oreste,  ä  son  grö»  m'impute  ses  douleurs ; 
N'avons-nous  d'entreüen  qne  celui  de  ses  pleurs? 
Pyrrhus  revient  ä  nous.  Eh  bien ,  chere  Cleone , 
Concois-tu  les  transports  de  l'heureuse  Hermione? 
Sais-tu  quel  est  Pyrrhus?  T'es-tu  fait  racpnter 
Le  nombre  des  exploits...  Mais  qui  les  peut  compter? 
lntrtpide ,  et  partout  suivi  de  la  victoire , 
Charmant ,  fidele;  enfin  rien  ne  manque  ä  sa  gloire. 


CLEONE. 

Dissimulez :  yotre  rivale  en  pleurs 
Vient  ä  tos  pieds ,  sans  doute ,  apporter  ses  douleurs. 

HERMIONE. 

Dieux  1  ne  puis-je  ä  ma  joie  abandonner  mon  Arne ! 
Hortons.  Que  lui  dirais-je? 

SCfcNE  IV. 
ANDROMAQUE,  HERMIONE,  CLÜONE,  CÜPHISE. 

ANDROMAQUE. 

Oü  fuyez-vous,  madame? 
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N'est-ce  pofnt  ä  tos  yeux  un  spectacle  assez  dou  x 
Que  la  veuve  d'Hector  pleurant  ä  vos  genoux  ? 
Je  De  Yiens  point  ici ,  par  de  jalouses  larmes , 
Voos  envier  an  coear  qui  se  rend  ä  vos  charmes. 
Par  tute  main  cruelle ,  helas !  j'ai  yu  percer 
Le  seul  oü  mes  regards  pr&endaient  s'adresser. 
Ma  flamme  par  Hector  fut  jadis  allumee ; 
Avec  lui  dans  la  tombe  eile  s'est  enfermee. 
Mais  il  me  reste  jun  fils.  Vous  saurez  quelque  jour, 
Madame,  pour  im  fils  jusqu'oü  va  notre  amour : 
Mais  vous  ne  saurez  pas ,  du  moins  je  le  souhaite , 
fin  qoel  trouble  mortel  son  interet  nous  jette , 
Lorsque  de  tant  de  biens  qui  pouvaient  nous  Datier 
C'est  le  seul  qui  nous  reste,  et  qu'on  veut  nous  Toter. 
Helas !  lorsque,  lasses  de  dix  ans  de  misere, 
Les  Troyens  en  courroux  menacaient  votre  mere , 
J'ai  su  de  mon  Hector  hü  procurer  l'appui : 
Voos  pouvez  sur  Pyrrhus  ce  que  j'ai  pu  sur  lui. 
Que  craint-on  d'un  enfarit  qui  survit  ä  sa  perte  ? 
Latssez-moi  le  cacher  en  quelque  He  deserte : 
Sur  les  soins  de  sa  mere  on  peut  s'en  assurer ;      '  °'' 
Et  mon  fils  avec  moi  n'apprendra  qu'a  pleurer. 

HERMIONB. 

Je  conoois  vos  douleurs :  mais  un  devoir  austere , 
Quand  mon  pere  a  parle* ,  m'ordonne  de  me  taire. 
C'est  lui  qui  de  Pyrrhus  fait.agir  le  courroux. 
S'il  faut  flechir  Pyrrhus,  qui  le  peut  mieux  que  vous? 
Vos  yeux  assez  longtemps  ont  regne*  sur  son  äme. 
Faites-le  prononcer ;  j'y  souscrirai ,  madame. 

SCÜNE  V. 
ANDROMAQUE ,  CÄPHISE. 

ANDROMAQUE. 

Quel  me'pris  la  cruelle  attache  ä  ses  refus ! 

CE>B13E. 

Je  croirais  ses  conseüs ,  et  je  verrais  Pyrrhus. 
Un  regard  confondrait  Hermione  et  la  Grece... 
Mais  lui-meme  il  vous  cherche. 
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SCfcNE   VI. 
PYRRHUS,  ANDROMAQUE,  PHCENIX,  C£PHISK. 

PYRRHUS,  a  Pbttnix. 

Oü  donc  est  la  princesse  ? 
Nc  ra'avais-tu  pas  dit  qu'elle  6tait  en  ees  lieux  ? 

PHOENIX. 

Je  la  croyais. 

ANDROMAQUE,  a  ttphise. 

Tu  vois  le  pouvoir  de  mes  yeux. 

PYBRBU8. 

Quedit-elle,  Phoenix? 

ANDROMAQUE. 

H&as!  tont  m'abandonne  !- 

PHOENIX. 

AUons ,  seigneur,  niarctions  sur  les  pas  d'Hermiont 

CEPHISE. 

Qu'attendez-vous?  Rompez  ce  silence  obstinl. 

ANDROMAQUE. 

U  a  promis  mon  fils. 

CEPHISE. 

llnerapasdonne*. 

ANDROMAQUE. 

Mon ,  non ,  j'ai  beau  pleurer,  sa  mort  est  r&olue. 

PHYRRUUS. 

Daigne-t-eUe  sur  nous  tourner  au  moins  la  vue  ? 
Quelorgueil! 

ANDROMAQUE. 

Je  ne  fais  que  l'irriter  encor. 
Sortons. 

PYRRIiyS. 

Allons  aux  Grecs  livrer  le  fils  d'Ifectnr. 

ANDROMAQUE ,  sc  jelant  aux  picds  de  l'vrrhit.v 

Ah  seigneur!  arrfttez!  que pre* tendezvous  faire? 
si  vous  livrez  le  fils ,  livrez-leur  donc  la  inerc ! 
Vos  serments  m'ont  tantot  jure*  tant  d'amitiö ! 
Dieux !  ne  pourrai-je  au  moins  toucher  votre  pitiö? 
Sans  espoir  de  pardon  m'avez-vous  condamnec? 

PYRRHUS. 

Phu'Mx  Tous  le  dira ,  ma  parole  est  donntfe. 


ACTE  111,  SCENE  VI.  139 

AKÜROMAQUE. 

Vous  qui  bravicz  pour  moi  tant  de  pörils  divers ! 

PYKRIIUS. 

J'etais  aveugle  alors ;  mes  yeux  se  sont  ouverts. 
Sa  grace  ä  vos  desirspouvait  etre  accordee ; 
Mais  vous  ne  l'avez  pas  sculement  demaiulee. 
Uen  est  fait. 

ANDROMAQGE. 

Ah  seigoeur!  vous  entendicz  assez 
Des  soupirs  qui  craignaient  de  se  voir  repousscs. 
Pardonnez  ä  l'eelat  dune  illustre  forlune 
Ce  reste  de  fierte*  qui  craint  d'etre  imporlune. 
Vous  ne  Tignorez  pas ;  Andromaque ,  Sans  vous , 
.Vaurait  jamais  dun  maitre  embrassö  les  genou\ . 

PYRRI1US. 

Non ,  vous  ine  haissez ;  et  dans  le  fond  de  1'ämc 
Vous  craignez  de  devoir  quelque  chose  ä  ma  naiiuue. 
Ce  fils  meine ,  ce  fils l,  l'objet  de  tant  de  soins , 
Si  je  l'avais  sauve' ,  vous  Ten  aimeriez  moius. 
La  liaine ,  le  mepris ,  contre  moi  tout  s'assemblc ; 
Vous  me  haissez  plus  que  tous  les  Grecs  ensemble. 
Jouissez  ä  loisir  d'un  si  noble  courroux. 
Allons,  Plnaenix. 

ANDROMAQUE. 

Allons  rejoindre  mon  dpou  x . 

CEPOISE. 

Madame... 

ANDKOMAQUE,  ä  Cepliise. 

Et  que  veux-tu  que  je  lui  dise  encor-c? 
Auteur  de  tous  mes  mau-x  i  crois-tu  qti'il  les  ignore  ? 

(aPjrrhas.)  ' 

Seigneur,  voyez  l'6Ut  oü  vous  me  röduisez  : 
J  ai  vu  mon  pere  mort  et  nos  murs  embrases ; 
J'ai  vu  trancher  les  jours  de  ma  famille  entiere , 
Et  mon  e*poux  sanglant  tratnä  sur  la  poussiere, 
Son  fils, seul  avec  moi,  resemräpour  les  fers : 
Mais  que  ne  peut  un  fils !  jerespire ,  je  sers. 
J'ai  fait  plus;  je  me  suis  quelquefois  consolce 
Qu'ici  plutot  qu'ailleurs  le  sort  m'eut  exilee ; 
Qulieureux  dans  son  malheur  le  fils  de  tant  de  rois , 
Puisqu'U  devait  servir,  fiH  tombe*  sous  vos  lois : 
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J'ai  cru  que  sa  prison  deviendrait  son  asile. 
Jadis  Priam  sourais  fut  respecte  d'Achille : 
J'attendais  de  son  fils  encor  plus  de  bonte. 
Pardonne ,  eher  Hector !  ä  ma  erädulite : 
Je  n'ai  pu  soupconner  ton  ennemi  d'un  crime ; 
Malgre  lui-meme  enfin  je  l'ai  cru  magnanime. 
Ali !  s'U  l'elait  assez  pour  nous  laisser  du  moins 
Au  tombeau  qu'ä  ta  cendre  ont  eleve*  mes  soins ; 
Et  que ,  finissant  lä  sa  haine  et  nos  miseres , 
11  ne  separat  point  des  depouiHes  si  cheres ! 

pyrrhcs.  . 
Va  m'attendre,  Phoenix. 

SCfcNE  VII. 
-   PYRRHUS,  ANDROMAQUE,  CtiPHISE. 

PYRRHUS. 

Madame,  demeurez. 
On  peut  yous  rendre  encor  ce  fils  que  vous  pleurez. 
Oui ,  je  sens  ä  regret  qu'en  excitant  yos  larmes 
Je  ne  fais  contre  moi  que  yous  donner  des  armes : 
Je  croyais  apporter  plus  de  haine  en  ces  lieux. 
Mais ,  madame ,  du  moins  tournez  vers  moi  les  yeux ; 
Voycz  si  mes  regards  sont  d'un  juge  severe , 
S'ils  sont  d'un  ennemi  qui  cherche  ä  yous  deplaire. 
Pourquoi  me  foreez-vous  vous-meme  ä  yous  trahir? 
Au  nom  de  votre  fils ,  cessons  de  nous  haür. 
A  le  sauver  enfin  c'est  moi  qui  yous  convie. 
Faut-il  que  mes  soupirs  yous  demandent  sa  vie? 
Faut-il  qu'en  sa  faveur  j'embrasse  vos  genoux? 
Pour  la  derniere  fois ,  sauvez-le ,  sauvez-Yous. 
Je  sais  de  quels  serments  je  romps  pour  yous  les  chalnes; 
Combien  je  Yais  sur  moi  faire  eclater  de  haines. 
Je  renvoie  Hermione*  et  je  mets  sur  son  front, 
Au  Heu  de  ma  couronne ,  un  äternel  aflront : 
Je  yous  conduis  au  temple  oü  son  hymen  s'apprele; 
Je  yous  ceins  du  bandeau  pröpare"  pour  sa  töte. 
Mais  ce  n'est  plus ,  madame ,  une  offre  ä  dödaigner : 
Je  yous  ledis;  il  faut  ou  perir,  ou  regner. 
Monxoeur,  desespäre'  d'un  an  d'ingratitude 
Me  peut  plus  de  son  sort  souffirir  l'incertitnde : 
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ffest  craindre ,  menacer,  et  gemir  trop  longtempa. 
Je  meurs  si  je  vous  perds;  mais  je  meurs  si  j'attends. 
Songez  y ;  je  vous  laiase :  et  je  viendrai  vous  prendre 
Pour  vous  mener  au  temple  oü  ce  fils  doit  m'attendre ; 
Et  la  vous  me  verrez ,  soumis  ou  furieux , 
Vous  couronner,  madame ,  ou  le  perdre  ä  tos  yeux. 

SCÜNE  VIII. 
ANDROMAQUE,  CfiPHISE. 

CEPHISE. 

Je  yous  l'avais  pr&tit,  qu*en  depit  de  la  Grece 
De  votre  sort  encor  yous  seriez  la  maltresse. 

ANDROMAQUE. 

Helas !  de  quel  effet  tes  discours  sont  suivis ! 
II  ne  me  restait  plus  qu'ä  condamner  mon  fils. 

CEPHISE. 

Madame ,  k  votre  epoux  c'est  etre  assez  fidele : 
Trop  de  vertu  pourrait  yous  rendre  criminelle. 
Lui-meme  il  porterait  votre  ame  ä  la  douceur. 

ANDROMAQUE. 

Quoi !  je  lui  doimerais  Pyrrhus  pour  successeur  ? 

CEPHISE. 

Ainsi  le  veut  son  fils ,  que  les  Grecs  yous  ravissent. 

Pensez-vous  qu'apres  tout  ses  mäncs  en  rougissent ; 

Qu'il  meprisat,  madame,  un  roi  victorieux 

Qui  yous  fait  remonter  au  rang  de  vos  aieux , 

Qui  foule  aux  pieds  pour  yous  yos  vainqueurs  en  colere , 

Qui  ne  se  souvient  plus  qu'Achille  ^tait  son  pere , 

Qui  dement  ses  exploits  et  les  rend  super flus? 

ANDROMAQUE. 

Dois-je  les  oublier,  s*il  ne  s'en  souvient  plus? 
Dois-je  oublier  Hector  prive*  de  funerailles , 
Et  tralne1  sans  honneur  autour  de  nos  murailles? 
Dois-je  oublier  son  pere  ä  mes  pieds  renversg . 
Ensanglantant  l'autel  qu'il  tenait  embrassd? 
Sooge ,  songe ,  Ccphise ,  ä  cette  nuit  cruelle 
Qui  fut  pour  tont  un  peuple  une  nuit  ätemelle ; 
Figure-toi  Pyrrhus,  les  yeux  ftincelants, 
Entrant  ä  la  lueur  de  nos  palais  brülants , 
Sur  tous  mes  freres  morts  se  faisant  un  passage. 
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Et ,  de  sang  tout  coavert ,  echauffant  le  carnage ; 

Songe  aux  cris  des  vainqueure ,  songe  aux  cris  des  motirante 

Dans  la  flamme  etouffes ,  sous  le  fer  expirants ; 

Peins-toi  dans  ces  horreurs  Andromaque  eperdue  . 

Voilä  comme  Pyrrhiis  vint  s'offrir  ä  ma  Tue , 

Voila  par  quels  exploits  il  sut  se  couronner ; 

Enfin ,  voilä  l'epoux  que  tu  me  veux  donner. 

Non ,  je  ne  serai  point  complice  de  ses  crimes : 

Qu'il  nous  prenne,  s'il  vcut,  pour  dernieres  victimes. 

Tous  mes  ressentiments  lui  seraient  asservis ! 

CiPHISE. 

Eh  bien ,  allons  donc  voir  expirer  votre  fils : 

On  n'attend  plus  que  vous...  Vous  fremissez,  raadaiuei» 

A.NDROMAQUE. 

Ah !  de  qucl  Souvenir  vicns-tu  frapper  mon  ämc ! 
Quoi !  Ceplüse ,  j'irai  voir  expirer  encor 
Ce  fils ,  ma  seule  joie ,  et  Timage  d'Hector? 
Ce  Als ,  que  de  sa  flamme  il  mejaissa  pour  gage? 
Helas !  je  m'en  souviens ;  le  jour  que  son  courage 
Lui  fit  chercher  Achüle ,  ou  plut6t  le  trcpas , 
U  demanda  son  Als ,  et  le  prit  dans  ses  bras  •. 
<c  Chere  äpouse ,  dit-il  en  essuyant  mes  larmes , 
«  J'ignore  quel  succes  le  sort  garde  ä  mes  armes ; 
«  Je  te  laisse  mon  fils  pour  gage  de  ma  foi : 
«t  S'il  mc  perd ,  je  prätends  qu'il  me  retrouve  en  toi. 
«  Si  d'un  heureux  hymen  la  memoire  fest  chere , 
k  Montre  au  fils  ä  quel  point  tu  cherissais  le  pere.  » 
Et  je  puis  voir  repandre  un  sang  si  precicux? 
Et  je  laisse  avec  lui  pärir  tous  ses  aieux? 
Roi  barbare ,  faut-il  que  mon  crime  l'entratnc? 
Si  je  te  hais ,  est-il  coupable.de  ma  haine? 
Ta-t-il  de  tous  les  siens  reproche*  le  trcpas? 
S'est-il  plaint  ä  tes  yeux  des  maux  qu'il  ne  sent  pas? 
Mais  cependant,  mon  fils ,  tu  meurs  srje  n'arrete 
Le  fer  que  le  cruel  tient  leve*  sur  ta  tele. 
Je  Ten  puis  d^tourner,  et  je  t'y  vais  offrir  ?... 
Non ,  tu  ne  mourras  point,  je  ne  le  puis  soufliir. 
Allons  trouver  Pyrrhus.  Mais  non ,  chere  Cephisc  t 
Va  le  trouver  pour  moi. 

CEPH1SE. 

Que  faut-il  que  je  dise  ? 
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ANDROMAQUE. 

Dis-lui  que  de  mon  fils  Tamour  est  assez  fori. . . 
Crols-tu  que  dans  son  cocur  ü  ait  jure*  sa  mort  ? 
L'amour  peut-il  si  loin  pousser  sa  barbarie? 

CEPHISE. 

Madame ,  il  va  bientot  revenir  en  furie. 

ANDROMAQDE. 

Eh  bien ,  va  l'assurer... 

cepqise. 
De  quoi?  de  votre  foi? 

ANDROMAQDE. 

Helas !  pour  la  promettre  est-elle  encore  ä  moi? 
O  cendres  d'un  Ipoux !  6  Troyens !  6  mon  pere ! 
O  mon  fils ,  que  tes  jours  coütent  eher  ä  ta  mere ! 
AUons. 

CEPHISE. 

Oü  donc,  madame?  et  que  relsolvez-vous? 

ANDROMAQUE. 

AUons  sur  son  tombeau  consulter  mon  epoux. 


ACTE  QUATRIEME. 
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ANDROMAQUE,  CÜPHISE. 

CEPHISE. 

All !  je  n'en  doute  point ;  c'est  votre  epoux ,  madame , 
Cest  Hector  qui  produit  ce  miracle  en  votre  äme  t 
U  veut  que  Troie  encor  se  puisse  retever 
Avec  cet  heureux  fils  qu'il  vous  fait  conserver. 
ry  rrhus  vous  Ta  promis.  Vous  venez  de  i'entendre , 
Madame ;  il  n'attendait  qu'un  raot  pour  vous  le  remlre. 
Croyez-en  ses  transports :  pere ,  seeptre ,  allies , 
Content  de  votre  coeur,  il  met  tout  ä  vos  pieds ; 
Sur  lui ,  sur  tout  son  peuple  il  vous  reud  souverainc. 
Est-ce  lä  ce  vainqueur  digne  de  tant  de  haine  ? 
Dejä  contre  les  Grecs  plein  d'un  noble  couroux , 
l^e  soin  de  votre  fils  lc  touche  autant  que  vous  : 
II  previent  leur  fureur ;  il  lui  laisse  sa  garde. 
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Pour  ne  pas  l'exposer ,  lui-m&iie  il  se  hasarde. 
Mais  tout  s'appröte  au  temple ;  et  vous  avez  promig... 

ANDROMAQUE. 

Oiii ,  je  ra'y  trouverai.  Mais  aUons  voir  mon  fils. 

cephise. 
Madame ,  qui  vous  presse?  II  suffit  que  sa  Tue 
Däsormäis  ä  vos  yeux  ne  swt  plus  deTendue. 
Vous  lui  pourrez  bientöt  prodiguer  yos  bonttfs ; 
Et  yos  embrassements  ne  seront  plus  comptes. 
Quel  plaisir  d'elever  un  enfant  qu'on  voit  crottre 
Non  plus  comme  un  esclave  61eve*  pour  son  maitre , 
Mais  pour  voir  avec  lui  renaitre  tant  de  rois l 

ANDROMAQUE. 

Ce*phisc ,  allons  le  voir  pour  la  derniere  fois. 

CEPHISE. 

Quo  dHes-vous?  Oh  dieux ! 

ANDROMAQUE. 

Oma  euere  Ccphise, 
Ce  n'est  point  avec  toi  que  mon  coeur  se  d^guise. 
Ta  foi  dans  mon  malheur  s'est  monträe  ä  mes  yeux ; 
Mais  j'ai  cru  qu'ä  mon  touc  tu  me  connaissais  mieux. 
Quoi  donc !  as-tu  pense*  qu'Andromaque  infidele 
Put  trahir  un  äpoux  qui  croit  revivre  en  eile ; 
Et  que,  de  tant  de  morts  rlveillant  la  douleur, 
Le  sohl  de  mon  repos  me  fit  troubler  le  leur? 
Est-ce  la  cette  ardeur  tant  promise  ä  sa  cendre? 
Mais  son  fils  pärissait ,  il  Ta  fallu  deTendre. 
Pyrrhus  en  m'e'pousant  s'en  deciare  Tapptti ; 
II  suffit :  je  veux  bien  m'en  reposer  sur  lui. 
Je  sais  quel  est  Pyrrhus  :  violent ,  mais  sincere , 
Cephise ,  il  fera  plus  qu'il  n'a  promis  de  faire. 
Sur  le  courroux  des  Grecs  je  m'en  repose  encor  j 
Leur  haine  va  donner  un  pere  au  fils  d'Hector. 
Je  vais  donc,  puisqu'il  faut  que  je  me  sacrifie , 
Assurer  ä  Pyrrhus  le  reste  de  ma  vie ; 
Je  vais ,  en  recevant  sa  foi  sur  les  autels , 
L'engager  ä  mon  fils  par  des  noeuds  immortels. 
Mais  aussitöt  ma  main ,  ä  moi  seule  funeste , 
D'une  infidele  vie  abregera  le  reste ; 
Et ,  sauvant  ma  vertu ,  rendra  ce  que  je  doi 
A  Pyrrhus ,  ä  mon  fils ,  ä  mon  epoux ,  ä  moi. 
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foflä  de  mon  amour  l'innocent  stratageme ; 
roüa  ee  qu'un  epoux  m'a  commande'  lui-meme. 
'irai  seule  rejoindre  Hector  et  mes  aieux. 
lepbise ,  c'est  ä  toi  de  me  fermer  les  yeux , 

CEPHISE. 

ih !  ne  prttendez  pas  que  je  puisse  sur  vivre... 

AiNDROMAQUE. 

(od  ,  non ,  je  te  döfends ,  Cephise ,  de  me  suivre ; 
e  confie  ä  les  soins  mon  unique  tre'sor  : 
A  tu  vivais  pour  moi ,  vis  pour  le  fils  d'Hector. 
)e  Fespoir  des  Troyens  seule  d£positaire , 
ionge  ä  combien  de  rois  tu  devieas  necessaire. 
reäto  aapres  de  Pyrrhus ;  fais-lui  garder  sa  foi 
»'fl  le  faut ,  je  consens  qu'on  lui  parle  de  moi. 
■ais-lui  valoir  Thymen  oü  je  me  suis  rangee  : 
)is4ui  qu'avant  ma  mort  je  lui  fus  eugagee ; 
Joe  ses  re&sentiments  doivent  6tre  effaces ; 
}u'en  lui  laissant  mon  fils ,  c'est  l'estimer  asse/. 
rais  connaltre  ä'  mon  fils  les  h6ros  de  sa  race ; 
kutant  que  tu  pourras ,  conduis-le  sur  leur  trace  -. 
)is-lui  par  quels  exploits  leurs  noms  out  eclat« , 
>lotot  ce  qu'ils  ont  fait  que  ce  qu'ils  ont  6t£  . 
>arie-lui  tous  les  jours  des  vertus  de  son  pere ; 
Et  quelquefois  aussi  parle-lui  de  sa  mere. 
Hais  qu'il  ne  songe  plus ,  C^phise ,  ä  nous  Yenger ; 
Vous  lui  laissons  un  maftre ,  il  le  doit  mänagcr. 
Ja'fl  ait  de  ses  aieux  un  Souvenir  modeste  : 
1  est  du  sang  d'Hector ,  mais  il  cn  est  le  reste ; 
Et  pour  ce  reste  enfin  j'ai  moi-meme,  en  un  jour, 
Sacriftc  mon  sang ,  ma  haine ,  et  mon  amour. 

cephisk. 
Haas! 

ANDROMAQUE. 

Ne  me  suis  point ,  si  ton  coRur  en  alannes 
Prtvoit  qu'il  ne  pourra  Commander  ä  tes  larmes. 
On  Yient.  Cache  tes  pleurs ,  Ce'phisc ;  et  souviens-toi 
Que  le  sort  d'Andromaque  est  commis  ä  ta  toi. 
(Test  Hermione.  Allons,  fuyons  sa  violenoe. 

RACINE.  '•** 
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SCfcNE  IL 
HERMTONE,  CLßONE. 

CLEONE. 

Non ,  je  he  puis  assez  admirer  ce  silence. 

Vous  vous  taisez ,  madame ;  et  ce  cruel  mepris 

N'a  pas  du  moindre  trouble  agite*  vos  esprits ! 

Vous  soutenez  en  paix  une  si  rüde  attaque , 

Vous  qu'on  voyait  fränir  au  seul  nom  d'Androniaque! 

Vous  qui  sans  däsespoir  ne  pouviez  endurer 

Que  Pyrrhus  d'un  regard  la  voulut  honorer ! 

II  l'epouse ;  il  lui  donne ,  avec  son  diademe , 

La  foi  que  vous  venez  de  recevoir  vous-meme : 

Et  votre  bouche  encor,  muette  ä  tant  d'ennui , 

N'a  pas  daigne*  s'ouvrir  pour  se  plaindre  de  lui ! 

Ah !  que  je  crains ,  madame ,  un  calme  si  funeste !      * 

fct  qu'il  vaudrait  bien  mieux ... 

HERMIONE.  jäf* 

Fais-tu  venir^reste? 

CLEONE. 

1 1  vient ,  madame ,  il  vient ;  et  vous  pou vez  juger 
Que  bientot  ä  vos  pieds  il  allait  se  ranger, 
Prot  ä  servir  toujours  sans  espoir  de  salaire  : 
Vos  yeux  ne  sont  que  trop  assures  de  lui  plaire. 
Mais  il  entre. 

SCfcNE  III. 

ORESTE,  HERMIONE,  CLfiÖNE. 

ORESTE. 

Ali  madame!  est-il  vrai  qu'une  (bis 
Oreetc ,  en  vous  cherckant  ob&sse  ä  vos  lois? 
Ne  m'a-t-on  point  flatte*  d'une  fausse  espeVance? 
Avez-vous  en  efiet  souhaite*  ma  pr&ence? 
€roirai-je  que  vos  yeux ,  ä  la  fin  desarmäs , 
Veülent... 

HERMIONE. 

Je  veux  savoir,  seigneur,  si  vous  m'aimez. 

ORESTE. 

Si  je, vous  aime!  oh  dieux !  mes  scrments,  mes  parjures. 
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Ma  ftiite ,  mon  retour,  mes  respects,  mes  injures, 
Mon  desespoir,  mes  yeux  de  plenrs  tonjours  noyös ; 
Qoels  tämoins  croirez-vous,  si  vous  ne  les  croycz? 

HERMIONE. 

Vengez-moi ,  je  crois  tout. 

ORESTE. 

Eh  bien ,  allons ,  madame  *. 
Mettons  encore  un  coup  toute  la  Grcce  en  flamme , 
Prenons ,  en  signalant  mon  bras  et  Yotre  nom , 
Vous ,  la  place  d'Helene ,  et  moi ,  d'Agamemnon ; 
De  Troie  en  ce  pays  re*veülöns  les  miseres ; 
Et  qu'on  parle  de  nous  ainsi  que  de  nos  peres. 
Partons ,  je  suis  tout  prftt. 

HERMIONE. 

Non,  seigneur;  demeurons : 
Je  ne  veux  pas  si  loin  porter  de  tels  affronts. 
Quoi !  de  mes  ennemis  couronnant  rinsolenee , 
rirais  atlendre  ailleurs  une  lente  yengeance  ? 
Et  je  m'en  remettrats  au  destin  des  combats, 
Qui  peut-etre  ä  la  fm  ne  me  vengerait  pas  ? 
Je  veux  qu'ä  mon  de"part  toute  l'ßpire  pleure. 
Mais,  si  vous  me  vengez,  yengez-moi  dans  une  heure. 
Tons  tos  retardements  sont  pour  moi  des  refus. 
Courez  au  temple.  II  faut  iminoler... 

ORESTE. 


HERMtONE. 


ORESTE. 


Qui? 

Pyrrhus. 


Pyrrhus,  madame! 


HERMIONE. 

He' quoi!  votre  haine  chancelle? 
Ah !  courez ,  et  craignez  que  je  ne  vous  rappeile. 
N'alläguez  point  des  droits  que  je  veux  oublier ; 
Et  ce  n'est  pas  ä  vous  ä  le  justitier. 

ORESTE. 

Moi ,  je  l'excuserais !  Ah !  vos  bontös ,  madame , 
Ont  gravä  trop  avant  ses  crimes  dans  mon  äme. 
Vengeons-nous,  j'y  consens,  mais  par  d'autres  chemiua^ 
Soyons  ses  ennemis ,  et  non  ses  assassins ; 
Faisons  de  sa  ruine  une  juste  conquete. 
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Quoi !  pour  r^ponse  aifx  Grecs  porterai-je^a  tele? 
Kt  n'ai-je  pris  sur  moi  le  soin  de  tout  Prätat , 
Que  pour  m'en  acquitter  par  im  assassinat? 
Souffrez,  au  nom  des  dieux !  que  la  Grece  s'explique, . 
Et  qu'il  meufe  Charge*  de  la  haine  publique. 
Souvenez-vous  qu'il  regne,  et  qu'un  front  couronne\.. 

HERMIONE. 

Ne  vous  suffit-il  pas  que  je  l'ai  condamne"  ? 
Ne  vous  suffit-il  pas  que  ma  gloire  offenste 
Demande  une  victime  ä  moi  seule  adressee ; 
Qu'Hermione  est  ie  prix  d'un  tyran  opprim£ ; 
Que  je  le  hais ;  enfin ,  seigneur,  que  je  Paimai  ? 
Je  ne  m'en  cache  point ;  l'ingrat  m'avait  su  plaire, 
Soit  qu'ainsi  Pordonnät  mon  amour  ou  mon  pere , 
N'importe  :  mäis  enfin  reglez-vous  lä-dessus. 
Malgre"  mes  voeux ,  seigneur,  honteusement  decus , 
Malgrä  la  juste  horreur  que  son  crime  me  donne, 
Tant  qu'il  vivn .  craignez  que  je  ne  lui  pardonne. 
Doutez  jusqu'ä  sa  mort  d'un  courroux  incertain ; 
S'il  ne  meurt  aujoitrd'hui ,  je  puis  Paimer  demain. 

ORESTE. 

Eh  bien ,  ü  faut  le  perdre ,  et  prövenir  sa  gräce  : 

II  faut...  Mais  cependant  que  faut-il  que  je  fasse  ? 

Comment  puis-je  sitöt  servir  votre  courroux  ? 

Quel  chemin  jusqu'ä  lui  peut  conduire  mes  coups ? 

A  peine  suis-je  encore  arri  v6  dans  Pßpire , 

Vous  voulez  par  mes  mains  ren verser  un  empire ; 

Vous  voulez  qn'un  roi  meure ;  et  pour  son  chätiment 

Vous  ne  donnez  qu'un  jour,  qu'une  heüre,  qu'un  moment : 

Aux  yeux  de  tout  son  peuple  il  faut  que  je  Popprime. 

Laissez-moi  vers  l'autel  conduire  ma  victime , 

Je  ne  m'en  deTends  plus ;  et  je  ne  veux  qu'aller 

Reconnaltre  la  place  oü  je  dois  Pimmoler  : 

Cette  nuit  je  vous  sers ,  cette  nuit  je  Pattaqiie. 

HERMIONE. 

Mais  cependant ,  ce  jour,  il  epouse  Andromaque ; 
Dans  le  temple  deja  le  tröne  est  £lev£, 
Ma  honte  est  ('onfirmee ,  et  son  crime  acheve.  - 
Enfin  qu'attendez-vous  ?  il  vous  öftre  sa  töte  : 
Sans  gardes ,  sans defense ,  il  marche  ä  cette  feie ; 
Autour  du  fils  d'Hector  il  les  fait  tous  ranger ; 
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II  s'abandonne  au  bras  qui  me  voudra  venger. 
Voulez-vous,  malgre'  lui,  prendre  soin  de  sa  vie? 
Armez ,  avec  vos  Grecs ,  tous  ceux  qui  m'ont  suivie; 
Soulevez  vos  amis;  tous  les  miens  sont  ä  vous  : 
II  me  trahit,  tous  trompe,  et  nous  meprise  tous. 
Mais  quoi !  d£jä  leur  haine  est  6gale  ä  la  mienne ; 
Elle  öpargne  ä  regrtt  l'epoux  d'une  Troyenne. 
Parlez ;  mon  ennemi  ne  vous  peut  echapper ; 
Ou  plutot  il  ne  faut  que  les  laisser  frapper. 
Conduisez  ou  suivez  une  fureur  si  belle ; 
Revenez  tout  couvert  du  sang  de  l'infidele ; 
Allez :  en  cet  £tat  soyez  sür  de  mon  coeur. 

ORESTE. 

Mais,  madame,  songez... 

HERMIONE. 

Ah !  c'en  est  trop,  seigneur. 
Tant  de  raisonnements  offensent  raa  colere. 
J'ai  youIu  vous  donner  les  moyens  de  me  plaire , 
Rendre  Oreste  content :  mais  enfin  je  vois  bicn 
Qu'ü  veut  toujours  se  plaindre,  et  ne  mlriter  rien. 
Partez :  allez  ailleurs  vanter  votre  constance , 
Et  me  laissez  ici  le  soin  de  ma  yengeance. 
De  mes  laches  bontes  mon  courage  est  confus  ; 
Et  c'est  trop  en  un  jour  essuyer  de  refus. 
Je  m'en  vais  seule  au  temple  oü  leur  hymen  s'apprcte , 
Ou  yous  n'osez  aller  munter  ma  conquete  : 
La ,  de  mon  ennemi  je  saurai  m'approcher ; 
Je  percerai  le  coeur  que  je  n'ai  pu  toucher ; 
Et  mes  sanglantes  mains ,  sur  moi-meme  tournees , 
Aussitot ,  malgre*  lui ,  joindront  nos  destinees  : 
Et ,  tout  ingrat  qu'il  est ,  il  me  sera  plus  doux 
De  mourir  avec  lui ,  que  de  vivre  avec  vous. 

ORESTE. 

Nou ,  je  yous  priverai  de  ce  plaisir  funeste , 
Madame;  il  ne  mourra  que  de  la  main  d'Oreste. 
Vos  ennemis  par  moi  vont  vous  etre  immole's, 
Et  yous  reconnaltrez  mes  soins ,  si  vous  votile/. 

HERMIONE. 

Allez.  De  votre  sort  laissez-moi  la  conduitc , 

Et  que  tous  vos  vaisseaux  soient  preis  pour  notre  fuite 


13. 
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SCÜNE  IV. 

flERMONE,CL£ONE. 

CLEONE. 

Vous  vöus  perdez ,  madame ;  et  vous  de  ve^  songer... 

HERMIONE. 

Que  je  rae  perde  ou  non ,  je  songe  ä  nie  yenger. 

Je  ne  sais  meine  encor,  quoi  qu'il  m'ait  pu  promettre, 

Sar  d'autres  que  sur  moi  si  je  dois  m'en  remettre/: 

Pyrrhus  n'est  pas  coupable  ä  ses  yeux  comme  aux  miens ; 

Et  je  tiendrais  mes  coups  bien  plus  sürs  que  les  siens. 

Quel  plaisir  de  venger  moi-meme  mon  injure, 

De  retirer  mon  bras  teint  du  sang  du  parjure , 

Et,  pour  rendre  sa  peine  et  mes  plaisirs  plus  grands , 

De  cachcr  ma  rivale  ä  ses  regards  mourants ! 

Ah  I  si  du  moins  Oreste ,  en  punissant  son  crime , 

Lui  laissaft  le  regret  de  mourir  ma  victime ! 

Va  le  trouver  :  dis-lui  qu'il  apprenne  ä  1'ingrat 

Qu'on  rimmole  ä  ma  haine,  et  nön  pas  ä  V&tat. 

Chere  Cteone,  cours  :  ma  vengeance  est  perdue, 

S'il  ignore  en  mourant  que  c'est  moi  qui  le  tue. 

CLEONE. 

J e  vous  obe'irai .  Mais  qu'est-ce  que  je  voi  ? 

Oh  dieux !  qui  l'aurait  cru ,  madame  ?  c'est  le  roi ! 

HERMIONE. 

Ah !  cours  apres  Oreste ;  et  dis-lui ,  ma  Cleone , 
Qu'il  n'entreprenne  rien  sans  revoir  Hermiorie. 

SCENE  V. 

PYRRHUS,  HERMIONE,  PH(ENIX. 

PYRRHUS. 

Vous  ne  m'attendiez  pas,  madame;  et  je  vois  bien 
Que  mon  abord  ici  trouble  votre  entretien. 
Je  ne  vienspoint,  arme"  d'uo  indigne  artifice , 
D'un  voile  d'e'quit^  couvrir  mon  injustice  : 
11  suflit  que  mon  coeur  me  condainne  tout  basj 
Et  je  soutieridrais  mal  ce  que  je  ne  crois  pas. 
J'epouse  une  Troyennc ;  oui ,  madame  :  et  j'avoue 
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Que  je  vous  ai  promis  la  foi  qae  je  hii  voue. 

Ln  autre  vous  dirait  que ,  dans  les  champs  troyeus , 

Nos  deux  peres ,  sans  nous ,  formerent  ccs  Jiens ; 

Et  que ,  sans  consulter  ni  mon  choix  ni  le  rötre ,     , 

Nous  fümes ,  sans  amour,  engages  J'un  ä  l'antre  : 

Mais  c'est  assezpour  moi  que  je  me  sois  soumis. 

Par  mes  ambassadeurs  mon  coeur  vous  fut  promis ; 

Loin  de  les  r^voquer,  je  voulus  y  souscrire  : 

Je  vous  vis  avec  eux  arriver  en  fepire ; 

Et,  quoique  d'un  autre  oeil  1'eclat  victorieux 

Eüt  dejä  pre*venu  le  pouvoir  de  vos  yeux , 

Je  ne  m'arretai  point  ä  cette  ardeur  nouvelle , 

Je  voulus  m'obstiner  ä  vous  etre  fidele ; 

Je  vous  recus  en  reine ,  et  jnsques  äce  jour 

J'ai  cru  que  mes  serments  me  tiendraient  lieu  d'ainour. 

Mais  cet  amour  remporte ;  et ,  par  im  coup  funeste , 

Andromaque  m'afrache  un  coeur  qu'elle  d^teste  : 

L'un  par  l'autre  entratnes ,  nous  courons  ä  l'autel 

Nous  jurer,  malgre*  nous ,  un  amour  immortel. 

Apres  cela,  madame,  äclatez  contre  un  traltre, 

Qui  Fest  avec  douleur,  et  qui  pourtant  veut  l'etre. 

Pour  moi ,  loin  de  contraindre  un  si  juste  courroux , 

II  me  soulagera  peut-etre  autant  que  vous. 

Donnez-moi  tous  les  noms  destines  aux  parjures  : 

Je  crains  votre  silenee,  et  non  pas  vos  injures ; 

Et  mon  coeur,  soulevant  mille  secrets  temoins , 

M*en  dira  d'autant  plus  que  vous  m'en  direz  raoias. 

HERMIOISE. 

Seigiieur,  dans  cet  aveu ,  depouille*  d'artiüce ,     f 
J'aime  ä  voir  que  du  moins  vouavous  rendiez  justice; 
Et  que ,  vonlant  bien  rompre  un  noeud  si  solennel , 
Vous  vous  abandonniez  au  crime  en  criminel. 
Est-il  juste ,  apres  tout ,  qu'un  conqueraut  s'ubaisse 
Sous  la  servile  loi  de  garder  sa_promesse  ? 
Non ,  non ,  la  perfidie  a  de  quoi  vous  tenter ; 
Et  vous  ne  me  cherchez  que  pour  vous  cn  vanter. 
Quoi !  sans  que  ni  serment  ni  devoir  Vous  reticnne , 
Rechercher  une  Grecque,  amant  d'une  Troycnue ! 
Me  quitter,  me  reprendre ,  et  retourner  encor 
De  la  fiUe  d'Helene  ä  la  veuve  d'Hector ! 
Couronner  tour  ä  tour  fesclave  et  la  princcssel 
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Fmmoler  Troie  aux  Grecs ,  au  fils'd'Hcctor  la  Grece! 
Tout  cela  part  d'un  coeur  toujours  maltre  de  soi , 
D'un  heros  qui  n'est  point  esclave  de  sa  foi. 
Pour  plaire  ä  votre  6pouse,  tl  vous  faudrait  peut-etre 
Prodiguer  les  doux  Doms  de  parjure  et  de  traltre 
Vous  veniez  de  mon  front  observer  la  päleur, 
Pour  aller  dans  ses  bras  rire  de  ma  douleur  : 
Pleurante  apres  son  char  vous  voulez  qu'on  me  voie. 
Mais ,  seigneur,  en  un  jour  ce  serait  trop  de  joie ; 
Et,  sans  chercher  ailleurs  des  titres  emprunte\s , 
'  Ne  vous  suffit-il  pas  de  ceux  que  vousportez? 
Du  vieux  pere  d'Hector  la  valeur  abattue 
Aux  pieds  de  sa  famille  expirante  ä  sa  vue , 
Tandis  que  dans  son  sein  votre  bras  enfoncl 
Cherche  un  reste  de  sang  que  Tage  avait  glace* ; 
Dans  des  rüisseaux  de  sang  Troie  ardente  plongee ; 
De  votre  propre  main  Polyxene  ^gorgee , 
Aux  yeux  de  tous  les  Grecs  indign^s  contre  vous  : 
Que  peut-on  reroser  ä  ees  g6ne>eux  coups? 

pyrriius. 
Madame ,  je  sais  trop  ä  quel  exces  de  rage 
La  vengeance  d'H&ene  emporta  mon  courage ; 
Je  puis  nfe  plaindre  ä  vous  du  sang  que  j'ai  verse*  : 
Mais  enfin  je  consens  d'oublier  le  passe\ 
Je  rends  gräces  au  ciel  que  votre  indiflerence 
De  mes  heu  reu  \  soupirs  m'apprerine  I'innocence  : 
Mon  cceur,  je  le  vois  bien ,  trop  prompt  ä  se  gener, 
Devait  mieux  vous  connaitre  et  mieux  s'examiner. 
Mes  remords  vous  faisaient  une  injure  mor teile  : 
11  faut  se  croire  airne*  pour  se  croire  »nfidele. 
Vous  ne  pr^tendiez  point  m'arreter  dans  vos  fers  : 
J'ai  craint  de  vous  trahir,  peut-etre  je  vous  sers. 
Nos  coeurs  n'^taient  point  faits  döpendants  l'un  de  l'autre : 
Je  suivais  mon  devoir,  et  vous  c&Hez  au  vötre. 
Rien  ne  vous  engageait  ä  m'aimer  en  effet. 

HERMIONE. 

Je  ne  t'ai  point  aim6 ,  cruel !  qu'ai-je  donc  fait? 
J'ai  d£daigne*  poiir  toi  les  voeux  de  tous  nos  princes  : 
Je  t'ai  cherche'  moi-meme  au  fond  de  tes  provinces ; 
J'y  suis  encor,  malgrö  tes  infid^lite's , 
Et  malgrä  tous  mes  Grecs ,  honteux  de  mes  bontes : 
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Je  leur  ai  commande*  de  cacher  mon  injure; 

J'attendais  en  secret  le  retour  d'un  parjure ; 

J'ai  cra  que  tot  ou  lard ,  ä  ton  devoir  rendu , 

Tu  me  rapponerais  un  coRur  qui  m'eiait  du. 

Je  faimais  inconstant;  qu'aurais-je  fait  fidele? 

Et  meine ,  en  ce  moment ,  oü  la  boucbe  cruelle 

Vient  si  tranquillement  m'annoncer  le  trepas , 

Ingrat,  je  doute  encor  si  je  ne  t'aime  pas. 

Mais ,  seigneur,  s'il  le  faut ,  si  le  ciel  en  colere 

Reserve  ä  d'autres  yeux  la  gloire  de  vous  plaire ,  • 

Achevez  votre  hymen ,  j'y  consens ;  mais ,  du  moins , 

Ne  forcez  pas  mes  yeux  d'en  etre  les  tlmoins 

Pour  la  derniere  fois  je  vous  parle  peut-etre; 

Difffcrez-le  d'un  jour,  demain  vous  serez  mattre... 

Vous  ne  repondez  point*?.. .  Perfide !  je  le  voi , 

Tu  comptes  les  moments  que  tu  perds  avec  moi. 

Ton  coeur,  impatient  de  revoir  ta  Troyenne , 

Ne  souffre  qu'ä  regret  qu'une  autre  t'entretienne  : 

Tu  lai  partes  du  coeur,  tu  la  cherches  des  yeux. 

Je  ne  te  retiens  plus ,  sauve-toi  de  ces  lieux  : 

Va  lui  jurer  la  foi  que  tu  m'avais  juree ; 

Va  profaner  des  dieux  la  majeste*  sacree. 

Ces  dieux ,  ces  justes  dieux  n'auront  pas  oublie*  * 

Que  les  memes  serments  avec  moi  t'ont  lie\ 

Porte  au  pied  des  autels  ce  coeur  qui  m'abandonne; 

Va,cours  :  mais  crairis  encor  d'y  trouver  Hermione. 

SCÜNE  VI. 
PYÄRHUS,  PHCENIX. 

PHOENIX. 

Seigneur,  vous  entendez.  Gardez  de  negliger 
Une  amante  en  fureur  qui  cherche  ä  se  venger. 
Elle  n'est  en  ces  lieux  que  trop  bien  appuye« ;  . 
La  quereile  des  Grecs  ä  la  sienne  est  liee ; 
Oreste  l'aime  encore ;  et  peut-etre  ä  ce  prix... 

PYRRHUS. 

Aadromaque  m'attend.  Phoenix ,  garde  son  Als. 
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ACTE  CINQÜIEME. 
SCÜNE  I. 

HERMIONE. 

On  suis-je?  qu'ai-je  fait?  que  dois-je  faire  encore? 

Quel  transport  me  saisit?  quel  chagrin  me  de>orc? 

Errante  et  sans  dessein ,  je  cours  dans  ce  palais. 

Ah !  ne  puis-je  savoir  si  j'aiine  on  si  je  hais  ? 

Le  cruel !  de  quel  oeil  il  m'a  congödiee ! 

Sans  pitfö ,  sang  douleur  au  moins  e'tudi^e ! 

L'ai-je  vu  se  troubler,  et  me  plaindre  un  moment  ?   ' 

En  ai-jepu  tirer  un  seul  g&nissement? 

Muet  ä  mes  soupirs ,  tranquille  ä  mes  alarmes , 

Semblait-il  seulement  qu'il  eut  part  ä  mes  larmes? 

Et  je  le  plains  encore !  et ,  pour  eomble  d'ennui , 

Mon  coeur,  mon  lache  cteur  s'inte>esse  pour  Itü ! 

Je  tremble  au  seul  penser  du  coup  qui  le  menace ! 

Et ,  prßte  ä  me  venger,  je  lui  fais  dejä  gräce ! 

Non ,  ne  revoquons  point  Tarröt  de  mon  courroux  : 

Qu'il  p£risse !  aussi  bien  il  ne  vit  plus  pour  nous. 

Le  perfide  triomphe ,  et  se  rit  de  ma  rage  : 

II  pense  voir  en  pleurs  dissiper  cet  orage; 

II  croit  que,  toujours  faible,  et  d'un  coeur  incertain, 

Je  parerai  d'un  bras  les  coups  de  l'autre  main. 

11  juge  encor  de  moi  parmes  bontös  passees. 

Mais  plutol  le  perfide  a  bien  d'autres  pensees  : 

Triomphant  dans  le  temple ,  il  ne  s'informe  pae 

Si  Ton  souhaite  ailleurs  sa  vie  ou  son  trlpas. 

U  me  laisse ,  l'ingrat ,  cet  embarras  funeste. 

Non ,  non ,  eneore  un  coup ,  laissons  agir  Oreste. 

Qu'il  meure ,  puisqu'enfin  il  a  du  le  prevoir, 

Et  puisqu'il  m'a  forcec  enfin  ä  le  vouloir... 

A  le  vouloir?  He*  quoi !  c'est  donc  moi  qui  l'ordonne? 

Sa  mort  sera  l'effet  de  l'amour  d'Hermione? 

Ce  prince ,  dont  mon  coeur  se  faisait  autrefois 

Avec  tant  de  plaislr  redire  les  exploits ; 

A  ((ui  meine  en  secret  je  m'ätais  destinee , 
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Avant  qu'on  eüt  conclu  ce  fatal  hymänee ; 
Je  n'ai  donc  traverse*  tant  de  raers ,  tant  d'£tats , 
Que  pour  venir  si  loin  preparer  son  trepas,, 
L'aasasßiner,  le  perdre?  Ah !  devant  qu'il  expire... 

scens  IL 

HERMIONE,  CLEONE. 

HERMIONE. 

Ah!  qu'ai-je  fait,  Cleone?  et  que  viens-tu  me  dire? 
QaefaitPyrrhus? 

CLEONE. 

II  est  an  comble  de  ses  voeux , 
Le  plos  fier  des  mortels ,  et  le  plus  amoureux. 
Je  l'ai  tu  vere  le  temple ,  oü  son  hymen  s'appröte , 
Meoer  en  conquärant  sa  nouvelle  conquete ; 
£t,  d'un  teil  oü  brillaient  sa  joie  et  son  espoir, 
S'eaiYrer  en  marchant  du  plaisir  de  la  voir. 
Aüdromaque ,  au  travers  de  mute  cris  de  joie , 
Porte  jusqu'aux  autels  le  Souvenir  de  Troie ;  . 
^ucapable  toujours  d'aimer  et  de  hair, 
Sans  joie  et  saus  murmure  eile  semble  oben-. 

HERMIONE. 

Etl'ingrat?  jusqu'au  bout  il  a  pousse"  Toutrage? 
Maisas-tu  Wen,  Cleone,  observe*  son  visage? 
Goftte-t-il  des  plaisirs  tranquilles  et  parfaits? 
NVt-fl  point  d^tourne'  ses  yeux  vers  le  palais? 
fts-moi ,  ne  t'es-tu  point  pr&entee  a  sa  Tue  ? 
L'ingrat  a-t-il  rougi  lorsqu'il  tfa  reconnue? 
Son  trouble  avouait-il  son  infid&ite'  ? 
A-t-Ü  jusqu'ä  la  fin  soutenu  sa  nerte*? 

CLEONE. 

Madame ,  il  ne  voit  rien.  Son  salut  et  sa^loire 
Sönblent  etre  avec  töus  sortis  de  sa  memoire. 
Sans  songer  qui  le  suit ,  ennemis  ou  sujets , 
npounoit  seulement  ses  amoureux  projets. 
Aotour  du  fils  d'Hector  il  a  ränge*  sa  garde , 
U  croit  que  c'est  lui  seul  que  le  p&il  regarde. 
Ptooüx  meme  en  repond ,  qui  l*a  coijduit  expres 
Dans  an  fort  eloignä  du  temple  et  du  palais. 
Voilä  dans  ses  transports  le  seul  soin  qui  lui  reste. 


15C  ANDROMAQUE. 

HERMIONE. 

Le  perfide !  il  mourra.  Mate  que  t'a  dit  Oreste? 

CLEONE. 

Oreste  avec  ses  Grees  dans  le  temple  est  entr& 

HERMIONE. 

Eh  bien?  ä  me  venger  n'est-il  pas  präpare*  ? 

CLEONE. 

Je  ne  sais, 

HERMIONE. 

Tu  ne  sais !  Quoi  donc !  Oreste  encore, 
Oreste  me  trahit? 

CLEONE. 

Oreste  vous  adore ; 
Mais,  de  mille  remords  son  esprit  combattu 
Croit  tantöt  son  amour  et  tantöt  sa  vertu. 
II  respecte  en  Pyrrhus  l'honneur  du  diademe ; 
II  respecte  en  Pyrrhus  Achille  et  Pyrrhus  meme : 
II  craint  les  Grecs ,  il  craint  l'univers  en  courroux ; 
Mais  il  se  craint ,  dit-ü ,  soi-meme  plus  que  tous. 
II  Youdrait  en  vainqueur  vous  apporter  sa  töte : 
Le  seul  nom  d'assassin  Te'pouyante  et  l'arrete. 
Enfin  il  est  entre" ,  sans  savoir  dans  son  coeur 
S'il  en  devait  sortir  coupable  ou  spectateur. 

,  HERMIONE. 

Non ,  non ,  il  les  verra  triompher  sans  obstacle ; 
II  se  gardera  bien  de  troubler  ce  spectacle  : 
Je  sais  de  quels  remords  son  courage  est  atteint ; 
Le  lache  craint  la  mort,  et  c'est  tout  ce  qu'il  craint. 
Quoi !  sans  qu'elle  employät  une  seule  priere, 
Ma  mere  en  sa  faveur  arma  la  Grece  entiere ; 
Ses  yeux  pour  leur  querelle ,  en  dix  ans  de  combats , 
Virent  p£rir  vingt  rois  qu'ils  ne  connaissaient  pas  : 
Et  moi ,  je  ne  pre'tends  que  la  mort  d'un  parjure , 
.Et  je  Charge  un  amant  du  soin  de  mon  injure ; 
U  peut  me  conque'rir  ä  ce  prix  sans  danger ; 
Je  me  livre  moi-mfeme ,  et  ne  puis  me  venger ! 
Allons.  C'est  ä  moi  seule  ä  me  rendre  justice. 
Que  de  cris  de  douleur  le  temple  retentisse : 
De  leur  hymen  fatal  troublons  l'e've'nement ; 
Etqü'Ds  ne  soient  unis,  s'il  se  peut,  qu'un  momcnt. 
Je  ne  choisirai  point  dans  ce  de'sordre  extreme : 
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Tout  me  sera  Pyrrhus ,  fut-ce  Oreste  lui-meme* 
Je  mourrai.  Mais  au  moins  ma  mort  me  Yengera ; 
Je  ne  mourrai  pas  seule ,  et  quelqu'un  me  suivra. 

SCfeNE  III. 
ORESTE,  HERMIONE,  CLltONE. 

ORESTE. 

Madame ,  cfen  est  fait ,  et  vous  fites  servie : 
Pyrrhus  rend  ä  l'autel  son  infidele  vie. 

HERMIONE. 

liest  mort! 

ORESTE. 

H  expire;  et  nos  Grecs  irrites 
Ont  lave*  dans  son  sang  ses  infidelites. 
Je  vous  Vavais  promis;  et,  quoique  mon  couragc 
Se  ftt  de  ceromplot  une  funeste  image, 
J'ai  couru  vers  le  temple ,  oü  nos  Grecs  disperses 
Se  sont  jusqu'ä  l'autel  dans  la  foule  gliss&. 
Pyrrhus  m'a  reconnu ,  mais  sans  changer  de  face  : 
H  semblait  que  ma  Tue  excitat  son  audace ; 
Que  tous  les  Grecs,  braves  en  leur  ambassadeur, 
Dossent  de  son  hymen  relever  la  splendeur. 
Enfin ,  avec  transport  prenant  son  diademe , 
Sor  le  front  d'Andromaque  fl  l'a  pose  lui-meme  : 
« Je  vous  donne,  a-t-ildit,  ma  couronne  et  ma  foi ; 
« Andromaque ,  regnez  sur  rßpire  et  sur  moi. 
« Je  voue  ä  votre  fils  une  amitie'  de  pere ; 
« Ten  atteste  les  dieux ,  je  le  jure  ä  sa  mere  : 
« Pour  tous  mes  ennemis  je  declare  les  siens , 
« Et  je  le  reconnais  pour  le  roi  des  Troyens.  » 
&  ces  mots ,  qui  du  peuple  attiraient  le  suffrage , 
Noß  Grecs  n'ont  re'pondu  que  par  un  cri  de  rage; 
L'infidele  s'est  yu  partout  envelopper,  ^ 

ö  je  tfai  pu  trouver  de  place  pour  f rapper  : 
Chacon  se  disputait  la  gloire  de  l'abattre. 
Je  Pai  vu  dans  leurs  mains  quelque  tcmps  se  de'battre  , 
Tout  sanglant  ä  leurs  coups  vouloir  se  de*rober  ; 
Mais  enfin  ä  l'autel  ü  est  alte  tomber. 
00  penple  epouvante*  j'ai  traverse"  la  presse 

14 
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Pour  venir  dftces  lieux  euleyer  ma  princesse, 
Et  regagner  le  port,  oülrientöt  nos  amig 
Viendront  couvertsdn  saug  mie  je  vous  ai  promis. 

HERMIONE. 

Qu'ont-ils  fait ! 

ORE8TE. 

Pardonnez  ä  leur  impatience : 
Ils  ont,  je  le  vois  bien ,  trahi  votre  vengeance ; 
Vous  vouliez  que  ma  main  portat  les  premiers  coups; 
Qu'il  sentit  en  mourant  qu'il  expirait  pour  vous. 
Mais  c'est  moi  dont  l'ardeur  leur  a  servi  d'exemple  : 
Je  les  ai  pour  vous  seule  entralnes  dans  le  temple , 
Madame ;  et  vous  pouvez  justement  vous  flatter 
I^une  mort  que  leurs  bras  n^nt  fait  qu'executer. 
Vous  seule  avez  ptoisse*  les  coups. . . 

HERMIONE. 

Tais-toi,  perfide, 
Et  n'impute  qu'ä  toi  ton  lache  parricide. 
Va  faire  chez  tes  Grecs  admirer  ta  fureur, 
Va ;  je  lä  däsavoue ,  et  tu  me  fais  horreur. 
Barbare ,  qu'as-tu  fait?  avec  quelle  furie 
1  As-tu  tranche'  le  cours  d'une  si  belle  vie? 
Avez-vous  pu ,  cruels ,  rimmoler  aujourd'hui, 
Sans  que  tout  votre  sang  se  soulevätpour  lui? 
Mais  parle ;  de  son  sort  qui  t'a  rendu  Farbitre  ? 
Poarquoi  l'dssassiner?  qu'a-t-il  fait?  ä  quel  titre? 
Ouitel'adit? 

ORESTE. 

Oh  dieux!  quoi!  ne  m'avez-vous  pas 
Vous-meme ,  ici ,  tantot ,  ordonne*  son  trepas? 

HERMIONE. 

Ah !  ftDait-ü  en  croire  une  amante  insensee  ? 

Ne  devais-tu  pas  lire  au  fond  de  ma  pensee? 

Et  ne  voyais-tu  pas ,  dans  mes  emportements , 

Qne  mon  coeur  dementait  mabouche  ä  tous  moments? 

Quand  je  1'aurais  voulu,  fallait-ily  souscrire? 

N'as-tu  pas  du  cent  fois  te  le  faire  redire? 

Toi-meme  avant  le  coup  me  venir  consulter? 

Y  revenir  encore,  ou  plutot  m'eviter? 

Que  ne  me  laissais-tu  le  soin  de  ma  vengeance? 

Qui  t'amene  en  des  lieux  oü  Ton  fuit  ta  präsence? 
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Voila  de  ton  amour  le  detestable  fruit : 
Tu  m'apportais ,  cruel ,  le  malheor  qui  te  auit. 
tfestftoi  dont  l'amhasflade ,  ä  tous  les  de«  fatale , 
I/a  fait  poar  son  malheur  pencher  Ten  ma  rivale. 
Nous  le  vemons  enflor  nous  partager  ses  soins : 
11  m'aimerait  peat-etre;  il  le  feindrait  da  moins. 
Adieu.  Tu  peux  paiür.  Je  demeure  en  räpire ; 
Je  renonce ä la  Grece,  ä  Sparte,  ä  son  empire , 
A.  toute  ma  famiüe ;  et  (fest  assez  pour  moi , 
Trattre,  qu'elle  aitprodiüt  an  monstre  comme  toi. 

SCfeNE  IV. 
ORESTE. 

Que  vois-je?  est-ce  Hermione?  Et  que  yiens-je  d'entendre? 

Poar  qui  coole  le  sang  que  je  viens  de  repandre? 

Je  suis ,  si  je  Ten  crois ,  un  traltre ,  un  assassin. 

Est-ce  Pyrrhus  qui  meurt?  et  suis-je  Oreste  enfin? 

Quoi !  j'6touffe  en  mon  coeur  la  raison  qui  m'eclaire ; 

J'assassine  ä  regret  un  roi  que  je  rcvere ; 

Je  viole  en  un  jour  les  droits  des  souverains , 

Ceux  des  ambassadeurs ,  et  tous  ceux  des  humaiiis , 

Ceux  meme  des  autels  oü  ma  fureur  Tassiege ; 

Je  deviens  parricide ,  assassin ,  sacrilege ; 

Pour  qui?  pour  une  ingrate  ä  qui  je  le  promets , 

Qui  meme ,  s'il  ne  meurt ,  ne  me  verra  jämais , 

Dont  j'epouse  la  rage :  et  quand  je  Tai  servie , 

Elle  me  redemande  et  son  sang  et  sa  vie! 

Elle  l'aime !  et  je  suis  un  monstre  furieux ! 

Jela  vois  pour  jamais  s'eloigner  de  mes  yeux ! 

Et  ringrate  en  fuyant  me  laisse  pour  salaire 

Tous  les  noms  odieux  que  j'ai  pris  pour  lui  plaire ! 

SCÜNE   V. 
ORESTE,  PYLADE,  soldats  d'orestb. 

PYIADE. 

n  faut  partir,  seigneur.  Sortons  de  ce  palais , 
Qu  Wen  resolvons-nous  de  n'en  sortir  jamais. 
Nos  Grecs  pour  un  moment  en  deTendent  la  porte; 


160  ANDROMAQUE. 

Tout  le  peuple  assemble'  nous  poursuit  ä  main  forle. 
Aux  ordres  d'Andromaque  ioi  tout  est  soitmis ; 
Ils  la  traitent  en  reine ,  et  nous  comme  ennemis.  » 

Andromaque  elle-meme ,  ä  Pyrrhus  si  rebelle , 
Lui  rend  tous  les  devoirs  d'une  veuve  fidele , 
Commande  qu'on  le  venge ;  et  peut-etre  sur  nous 
Veut  venger  Troie  encore  et  son  premier  epoux. 
AÜons ,  n'attendons  pas  que  l'on  nous  en  vironne ; 
Nos  Grecs  nous  rejoindront :  et  tandis  qu'Hermione 
Tient  encore  le  peuple  autour  d'elle  arröte, 
Voilä  notre  chemin ,  sortons  en  sürete* . 

oreste. 
Non ,  non ,  c'est  Hermione ,  amis ,  que  je  veux  suivre ! 
A  son  dernier  arrtt  je  ne  puis  plus  survivre ; 
Partez  :  j'ai  fait  le  crime ,  et  je  vais  Pexpier.  * 

PYLADE." 

Hermione,  ^eigneur?  il  la  faut  oublier. 
Quoi !  toujours  rinstrument  et  l'objet  de  sa  rage ,  • 
Gherchez-vous  chez  les  morts  quelque  nouTel  outrage  ? 
Et  parce  qu'elle  meurt  faut-il  que  vous  mouriez? 

ORESTE. 

Elle  meurt !  dieux !  qu'entends-je  ? 

PYLADE. 

He*  quoi !  yous  l'ignorlez  ? 
En  rentrant  dans  ces  lieux ,  nous  l'avons  rencontree 
Qui  courait  vers  le  temple ,  inquiete ,  egaree. 
Elle  a  trouve*  Pyrrhus  porte*  sur  des  soldats 
Que  son  sang  excitait  ä  Yenger  son  trepas. 
Sans  doute  ä  cet  objet  sa  rage  s'est  6mue. 
Mais  du  haut  de  la  porte  enfin  nous  l'avons  vue , 
Un  poignard  ä  la  main ,  sur  Pyrrhus  se  courber, 
LeYer  les  yeux  au  ciel ,  se  frapper,  et  tomber. 

ORESTE. 

Grace  aux  dieux ,  mon  malheur  passe  mon  espe*rance ! 
Oui ,  je  te  loüe ,  d  ciel ,  de  ta  perseve>ance. 
Applique*  sans  reläche  au  soin  de  me  punir, 
Au  comble  des  douleurs  tu  ra'as  fait  parvenir  : 
Ta  haine  a  pris  plaisir  ä  former  ma  misere ; 
J'ötais  ne  pour  servir  d'exeraple  a  ta  colere , 
Pour  etre  du  malheur  un  modele  accompli : 
Eh  bien !  je  meurs  content»  et  mon  sort  est  reni|4i. 
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Oü  sont  ces  deux  amants?  Pour  couronner  ma  joie , 
Dansleur  sang,  dansle  raien,  il  faut  que  je  me  noie; 
L'un  et  l'autre  en  mourant  je  les  veux  regarder : 
Reonissons  trois  coeurs  qui  n'ontpu  s'accorder. 
Mais  quelle  epaisse  nuit  tout  ä  coup  m'environne? 
De  quel  cdte"  sortir?  Dfoü  vient  que  je  frissonne? 
Quelle  horrenr  me  saisit !  Grace  au  ciel ,  j'entrevoi.. . , 
Dieux !  quels  ruisseaux  de  sang  coulent  au  ton  r  de  moi ! 

PYLADE. 

Ahseigneur! 

ORESTE. 

Quoi  1  Pyrrhus ,  je  te  rencontre  encore ! 
Trouverai-je  partout  un  rival  que  j'abhorre? 
Perc6  de  taut  de  coups,  comment  t'es-tu  sauv6? 
Tiens ,  tiens ,  voila  le  coup  que  je  t'ai  r&erve\ 
Mais  que  vois-je?  A  mes  yeux  Hermione  l'embrasse ! 
Elle  vient  l'arracher  au  coup  qui  le  menace ! 
Dieox !  quels  affreux  regards  eile  jette  sur  moi ! 
Qoels  demons ,  quels  serpents  tralne-t-elle  apres  soi ! 
Eh  bien !  filles  d'enfer,  vos  mains  sont-elles  pretes? 
Pour  qui  sont  ces  serpents  qui  sifllent  sur  vos  tetes? 
A  qai  desÜnez-vous  l'appareil  qui  vous  suit? 
Venez-vons  m'enlever  dans  l'äternelle  nuit? 

Veoez,  ä  tos  fureurs  Oreste  s'abandonne. 

Maisnoft,  retirez-vous ,  laissez  faire  Hermione  : 

L'ingrate  mieux  que  vous  saura  me  dechirer ; 

Et  je  lui  porte  enfin  mon  coeur  ä  devorer. 

PYLADE. 

flperdle  sentiment.  Amis,  le  temps  noüs  presse; 
Mfaageons  les  moments  que  ce  transport  nous  laisse, 
Saovons-le.  Nos  efforts  deviendraient  impuissants 
S'ü  reprenait  ici  sa  rage  ayec  ses  sens. 


PRÄFACE 
DES  PLAIDEÜRS. 

Quand  Je  lus  les  Gulp»  d'Aristophane,  Je  ne  songeals  guere  que  J'en 
dusse  faire  les  Plaideurs.  J'avoue  qu'elles  me  divertirent  beaucoup ,  et 
que  J'y  trouval^quantite  de  plalsanteries  qui  me  tenterent  d'en  faire  pari 
au  public;  mala  c'etait  en  les  mettant  dans  la  bouche  des  Italiens,  a  qur 
Je  les  ayau  destinees  comme  une  chose  qui  leur  appartenait  de  plein 
droit.  Lejuge  qui  saute  par  les  fenetres ,  le  chien  crimmel . ,  et  les  larmes 
de  sa  famllle,  me  semblaient  autant  d'lncidents  dignes  de  la  gravite  de 
Scaramouche.  Le  depart  de  cet  acteur  interrompit  mon  dessein ,  et  fit 
nattre  I'envie  ä  quelques-uns  de  mes  amis  de  volr  sur  notre  theätre  un 
echantillon  d'Aristophane.  Je  ne  me  rendls  pas  ä  la  premiere  proposltion 
qu'ils  in'en  flrent :  je  leur  dls  que ,  quelque  espritque  je  trouyasse  dans 
cet  auteur,  mon  Inclinatioa  ne  me  porterait  pas  ä  le  prendre  pour  mo- 
dele, si  j'avais-ä  faire  une  comedie;  et  que  j'aimerais  beaucoup  mieux 
imiter  la  regularite.  de  Menandre  et  de  Terence,  que  la  libertede  Piaute  et 
d'Aristophane.  On  me  repondit  que  ce  n'ötalt  pas  une  comedie  qu'on  me  ' 
demandait ,  et  qu'on  voulalt  seulement  volr  si  les  bons  mots  d'Aristophane 
auraient  quelque  gräce  dans  notre  langue.  Ainsi ,  moitie  en  m'encoura» 
geant,  mottle  en  mettant  eux-memes  la  main  ä  l'oeuvre ,  mes  amis  me  fi- 
rent  commencer  une  piece  qui  ne  tarda  guere  ä  etre  achevee. 

Cependant  la  plupart  du  monde  ne  se  soucie  polnt  de  l'lntentlon  nl  de 
la  diligence  des  auteurs.  On  examina  d'abord  mon  amusement  comme 
on  auralt  fait  une  tragödie.  Ceux  meine  qui  s'y  ötalent  le  plus  divertls 
eurentpeurde  n'avolrpas  ri  dans  les  regles,  et  trouverent  mauvais 
que  Je  n'eusse  pas  songe  plus  sörieusement  ä  les  faire  rire.  Quelques 
autres  s'imaginerent  qu'U  etalt  bienseant  a  eux  de  s'y  ennuyer{  et  que 
les  matteres  de  palals  ne  pouvaient  pas  etre  un  sujet  de  diverj^sement 
pour  les  gens  de  cour.  La  piece  fut  blentöt  apres  jouee  ä  Versailles.  On 
ne  fit  polnt  de  scrupule  de  s'y  rejoulr ;  et  ceux  qui  ayalent  cru  se  döshono- 
rer  de  rire  ä  Paris  furent  peutretre  obliges  de  rlre  ä  Versailles  pour  se 
faire  bonneur. 

Ils  auraient  tort  ä  la  vörite  s'lls  me  reprochaient  d'avoir  fatigue.  leur» 
oreilles  de  trop  de  chlcane.  C'est  une  langue  qui  m'est  plus  etrangere 
qu'ä  personne ;  et  je  n'en  ai  employe  que  quelques  mots  barbares  que  je 
puls  avolr  apprls  dans  le  cours  d'un  proces  que  nl  mes  juges  ni  moi  n'a- 
vons  Jamals  bten  entendu. 

Si  j'apprehende  quelque  chose ,  c'est  que  des  personnes  un  peu  serieu- 
ses  ne  traltent  de  badineries  le  proces  du  chien  et  les  extravagances  du 
Juge.Maisenflnje  traduisArlstophane;  eti'on  doitse  souvenirqu'ilavait 
affaire  ä  des  speetateurs  assez  difflciles  :  les  Atheniens  savaient  appa- 
remment  ce  que  c'etait  que  le  sei  attique ;  et  ils  etaient  bien  sürs ,  quand 
ils  avalent  ri  d'une  chose ,  qu'ils  n'avaient  pas  ri  d'une  sottise. 

Pourmolje  trouve  qu'Aristophane  a  eu  raison  de  pousser  les  choses 
au  delä  du  vralsemblable.  Les  Juges  de  l'Areopage  n'auratent  pas  peut- 
etre  trouve  bon  qu'il  eüt  marque  au  naturcl  leur  avldite"  de  gagner, 
les  bons  tours  de  leurs  secretaires ,  et  les  forfanteries  de  leurs  avocats. 
II  etalt  ä  propos  d'outrer  un  peu  les  personoages ,  pour  les  empechcr  de 
se  reconnaltre;  le  public  ne  laissait  pas  de  discerncr  lc  vrai  au  travers 
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da  ridlcule :  et  je  m'assure  qu'il  vaut  mleux  avolr  occupe  l'impertlnente 
£loquence  de  deox  orateurs  autour  d'un  chlen  accusö,  que  si  Ton  avalt 
nds  sur  la  sellette  an  vöritable  crirabiel ,  et  qu'on  eüt  intöressö  les  spec- 
tateors  a  la  vie  d'un  homme. 

Quol  qu'il  cn  soit,  je>  puls  dire  que  notre  siede  n*a  pas  tl&  de  plus 
maoralse  humeur  que  le  sten,  et  que  si  le  but  de  ma  comödie  ötait  de 
faire  rire, Jamals  com&Uen'a  mieux  attrape  son  but.  Ce  n'est  pas  que 
faltende  an  grand  honnenr  d'avoir  assez  longtemps  re^oui  le  monde ; 
mais  je  me  sais  quelque  gre"  de  1'avoir  fait  sans  qu'il  m'en  alt  coüte  une 
seule  de  ces  sales  equivoques  et  de  ces  malhonnetes  plaisanteries  qui 
coütent  malntenant  si  peu  ä  la  plupart  de  nos  ecrivalns ,  et  qui  fönt  retoro- 
ber  le  theatre  danala  turpltudc  d'oü  quelques  autenrs  plus  modestes  l'a- 
vaienttire. 


LES  PLAIDEURS, 

COMEDIB.  (I6«8.) 

ACTEURS. 

DANDINJuge. 
LEANDRE,  Öls  de  Dandln 
CH1CANEAÜ .  bourgeols. 
ISABELLE,  Alle  de  Chlcaneau. 
LA  COMTESSE. 
PETIT  JEAN,  portler. 
L'INTIME,  secrötalre. 
LK  SOUFFLEUR. 

La  scene  est  dans  une  ville  de  basse  Normandie. 

ACTE  PREMIER. 


SCfeNE  1. 

PETIT  JEAN ,  trainaot  un  gros  mc  de  proces. 

Ma  foi  1  sur  l'avenir  bien  fou  qui  se  fiera. 

Tel  qui  rit  vendredi ,  diiDanche  pleurera. 

Un  jage ,  l'an  passe* ,  me  prit  ä  son  Service ; 

II  m'avait  fait  venir  d'Amiens  pour  ctre  suisse. 

Tbu8  ces  Normands  voiriaient  se  divertir  de  nous : 

On  apprend  ä  hurler,  dit  l'autre ,  avec  les  loups. 

Tout  Picard  que  j'ätais ,  j'^tais  ud  bon  apotre , 

Et  je  faisais  claqucr  mon  fouet  tout  comme  un  autre. 

Tons  les  plus  gros  raonsieurs  me  parlaient  chapeau  bas ; 

Monsieur  de  Petit  Jean ,  ab !  gros  comme  le  bras. 

Mais  sans  argent  l'honneur  n'est  qu'une  maladie. 

Ma  foi !  j'e'tais  un  franc  portier  de  comädie  : 

On  avait  beau  heurter  et  m'öter  son  chapeau , 

On  n'entrait  point  chez  nous  sans  graisser  le  marteau. 

Point  d'argeut ,  point  de  suisse ;  et  ma  porte  6tait  close. 

II  est  vrai  qu'ä  monsieur  j'en  rendais  quelquechose  : 

Nous  comptions  quelquefois.  On  me  donnait  le  soin 
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De  fournir  la  maison  de  chandelle  et  de  foin : 

Mais  je  n'y  perdais  rien.  Enfin ,  vaille  que  vaille , 

J'aurais  sur  le  marchö  fort  bien  fourni  la  paille. 

(Test  dommage :  il  avait  le  coeur  trop  au  mötier ; 

Tons  les  jours  le  premier  aux  plaids ,  et  le  dernier ; 

Et  bien  souvent  tout  seul ,  si  Ton  l'eüt  voulu  croire , 

II  s'y  serait  couche'  sang  manger  et  saus  boire. 

Je  lui  disais  parfois  :  Monsieur  Perria  Dandin , 

Tont  firanc ,  vous  vous  Ievez  tous  les  jours  trop  matin. 

Qui  veut  Yoyager  lom  manage  sa  monture ; 

Buvez,  mangez ,  dormez,  et  faisons  feu  qui  dure. 

n  n'en  a  tenn  compte.  II  a  si  bien  veiUe* 

Et  si  bien  fait ,  qu'on  dit  que  son  timbre  est  brouillö. 

11  nous  veut  tous  juger  les  uns  apres  les  autres. 

U  mannotte  toujours  certaines  patenötres 

Oü  je ne comprends rien.  II  veut,  bon grß,  mal  gre*, 

Ne  se  coucher  qu'en  robe  et  qu'en  bonnet  carre* . 

11  fit  couper  lattteä  son  coq,  decolere, 

Ponr  Favoir  eveillö  plus  tard  qu'ä  Tordinaire ; 

11  disait  qu'un  plaideur  dont  l'affaire  allait  mal 

Avait  grafese*  la  patte  ä  ce  pauvre  anünal. 

Depuis  ce  bei  arr6t,  le  pauvre  homme  a  beau  faire , 

Son  fils  ne  souffre  plus  qu'on  lui  parle  d'aftaire. 

11  nous  le  fait  garder  jour  et  nuit ,  et  de  pres  : 

Autrement ,  serviteur,  et  mon  homme  est  aux  plaids. 

Pour  s'echapper  de  nous ,  Dieu  sait  s'ü  est  alegre. 

Pour  moi ,  je  ne  dors  plus :  aussi  je  deviens  maigre , 

(Test  pitie\  Je  m'ltends,  et  ne  fais  que  bailler. 

Mais,  veille  qui  voudra,  voici  mon  oreiller. 

Ma  foi  1  pour  cette  nuit  ü  faut  que  je  m'en  donne. 

Pour  dormir  dans  la  nie  on  n'oflense  personne  • 

Donnons. 

(II  se  couche  par  terre.) 


SCfcNE  IL 
L'INTIMti,  PETIT  JEAN. 

i/nmuB 
HC ,  Petit  Jean!  Petit  Jean! 
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PETIT  JEAN. 

L'Intiral! 

(ä  part.) 

11  a  d£jä  bien  peur  de  me  voir  enrhume\ 

l'intim£. 
Que  diable !  si  matin  que  fais-tu  dans  la  nie? 

PETIT  JEAN. 

Est-ce  qu'il  faut  toujours  faire  le  pied  de  grue , 
Garder  toujours  un  homme y  et  l'entendre  crier  ? 
Quelle  gueule  1  Pour  moi ,  je  crois  qu'il  est  sorcier. 

•  l'intim£. 

Bon! 

PETIT  JBAN. 

Je  lui  disais  donc ,  en  me  grattant  la  täte , 
Que  je  voulais  dormir.  «  Presente  ta  requete 
CommetuYeuidormir,  *»  m'a-t-il  dit  gravement. 
Je  dors  en  te  contant  la  chose  seulement. 
Bonsoir. 

l'intihe. 
Comment,  bonsoir?  Que  le  diable  m*emporte 
Si...  Mais  j'entends  du  bruit  au-dessus  de  la  porte. 

SCENE  III. 

DA3HDB5,  L'INTBEß,  PETIT  JEAN. 

DANWN,  alafeb&re. 

Petit  Jean  U'Intime! 

L'lNTIM &  ,  ä  Petit  Jean. 
Paix. 

DANDIN. 

Je  suis  seul  ici. 
Voilä  mes  guichetiers  en  deTaut,  dieu  merci. 
Si  je  leur  dpnne  temps ,  ils  pourront  comparattre ; 
ga  pour  nous  elargir,  sautons  par  la  fenelre. 
Horsdecour. 

l'intime. 
Comme  il  saute ! 

PETIT  JEAN. 

O  monsieur,  je  vous  ücn. 

DAND1N. 

Au  voleurt  au  voleur  ! 
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PETIT  JEAN. 

Oh !  nous  vous  tenons  bien. 
l'intim£. 
Vousayezbeäucrier. 

DANDIN. 

Main-forte  1  l'on  me  tue ! 
SCfcNE  IV. 

LtiANDRE,  DANDIN,  L'INTIMÜ,  PETIT  JEAN. 

LEANDRE. 

Vite  uü  flambeau ,  j'entends  mon  pere  dans  la  nie. 
Mon  pere,  si  matin  qni  vous  feit  däloger? 
Oü  courez-vous  la  nuit? 

DANDIN. 

Jeveux  aller  juger. 

LBANDRE. 

Et  qni  juger?  tout  dort 

PETIT.  JEAN. 

Ma  foi !  je  ne  dors  gugres. 

LEANDRE. 

Que  de  sacs !  il  en  a  jusques  aux  jarretieres. 

DANDIN. 

Je  ne  veux  de  trois  mois  rentrer  dans  la  maison. 
De  sacs  et  de  proces  j'ai  fait  provision. 

LEANDRE. 

Et  qui  vous  nourrira? 

DANDIN. 

Le  buvetier,  je  pense. 

LEANDRE. 

Mais  oü  dormirez-vous^-mon  pere? 

DANDIN. 

*  A  Taudience. 

LEANDRE. 

Noo,  mon  pere,  il  vaut  mieux  que  vous  ne  sortiez  pas. 
Donnez  cbez  vous ;  chez  vous  faites  tous  vos  repas. 
Souffrez  que  la  raison  enfin  vous  persuade : 
Etpourvotresante\.. 

DANDIN. 

Je  veux  6tre  malade- 
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LEANDRE. 

Vous  ne  l'eles  que  trop.  Donnez-vous  du  repos; 
Vous  n'avez  tantot  plus  que  la  peau  sur  les  os. 

DAND1N. 

Du  repos !  Ah  1  sur  toi  tu  veux  regier  ton  pere? 
Crois-tu  qu'un  juge  n'ait  qu*ä  faire  bonne  chere, 
Qu'ä  battre  le  pave*  comme  un  tas  de  galante , 
Courir  le  bal  la  nuit,  et  le  jour  les  brelans? 
L'argent  ne  nous  vient  pas  si  vite  que  Ton  pense. 
Ghacun  de  tes  rubans  me  coüte  une  sentence. 
Ma  robe  vous  fait  honte-  Un  ftls  de  juge !  Ah !  fi ! 
Tu  fais  le  gentilhomme :  he* !  Dandin ,  mon  arai , 
Regarde  dans  ma  chambre  et  dans  ma  garde-robe 
Les  portraits  des  Dandins :  tous  ont  porte*  la  robe; 
Et  c'est  le  bon  parti.  Oompare  prix  pour  prix 
Les  etrennes  d'un  juge  ä  Celles  d'un  marquis : 
Attends  que  nous  soyons  ä  la  fin  de  deccmbre. 
Qu'est-ce  qu'un  gentilhomme?  Un  pilier  d'antichambre. 
Combien  en  as-tu  vu ,  je  dis  des  plus  huppe's , 
A  Bouffier  dans  leurs  doigts  dans  ma  cour  occupe^s, 
Le  manteau  sur  le  nez ,  ou  la  main  dans  la  poche ; 
Enfin,  pour  se  chauffer,  venir  tourner  ma  broche? 
Voilä  comme  on  les  traite.  H6 1  mon  pauvre  garcon ,' 
De  ta  d^funte  mere  est-ce  lä  la  lecon? 
La  pauvre  Babonnette !  H^las  i  lorsque  j'y  pense , 
Elle  ne  manquait  pas  une  seule  audience. 
Jamais ,  au  grand  jamais ,  eile  ne  me  quitta , 
Et  Dieu  sait  bien  souvent  ce  qu'elle  en  rapporta : 
Elle  eüt  du  buvetier  empörte  les  serviettes , 
Plutot  que  de  rentrer  au  legis  les  mains  nettes. 
Et  voilä  comme  on  fait  les  bonnes  maisons.  Va , 
Tu  ne  seras  qu'un  sot. 

IÜANDRE. 

Vous  vous  morfondez  lä , 
Mon  pere.  Petit  Jean ,  remenez  votre  maitre , 
Gouchez-le  dans  son  lit ;  fermez  porte ,  fenßtre ; 
Qu'on  barricade  tout ,  ahn  qu'il  ait  plus  ehaud. 

PETIT  JEAN. 

Faites  donc  mettre  au  moins  des  garde-fous  lä-haut. 

DANDIN. 

Quoi !  Ton  me  menera  coucher  sans  autre  forme? 
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Obtenez  ud  arret  comme  il  faut  que  je  dorme. 

LEANDRE. 

H£!  par  provision ,  mon  pere ,  couchez-Vous. 

DANDIN. 

J'irai ;  mais  je  m'en  vais  vous  faire  enrager  tous  : 
Jenedormiraipoint. 

LEANDRE. 

Eh  bien ,  ä  la  bonne  heure. 
Qu'on  ne  le  quitte  pas.  Toi ,  l'Intime' ,  demeure. 

SCÜNE  V. 
LÜANDRE,  L'fltilMfi. 

LEANDRE. 

Je  veux  t'entretenir  un  moment  sans  temoüi. 

l'intime. 
Qooi!  vous  faut-il  garder? 

LEANDRE. 

J'en  aurais  bon  besoin. 
-Tai  ma  folie ,  helas !  aussi  bien  que  mon  pere. 

l'intime\ 
Oh!  tods  voulez  juger? 

LEANDRE ,  montrant  le  logis  d'Isabelle. 
Laissöns  lä  le  mystere. 
Ta  connais  ce  logis. 

l'intime. 
Je  vous  enteiids  enfin : 
Diantre!  l'amour  vous  tientau  coeur  de  bon  matin. 
Vom  me  voulez  parier  sans  doute  dlsabelle. 
Je  tous  Fai  dit  cent  fois ,  eile  est  sage ,  eile  est  belle; 
Mais  tous  devez  songer  que  monsieur  Chicaneau 
De  8on  bien  en  proces  consume  le  plus  beau. 
Qui  ne  plaide-t-il  point  ?  Je  crois  qu'ä  l'audience 
H  fera,  s'il  ne  meurt ,  venir  toute  la  France. 
Tont  aapres  de  son  juge  il  s'est  venu  loger : 
ttanveut  plaider  toujours,  l'autre  toujours  juger. 
Stehest  un  grand  hasard  s'fl  conclut  votre  affaire 
Sans  plaider  le  eure* ,  le  gendre ,  et  le  notaire. 

LE ANDRE 

Je  le  sais  comme  toi.  Mais ,  malgrä  tont  cela , 
Je  neuro  pour  Isabeile. 
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l'intim£. 
Eh  bicn,  epousez-la. 
Vous  n'avez  qu'ä  parier,  c'est  une  affaire  prcte. 

LEANDRE. 

H6 1  cela  ne  va  pas  si  vite  que  ta  töte. 

Son  pere  est  un  sauvage  ä  qvii  je  ferais  peur. 

A  moins  que  d'ßtrc  huissier,  sergent  ou  procureur, 

On  ne  voit  point  sa  fiUe;  et  la  pauvre  lsabelle , 

Invisible  et  dolente ,  est  en  prison  chez  eile. 

Elle  voit  dissiper  sa  jeunesse  en  regrets , 

Mon  amour  en  fomee ,  et  son  bien  en  proces. 

n  la  ruinera ,  si  Ton  le  laisse  faire. 

Ne  connattrais-tu  pas  quelque  honn&te  fanssaire 

Qui  servtt  ses  amis ,  en  le  payant ,  s'entend ;  ; 

Quelque  sergent  z6 le"  ? 

l'intime\ 
ßon !  Ton  en  trouve  tanl ! 

LEANDRE. 

Mais  encore? 

l'intime. 
Ah  inonsieur  1  si  feu  mon  pauvre  pere 
ßtait  encor  vivant,  c'ätait  bien  votre  affaire. 
il  gagnait  en  un  jour  plus  qu'un  autre  en  six  mois : 
Ses  rides  sur  son  front  gravaient  tous  ses  exploits. 
II  vous  eüt  arrete*  le  carrosse  d'un  prince ; 
n  vous  l'eüt  pris  lui-meme :  et  sldans  la  province 
II  se  donnait  en  tout  vingt  coups  de  nerfs  de  boeuf , 
Mon  pere  pour  sa  part  en  emboursait  dix-neuf. 
Mais  de  quoi  s'agit-il  ?  suis-je  pas  fils  de  mattre  ? 
Je  vous  servirai. 

LEANDRE. 

Toi? 

l'intim£. 
Mieux  qu'un  sergent  peat-ctre. 

LEANDRE. 

Tu  porterais  au  pere  un  faux  exploit? 
l'intim£. 

Hon,  hon. 

,  LEANDRE 

Tu  rendrais  ä  la  fille  un  billet? 

l'intime^ 

Pourquoi  nonP 
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Je  suis  des  deux  m&iers. 

LBANDRE. 

Viens ,  je  l'entends  qui  crie : 
Aflons  ä  ce  dessein  rever  aflleurs. 

SCÜNE  VI. 
CHICANEAU ,  PETIT  JEAN. 

CHICANEAU  ,  allant  et  revenant . 
La  Brie, 
Qu'on  garde  la  maison ,  je  reviendrai  bientöt. 
Qa'on  ne  laisse  monter  aucune  ame  lä-haut. 
Fais  porter  cette  lettre  ä  la  poste  du  Maine. 
Prends-moi  dans  mon  clapier  trois  lapins  de  garenue, 
Et  chez  mon  procureur  porte-les  ce  matin. 
Si  8on  clerc  yient  ceans ,  fais-lui  goüter  mon  viu. 
Ah !  donne-lui  ce  sac  qui  pend  ä  ma  fenetre. 
Est-ce  tout?  11  yiendra  me  demander  peut-etre 
Un  grand  homme  sec ,  la,  qui  me  sert  de  temoin , 
Et  qui  jure  pour  moi  lorsque  j'en  ai  besoin  : 
Qu'U  mattende.  Je  crains  qae  mon  juge  ne  sorte  : 
Quatreheures  vont  sonner.  Mais  frappons  ä  sa  porte 

PETIT  JEAN  ,  entr'ouvrant  la  porte. 
QoiYalä? 

CHICANEAU. 

Peut-on  yoir  monsieur? 

PETIT  JEAN,  fermantla  porte. 
Non. 
CHICANEAU ,  frappant  ä  la  porte. 

Pourrait-on 
Dire  an  mot  ä  monsieur  son  secrätaire? 

PETIT  JEAN ,  fermant  la  porte. 
Non. 
CHICANEAU,  frappant  ä  la  porte. 
tt  monsieur  son  portier? 

PETIT  JEAN. 

C'est  moi-meme. 

CHICANEAU. 

Degrace, 
foro*  ä  ma  santö ,  monsieur. 


171  LES  PLAIDEURS. 

PETIT  JEAH ,  prcnant  l'argent. 
Grand  bien  vous  fasse ! 
(fermant  la  porte). 
Mais  revenez  demaiii. 

CHICANEAU. 

H61  rendez  donc  l'argent. 
Le  monde  est  devenu ,  sans  mentir,  bien  meckant. 
J'ai  tu  que  les  proces  ne  doonaient  point  de  peine ; 
Six  ecus  en  gagnaient  une  demi-douzaine. 
Maisaujourd'hui  Je  crois  que  tout  mon  bien  entier 
Ne  me  suffirait  pas  pour  gagner  un  portier. 
Mais  j'apercois  venir  madame  la  comtesse 
De  Pimbesche.  Elle  vient  pour  affaire  qui  presse. 

SCÜNE  VII. 
LA  COMTESSE,  CHICANEAU. 

ClIIC  ANBAU. 

Madame,  on  n'entre  plus. 

LA  GOMTES8E. 

H6  bien  ü'ai-je  pas  dit? 
Sans  mentir,  mes  valets  me  fönt  perdre  Tesprit 
Pour  les  faire  lever  c'est  en  vain  que  je  gronde ; 
11  faut  que  tous  les  jours  j'eveille  tout  mon  monde. 

CHICANEAU. 

II  faut  absolument  qu'il  se  fasse  celer. 

LA  COMTESSE. 

Pour  moi ,  depuis  deux  jours  je  ne  lui  puis  parier. 

CHICANEAU. 

Ma  partie  est  puissante ,  et  j'ai  lieu  de  tout  craindre. 

LA  COMTESSE. 

Apres  ce  qu'on  m'a  fait ,  fl  ne  faut  plus  se  plaindre. 

CBICAMEAD. 

Si  pourtant  j'ai  bou  droit 

LA  COMTESS^. 

Ah !  monsieur!  quel  arrel! 

CHICANBAU. 

Je  m'en  rapporte  a  vous.  ßcoutez,  s'il  vous  platt. 

LA  COMTESSE. 

U  faut  que  vous  sachiez,  monsieur,  la  perfldie... 
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CHICANEAC. 

Ce  n'est  rien  Jans  le  fond. 

LA  C0MTES8E. 

Monsieur,  que  je  vous  die... 

CH1C4NEA0. 

Voici  le  fait.  Depuis  quinze  ou  ringt  ans  en  cä , 
An  travers  d'un  mien  pre*  certain  änon  passa , 
S'y  veautra ,  non  sans  faire  un  notable  dommage , 
Dont  je  formal  ma  plainte  an  jage  du  village. 
Je  fais  saisir  l'anon.  Un  expert  est  nomine* ; 
A  deux  bottes  de  foin  le  ddgat  estimä. 
Enfin,  au  boat  d'un  an ,  sentenoe  pär  laquelle 
Nous  somraes  renvoyes  hors  de  cour.  J'en  appelle. 
Pendant  qu'ä  l'audience  on  poursuit  un  arret , 
Remarquez  bien  ceci ,-  madame ,  tfil  vous  platt , 
Notre  ami  Drolichon ,  qui  n'est  pas  une  böte , 
Obtient  pour  quelque  argent  un  arret  sur  requete ; 
Et  je.gagne  ma  cause.  A  cela  que  fait-on? 
Mon  chicaneur  s'oppose  ä  Tex^cution. 
Autre  incident :  tandis  qu'au  proces  on  travailte , 
Ma  partie  en  mon  pre*  laisse  aller  sa  volaille. 
Ordonne*  qu'il  sera  fait  rapport  ä  La  cour 
Du  foin  que  peut  manger  une  poule  en  un  jour : 
Le  tout  Joint  au  proces.  Enfin,  et  toute  chose 
Demeurant  en  ätat ,  on  appointe  la  cause 

Le  cinquieme  ou  sixieme  avril  cinquante-six. 

Jecris sur nouveaux  frais.  Je £roduis , je fournis 

De  dits ,  de  contredits ,  enquetes ,  compulsoires , 

Rapports  d'experts ,  transports ,  trois  interlocutoires , 

Griefe  et  faits  nouveaux ,  baux  et  proces-verbaux. 

J'obtieos  lettres  royaux ,  et  je  m'inscris  en  faux. 

Quatorze  appointements ,  trente  exploits ,  six  instanees , 

Six-vingts  productions ,  Tingt  arrets  de  defense» , 

Arrit enfin.  Je  perds  ma  cause  avec  depens, 

Estimes  environ  cinq  ä  six  mille  francs. 

Ktf-ce  lä  faire  droit?  est-ce  lä  comme  on  juge? 

Aprtg  quinze  ou  vingt  ans !  11  me  reste  un  refuge ; 

La  requeie  civile  est  ouverte  pour  moi , 

«k  ne  suis  pas  rendu .  Mais  vous ,  comme  je  voi , 

Vousplaidez? 

16. 


174  LES  PLAIDEURS. 

LA  COMTESSE. 

Pinta  Dien! 

CHICANEAU. 

J*y  brülerai  mes  livres ! 

LA  COMTESSE. 

Je... 

CHICANEAU. 

Deux  bottes  de  foln  cinq  ä  six  mille  livres. 

LA  COMTESSE. 

Monsieur,  tous  mes  proces  allaient  etre  finis : 
II  ne  m'en  restait  plus  que  quatre  ou  cinq  petitß, 
L'un  contre  mon  man ,  l'autre  contre  mon  pere , 
Et  eontre  mes  enfonts :  ah  monsieur  1  la  misere ! 
Je  ne  sais  quel  biais  ils  ontimagine' , 
Ni  tout  ce  qu'ils  ont  fait ;  mais  on  leur  a  donne 
Ün  arrßt  par  leqnel ,  moi  v6tue~et  nourrie , 
On  me  deTend ,  monsieur,  de  plaider  de  ma  vie. 

CHICANEAU. 

De  plaider ! 

LA  COMTESSE. 

De  plaider. 

CHICANEAU. 

Certes ,  le  trait  est  noir. 
J'en  suis  surpris. 

LA  COMTESSE. 

Monsieur/  j'en  suis  au  desespoir. 

CHICANEAU. 

Cömment !  Her  les  mains  aux  gens  de  votre  Sorte ! 
Mais  cette pension,  madame,  est-eHe  forte? 

LA  COMTESSE.    v 

Je  n'en  vivrais,  monsieur,  que  trop  honnelement. 
Mais  vi  vre  sans  plaider,  est-ce  contenteinen  t? 

CHICANEAU.  ' 

Des  chicaneurs  viendront  nous  mangcr  jusqu'ä  l'ame, 
Et  nous  ne  dirons  mot !  Mais ,  s'il  vous  platt ,  madame , 
Depuis  quand  plaidez-vous  ? 

LA  COMTESSE. 

II  ne  m'en  souvient  pa*. 
Depuis  trente  ans  au  plus. 

•  CHICANEAU. 

Ce  n'est  pas  trop. 
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LA<  GOMTESSE. 

Helas!  > 

CH1CANEAU. 

Et  quel  äge  avez-vous?  Vous  avez  bon  visage. 

LA  GOMTESSE. 

M\  quelque  soiiante  ans. 

CHICANEAÜ. 

-  Comment !  c'est  le  bei  age 
Pour  plaider. 

LA  COMTE8SE. 

Laissez  faire ,  ils  ne  sont  pag  au  bout. 
ty  vendrai  ma  chemise :  et  je  veux~rien ,  ou  tout. 

,  CHICANEAÜ. 

'  Madame,  ecoutez-moi.  Voioi  ce  qu'U  faut  faire. 

LA  COUTESSE. 

Oui,  monsieur,  je  vous  crois  comme  mon  propre  pere. 

CHICANEAÜ. 

J'irais  trouver  mon  juge. 

LA  GOMTESSE. 

Ob !  oui,  monsieur,  j'irai. 

CHICANEAÜ. 

Me  jeter  äsespieds. 

LA  COMTESftE. 

Oui,je  m'yjetterai. 
Je  Tai  bien  resohi. 

CHICANEAÜ. 

Mais  daignez  donc  m'entendre. 

LA  COMTE8SE. 

Oui,  vous prenez  la  chose  ainsi  qu'il  la  faut  prendre. 

CHICANEAÜ. 

Avez-Yous  dit,  madame? 

LA  GOMTESSE.    . 

Oui. 

CHICANEAÜ. 

J'irais  sans  facou 
Trouver  mon  juge. 

LA  GOMTESSE. 

H&as !  que  ce  monsieur  est  bon ! 

CHICANEAÜ. 

Si  vousparlez  toujours,  il  faut  que  je  me  taise. 

LA  GOMTESSE. 

Ah!  que  vous  ra'obligez !  Je  ne  me  sens  pas  d'aise. 
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CHICANEAU. 

Jfcais  trouTor  mon  juge ,  et  lui  dirais... 

LA  COMTESSE. 

Oni. 

CHICANBAU. 

Voi! 
Et  lui  dirais :  Monsieur... 

LA  COMTESSE. 

Oui,  monsieur. 

CHICANEAU. 

Liez-moi. 

LA  COMTESSE. 

Monsieur,  je  ne  veux  point  etre  liee. 

CHICANEAU. 

Al'autre! 

LA  COMTESSE. 

Je  ne  la  serai  point. 

CHICANEAU. 

Quelle  humeur  est  la  vötre  l 

LA  COMTESSE. 

Non. 

CHICANEAU. 

Vous  ne  savez  pas ,  madarae ,  oü  je  viendrai . 

LA  COMTESSE. 

Je  plaiderai   monsieur,  ou  bien  je  ne  pourrai. 

CHICANEAU. 

Mais... 

LA   COMTESSE. 

Mais  je  ne  veux  point,  monsieur,  que  Von  nie  lie. 

CHICANEAU. 

Enfin,  quand  une  femme  en  töte  a  sa  folie... 

LA  COMTESSE. 

Fou  vous-meme. 

CHICANEAU. 

Madame ! 

LA  COMTESSE. 

Et  pourquoi  me  Her? 

CHICANEAU. 

Madame... 

LA  COMTESSE. 

Voyez  vous !  ü  se  rend  familier. 
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CHICANEÄU. 

Mais,madame... 

LA  COMTESSE: 

Un  crasseux ,  qai  n'a  que  sa  chicane, 
Veot  donner  des  avis ! 

CHICANEÄU. 

Madame! 

LA  COMTESSE. 

Avecsonäne! 

CHICANBAU. 

Yousmepoussez. 

LA    COMTESSE. 

Bonhomme,  allez  garder  vos  foins. 

CHICANEÄU. 

Vougm'excddez. 

LA  COMTESSE. 

Lesot! 

CHICANEÄU. 

Que  n'ai-je  des  temoins! 

SCENE  VIII. 
PETIT  JEAN,  LA  COMTESSE,  CHICAWEAÜ. 

PETIT  JEAN. 

Voyez  le  beao  sabbat  qu'ils  fönt  ä  notre  porte. 
Messieurs,  allez  plus  loin  tempeler  de  la  sorte. 

CHICANEÄU.  ' 

Monsieur,  8oyeztemoin... 

LA  COMTESSE. 

Que  monsieur  est  un  soL 

CHICANEÄU. 

Monsieur,  tous  l'entendez,  retenez  bien  ce  mot. 

PETIT  JEAN  ,  a  la  coiotesse. 
Ah!  tous  ne  deviez  pas  lächer  cette  parote. 

LA  COMTESSE. 

Vraiment ,  c'est  bien  ä  lui  de  me  traiter  de  folle  ? 

PETIT  JEAN,  aChicaneau. 
Mlel  Vous  avez  tort.  Pourquoi  Tinjurier? 

CHICANEÄU. 

Onlaconseaie. 
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PETIT  JEAN. 
Oll! 

LA    COMTESSE. 

Oui,  de  me  faire  lier. 

PETIT  JEAN. 

Oh!  monsieiir! 

CHICANEAÜ. 

Jusqu'au  boul  que  ne  m'e'coute-t-elle  ? 

PETIT  JEAN. 

Oli !  madame \ 

LA  COMTESSE. 

Qui?  moi,  souffrir  qu'ou  ine  quereile  ? 

*  CHICANEAÜ. 

Une  crieuse ! 

PETIT  JEAN. 

H6!  paix. 

LA  COMTESSE. 

ün  chicaneur ! 

PETIT  JEAN. 

Holä. 

CHICANEAÜ . 

Qui  n'ose  plus  plaider! 

LA  COMTESSE. 

Que  t'imporle  cela  ? 
Qu'esl-ce  qui  t'en  revient ,  faussaire  abomioable, 
Brouillon ,  voleur  ? 

CHICANEAÜ. 

Et  bon ,  et  bon ,  de  par  le  diable  : 
Un  ser geiit!  un  sergent! 

LA  COMTESSE. 

Un  huissier !  un  huissier ! 

PETIT  JEAN  ,  seul. 

Ma  Coi ,  juge  et  plaideurs,  il  faudrait  tout  lier. 
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^CTE  SECOND. 

SCfcNE  I. 

LÄANDRE,  I/mTDtfi. 

l'intime\ 

Monsienr,  encore  un  coup ,  je  ne  pais  pas  lout  faire ; 

Poisqae  je  fais  l'huissier,  failes  le  commissaire. 

En  robe  sor  mes  pas  il  ne  faut  que  venir, 

Voösanrez  tout  moyen  de  vous  entretenir. 

Changez  en  eheveux  noirs  votre  perruque  blonde. 

Ces  plaideors  songent-ils  que  vous  soyez  an  monde? 
He\»  lorsqu'ä  votre  pere  ils  vont  faire  leur  conr, 
A  peine  seulement  savez-vous  s'il  est  jour. 
Mais  n'admirez- vous  pas  cette  bonne  comtesse 
Qu'ayec  tant  de  bonheur  la  fortone  m'adresse ; 
Qoi,  des  qu'elle  me  voit ,  donnant  dans  le  panneau  , 
Me  Charge  d'un  exploit  pour  monsieur  Chicaneau , 
Et  le  fait  assigner  pour  cefttte  parole , 
Disant  qu'il  la  voudrait  faire  passer  pour  folle , 
Je  dis  folle  ä  lier,  et  pour  d'autres  exces 
Et  Uasphemes ,  toujours  rornement  des  proces  ? 
Mais  vons  ne  dites  rien  de  tout  mon  equipage  ? 
Ai-je  bieo  d'un  sergent  le  port  et  le  visage  ? 

LEANDRE. 

Ah'.fortbien! 

L'llfTlll£. 

Je  ne  sais ,  mais  je  me  sens  enfin 
L'ame  et  le  dos  six  fois  plus  durs  que  ce  matin. 
Qooi  qa'fl  en  soit ,  voici  l'exploit  et  votre  lettre ;  - 
kabelte  l'aura ,  j'ose  vous  le  promettre. 
M**,  pour  faire  signer  le  contrat  que  voici , 
U  &ot  qoe  sor  mes  pas  vous  vöus  rendiez  ici. 
Vous  femdrez  d'informer  sur  toute  cette  affaire , 
Et  Ions  ferex  l'amour  en  presence  du  pere. 

LEANDRE. 

Mab  ne  va  pas  donner  l'exploit  pour  le  billet. 
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l'intim£. 
Le  pere  aura  Pexploit ,  la  ülle  le  poulet. 
,  Rentrez. 

(L' Intime  va  f  rapper  ä  la  porte  <f  Isabelle.) 

SCENE  IL 

ISABELLE,  L'INTIMfi. 

ISABELLE. 

Qui  frappe? 

l'intim£ 
Ami.  (ä  part. )  C'est  la  voix  d'Isabelle. 

ISABELLE. 

Demandez-Yous  quelqu'un ,  monsieur ! 

l/lNTIME. 

Mademoiselle , 
C'est  un  petit  exploit  que  j'oae  vous  prier 
De  m'acoorder  l'honneur  de  vous  signifier. 

ISABELLE. 

Monsieur,  excusez-moi ,  je  n'y  puis  rien  comprendre : 
Mon  pere  va  venir,  qui  pourra  vom  entendre. 

l'intim£. 
II  n'est  donc  pas  ici ,  mademoiselle? 

ISABELLE. 

Non. 

l'intime\ 
L'exploit,  mademoiselle,  est  rais  sous  Totre  nom. 

isabelle. 
Monsieur ,  vous  me  prenez  pour  une  autre,  sans  doute : 
Sans  avoir  de  proces ,  je  sais  ce  qu'il  en  coüte ; 
Et ,  si  Ton  n'aimait  pas  ä  plaider  plus  que  moi , 
Vos  pareiis  pourraient  bien  chercher  un  autre  emploi. 
Adieu. 

l'intime. 
Maispermettez... 

ISABELLE. 

Je  ne  veux  rien  permettre. 

L'lNTlMB. 

Ce  n'est  pas  un  exploit. 
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1SABELLE. 

Chanson! 
l'intime. 

C'esi  une  lettre. 

iSABELLE. 

Encor  moins. 

L'INTIME. 

Mais  lisez. 

ISABELLE. 

Vous  ne  m'y  tenez  pas. 
l'intime\ 


C'est  de  monsieur... 


ISABEL!  E.  , 

Adieu. 

l'intime. 
Leandre. 

ISABELLE. 

Parlez  bas. 
C'est  de  monsieur... 

l'intime. 
Que  diable !  on  a  bien  de  ta  peine 
A  se  faire  ecouter  :  je  suis  tont  hors  d'haleine. 

ISABELLE. 

Ah !  rintimeM  pardonne  ä  mes  sens  ötonnes  : 
Donne. 

l'intime. 
Vous  me  deviez  fermer  la  porlc  au  nez. 

lSABELLEt 

Et  qui  t'aurait  connu ,  däguise*  de  la  sorte? 
Mais  donne. 

l'intime. 
Aux  gens  de  bien  ouvre-t-on  votre  porlo? 

ISABELLE. 

He* !  donne  donc. 

l'intime. 
Lapeste!... 

ISABELLE. 

Oh !  ne  donnez  donc  pas: 
Avec  votre  bület  retournez  sur  vos  pas. 

l'intime. 
Tenez.  Une  autre Jois  ne  soyez  pas  si  prompte. 

BACINE.  16 
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SCÜNE  III. 

CH1CANEAU ,  ISABELLE ,  L'INTIMÜ. 

CHICANEAU. 

Oui ,  je  suis  donc  un  sot ,  un  voleur,  ä  son  compte ! 
Un  sergent  s'est  Charge*  de  la  remercier ; 
Et  je  lui  vais  servir  un  plat  de  mon  mutier. 
Je  serais  bien  fache*  que  ce  fut  ä  refaire , 
Ni  qu'elle  m'envoyät  assigner  la  premiere. 
Mais  un  horame  ici  parle  ä  ma  fille !  Comment ! 
Elle  lit  un  billet!  Ah!  c'est  de  quelque  aniant. 
Approchons. 

ISABELLB. 

Tout  de  bon ,  ton  mattre  est-il  siiicere  ? 
Le  croirai-jc? 

l'intim£. 
II  ne  dort  lion  plus  que  votre  pere. 
II  86  tourmente  :  il  VOUS...  (apercevant  Chicanean.) 

fera  voir  aujourd'hui 
Que  Ton  ne  gagne  rien  ä  plaider  contoe  kii. 

ISABELLE,  apercevant  Chicaneau. 
C'est  mon  pere! 

(ä  L'intiml.)     Vrainient,  vous  leur  pouvez  apprendre 
Que  si  Ton  nous  poursuit,  nous  saurons  nous  deTendre. 

(dechiraot  le  billet.) 

Teiiez ,  voilä  le  cas  qu'on  fait  de  votre  exploit. 

CHICANEAU. 

Comment!  c'est  un  exploit  que  ma  fille  lisoit ! 

Ah !  tu  seras  un  jour  l'honneur  de  ta  famille  : 

Tu  deTendras  ton  bien.  Viens ,  mon  sang ;  viens ,  ma  fille. 

Va ,  je  t'aeheterai  le  Praticien  franeois. 

Mais ,  diantre !  il  ne  faut  pas  dechirer  les  expioits. 

ISABELLE ,  ä  l'Iutime. 

Au  moins ,  dites-leur  bien  que  je  ne  les  crains  guere ; 
11s  me  feront  plaisir  :  je  les  mets  ä  pis  faire. 

CHICANEAU. 

Eh !  ne  te  fache  point. 

ISIBIXLE,*  1'lulime. 
Adieu ,  i 
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SCfcNE    IV. 

CHICANE  AU ,  L'INTIMä. 

L'lNTIME ,  se  mettaat  en  etat  d'ecrire. 
Orca, 
VerbaKsons. 

CBICAIfEAU. 

Monsieur,  de  gfäce ,  excusez-la ; 
Elle  n'est  pas  instante :  et  puis ,  si  bon  vous  semble , 
En  voici  les  morceaux  que  je  vais  mettre  ensemble. 

L'inTIM^. 

Non. 

CRICANEAU. 

Je  le  lirai  bien. 

l'intime\ 
Je  ne  suis  pas  mechant. 
Jen  ai  sur  moi  copie 

CHKJANEAÜ. 

Ah !  le  trait  est  touchaul ! 
Mais  je  De  sais  pourquoi ,  plus  je  vous  envisage , 
Et  moins  je  me  remets ,  monsieur,  votre  visage. 
Je  coonais  force  huissiers. 

l'intim£. 

Informez-vous  de  moi. 
Je  m'acquitte  assez  bien  de  mon  petit  emploi. 

CH1CANEAU. 

Soit.  Pour  qui  venez- vous  ? 

l'intim£. 
Pour  une  brave  dame , 
Monsieur,  qui  vous  honore,  et  de  toute  son  Arne 
Voudrait  qoe  vous  vinssiez  a  ma  sommation 
Lui  fahre  un  petit  mot  de  reparation. 

CHICANEAU. 

te  reparation  ?  Je  n'ai  Messe"  personne. 

l'irtiii^. 
Jfc  le  crois ;  vous  avez ,  monsieur.  Tarne  trop  bonne. 

CHICANEAÜ. 

0**  fcmandez-vous  donc  ? 

l'intime\ 

Elle  voudrait,  monsieur . 
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Que  dcvant  des  temoins  tous  lui  fissiez  l'honneur 
De  l'avouer  pour  sage  ,,et  point  extravagante. 

CfllCANEAU. 

Parbleu !  c'est  raa  comtesse. 

l'intim^. 


Elle  est  votre  servantß. 

CH1CANEAU. 


Je  suis  son  serviteur. 


l'intim£. 
Vous  6tes  obligeant, 
Monsieur. 

CfllCANEAU. 

Oui ,  vous  pouvez  l'assurer  qu'un  sergeut 
Lui  doit  porter  pour  moi  tout  ce  qu'elle  demande. 
He*  quoi  donc !  les  battus ,  ma  foi !  payeront  ramende  t 
Voyons  ce  qu'«lle  chante.  Hon...  «  Sixieme  janvier, 
«  Pour  avoir  faussement  dit  qu'il  fallait  lier, 
«  titant  ä  ce  porte*  par  esprit  de  chicane , 
«  Haute  et  puissante  dame  Yolande  Cudasne, 
«  Comtesse  de  Pimbesche,  Orbesche ,  et  caetera, 
«  II  soit  dit  que  sur  l'heure  ü  se  transportcra 
«  Au  Iogis  de  la  dame ;  et  lä ,  d'une  voix  claire , 
«  Devant  quatre  tämoins  assistös  d'un  notaire , 
«  Zeste!  lcdit  Hiöröme  avouera  hautement 
«  Qu'il  la  tient  pour  senseeet  de  bon  jugement. 
«  Le  Bon.  »  C'est  donc  le  nom  de  votre  seigneurie? 

l'intim^. 
.Pour  vous  servir.  (ä  part.)  II  faut  payer  d'eflronterie 

CfllCANEAU. 

Le  Bon  !  jamais  exploit  ne  fut  signe*  le  Bon. 
Monsieur  le  Bon... 

l'intime. 
Monsieur. 

CniCANEAU. 

Vous  6tes  un  fripon. 
l'intim£. 
Monsieur,  pardonnez-moi ,  je  suis  fort  honnete  hoiuuv. 

CfllCANEAU. 

Mais  fripon  le  plus  franc  qui  soit  de  Caen  ä  Ronie. 

l'intime\ 
Monsieur,  je  ne  suis  pas  pour  vous  desavouer. 
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Vous  aurez  la  bonte*  de  me  le  bien  payer. 

CBJCANEAC. 

Moi,  payer?  en  soußlets. 

L'lNTW£.  * 

Vous  etes  trop  honnele. 
Vous  me  le  payerez  bien. 

CH1CANEAU. 

Oh !  tu  me  romps  la  tele. 
Tiens,  Yoila  ton  payement. 

l'intim£. 

Un  souf  flet !  ßcrivous. 
1  Lequel  Hieröme ,  apres  plusieurs  röbeltions , 
*  Aurait  atteint ,  foppe* ,  moi  sergent ,  ä  la  Jone , 
«Etfaittomber,  du  coup,  mon  chapeau  dans  la  boue.  » 

CH1CANEAU  ,  Uli  donnant  un  coup  de  pied. 
Ajoalecela. 

l'intime. 
Bon ,  c'est  de  l'argent  complant ; 
■Pen  avais  bien  besoin.  «  Et ,  de  ce  non  content , 
« Aurait  aYec  le  pied  reitlrl.'  »  Courage ! 
«  Outre  plus ,  le  susdit  seralt  venu ,  de  rage , 
«Poarlacerer  ledit  present  proces-verbal.  » 
AHons,  mon  eher  monsieur,  cela  ne  va  pas  mal 
Ne  vous  relächez  point. 

CH1CANEAU. 

Coquin! 
l'intime. 

Nevousdeplaise, 
Quelques  coups  de  baton ,  et  je  suis  ä  mon  aise. 

CHICANEAU ,  tenant  ud  baton. 

Ooi  da.  Je  Yerrai  bien  s'il  est  sergent. 

L'lNTm£ ,  en  posture  d'ecrire. 

Tötdonc, 
•"'rappez.  J'ai  quatre  enfants  ä  nourrir. 

CUICANEAU. 

Ah !  pardon ! 
Moosieur,  pour  un  sergent  je  ne  pouvais  yous  prendre; 
Mais  le  plus  habile  homme  enfin  peut  se  meprendre. 
Je  saorai  Sparer  ce  soupcon  outrageant. 
°ui, vous etes  sergent,  monsieur,  et  tres-sergent. 
Toochez  lä  :  vos  pareils  sont  gens  queje  rövere; 

16. 
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Et  j'ai  toujours  ete*  nourri  par  fcu  nion  perc 
Dans  la  crainte  de  Dieu ,  monsieur,  et  des  sergents. 
v  l'intime. 

Non,  ä  si  bon  marcne*  Ton  ne  bat  point  les  gens. 

CHICANBAU. 

Monsieur,  point  de  proces. 

L'INTIME 

Serviteur.  Contomace, 
Baton  levä,  soufflet,  coup  de  pied.  Ah ! 

CHICANEAU. 

Degrace, 
Rendez-les-moi  plutot. 

l'intime. 
Suffit  qu'ils  soient  recus ; 
Je  ne  les  voudrais  pas  donner  pour  mille  ecus. 

SCfiNE  V. 
L&ANDRE,  bn  robe  de  comwssaire;  CHICANEAU. 

umriMü. 

^l'intim^. 
Voici  fort  ä  propos  monsieur  le  commissaire. 
Monsieur,  votre  pr&ence  est  ici  necessaire. 
Tel  que  vous  me  voyez ,  monsieur  ici  präsent 
M'a  d'un  fort  grand  soufflet  fait  un  petit  präsent. 

LEANDRE. 

A  vous ,  monsieur  ? 

l'intime\ 
A  moi ,  parlaiit  ä  raa  personne. 
Item ,  un  coup  de  pied ;  plus ,  les  noms  cpi'ü  me  donne. 

LEANDRE. 

Ave«-vous  des  tämoins? 

l'intime. 
Monsieur,  tatez  plutot ; 
Le  soufflet  sur  ma  joue  est  encore  tout  chaud. 

LEANDRE. 

Pris  en  flagrant  delit,  affaire  criminelle. 

CHICANEAU. 

Foin  de  moi ! 

l'intime. 
Plus  ,  sa  fille ,  au  moins  soi-disant  teile , 
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A  mis  un  mieo  papier  en  morceaux ,  Protestant 
Qu'on  lui  ferait  plaisir,  et  que  d'un  oeil  content 
Elle  noos  d^fiait. 

LEANDRE,  iHntiip*. 

Faites  venir  la  fille. 
L'esprit  de  contumace  est  dang  cette  famille, 

CHICANEAU,ipart. 

11  faot  absolament  qu'on  m'ait  engorcelö. 
Si  j'eo  connais  pas  un ,  je  veux  etre  etrangte. 

leandre. 
Comment!  battre  un  huissier!  Mais  voici  la  rebelle. 

SCENE  VI. 

ISABELLE,  Lt ANDRE,  CHICANEAU,  L'lNTTMfc. 

L'lNTIME ,  ä  IsabeHe. 
Vous  le  reoonnaissez? 

LEANDRE. 

Eh  bien ,  mademoiseUe , 
C'est  donc  vous  qui  tantöt  braviex  notre  officler, 
Et  qui  si  hautement  osez  nous  ddfier  ? 

Votrenom? 

ISABELLE. 

Isabelle. 

LEANDRE. 

ticrfrez.  Et  votre  age? 

ISABELLE. 

Wx-huit  ans. 

CHtCANEAU. 

Elle  en  a  quelque  peu  daVantage ; 
Mai»  n'importe. 

LEANDRE. 

Utes- vous  en  pouvoir  de  man  ? 

ISABELLE. 

3on,roonsieur. 

LEANDRE. 

Vous  riez?  ficrivez  qu'elle  a  ri. 

CHICANEAU. 

Monsieur,  ne  parlons  point  de  maris  ä  des  liiles ; 
Vopa-Yous  ,  ce  sont  lä  des  secrets  de  famüie». 
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LEANDRE. 

Mettez  qu'il  iaterrompt. 

■CHICANEAU. 

He*  \  je  n'y  pensais  pas. 
Prendß  Wen  garde ,  ma  fille ,  ä  ce  que  tu  diras. 

LEANDRE. 

La ,  ne  vous  troublez  pas.  Rgpondez  ä  votre  aise. 
On  ne  veut  pas  rien  faire  ici  qui  vous  deplaise. 
PFavez-vous  pas  recu  de  l'huissier  que  voilä 
Certain  papier  tan  tot  ? 

isabelle. 
Oui ,  monsieur. 

CHICANEAU. 

Bon  cela. 

LEANDRE. 

Avez-vous  dechire'  ce  papier  sans  le  lire  ? 

•    ISABELLE. 

Monsieur,  je  Tai  lu. 

CHICANEAU. 

Bon. 

LEANDRE,  äl'Intime. 

Continuezd'ecrire. 
(  ä  Isabelle.) 
E t  pourquoi  l'avez-vous  dächirö  ? 

IS*  BELLE. 

J'avais  peur 
Que  mon  pere  ne  prlt  l'aifaire  trop  ä  coeur, 
Et  qu'il  ne  s'echauflat  le  sang  ä  sa  lecture. 

CHICANEAU. 

Et  tu  fuis  les  proces?  C'est  mechancete'  pure. 

LEANDRE. 

Vous  ne  I'avez  donc  pas  dechird  par  depit , 
Ou  par  mlpris  de  ceux  qui  vous  l'avaient  6crit  ? 

ISABELLE. 

Monsieur,  je  n'ai  pour  eux  ni  möpris  ni  colere. 

LEANDRE ,  ä  l'lnUme. 

Ecrivez. 

CHICANEAU. 

Je  vous  dis  qu'elle  tient  de  son  pere ; 
Elle  repond  fort  bien. 

LEANDRE. 

Vous  montrez  cependant. 
Pour  tous  les  gens  de  robe  un  mepris  evident. 
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ISABELLE. 

Une  robe  toujours  m'avait  choque*  la  Tue ; 
Mais  cette  aversion  ä  präsent  diminue. 

CHICANEAU. 

La  pauvre  enfant !  Va,  va,  je  te  marierai  bien , 
Des  qae  je  le  pourrai ,  s'il  ne  m'en  coute  rien. 

LEANDRE. 

A  la  justice  donc  vous  voulez  satisfaire? 

ISABELLE. 

Moosieur,  je  ferai  tout  pour  ne  vous  pas  deplaire. 

l'intime. 
Mousieur,  faites  signer. 

LEANDRE. 

Dans  les  occasions 
Soutiendrez-Yoas  au  moins  tos  depositions? 

I8ABELLE. 

Monsieur,  assurez-vous  qu'Isabelle  est  constante. 

LEANDRE. 

Signez.  Cela  va  bien ,  la  justice  est  contente. 
gä ,  ne  signez-YOus  pas ,  monsieur  ? 

CHICANEAU. 

Oui-dä,  gaiement, 
A  tout  ce  qu'elle  a  dit  je  signe  aveuglement. 
LEANDRE ,  bas  ä  Isabelle. 
Tout  va  bien.  A  mes  voeux  le  succes  est  conforme : 
II  signe  un  bon  contrat  ecrit  en  bonne  forme ; 
Et  sera  condamne'  tantdt  sur  son  ecrit. 

CHICANEAU  ,  ä  part. 

Que  lui  dit-il  ?  II  est  charme*  de  son  esprit. 

LEANDRE. 

Ad  ieu.  Soyez  toujours  aussi  sage  que  belle , 
Tout  ira  bien.  Huissier,  remenez-lä  chez  eile. 
Et  vous ,  monsieur,  marchez. 

CHICANEAU. 

Oü,  monsieur? 

LEANDRE. 

Suivez-n.oi. 

CHICANEAU. 

Otidonc? 

LEANDRE. 

Vous  le  saurer.  Marchez,  de  par  ie  roi. 

CHICANBAU. 

Coffiment! 
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SCENE  VII. 
LÄANDRE,  CHICANEAÜ,  PETIT  JEAN. 

PETIT  JEAN. 

Holä  l  quelqu'un  n'a-t-il  point  tu  mon  mattre  f 
Q  uel  chemin  a-t-il  pris  ?  la  porte ,  ou  la  fenetre  ? 

I.£aNDRE. 

A  l'autre ! 

PETIT  JEAN. 

Je  ne  sais  qu'est  devenu  son  fils ; 
Et  pour  le  pere,  il  est  oü  le  diable  l'a  rais. 
II  me  redemandait  saus  cesse  ses  epices ; 
Et  j'ai  tout  bonnement  couru  dans  les  Offices 
Chercher  la  botte  au  poivre :  et  lui ,  pendant  cela , 
Est  disparu. 

SCÜNE  VIII. 

DANDIN,  a  üne  lücarne;  LÜ ANDRE,  CHICANEAÜ, 
L'INTIMti,  PETIT  JEAN. 

DANDIN. 

Paix !  paix !  que  Fon  se  taise  lä. 

l£aNDRE< 

H6 !  grand  dieu ! 

PETIT  JEAN. 

Le  voilä,  ma  foi,  dans  les  gouttieres. 

DANDIN. 

Quelles  gens  etes-vous?  Quelles  sont  vos  affaires  ? 
Qui  sont  ces  gens  en  robe?  £tes-Yous  avocats  ? 
Qh ,  parlez. 

PETIT   JEAN. 

Vous  verrez  qu'il  Ta  juger  les  chats. 

DANDIN. 

Avez-vous  eu  le  soin  de  voir  mon  secr&airc? 
Allez  lui  demander  si  je  sais  votrc  affajre. 

lE*andre. 
II  faut  bien  que  je  Taille  arracher  de  ces  licux . 
Sur  votre  prisonnier,  huissier,  ayez  les  yeux 

PETIT  JEAN. 

Ho,  ho, monsieur! 


ACTE  1I,SC£NE  IX.  191 

LEANDRE. 

Tais-toi ,  sur  les  yeux  de  ta  töte ; 
Et  suismoi. 

SCENE  IX. 

LA  COMTESSE,  DANDIN,  CHICANEAU,  I/ESTlMfc. 

DANDIN. 

Depechez ,  donnez  Tolre  requtte. 

CHICANEAU. 

Monsieur,  sans  votre  aveu  I'on  me  fait  prisonnicr. 

LA  COMTESSF.. 

He\  idod  dieu !  j'apercois  monsieur  dans  son  greiüer. 
Qoefait-illa? 

l'intim£. 
Madame,  il y  donne  audience- 
Lediamp  yous  est  ouvert. 

CHICANEAU. 

On  me  fait  violene*» , 
Moüsieur,  on  m'injurie ,  et  Je  Yenais  ici 
Meplaindreävous. 

LA  COMTE8SE. 

Monsieur,  je  viens  me  plaindre  ausri. 

CHICANEAU  ET  LA  COMTESSE. 

Vom  Yoyez  devant  yous  mon  adverse  partie. 

l*intim£. 
Pvblea !  je  me  veux  mettre  aassi  de  la  partie. 

CHICANEAU,    LA  COMTESSE,   l/lNTlMl. 

Monsieur,  je  viens  ici  poor  an  petit  exploit. 

CHICANEAU. 

H6!  messieurs ,  toar  ä  toar  exposons  notre  droit. 

LA  COMTESSE. 

ton  droit?  Tout  ce  qu'il  dit  sont  autant  d'impostures. 

DANDIN. 

Qu'est-ce  qu'on  tous  a  fait? 

CHICANEAU,  LA  COMTESSE,  L'lNTlME. 

On  m'a  dit  des  injures. 
L'lNTUfä ,  continuant. 
Ootre  un  soufllet ,  monsieur,  que  j'ai  re^u  plus  qu'eox. 

CHICANEAU. 

Monsieur,  je  suis  cousin  de  Tun  de  tos  neveux. 


M- 
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LA  COMTESßE. 

Monsieur,  perc  Cordon  vous  dira  mon  aftaire. 

l'intme. 
Monsieur  je  suis  batard  de  votre  apothicaire. 

DAND1N. 

Vosqaalites? 

LA  COMTESSE. 

Je  suis  comtesse. 

l'intime\ 
Huissier. 

CHICANEAO. 

Bourgeois. 
Messieurs.... 

DAND1N ,  se  retirant  de  la  lucarne. 
Parlez  toujours ,  je  vous  entends  tous  trois. 

CHICANEAU. 

Monsieur... 

L'lNTlMg. 

Bon !  le  voilä  qui  fausse  compagnie. 

LA  COMTESSE. 

Haas! 

CHICANEAO. 

Hö  quoi!  döjä  l'audience  est  finie? 
Je  n'ai  pas  eu  le  teraps  de  lui  dire  deux  mots. 

SCÜNE  X. 

LfiANDRE ,  SANS  robe;  CHICANEAU ,  LA  COMTESSE , 
L'lNTIMlL 

LEANDRE. 

Messieurs,  voulez-vous  bien  nous  laisser  en  repos? 

CHICANEAU. 

Monsieur,  peut-on  entrer? 

LEANDRE. 

Non ,  monsieur,  ou  je  meure. 

CHICANEAU. 

HO!  pourquoi?  j'aurai  fait  en  une  pelite  heure, 
En  deux  heures  au  plus. 

LEANDRE. 

On  n'entre  point,  monsieur. 

LA  COMTESSE. 

Cest  bien  fait  de  fermer  la  porte  ä  oe  crieur. 
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Mais  moi... 

leandrb. 
L'oü  n'eotre  point,  madame ,  je  vous  jure. 

LACOMTE8SE. 

Uo,monsieur,j*enlrerai. 

LEANDRE. 

Peutnfetre. 

LACOUTESSE. 

J'eu  suis  süre. 

LEANDRE. 

Paria  feo&redonc? 

LA  COMTESSE. 

Paria  porte. 

LEANDRE. 

11  faut  yoir. 

CHICANEAU. 

Quand  je  devrais  ici  demeurer  jusqu'au  soir... 

SCÜNE  XL 

L^ ANDRE ,  CHICANEAU,  LA  COMTESSE, 
L'INTIMÄ,  PETIT  JEAN. 

PETIT  JEAN,  a  Leandre. 

On  ne  fentendra  pas ,  quelque  chose  qu'il  fasse. 
Parolen  1  je  Tai  fourre*  dans  notre  salle  basse , 
Tootaupres  de  la  cave . 

LEANDRE. 

En  im  mot  comme  en  cent , 
On  ne  toit  point  mon  pere. 

CHICANEAU. 

Eh  bien  donc!  si  pourtant 
Sur  toate  cette  af  faire  U  faut  que  je  le  voie... 

(  Daqdin  paratt  par  le  soupirail  ). 
Mab  qoe  vois-je  ?  Ah !  c'est  lui  que  le  ciel  nous  renvoie ! 

LEANDRE. 

^oüparlesoupirail! 

PETIT  JEAN. 

II  a  le  diaWe  au  Corps. 

CHICANEAU. 

Monsieur... 

17 
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DANDIN. 

L'impertinent!  Sans  lui  j'&ais  dehors. 

CH1CANEAD. 

Monsieur... 

DANBIN. 

Retirez-vous ,  vous  fites  une  böte. 

CHICANEAU. 

Monsieur,  voulez-vous  bien... 

DANDIN. 

Vous  ine  rompez  la  töte. 

COICANEAD. 

Monsieu  r ,  j'ai  commande* . . . 

DANDIN. 

Taisez-vous ,  vous  dit-on. 

CHICANEAU. 

Que  Ton  portat  chez  vous... 

..DANDIN. 

Qu'on  le  mene  en  prison. 

CHICANEAU. 

Certain  quartaut  de  vin. 

DANDOI. 

H61  je  n'enaique  faire. 

'    CHICANEAU. 

rUwt  de  tres-bon  muscat. 

DANDIN. 

Redites  votre  affaire, 

LEANDRE ,  ä  l'Intime. 

II  faut  les  en  tourer  ici  de  tous  cotes. 

LA  COMTESSE. 

Monsieur,  il  vous  va  dire  autant  de  faussetes. 

CHICANEAU. 

Monsieur,  je  vous  dis  vrai. 

DANDIN. 

Mon  dieu!  laisscz-la  dire. 

LA  COMTESSE. 

Monsieur,  öcoutez-moi. 

DANDIN. 

Souffrez  que  je  respire. 

CHICANEAU. 

Monsieur... 

HAND». 

Vous  nVe*  trangiez. 
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LA  COMTESSE. 

,  Tournez  les  veux  vers  moi. 

DANDIN. 

Elle  m'&rangle.  Ay !  ay ! 

CH1CANEAO. 

Vous  m'entratuez ,  ma  foi ! 
Prenez garde,  je  tombe. 

PETIT  JEAN. 

IIa  sont ,  8U  r  ma  parole , 
L'uDetraatreencavÄ. 

LEANDRB. 

Vite,  que  l'ony  voie; 
Courezä  Jeur  secours.  Mais  au  moins  je  pr&ends 
Qne  monsieur  Chicaneau ,  puisqu'il  est  lä-dedans , 
Ven  sorte  d'aujourd'hui.  L'Intim^ ,  prends-y  garde. 

l'intime. 
<iardez  le  soupirail. 

LEANDRE. 

Va  vite ,  je  le  garde. 
SCENE  XII. 

LA  COMTESSE,  LÜ  ANDRE. 

LA  GOMTESSE. 

Miserable !  11  s'en  va  lui  pre>enir  l'esprit. 

(Par  le  soupirail.) 

Monsieur,  ne  croyez  rien  de  tout  ce  qu'U  vous  dit ; 
U  o'a  point  de  ttmoins ,  c'est  un  menteur. 

LEANDRE. 

Madame, 
Qoe  leur  contez-vous  lä?  Peut-etre  ils  rendent  l'&me. 

LA  COMTESSE. 

U  toi  fera ,  monsieur,  croire  ce  qu'U  voudra. 
Soaflrez  que  j'entre. 

LEANDRE. 

Oh  non !  personne  n'entrera. 

LA  COMTESSE. 

Je  le  toIs  bien ,  monsieur,  le  vin  muscat  opere 
Ans«  bien  sur  le  fils  que  sur  l'esprit  du  pere. 
Paüence,  je  vais  protester  comme  fl  taut 
Coolre  monsieur  le  jage  et  contre  le  quartaut. 
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LEANDRE. 

Allez  donc ,  et  cessez  de  uous  rompre  la  tele 
Qae  de  fous !  Je  ne  Ths  jamais  ä  teile  fete. 

SCENE  XIII. 

DAND1N ,  LtiANDRE ,  I/HSTIMti. 

l'intime. 
Monsieur,  oü  courez-vous?  C'est  yous  mettre  en  danger. 
Et  yous  boitez  tout  bas. 

DAND1N. 

Je  veux  aller  juger. 

LEANDRE. 

Comment,  mon perc !  Allons,  permettez qu'on  vous panöe. 
Vite ,  un  Chirurgien. 

dandin.  * 

Qu'ü  vienne  ä  l'audience. 

LEANDRE. 

H4 !  mon  pere !  arrötez... 

DANDIN. 

-    Oh !  je  vois  ce  que  c'est : 
Tu  pr&ends  faire  ici  de  moi  ce  qui  te  platt; 
Tu  negardes  pour  moi  respect  ni  complaisance  : 
Je  ne  puis  prononcer  une  seule  sentence. 
A  ch  fcve ,  prends  ce  sac ,  prends  vite. 

LEANDRE. 

HO!  doucement, 
Moniere.  II  faut  trouver  quelque  accommodement. 
Si  pour  vous ,  sans  juger,  la  vie  est  un  supplice , 
Si  vous  6tes  presse  de  rendre  la  justice , 
h  ne  faut  point  sortir  pour  cela  de  chez  vous ; 
Exercez  le  jtalent ,  et  jugez  parmi  nous. 

DAN  DIN. 

Ne  raillons  point  ici  de  la  magistrature. 

Vois-tu?  je  ne  veux  point  etre  un  juge  en  peinture. 

LEANDRE. 

Vous  serez ,  au  contraire,  un  juge  sans  appel , 
Et  juge  du  civil  comme  du  criminel. 
VouG^pourrez  tous  les  jours  tenir  deux  audiences  : 
Tout  vous  sera  chez  vous  matiere  de  sentence«. 
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Un  Tatet  manque-t-il  de  readre  un  verrc  net ; 
Condajnnez-le  ä  1'amende,  ou ,  s'ü  le  casse ,  au  louet. 

DANDIN. 

C'est  quelque  chose.  Encor  passe  quand  on  raisonne. 
Et  roes  vacations ,  qui  les  paiera  ?  personne  ? 

LEANDRE. 

L^irs  gages  vous  tiendront  lieu  de  nantissemcnt. 

DANDIN. 

M  parle,  ce  me  semble ,  assez  pertinemment. 

LEANDRE: 

Contre  un  de  vos  voisins.  .. 

SCfeNE  XIV. 

DANDIN,  Lfc ANDRE,  L'INTIMfi,  PETIT  JEA*. 

PETIT    JEAN. 

Arrele!  arrete!  attrapel 

LEANDRE,  äl'Intimc. 

M!  c'est  mon  prisonnier,  sans  doute ,  qui  s'&happe  ? 

l'intim£« 
^on,  non,  ne  craignez  rien. 

PETIT  JEAN. 

Tout  est  perdu  •  •  •  Citron. . . 
votrechien...  vient  lä-bas  de  manger  un  chapon. 
Nen  vteä  sür  devant  lui ;  ce  (Ju'il  trouve ,  il  remporte. 

leandre. 
ton,  voilä  pour  mon  pere  une  cause.  Main  forte. 
Qq'oq  se  mette  apres  lni..  Courez  tous. 

DANDIN. 

Point  de  bruit , 
Toötdoox.  Un  amene*  sans  scandale  suffit. 

LEANDRE. 

fa.mon  pere,  il  faut  faire  un  exeraple  authentique  : 
jQgezs6verement  ce  voleur  domestique. 

DANDIN. 

Maisje  ?eux  faire  au  moins  la  chose  avec  e*clat. 
H  fort  de  part  et  d'autre  avoir  un  avocat. 
"onsn'en  avons  pas  un. 

•  LEANDRE. 

Eh  bien !  il  en  faut  faire  ■ 
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Voüä  votre  portier  et  votre  sccrctaire ; 
Vous  en  fcrez ,  je  crois ,  d'excellents  avocats  : 
Jls  sont  fort  ignorants. 

l'intime\ 
Non  paa,  monsieur,  non  pas ! * 
J'endormirai  monsieur  tont  aussi  bien  qu'un  autre. 

PETIT  JEAN. 

Pour  moi,  je  ne  sais  rien ;  n'attendez  rien  du  nötre. 

LEANDRE. 

C'est  ta  premiere  cause ,  et  Ton  te  la  fera. 

PETIT  JEAN. 

Mais  je  ne  sais  pas  Hre. 

LEANDRE. 

H6!  Tonte soutilera. 

DANDIN. 

Allons  nous  preparer.  gä,  messieurs,  point  (Tintrigue. 
Fermons  l'oeil  aux  prösents ,  et  ToreUle  ä  la  brigue. 
Vous ,  maltre  Petit  Jean ,  serez  le  demandeur : 
Vous,  maltre  1'Intime' ,  soyez  Ic  deTendeur. 


ACTE  TROISIEME. 


SCENE  I. 

CHICANEAU,  LEANDRE,  LE  SOUFFLEUR. 

CHICANEAU. 

Oui ,  monsieur,  c'est  ainsi  cra'ils  ont  conduit  l'aflaire ; 
L'huissier  m'est  inconnu ,  comme  le  commissaire. 
Je  ne  mens  pas  d'un  mot. 

LEANDRE. 

Oui ,  je  crois  tout  cela ; 
Mais ,  si  vous  m'en  croyez ,  vous  les  laisserez  lä. 
En  vain  vous  prelendez  les  pousser  Tun  et  Tautre ; 
Vous  troublerez  bien  moins  leur  repos  que  le  votre. 
Les  trois  quarts  de  vos  biens  sont  de'jä  dlpensls 
A  faire  enfler  des  sacs  l'un  sur  l'autre  entasses ; 
Et  dans  une  poursuite  ä  vous-meine  contraire... 

CHICANEAU. 

Vraiment  vous  me  donnez  un  conseü  salutaire; 
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F.tdevant  qu'ü  soit  peu  je  veux  en  profiter : 
Mais  je  vous  prie  au  moins  de  bien  solliciter. 
Puisque  moosieur  Pandin  va  donner  audience , 
Je  vais  Cure  veair  ma  fille  ea  dfligence. 
Oa  peut  l'interroger,  eile  est  de  bonne  foi ; 
Etmeme  eile  saara  mieux  repondre  que  moi. 

LgANDRE. 

Alla  et  revenez ,  l'on  vous  fera  justice. 

LB  SOUFFLEUR. 

Qoelhomme! 

SCENE  II. 
LÄANDRE,  LE  SOUFFLEUR. 

LEANDRE. 

*  Je  me  sers  d'uii  Strange  artifice  • 

Miismou  pere  est  un  homme  ä  se  desesperer; 
EldW  cause  enl'air  il  le  faut  bien  leurrer. 
D'ailleurs  j'ai  mon  dessein  v  et  je  veux  qu*il  condamne 
Ce  foa  qai  r&luit  tout  au  pied  de  la  chicane.         » 
Mais  Toici  tous  nos  gens  qui  marchent  sur  nos  pas. 

SCENE,  III. 

«AHDIN,  LEANDRE;  L'lNTIMfi  et  PETIT  JEAN  ea 
ROBE;  LE  SOUFFLEUR. 

DANDIN. 

C^qu'fttes-vousici? 

leAndre. 
Ce  sont  les  avocats. 
DANDIN  v  au  Souffleur. 

V0U8? 

LE  SOUFFLEUR. 

Je  Yiens  secourir  leur  memoire  troublee. 

DANDIN. 

Jevousentends.  Et  tous? 

LEANDRE. 

Moi?  je  suis  l'asscmblee. 

DANDIN. 

Cüüimencezdooc. 
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LB  SOUFFLEUR. 

Messieurs... 

PETIT   JEAN. 

Ho  1  preiiez-le  plus  bas : 
Si  vous  soufllez  si  haut ,  Ton  ne  m'entendra  pas,. 
Messieurs... 

DANDIN. 

Couvrez-vous. 

PETIT  JEAN. 

Oh!  Mes... 

DANDIN. 

Couvrez-vous,  vous  dig-je 

PETIT   JEAN. 

Oh !  monsieur ,  je  sais  bien  ä  quoi  Thonnenr  nVoblige. 

DANBIN. 

Ne  te  couvre  donc  pas. 

PETIT  JEAN. 

(se  couvrant.)  (au  Souffleur. ) 

Messieurs....  Vous,  doucement  ; 

Ge  que  je  saisle  mieux ,  c'est  mon  commencement. 

Messieurs ,  quand  je  regarde  avec  exactitude 

L'inconstance  du  monde  et  sa  vicissitude ; 

Lorsque  je  vois ,  parmi  tant  d'hommes  diffgreuts , 

Pas  une  ätoile  fixe ,  et  tant  d'astres  errants ; 

Quand  je  vois  les  Cesars,  quand  je  vois  leur  fortune ; 

Quand  je  vois  le  soleil ,  et  quand  je  vois  la  lune ; 

Babyloniens. 

Quand  je  vois  les  Etats  des  Babiboniens 
Persans.         MaceJoniens. 
Transfers  des  Serpents  aux  Nac&loniens; 

Romains.  dcspoüque. 

Quand  je  vois  les  Lorrains ,  de  l'ötat  depotique , 

dcmocratique. 

Passer  au  d^mocrite ,  et  puis  au  monarchique ; 
Quand  je  vois  le  Japon... 

l'intime. 
Quand  aura-t-ü  lout  vu  f 

PETIT  JEAN. 

Oh !  pourquoi  celui-lä  m'a-  t-il  interrompu  ? 
Jenedirai  plusrieu. 
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DANDIN. 

A  vocat  incommode , 
Qw  ne  lui  laissez-vous  finir  sa  Periode? 
Je  suais  sang  et  eau ,  pour  voir  sidu  Japon 
llTiendrait  ä  bon  port  au  fait  de  son  cliapon ; 
EUoüs  rinterrompez  par  un  discoure  frivole. 
Pariezdonc,avocat 

PETIT  JEAN. 

J*ai  perdu  la  parolc. 

LEANDRE. 

Acheve,  Petit  Jean :  tfest  fort  bien  d£bute\ 
Mais  qoe  fönt  lä  tes  bras  pendants  ä  ton  cöte*  ? 
Tevoüä  sur  tes  pieds  droit  comme  une  statue. 
Wgourdis-toi.  Courage;  allons,  qu'on  s'ävertue. 

PETIT  JEAN ,  remuaot  let  bras. 
Quand...  je  Yois...  Quand...  je  vois... 

%  LEANDRE. 

Dis  donc  ce  que  tu  voin. 

PETIT  JEAN. 

°h  dune  1  on  ne  court  pas  deux  lievres  &  la  fois. 

LE  SOUFFLEUR. 

OnliL. 

PETIT  JEAN. 

Onlit... 

LE  "SOUFFLEUR. 

Dans  la... 

PETIT  JEAN. 

Dansla... 

LE  SOUFFLEUR. 

Metamorphose... 

PETIT  JEAN. 

Commeiit? 

LE  SOUFFLEUR. 

Quelamätem... 

PETIT  JEAN. 

Quelamätem... 

LE  SOUFFLEUR. 

Psycose... 

_  petit  jean. 

Pbjcom... 

LK  SOUFFLEUR. 

Mltecheval! 
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PETIT  JEAN. 

Et  le  chevaL 

LE  SOUFFLEUR. 


Ell  cor . 


Encor... 

Le  chien ! 


LE  SOUFFLEUR. 


PETIT  JEAN. 

Le  chien... 

LE  SOUFFLEUR. 

Le  butor ! 

PETIT  JEAN. 

Le  butor... 

LE  SOUFFLEUR. 

Pestedel'avocat! 

PETIT  JEAN. 

Ali !  peste  de  toi-meme ! 
Voyez  cet  autre  avec  sa  face  de  careme ! 
Va-t'en  au  diaUe. 

DANDIN. 

Et  vous ,  venez  au  fait.  Un  mot 
Du  fait. 

PETIT  JEAN. 

He* ,  faut-il  tant  tourner  autour  du  pot  ? 
11s  me  fönt  dire  aussi  des  mots  longs  d'une  toise , 
De  grauds  mots  qui  tiendraient  d'ici  jusqu'ä  Pontoise.' 
Pour  moi ,  je  ne  sais  point  tant  faire  de  facon 
Pour  dire  qu'un  mätin  vient  de  prendre  un  cliapon. 
Tant  y  a  qu'il  n'est  rien  que  votre  chien  ne  prenne ; 
Qu'il  a  mange*  la-bas  un  bon  chapon  du  Maine ; 
Que ,  la  premiere  fois  que  je  Py  trouverai , 
Son  proces  est  tout  fait,  et  je  l'assommerai. 

LEANDRE. 

Belle  conclusion ,  et  digne  de  l'exorde ! 

PETIT  JEAN. 

On  l'entend  bien  toujours.  Qui  voudra  mordrc  y  inordi 

DANDIN. 

Appelez  les  t£moins. 

LE  ANDRE. 

G*est  bien  dit,  s'il  le  peut  : 
Les  temoins  sont.  (ort  chers ,  et  n'en  a  pas  qui  veuL 
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PETIT  JEAN. 

Nousenavons  pourtant ,  et  qui  soht  sans  reproche. 

DAHDIN. 

Faites-les  donc  venir. 

PETIT  JEAN. 

Je  les  ai  dans  ma  poche. 
T«nez,  voilä  la  tele  et  les  pieds  du  chapon ; 
voyez-les,etjugez. 

l'intime\ 
Je  les  recuse. 

DANDIN. 

Bon! 
Pwrquoilesrecuser? 

l'intimü. 
Monsieur,  ils  sont  du  Mainn. 

DANDIIS 

II  est  vrai  que  du  Mans  il  en  vient  par  douzainc. 

,  l*intiiie\ 
™*W8örs... 

DANDIN. 

Screz-vous  long,  avocat?  dites-moi. 
l'isttm^. 
^nertpoudsde  rien. 

DANDIN. 

llestdebonne  foi. 

t/lNTIME*,  d'uo  ton  finissant  en  fausset. 

Messieurs,  tout  ce  qui  peut  ätonner  un  coupable , 
Toot  ce  que  les  mortels  ont  de  plus  redoutable , 
Semble  s'fitre  assemble*  contre  nous  par  hasanl , 
Je  veux  dire  la  brigue  et  l'eloquence.  Car, 
^nn  cott,  le  credit  du  deTunt  m'epouvante ; 
ft,  de  Fautre  cöte* ,  l'&oquence  äclatante 
De  maltre  Petit  Jean  m'6blouit. 

DANDIN. 

Avocat , 
^  Yotre  ton  vous-meme  adoucissez  l'öclat. 
l'intim£. 
((fon  ton  ordinaire.  )  (du  beau  ton.) 

faM* ,  j'en  ai  plusieurs.  Mais ,  quelquc  dtffiance 
Qoe  nous  doive  donner  la  susdite  eloquence 
i.i  lesosdit  credit;  ce  noanmoins,  mcssicurs, 
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l/ancre  de  vos  bonlis  nous  rassure.  D'aiUenrs. 
Devant  le  grand  Dandin  l'innocence  est  nardie ; 
Oui ,  devant  ce  Caton  de  basse  Normandie ', 
Ce  soleil  d'equite'  qui  n'est  jamais  terni : 

VlCTRIX  CAUSA  DlIS  PLACUIT,  SED  YICTA  C ATONI. 
DANDIN. 

Vraiment ,  il  plaide  bien . 

[/intime. 

Sans  craindre  aucune  chose , 
Je  prends  donc  la  parole ,  et  je  viens  ä  ma  cause. 
Aristote,  primo  peri  Politicon, 
])it  fort  Wen... 

DANDIN. 

AYOcat ,  ü  s'agit  d'un  chapon , 
Et  non  point  d'Aristote  et  de  sa  Politique. 

i/inttme\ 
Oui ,  roais  rautorite*  du  pe*ripatätique 
Prouverait  que  le  bien  et  le  mal... 

DANDIN. 

Je  prltenris 
Qu' Aristote  ii'a  point  d'autorite'  ceans. 
Au  fait. 

L'iNTIME. 

Pausanias,  en  ses  Corinthiaqnes... 

DANDIN. 

Au  fail. 

l'intime. 
Rebuffe... 

DANDIN. 

Au  fait,  vousdis-je. 
l'intim£. 

Le  grand  JaoqtK 

DANDIN. 


Aii  fait,  au  fait,  au  fait. 


l'intim£. 
Harmenopul,  in  Prompt.. 

DANDIN. 


Oh !  je  te  vais  juger. 


l'intime. 
Oh !  vous  etes  si  prompt  t 
Voici  le  fait.  (vite.)  Un  chien  vient  dans  une  cuisine, 
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II  y  trouve  on  chapon,  lequel  a  bonne  mine. 
Or  celui  pour  lequel  je  parle  est  affarne* , 
Celui  oontre  lequel  je  parle  autem  plume' ; 
Et  celui  pour  lequel  je  suis  prend  en  cachette 
Celui  contre  lequel  je  parle.  L'on  decrete ; 
On  le  prend.  Avocat  pour  et  contre  appele* : 
Jour  pris.  Je  dois  parier,  je  parle ;  j'ai  parle*. 

DANDIN. 

Ta ,  ta ,  ta ,  ta.  Voilä  bieu  instruire  une  affaire  I 
II  dit  fort  poslment  ce  dont  on  n'a  que  faire , 
Et  court  le  grand  galop  quand  il  est  ä  son  fait. 

l'intim£. 
Mais  le  premier,  monsieur,  c'est  le  beau. 

DANDIN. 

C'est  le  laid. 
A-t-on  jamais  plaide*  d'une  teile  m&hode? 
Mais  qu'en  dit  l'assemblee? 

LEANDRE. 

II  est  fort  ä  la  mode. 
L.'lNTMl£,  (1'ud  ton  vchemeot. 
Qu'arrive-t-il,  messieurs  ?  On  vient.  Comment  vient-on** 
Od  poursuit  ma  partie.  On  force  une  raaison. 
Quelle  maison?  maison  de  notre  propre  juge. 
On  brise  le  cellier  qui  nous  sert  de  refuge. 
De  vol  v  de  brigandage  on  nous  declare  auteurs. 
On  nous  tratne,  on  nous  livre  ä  nos  accusateurs , 
A  maltre  Petit  Jean ,  messieurs.  Je  vous  atteßte  : 
Qui  ne  sait  que  la  loi ,  Si  quis  canis  ,  Digeste 
De  vi  ,  paragrapho ,  messieurs...  caponibus  , 
Est  manifestement  contraire  ä  cet  abus? 
Et  quand  il  serait  vrai  que  Citron  ma  partie 
Aurait  mangä ,  messieurs ,  le  tout ,  ou  bien  partie 
Dudit  chapon  :  qu'on  mette  en  compensatio!! 
Ce  que  nous  avons  fait  avant  cette  action. 
Quand  ma  partie  a-t-elle  lt£  rcprimandöe? 
Par  qui  votrc  maison  a-t-elle  6t£  gardöe  ? 
Quand  avons-nous  manque*  d'aboyer  au  larroa  ? 
Temoins  trois  procureurs,  dont  icelui  Citron 
A  dechire'  la  robe.  On  en  verra  les  pieces. 
Pour  nous  justifier  voulez-vous  d'autres  pieces  ? 

18 


30«  LES  PLAIDEURS. 

PETIT  JEAN. 


Maltre  Adam... 


l'intime\ 
-nous. 

PETIT  JEAN. 

L'Intime\. 
l'intime\ 

petit  jean. 


Laissez-nqp*. 


S'enroue. 


l'intime. 
He* !  laissez-nous.  Eoh !  euh ! 

OANOIN. 

Reposez-vous , 
Et  conduez. 

L*INTM£,  d'un  ton  pesant. 

Puis  donc  qn'on  nous  permet  de  prendre 
Haieine ,  et  que  Ton  nous  döfend  de  nous  e'tendre , 
Je  Tai» ,  sans  rien  omettre ,  et  sans  pr^variquer, 
Compendieusement  enoncer,  expliquer, 
Exposer  ä  vos  yeux  Tidee  universelle 
De  ma  cause ,  et  des  faits  renfermes  en  icelle. 

DANDIN. 

11  aurait  plus  tot  fait  de  dire  tout  vmgt  fois 

Que  de  Tabreger  une.  Homme,  ou  qui  que  tu  sois, 

Diable ,  conclus ;  ou  bien  que  le  ciel  te  confonde ! 

L*INTIME. 

Je  finis. 

DANDIN. 

Ah! 

L'INTIME. 

Avant  la  naissance  du  monde... 

DANDIN ,  bäillant. 

Avocat,  all !  passons  au  däluge. 

l'intime. 

Avant  donc 
La  naissance  du  monde  et  sa  creation , 
Le  monde,  l'univers,  tout,  la  nature  enliere 
Etait  ensevelie  au  fond  de  la  mattere. 
Les  Zements ,  le  feu ,  1'air,  et  la  terre ,  et  Peau., 
Enfonces,  entass^s,  ne  faisaient  qu*un  monceau , 
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One  confusion ,  une  masse  sans  forme , 
Un  desordre ,  un  chaos ,  une  cohue  Enorme. 
ürüs  erat  toto  natdrie  vultus  in  obre  , 
Quem  Grazi  dixebe chaos,  rüdis  indigestaque  moles. 
(Dandin  endormi  se  laisse  tomher.) 
:    LEANDRE. 

Quelle  chute!  raon  pere! 

PETIT  JEAN. 

Ay ,  monsieur !  comme  il  dort! 

LEANDRE. 

Mon  pere,  ^eillez-vous. 

PETIT  JEAN. 

Monsiear,  eles-yous  mort? 

LEANDRE. 

Muu  pere ! 

DANDIN. 

116  bien?  hä  bien?  quoi?  qu'est-ce?  Ah !  ah !  quel  homm  > 
Certes ,  je  n'ai  Jamals  dormi  d'un  si  bon  sAQime. 

LEANDRE. 

Mon  pere  »il  faut  juger. 

DANDIN. 

Aux  galeres. 

LEANDRE. 

Un  chien 
Aux  galeres ! 

DANDIN. 

Ma  foi !  Je  n'y  coneois  plus  rien. 
De  nionde ,  de  chaos ,  j'ai  la  töte  troublee. 
H6!  coDcluez. 

l'inTIME ,  lui  preseDtant  de  petits  efaiens. 

Veuez ,  famille  de^olee ; 
Venez ,  pauvres  enfants  qu'on  veut  rendre  orphelins, 
Veoez  faire  parier  vos  esprits  enfantins. 
Oui ,  messieurs ,  yous  voyez  ici  notre  misere  : 
Nou8  sommes  orphelins ,  rendez-nous  notre  pere, 
Notre  pere ,  par  qui  nous  ftimes  engendes , 
Notre  pere ,  qui  nous... 

DANDIN. 

Tirez,tirez,tirez. 
l'intime. 
Notre  pere,  messieurs... 
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DANDIN.  < 

Tirez  doRC.  Quels  vacarmes ! 
lls  out  piss4  partout. 

l'intjme. 
Monsieur,  voyez  nos  larmes. 

DANDIN. 

Ouf.  Je  me  sens  dejä  pris  de  compassion. 
Ce  qiie  c'est  qu'ä  propos  toucher  la  passion ! 
Je  suis  bien  empeche\  La  vent6  me  presse ; 
Le  crime  est  ave>6;  lui-meine  il  le  confesse. 
Mais ,  s'il  est  condamne" ,  l'embarras  est  egal ; 
Voilä  bien  des  enfants  r6duits  ä  l'höpital 
Mais  je  suis  occupe* ,  je  ne  veux  voir  personne. 

SCfeNE  IV. 

DANDIN,    LtiANDRE,   CHICANEAU,  ISABELLE, 
L'INTIMä,   PETIT  JEAN. 

CHICANEAU. 

Monsieur... 

DANDIN. 

Oui ,  pour  vous  seuls  l'audience  se  donne. 
Adieu...  Mais,  s'il  vous  platt,  quel  est  cet  enfant-lä? 

CHICANEAU. 

C'est  ma  Tille ,  monsieur. 

DANDIN. 

H6!  tot ,  rappelez-la. 

ISABELLE. 

Vous  etes  occup& 

DANDIN. 

Moi !  je  n'ai  point  d'affaire. 
(ä  Chicaoeau). 
Que  ne  me  disiez-vous  que  vous  ötiez  sou  pere  ? 

CHICANEAU. 

Monsieur... 

DANDIN. 

Elle  sait  mieux  votre  aflaire  que  vous. 
Dites...  Qu'elle  est  jolie,  et  qu'elle  a  les  yeux  doux ; 
Ce  n'est  pas  tout ,  ma  fille ,  il  faut  de  la  sagesse. 
Je  suis  tout  rejoui  de  voir  cette  jeunesse. 
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Savez-vons  que  j'ciais  un  conipere  autrefois? 

On  «i  parle"  de  nous. 

ISVBELLE. 

All !  monsieur,  je  vous  crois. 

DANDIN. 

Dis-nous :  ä  qui  veux-tu  faire  perdre  la  cause? 

1S/VBELLE. 

A  perwnne. 

DANDIN. 

Pour  toi  je  ferai  toute  chose. 
I'arle  donc. 

ISA  BELLE. 

Je  vous  ai  trop  d'obligation. 

DANDIN. 

N'avez-vous  jamais  vu  donner  la  question? 

isabelle. 
*ob;  et  ne  le  verrai ,  que  je  crois ,  de  ma  vie. 

DANDIN. 

Venez,  je  vous  en  veux  faire  passer  l'envie. 

isabelle. 
'W monsieur!  peut-on  voir  souffrir  des  malheureux? 

DANDrN. 

fo>n!  cela  fait  toujours  passer  une  heure  ou  deux 

CHICANEAÜ.       * 

Monsieur,  je  vions  ici  pour  vous  dire... 

ht  ANDRE.     . 

Mon  pere , 
Je  vous  vais  en  deux  mots  dire  toute  l'affaire. 
Cest  pour  un  mariage.  Et  vous  saurez  d'abord 
Qu'Ü ne  tient  plus  qu'a  vous,  et  que  tout  est  d'accor.S 
U  fille  le  veut  bien ;  son  amant  le  respire  : 
&  que  Ta  fille  veut ,  le  pere  le  d&ire. 
fest  ä  vous  de  juger. 

DANDIN,  sc  russeyant. 

Mariez  au  plus  tot . 
Ifodemain   si  Ton  veut ;  aujourd'hui ,  s'il  le  fa  i'.. 

l£andre. 
Madeinoiselle ,  allons ,  voilä  votre  beau-i»en? ; 
Wuez-le. 

eine  am;  al. 
Cominent ! 


2HT  LES  PLAIOEURS. 

DANDIN. 

Quel  est  donc  ce  myslere? 

LEANDRE. 

Ce  qoc  vous  avez  dit  se  fait  de  point  en  point. 

DANDIN. 

Puisque  je  l'ai  jage* ,  je  n'en  reviendrai  point. 

CHIGANEAÜ. 

Mais  on  ne  donne  pas  une  fille  sans  eile. 

LEANDRE. 

Sans  doute ;  et  j'en  croirai  la  charmante  Isabelle. 

CHICANEAU. 

Es-tu  muette?  Allons ,  c'est  ä  toi  de  parier. 
Parle. 

ISABELLE. 

Je  n'ose  pas ,  mon  pere ,  en  appeler. 

CHICANEAU. 

Mais  j'en  appelle,  moi. 

LEANDRE ,  lui  moDtrant  ua  papier. 

Voyez  cette  ecriture. 
Vous  u'appellerez  pas  de  votre  signature. 

CHIGANEAÜ. 

Plaltil? 

DANDIN. 

C'cst  un  contrat  en  fort  bonne  facon. 

CHIGANEAÜ. 

Je  vois  qu*on  m'a  surpris ;  mais  j'en  aurai  raison : 
De  plus  de  vingt  proces  ceci  sera  la  source. 
On  a  la  fille ;  soit :  on  n'aura  pas  la  bourse. 

LEANDRE. 

H6  monsieurl  qui  vous  dit  qu'on  vous  demande  nen  ? 
Laissez-nous  votre  fille ,  et  gardez  votre  bien. 

CHICANEAU. 

Ah! 

LEANDRE. 

Mon  pere,  6tes-vous  content  de  l'audience? 

DANDIN. 

Oui-da.  Que  les  proces  viennent  en  abondance , 
Et  je  passe  avec  vous  le  reste  de  mes  jours. 
Mais  que  les  avocats  soient  desormais  plus  com  ts. 
Et  notrecriminel? 
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l£andre. 
Ne  parlons  que  de  joie; 
Grace !  grace !  mon  pere. 

DAND1M. 

He"  bien !  qu'on  le  renvoie. 
C'est  en  votre  faveur,  ma  bro ,  ce  que  j'en  fais. 
ADons  nous  d&asser  ä  voir  d'autres  proce*. 


PREFACE 
DE  BRITANNICUS. 


Volcl  celle  de  mes  fragedies  que  je  puls  dlre  que  ja»  le  plus  travail 
fee.  Cependant  j'avoue  que  le  succes  nc  röpondit  pas  d'abord  ä  mes 
espärances:  äpeüie  elleparut  sur  le  thßätre ,  qu'il  s'eleva  quantitö  de 
eritiques  qui  sembtaient  la  devoir  dätrulre.  Je  crus  moi-meme  que  sa 
destinäe  seralt  ä  l'aventr  moins  heureuse  que  celle  de  mes  autres  trage- 
dies.  Mais  enfin  il  est  arrlvö  de  cette  piece  ce  qui  arrivera  toujours  des 
ouvrages  qul  auront  quelque  bontö  :  les  eritiques  se  sont  övanouies;  la 
piece  est  deraeurce  C'est  maintenant  celle  des  miennes  que  la  cour  et 
ic  public  revolent  le  plus  volontiere.  Et  si  J'ai  fait  quelque  chose  de  so- 
lide et  qui  mörite  quelque  louange ,  la  plupart  des  connäisseurs  demeu- 
rent  d'accord'que  c'est  ce  raerae  Britannlcus. 

A  la  verite"  j'avais  travaillö  sur  des  modeies  qui  ra'avaient  extr£mement 
soutenu  dans  la  peinture  que  je  voulais  faire  de  la  cour  d'Agrippine  et 
de  Neron.  J'avais  copie"  mes  personnages  d'apres  le  plus  grand  peintre 
de  l'antlqutte ,  je  veux  dire  d'apres  Tacite ;  et  j'ötals  alors  si  rempli  de  la 
lecture  de  cet  excellent  historien ,  qu'il  nry  a  presque  pas  un  trait  £cl«- 
tant  dans  ma  trage" die  dont  il  ne  m'ait  donnö  l'idee.  J'avais  voulu 
mettre  dans  ce  i  ecueil  un  extrait  des  plus  beaux  endroits  que  j'ai  tache 
d'imiter;  mais  j'ai  trouve  que  cet  extrait  tiend  fait  presque  autant  de 
place  que  la  tragödle.  Ainsl  le  lecteur  trouvera  bon  que  je  le  renvoie  ä 
cet  auteur,  qui  aussi.  blen  est  entre  les  mains  de  tont  le  raonde ;  et  je 
me  contenteral  de  rapporter  ici  quelques-uns  de  ses  passages  sur  cha- 
eun  des  personnages  que  j'introduis  sur  la  scene. 

Pour  commencer  par  Neron ,  il  faut  se  souvenir  qu'il  est  icl  dans  les 
premieres  annees  de  son  regne ,  qui  ont  €16  heureuses ,  comme  Ton  sait. 
Ainsl  il  ne  m'a  pas  etö  perrals  de  le  representer  aussi  mächant  qu'il  a 
ete"  depuis.  Je  ne  le  repräsente  pas  non  plus  comme  un  bomme  vertueux ; 
car  11  ne  l'a  Jamals  öte.  II  n'a  pas  encore  tue  sa  mere,  sa  femme ,  ses  gou- 
verneurs ;  malsila  en  lui  les  semences  de  tous  ces  criraes :  il  commence 
ä  voulolr  secouer  le  jöug.  II  les  halt  les  uns  et  les  autres;  11  leur  cache 
sa  hatne  sousde  fausses  caresses ,  /actus  natura  velare  odium  fallaci- 
bus  blanditiis.  En  un  mot ,  c'est  ici  un  monstre  naissant ,  mais  qui  n'ose 
encore  se  de"clarer,  et  qui  cherchc  des  couleurs  ä  ses  meebantes  actions , 
hactenus  Nero  flagitiis  etsceleribus  velamenta  queesivit.  II  ne  pou- 
vait  souffrir  Octavie ,  princesse  d'une  bonte  et  d'une  vertu  exempiaires, 
fato  quodam,  arilquia  prcevalent  illicita.  Metuebaturque  ne  m  stupra 
feeminarum  illustrium  prorumperet. 

Je  lui  donneNarclsse  pour  confident.  J'ai  suivi  en  cela  Tacite,  quidit 
que  Neron  porta  impatiemment  la  mort  de  Narcisse ,  parce  que  cet  af- 
franchi  avatt  une  conformlte  merveilleuse  avec  les  vices  du  prince  en- 
core Caches;  cujus  abditis  adhuc  vitiis  mire  congruebat.  Ce  passagc 
prouvedeux  choses  :  il  prouve,  et  que  Neron  etait  de"Jü  vielem  ,  mais 
qu'il  dtsslmulalt  ses  vices ;  et  que  Narcisse  l'cntretenait  dans  ses  mauvai- 
ses  inclinations. 

J'ai  choisi  Burrhus  pour  opposer  un  honnöte  hommc  ä  cette  peste  de 
cour ;  et  je  Tai  choisi  plutot  que  Scneque :  en  voiei  la  raison.  11«  etaient 
tous  deux  gouverneurs  de  la  jeuncsse  de  Neron ,  Tun  pour  ies  ania*», 
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lautre  pour  les lettre*  ;  et  Us  totalen t  fameux ,  Burrhus  pour son  expe- 
rtencc  dans  lcs  armes  et  pour  la  sövörttö  de  ses  nururs ,  militaribus 
curis  et  severitate  morum  ;  Seneque  pour  son  eloqueuce  et  le  tour 
agreable  de  son  esprit,  Seneca proeceptis  eloquentim  et  comitate  ho- 
nesta. Burrhus  apres  sa  mort  tat  extremement  regrettö,  ä  cause  de  &a 
Terta :  civitati  gründe  desiderium  ejus  mansit  per  memoriam  virtu- 
os. 

Tonte  leur  peine  ötait  de  resister  ä  l'orgaetl  et  k  la  ferocite"  d'Agrip- 
pine,  qua,  cunctis  mala  dominationis  cupldinibus  flagrant,  habe- 
bat in  partibus  Pallantem.  Je  ne  dis  qne  ce  mot  d'Agrlpplne ,  car  il  y 
mrait  tropde  cbosesa  en  dire.  C'est  eile  que  Je  me  suis  sartout  efforce 
de  bien  exprimer ;  et  ma  tragcdie  n'est  pas  molnsla  disgräce  d'Agrlp- 
pine ,  qne  la  mort  de  Britanniens.  «  Cette  mort  tat  un  coup  de  foudre 
«  pour  eile;  et  il^arut,  ditTacite,  par  sa  frayeur  et  par  sa  eonsterna- 
«  üon,  qtfelle  etait  aussi  innocente  de  cette  mort  qu'Octavie.  Agrippine 
«  perdait  en  Inl  sa  derniere  esperance ,  et  ce  crime  lul  en  faisait  craln- 
■  dre  un  plus  grand :  »Sibi  supremum  auxiliumereptum ,  etparriei- 
dii  exemplum  intelligebat. 

L'age  de  Britanniens  etait  si  connu ,  qu'il  ne  m'a  pas  6W  permls  de  lc 
representer  autrement  qne  comme  un  jenne  prince  qui  avait  beaoeoup 
de  ccEur,  beaueoup  d'amour  et  beaueoup  de  franchlse ,  qualites  ordinai- 
resd'un  jenne  homme.  II  avait  quinze  ans;eton  dit  qu'il  avait  beau- 
eoup d'esprit ,  soit  qu'on  dise  vrai ,  ou  que  ses  malheurs  aient  fait  croirc 
eela  de  lni,  «ans  qu'il  alt  pu  en  donner  des  marques  :  Neque  segnem  ei 
fuisse indotemferunt,  sive  verum,  seu  periculis  commendatus  reti- 
nuitfamam  sine  experimento. 

11  ne  laut  pas  s'etonner  s'il  n'a  aupres  de  lui  qu'un  aussi  mechant 
homme  que  Narcisse;  car  U  y  avait  longtemps  qu'on  avait  donne  ordre 
quTl  n'y  eüt  aupres  de  Britannicus  que  des  gens  qui  n'eussent  ni  fol  ni 
honneur  :  Nam  ut  proximus  quisque  Britannico  neque  fas  neque 
tdem  pensi  haberet ,  olim  provisum  erat. 

II  me  reste  a  parier  de  Junle.  II  ne  la  faut  pas  confondre  avec  une 

neille  coquette  qui  s'appelait  Junia  Stlana.  C'est  ici  une  autre  Junie 

qne  Tacite  appelle  Junia  Calvinä,  de  la  famiile  d' Auguste,  soeur  de  Si- 

lanusa  qui  Claudius  avait  promis  Octavie.  Cette  Junie  ötait  jeune  et  belle, 

et,  comme  dit  Seneque ,  festivisstma  omnium  puetlarum.  Son  frere  et 

«fle  s'aimalent  tendrement ;  et  leurs  cnnemls ,  dit  Tacite ,  les  aecuserent 

toos  deux  dlnceste ,  quoiqn'iis  ne  fussent  coupables  que  d'un  peu  d'in- 

ffiscreuon.  Elle  vCcut  Jusqu'an  regne  de  Vespasien. 

Je  la  Cais  entrer  dans  les  vestales ,  quolque ,  selon  Aulu-Gclle ,  on  n'y 

r*9Qt  Jamals  personne  au-dessous  de  slx  ans,  ni  au-dessus  de  dix.  Mals 

le  penple  prend  ici  Jnnie  sous  sa  protection ;  et  j'ai  cru  qu'en  considera- 

tioodesanalssance.de  sa  vertu  et  de  son  malheur,  il  pouvnit  la  dis« 

Wser  de  l'age  prescrit  par  les  lois ,  comme  il  a  dlspensö  de  l'age  pour 

Iteonsulat  tant  de  grands  homroes  qui  avaient  merlte"  ce  prlvilege. 


BRITANMCUS, 

TttAGEDlE  (1689). 


ACTEÜRS. 

NERON ,  empereur,  Als  d'Agripplne. 

BRITANNICUS ,  üls  de  Messallne  et  de  l'emperear  Claudlua. 

AGRIPPINE,  veuve  de  Dominus  Enobarbus  perc  de  Neron,  et  en 

accondes  noces  veuve  de  l'empereur  Claudius. 
JUN1E ,  amante  de  Britannicus. 
BURRHUS ,  gouverneur  de  Neron. 
NARCISSE,  gouverneur  de  Britannicus. 
ALBINE ,  confldente  d'Agripplne. 

GARDES. 


La  scene  esta  Roroe,  dansune  chambre  du  palaU  de  Neron. 


ACTE   PREMIER. 


SCENE  I. 

AGRiPPINE,  ALBINE. 

ALBINE. 

Quoi !  landis  que  Ne>on  s'abandonne  au  sommeil , 
Faut-il  que  vous  veaiez  attendre  son  räveil? 
Qu'errant  dans  le  palais ,  sans  suite  et  sans  escorte , 
La  mere  de  Ceair  veüle  seule  ä  sa  porte? 
Madame,  retouroezdans  votre  appartement. 

AGRIPPINE. 

Albine ,  il  ne  laut  pas  s'&oigner  un  moment. 
Je  veux  l'attendre  ici :  les  chagrins  qu'il  me  cause 
ftfoccuperont  assez  tout  le  temps  qu'il  repose. 
Toiit  ce  que  j'ai  preMit  n'est  que  trop  assure* ; 
Contre  Britannicus  N6ron  s'est  döclarä. 
L'impatient  Neron  cesse  de  se  contraindre ; 
Las  de  se  faire  aimer,  il  veut  se  faire  craindre. 
Britannicus  legene,  Albine ;  et  chaque  jotir 
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Je  seus  que  je  deviens  importune  ä  mon  tour. 

albine. 
Quoi !  vous  ä  qui  Ne>on  doit  le  jour  qu'il  respire , 
Qni  I'avez  appele*  de  si  loin  ä  Eempire? 
Vous  qui ,  desher itant  le  fils  de  Claudius , 
Avez  nomine*  Cesar  Fheureux  Domitius  ? 
Tout  lui  parle ,  madame ,  en  faveur  d'Agrippine 
11  vous  doit  8on  amour. 

ACRIPPINE. 

II  me  le  doit,  Albine  : 
Tont ,  s'il  est  genereux ,  lui  prescrit  cette  loi ; 
Mais  tont ,  s'fl  est  ingrat ,  lui  parle  contre  moi. 

ALBINE. 

S'fl  est  ingrat ,  madame?  Ah !  toute  sa  conduite 
Marque  dans  son  devoir  une  ame  trop  inst  mite. 
Depuis  trois  ans  entiers  qu'a-t-il  dit,  qu'a-t-il  fait 
Qui  ne  promette  a  Rome  an  empereur  parfait? 
Rome ,  depuis  trois  ans  par  ses  soins  gouvernee , 
Aa  temps  de  ses  consüls  croit  Gtre  retournee : 
H  la  gouverne  en  pere.  Enfin ,  Neron  naissant 
A  toutes  les  vertus  d'Auguste  vieillissant. 

AGRIPP1NK. 

Non ,  non ,  mon  intertt  ne  me  rend  point  injuste. 
11  commence ,  il  est  vrai ,  par  od  finit  Auguste ; 
Mais  crains  que ,  l'avenir  d&ruisant  le  passe* , 
H  ne  finisse  ainsi  qu' Auguste  a  commenc£ . 
n  se  deguise  en  vain  :  je  lis  sur  son  visage 
Des  fiers  Domitius  l'humeur  triste  et  sauvage : 
II  mele  avec  l'orgueil  qu'il  a  pris  dans  leur  sang 
Ufiertö  des  Nerons  qu'il  puisa  dans  mon  flanc. 
Toojoars  la  tyrannie  a  d'heureuses  premices : 

De  Rome ,  pour  un  temps ,  Caius  fut  les  delices ; 
f     Mais,  sa  feinte  bonte*  se  tournant  en  fureur, 

1ä  delices  de  Rome  en  devinrent  l'horreur. 

Qfcm'importe,  apres  tout,  que  Neron  plus  fidele 

VimeloDgue  vertu  laisse  un  jour  le  modele  ? 

ti-je  mis  dans  sa  main  le  timon  de  l'titat 

Pwrlcconduire  au  gre*  du  peuple  et  du  senat? 

Ak  •  que  de  la  patrie  il  soit ,  s'il  veut ,  le  pere  : 

Mais  qu'il  songe  un  peu  plus  qu'Agrippine  est  sa  mcre. 

fe  qucl  nom  cependant  pouvons-nous  appeler 
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L'at ten tat  que  le  jour  vieiit  de  nous  realer  ? 

II  sait ,  car  leur  amour  ne  peut  etre  ignpree , 

Que  de  Britanniens  Junie  est  adoree  !  , 

Et  ce  meme  N6ron ,  que  la  vertu  conduit , 

Fait  enlever  Junie  au  milien  de  la  nuit ! 

Que  veut-il  ?  Est-ce  haine ,  est-ce  amour  qui  l'inspire? 

Cherche-t-il  seulement  le  plaisir  de  leur  nuire? 

Ou  plutot  n'est-ce  point  que  ■  sa  malignite 

Puriit  sur  eux  1'appui  que  je  leur  ai  prtte"  ? 

ALBINE. 

Voiis  leur  appui ,  madame? 

AGR1PPINE. 

ArrMe,  chere  Albine. 
Je  sais  que  j'ai  moi  seule  avance*  leur  ruine ; 
<Jue  <ju  tröne ,  oü  le  san^Va  du  faire  monier, 
liritannicus  par  moi  s'est  vu  pr&ipiter. 
Par  moi  seule  eloigne*  de  Thymen  d'Octavip, 
Le  frere  de  Junie  abandonna  la  vie , 
Silanus ,  sur  qui  Claude  avait  jete*  les  yeux , 
Et  qui  comptait  Auguste  au  rang  de  ses  aieux . 
Neron  jouit  de  tout :  et  moi ,  pour  recoropense , 
II  faut  qu'entre  eux  et  lui  je  tienne  la  balance , 
Afin  que  quelque  jour  par  une  meme  loi 
ßritannicus  la  tienne  entre  mon  fils  et  moi. 

ALBINE. 

Quel  dessein ! 

\GRIPP1NE. 

Je  m'assure  un  port  dans  la  tempöte, 
Neron  m'e'chappera ,  si  ce  frein  ne  l'arrete. 

ALBINE. 

Mais  prendre  contre  un  fils  tant  de  soins  superflus? 

AGRIPP1NE. 

Je  le  craindrais  bientöt  s*il  ne  me  craignait  plus. 

ALBINE. 

Une  injuste  frayeur  vous  alarme  peut-elre. 
Mais  si  Ne'ron  pour  vous  n'est  plus  ce  qu'il  doit  6tre , 
Du  moins  son  changement  ne  vient  pas  jusqu'ä  nous ; 
Et  ce  sont  des  secrets  entre  Cösar  et  vous. 
Quelques  titres  nouveaux  que  Rome  lui  däfere , 
N£ron  n'en  reeoit  point  qu'il  no  donne  ä  sa  mere. 
Sa  prodigue  araitiä  ne  se  reserve  rien  : 
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Votre  nom  est  dans  Rome  aussi  saint  que  le  sien ; 
A  peine  parie-t-on  de  la  triste  Octavie. 
Auguste  votre  aieul  honora  moins  Livie  :» 
Neron  devant  sa  mere  a  permis  le  premier 
Qu'on  portat  des  faisceaux  couronnls  de  lauricr 
Quels  effets  voulez-vous  de  sa  reconnaissance? 

AGRIPPINE. 

ün  peu  moins  de  respect ,  et  plus  de  confiance. 
Tons  ces  presents,  Albine,  irritent  mon  depit : 
Je  vois  mes  honneurs  croltre ,  et  tomber  mon  credit. 
Hon ,  non,  le  temps  n'est  plus  que  Neuron  jeune  encoro 
Me  renvoyait  les  vceux  d'une  cour  qui  l'adore ; 
Lorsqu'ilse  reposait  sur  moi  de  tout  l'titat ; 
Que  mon  ordre  au  palais  assemblait  le  se'nat ; 
Et  que ,  derriere  un  voile ,  invisible  et  präsente , 
J'&ais  de  ce  grand  corps  Tarne  toute-puissante. 
Des  volonte«  de  Rome  alors  mal  assure" , 
Neron  de  sa  grandeur  n'e'tait  point  enivre\ 

Ce  jour,  oe  triste  jour,  frappe  encor  ma  memoire , 
Oü  Neron  rat  lui-meme  Ibloui  de  sa  gloire , 
Quand  les  ambassadeurs  de  tant  de  rois  divers 
Vinrent  le  reconnaltre  au  nom  de  Funivers. 
Sur  son  trone  avec  lui  j'allais  prendre  ma  place  : 
J'ignore  qnel  conseil  prepara  ma  disgräce ; 
Quoi  qu'il  en  soit ,  N6ron ,  d'aussi  loin  qu'il  me  vit , 
Laissa  sur  son  visage  eclater  son  de'pit. 
Mon  coeur  meme  en  coneut  un  malheureux  augure. 
L'ingrat ,  d'un  foux  respect  colorant  son  inj  ure , 
Se  leva  par  avance ,  et ,  courant  m'embrasser, 
11  m'ecarta  du  trone  oü  je  m'allais.placer. 
Depuis  ce  conp  fatal  le  pouvoir  d'Agrippine 
Vers  sa  chute  ä  grands  pas  chaque  jour  s'aclieminc. 
L'ombre  seule  m'en  reste ,  et  Ton  n'implore  plus 
Que  le  nom  de  Seneque  et  l'appui  de  Burrhus. 

ALBINE. 

Ah !  si  de  ce  soupcon  votre-ame  est  prevenue, 
Pourquoi  nourrissez-vous  le  venin  qui  vous  tue  ? 
Daignez  avec  C&ar  vous  eclaircir  du  moins. 

AGRIPPINE. 

Cesar  ne  me  voit  plus,  Albine ,  sans  te" moins  : 
En  public,  k  mon  heure ,  on  me  donne  audience. 

hacine.  10 
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Sa  reponse  est  dktee ,  et  meine  son  silence. 
Je  vois  deux  sunreillants ,  ses  mattres  et  les  miens , 
Prösider  Tun  ou  l'aulre  ä  tous  nos  entretiens. 
Mais  je  le  poursuivrai  d'autant  plus  qu'il  m'evite  : 
De  son  d&ordre ,  Albine ,  il  faut  que  je  profite. 
J'entends  du  bruit;  oaouvre.  Allons  subitement 
Lni  demander  raison  de  cet  enlevement : 
Surprenons ,  s'il  se  peat ,  les  secrets  de  son  Arne. 
Mais  quoi !  dejä  Bnrrhus  sort  de  chez  luii 

SCfeNE  II. 
AGRTPPINE ,  BURRHUS ,  ALBINE. 

BURRHUS. 

Madame, 
Au  nom  de  l'empereur  j'aUais  vous  informer 
D'un  ordre  qui  d'abord  a  pu  tous  alarmer, 
Mais  qui  n'est  que  reffet  d'une  sage  conduite 
Dont  Cesar  a  voulu  que  vous  soyez  Institute. 

agrippme. 
Puisqu'il  le  veut ,  entrons;  il  m'en  instruira  mieux. 

BURRHUS. 

Cesar  pour  quelque  temps  s'est  soustrait  ä  nos  yeux. 
Dejä  par  une  porte  au  public  moins  connue 
L'un  et  l'autre  consul  vous  avaient  pro"  v^nue , 
Madame.  Mais  souffrez  que  je  retourne  expres... 

acrippine. 
Non ,  je  ne  trouble  point  ses  augustes  secrete. 
Cependant  voulez-vous  qu'avec  moins  de  contrainte 
l/uu  et  l'autre  une  fois  nous  nous  parlions  saus  feinte? 

BURRHUS. 

Burrhus  pour  le  mensonge  eut  toujours  trop  d'horreur. 

AGR1PP1NE. 

Prewte-vous  longtemps  me  cacher  rempercur  ? 
Ne  to  Verrai-je  plus  qu'ä  titre  d'importune? 
Ai-je  donc  eleve"  si  haut  votre  fortune 
Pour  raettre  une  barriere  entre  mon  Als  et  moi  ? 
Ne  l'osez-vous  laisser  un  moment  sur  sa  foi? 
Entre  Seneque  et  vous  disputez-vous  la  gloire 
A  qui  m'effacera  plus  tot  de  sa  memoire? 
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Vous  l'ai-je  confiä  pour  en  faire  uii  iiigrat, 
Pour  etre ,  sons  son  nom ,  les  maltres  de  l'ßtat? 
Certes ,  plus  je  mädite ,  et  moins  je  me  figore 
Que  vous  m'osiez  compter  poor  votre  creature ; 
Vous ,  dont  j'ai  pu  laisser  vieillir  rambiüon 
Dans  les  honneure  obscurs  de  quelque  kegion ; 
Et  moi ,  qui  sur  le  tröne  ai  suivi  mes  anefitres , 
Moi ,  fille ,  femme ,  sceur,  et  mere  de  tos  maltres. 
Que  pr4tendez-vous  donc?  Pensez-vous  que  ma  vohi 
Ait  fait  im  emperenr  pour  m'en  imposer  trois  ? 
Neron  n'est  plus  enfant :  n'est-fl  pas  temps  qu'il  regne  ? 
Josqu'ä  quand  voulez-vous  qiie  l'empereur  vous  craigne? 
Ne  saurait-il  rien  voir  qu'il  n'emprunte  yos  yeux  ? 
Pour  se  conduire  enfin  n'a-t-ü  pas  ses  aäeux? 
Qu'il  choisisse,  s'il  veut ,  d' Auguste  ou  de  Tibere ; 
Qu'fl  iiuite,  s'il  peut ,  Germanicus  mon  pere. 
Parmi  taut  de  heros  je  n'ose  me  piacer ; 
Mais  ü  est  des  vertus  que  je  lui  puis  tracer : 
Je  puis  rinstruire  au  moins  combien  sa  oonfidence 
Entre  im  sujet  et  lui  doit  laisser  de  distance. 

BURRHÜS. 

Je  ne  ni'&ais  Charge*  dans  cette  occasion 
Que  d'excuser  Cesar  d'une  senle  action  : 
Mais  puisque ,  sans  Touloir  que  je  le  justifre , 
Vous  me  rendez  garant  du  reste  de  sa  vie , 
Je  repondrai ,  madame ,  avec  la  libertö 
D'un  soldat  qui  sait  mal  forder  la  vente\ 

Vous  m'avez  de  Cesar  conne*  la  jeunesse ; 
Je  l'avoue ,  et  je  dois  m'en  Souvenir  sans  cesse. 
Mais  vous  avais-je  fait  serment  de  le  trahir, 
D'en  faire  un  emperenr  qui  ne  sut  qu'obeu»? 
Non.  Ce  n'est  plus  ä  vous  qu'il  faut  que  j'en  repondf ; 
Ce  n'est  plus  votre  fils ,  c'est  le  maltre  du  monde. 
J'en  dois  compte ,  madame ,  ä  l'empire  romain , 
Qui  croit  voir  son  salut  ou  sa  perte  en  ma  main. 
Ah !  si  dans  l'ignorance  U  le  fallait  instruire , 
N'avait-on  que  Sen'eque  et  moi  pour  le  s&hiire? 
Pourquoi  de  sa  conduite  eloigner  les  flatteurs? 
Fallait-il  dans  l'exil  chercher  des  corrupteurs? 
La  cour  de  Claudius ,  en  esclaves  fertile , 
Poor  deox  que  Ton  cherchait  en  ent  pr&eiite  nulle  t 
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(*  Qui  tous  aaraient  brigue*  l'hoiineuT  de  l'avilir  : 

Dans  une  longue  enfance  ils  l'auraientfait  vieillir. 
De  quoi  vous  plaignez-vous ,  madame?  On  vous  revere 
Ainsi  que  par  Cäsar,  on  jure  par  sa  mere. 
L'empereur,  il  est  vrai ,  ne  vient  plus  chaque  jour 
Mettre  ä  vos  pieds  l'empire  ,  et  grossir  votre  cour : 
Mais  le  doit-il ,  madame?  et  sa  reconnaissance 
Ne  peut-elle  e'clater  que  dans  sa  däpendance? 
Toujours  humble,  toujours  le  timidc  N£ron 
N'ose-t-ü  ötre  Auguste  et  C6sar  que  de  nom  ? 
Vous  le  diraL-je  enfiu  ?  Rome  le  jusüfie. 
Ronie ,  ä  trois  affranchis  si  long-temps  asservie , 
A  peine  respirant  du  joug  qu'elle  a  portä, 
Du  regne  de  Nöron  compte  sa  libertä. 
Que  dis-je?  la  vertu  semble  meme  renal  tre. 
Xout  Fempire  n'est  plus  la  dlpouille  d'un  mattre  : 
Le  peuplc  au  champ  de  Mars  nomme  ses  magistrats  : 
C&ar  nomme  les  chefs  sur  la  foi  des  soldats  : 
Thraseas  au  sönat ,  Gorbulon  dans  Tarmed , 
Sont  encore  innocents ,  malgre'  leur  renommöe : 
Les  deserts ,  autrefois  peuple«  de  sönateurs, 
Ne  sont  plus  habitäs  que  par  leurs  dälateurs. 
Qu'importe  que  Cösar  continue  ä  nous  croire , 
Pourvu  que  nos  conseils  ne  tendent  qu'ä  sa  gloire ; 
Pourvu  que  dans  le  cours  d'un  regne  florissant 
Rome  soit  toujours  libre,  et  Cäsar  tout-puissant? 
Mais ,  madame,  Näron  suffit  pour  se  conduirc. 
J'obäis ,  sans  prltendre  ä  Fhonneur  de  Finstruire. 
Sur  ces  aieux ,  sans  doute ,  il  n'a  qu'ä  se  regier ; 
Pour  bien  faire,  Näron  n'a  qu'ä  se  ressembler. 
Heureux  si  ses  vertus  l'une  ä  l'autre  encbainees 
Ramenent  tous  les  ans  ses  premieres  annees ! 

AGRIPP1NE. 

Ainsi,  sur  Favenir  n'osant  tous  assurer, 
Vous  croyez  que  sans  vous  Ne>on  va  s'ägarer. 
Mais  tous  ,  qui  jusqu'ici  content  de  votre  ouvragc . 
Venez  de  ses  vertus  nous  rendretemoignage, 
Expliquez-nous  pourquoi ,  devenu  ravisseur, 
Nfronde  Silanus  fait  enlever  la  soeur? 
Ne  tient-il  qu'ä  marquer  de  cette  ignomüiie 
Le  sang  de  mes  aieux  qui  brille  dans  Junie , 
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De  quoi  raccnse-t-ü  ?  et  par  quel  attentat 
Devient-elle  en  im  jour  criminelle  d"£tat ; 
Elle  qui ,  saus  orgueil  jusqu'alors  elevee , 
Waurait  point  tu  Ne>on ,  s'il  ne  l'eüt  enlevee , 
Et  qui  meine  aurait  mis  au  rang  de  ses  bienfaits 
l/heureuse  liberte*  de  ne  le  voir  jamais? 

BÜRRHÜ8. 

Je  sais  que  d'aucun  crime  eile  n'est  soupconnee. 
Mais  jusqu'ici  Cesar  ne  l'a  point  condamnee , 
Madame :  aucun  objet  ne  Messe  ici  ses  yeux ; 
Elle  est  dans  an  palais  tout  plein  de  ses  aieux. 
Vous  savez  que  les  droits  qu'elle  porte  avec  eile 
Peuvent  de  son  epoux  faire  un  prince  rebelle ; 
Que  le  sang  de  C&ar  ne  se  doit  allier 
Qu'ä  ceux  ä  qui  Cesar  le  veut  bien  confier  : 
Et  vous-m&ne  avouerez  qu'il  ne  serait  pas  juste 
Qu'on  disposat  sans-  lui  de  la  niece  d' Auguste. 

agripphve. 
Je  vous  entends  :  Neron  m'apprend  par  votre  voix 
Qu'en  vain  Britanniens  s'assure  sur  mon  choix. 
En  vain ,  pour  dltourner  ses  yeux  de  sa  misere , 
«Tai  flatte*  son  amour  d'un  bymen  qu'il  espere  : 
A  ma  confusion,  N6ron  veut  faire  voir 
Qu'Agrippine  promet  par  delä  son  pouvoir. 
Rouie  de  raa  faveur  est  trop  preoecupee; 
II  veut  par  cet  affront  qu'elle  soit  d&rompee , 
Et  que  tout  Funkers  apprenne  avec  terreur 
A  ne  confondre  plus  mon  fils  et  l'empereur. 
II  le  peut.  Toutefois  j'ose  encore  lui  dire 
Qu'il  doit  avant  ce  coup  affennir  son  empire; 
Et  qu'en  ine  räduisant  a  la  necessite* 
tfäprouver  contre  lui  ma  faible  autorite* , 
II  expose  la  sienne ;  et  que  dans  la  balance 
Mon  nom  peut-etre  aura  plus  de  poids  qu'il  ne  pense. 


Quoi,  madaine!  toujours  soupconner  son  respect! 
Ne  peut-il  faire  un  pas  qu'il  ne  vous  soit  suspect  ? 
L'empereur  vous  croit-ü  du  parti  de  Junie? 
Avec  Britanniens  vous  croit'il  rennie? 
Quoi!  de  tos  ennemis  deveoez-vous  l'appui , 
l'pur  trouver  un  prätexte  ä  vous  plaindre  de  lui? 
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Sur  te  molndre  discours  qu'on  pourra  vous  redire , 
Serez-vouß  toujours  prete  ä  partager  l'empire? 
Vous  craindrez-vous  sans  cesse,  et  vos  einbrassements 
Ne  se  passeront-ils  qu*en  eclaireissemente? 
Ah !  quittcz  d'un  censeur  la  triste  diligence : 
D'une  mere  facilc  affectez  l'indulgence; 
Souffrez  quelques  froideurs  sans  Ies  faire  eclater ; 
Et  n'avertissez  point  la  cour  de  vous  quitter. 

AGRIPPINE. 

Et  qui  s'honorerait  de  l'appui  d'Agrippine, 
Lorsque  Neron  lui-mcme  annonce  ma  ruine ; 
Lorsque  de  sa  presenee  il  semble  me  bannir ; 
Quand  Burrhus  ä  sa  porte  ose  me  rctenir? 

burrhus.   - 
Madame,  je  vois  bien  qu'il  est  temps  de  me  taire, 
Et  que  ma  liberte*  commence  ä  vous  d^plaire. 
La  douleur  est  injuste ;  et  toutes  les  raisons 
Qui  ne  la  flattent  point  aigrissent  ses  soupcons. 
Voici  Britannicus.  Je  lui  cede  ma  place. 
Je  vouslaisse  ecouter  et  plaindre  sa  disgrace , 
Et  peut-etre,  madame,  en  accuser  les  soins 
De  ceux  que  l'empereur  a  consultes  le  moins. 

SCENE  III. 

AGRIPPINE,  BRITANNICUS,  NARCISSE,  ALBINE. 

AGRIPPINE. 

Ah  prince !  oü  courez-vous  ?  Quelle  ardeur  inquiete 
Parmi  vos  enneinis  en  aveugle  vous  jette? 
Que  venez-vous  chercher? 

BRITANNICUS. 

Ce  que  je  cherche?  Ah  dieux ! 
Tout  ce  que  j'ai  perdu ,  madame ,  est  en  ces  lieux. 
De  mille  affreux  soldats  Junie  environnee 
S'est  Tue  en  ce  palais  indiguement  traf  nee. 
H&as!  de  quelle  horreur  ses  timides  esprits 
A  ce  nouveau  spectacle  auront  6tit  surpris ! 
Enfin  on  me  l'enleve.  Une  loi  trop  severe 
Va  separer  deux  copurs  qu'asscmblait  lcur  misere : 
Sans  doute  on  ne  veut  pas  que,  inolant  nos  douleurs. 
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Nous  nous  aidions  Tan  l'aatre  k  porler  dos  mallieurs. 

AGRIPPINE. 

II  suffit  Comme  vous  je  resseos  vos  injures ; 
Mes  plaintes  ont  deja  precgde'  vos  murmures. 
Mais  je  ne  prätends  pas  qu'un  impnissant  courroux 
Degage  ma  parole  et  m'acqoitte  envers  vous. 
Je  ne  m'explique  point.  Si  vous  voutez  m'entendre , 
Suivez-moi  chez  Pallas ,  oü  je  vaig  vous  attendre. 

SCÜNE  IV 
BR1TANNICUS,  NARCISSK. 

BRITANNICUS. 

La  croirai-je ,  Naroisse,  et  dois-je  sur  sa  foi 
La  prendre  pour  arbitre  enfre  son  fils  et  moi  ? 
Qa'en  dis-tu?  N'est-ce  pas  cette  meine  Agrippine 
Que  moD  pere  epousa  jadis  pour  ma  ruine , 
Et  qui ,  si  je  tfen  crois ,  a  de  ses  derniers  jours , 
Trap  lents  pour  ses  desseips ,  precipite*  le  cours  ? 

NARCISSE. 

N'importe :  eile  se  sent  comme  vous  outragee ; 

A  vous  donner  Junie  eile  s'est  engagee : 

Unissez  tos  chagrins ;  liez  vos  intärets. 

Ce  palais  retentit  en  vain  de  vos  regreis  : 

Tandis  qu'on  vous  verra  d'une  vol\  suppliantc 

Semer  ici  la  plainte  et  non  pas  l'epouvante , 

Que  vos  ressentiments  se  perdront  en  discours , 

II  n'en  faut  point  douter,  vous  vous  plaindrez  toiijours. 

BRITANNICUS. 

Ah  Narcisse !  tu  sais  si  de  la  servitude 

Je  prelends  faire  encore  une  longue  habitude ; 

Tu  sais  si  pour  jamais ,  de  ma  cliute  £tonnc* , 

Je'renonce  ä  l'empire  oü  j'^tais  destinö. 

Mais  je  suis  seid  encor :  les  arais  de  mon  pere 

Sont  autant  d'inconnus  que  glace  ma  misere ; 

Et  ma  jeunesse  meme  äcarte  loin  de  moi 

Tons  ceux  qui  dans  le  coeur  me  reservent  leur  foi. 

Pour  moi ,  depuis  un  an  qu'un  peu  d'explrience 

ATa  donne*  de  mon  sort  la  triste  coniiaissancc , 

Que  vois-je  antour  de  moi ,  que  des  amis  venriu* 
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Qui  sont  de  tous  mes  pas  les  temoins  assidus , 

Qui ,  choisis  par  Ncron  pour  ce  commerce  infame , 

Trafiquent  avec  lui  des  secrets  de  mon  ame? 

Quoi  qu'il  en  soit,  Narcisse,  od  me  vend  tous  les  jours  : 

11  prevoit  mes  desseins ,  il  entend  mes  discours ; 

Comme  toi ,  dans  mon  coeur  il  sait  ce  qui  se  passe. 

Que  fen  semble,  Narcisse? 

narcisse. 

Ah !  quelle  ame  assez  basse... 
C'est  ä  vous  de  choisir  des  confidents  discrets , 
Seigneur,  et  de  ne  pas  prodiguer  tos  secrets. 

bruannicds. 
Narcisse ,  tu  dis  vrai ;  mais  cette  däfiance 
Est  toujours  d'un  grand  coeur  lä  derniere  science ; 
On  le  Irompe  longtemps.  Mais  enfm  je  te  croi , 
Ou  plutot  je  fais  voeu  de  ne  croire  que  toi. 
Mon  pere,  il  m'en  souvient,  ra'assura  de  ton  zelc  : 
Seul  de  ses  affranchis  tu  m'es  toujours  fidele ; 
Tes  yeux ,  sur  ma  conduite  incessamment  ouverts ,' 
M'ont  sauve*  jusqu'ici  de  raille  ecueils  couverts. 
Va  donc  voir  si  le  bruit  de  ce  nouvel  orage 
Aura  de  nos  amis  excite*  le  courage. 
Examine  leurs  yeux ,  observe  leurs  discours ; 
Vois  si  j'en  puis  attendre  un  fidele  secours. 
Surtout  dans  ce  palais  remarqueavec  adresse 
Avec  quel  soin  Ne>on  fait  garder  la  princesse : 
Sache  si  du  penl  ses  beaux  yeux  sont  remis , 
Et  si  son  entretien  m'est  encore  permis. 
Cependant  de  Ne>ön  je  vais  trou  ver  la  mere 
Chez  Pallas ,  comme  toi  l'aflranchi  de  mon  pere : 
Je  vais  la  voir,  l'aigrir,  la  suivre ,  et ,  s'il  se  peut , 
M'engager  sous  son  nom  plus  loiii  qu'elle  ne  veut. 


ACTE  SECOND. 
SCfeNE  I. 

NtiRON,  BÜRRHÜS,  NARCISSE,  gardks 

NERON. 

N'en  doutez  point,  Burrhus ;  malgrä  ses  injustices* 
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C'est  ma  mere ,  et  Je  veux  igiiorer  ses  caprices. 
Mais  je  ne  pretends  plus  ignorer  ni  souffrir 
Le  ministre  insolent  qoi  les  ose  nonrrir. 
Pallas  de  ses  conseüs  empoisonne  ma  mere; 
U  stouit  chaque jour  Britannicus  mon  frere : 
Ils  l'ecootent  tont  seul ;  et  qui  suivrait  leurs  pas 
Les  trouverait  pcut-etre  assemble's  chez  Pallas. 
C'en  est  trop.  De  tous  deux  il  faut  que  je  l'ecarte. 
Ponr  la  derniere  fois',  qu'il  s'eloigne ,  qu'il  parte ; 
Je  le  veux ,  je  Fontaine :  et  que  la  fin  du  jour 
3e  le  retrouve  pas  dans  Rome  ou  dans  ma  cour- 
AUez :  cet  ordre  importe  au  salut  de  l'empire. 

(aüz  gardes.) 
Voos,Nartisse,  approchez.  Etvous,  qu'oo  se  retire. 

SCfcNE  II. 
itäRON,  NARCISSE. 

KAROSSE. 

Graces  aux  dieax ,  seigneur,  Janie  entre  vos  mains 
Vons  assure  aujounfhui  du  reste  des  Romains. 
V06  ennemis ,  dechus  de  leur  vaine  espeYance , 
Soot  alles  chez  Pallaspleurer  leur  impuissance. 
Mais  que  vois-je?  vous-meme ,  inquiet ,  6tonn£ , 
Mos  que  Britannicus  paraissez  consternä. 
Que  presage  ä  mes  yeux  cette  tristesse  obscure , 
Et  ces  sombres  regards  errants  ä  l'aventure? 
Tont  Tous  rit :  la  fortune  obelt  ä  vos  voeux. 

NERON. 

Nardsse,  c'en  est  fait ,  Neron  est  amoureux. 
narcisse. 

Voqs? 

NERON. 

Depuis  an  moment,  mais  pour  toute  ma  vie. 
^^oe,  que  dis-je ,  aimer?  j'idolatre  Junie. 

NARCISSE. 

VoQ8Paimez? 

NERON. 

Excite  d'un  desir  curieux , 
***•  nuit  je  Tai  vue  arriver  en  ces  lieux  t 
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Triste,  levant  au  cid  ses  yeux  mouilies  de  lärme«, 
Qui  brillaient  au  travers  des  flambeaux  et  des  armes  j 
Belle  sans  ornement ,  dans  le  simple  appareij 
D*une  beautö  qu'on  vient  d'arracher  au  sommeil. 
Que  veux-tu?  Je  ne  sais  si  cette  negligence , 
Les  ombres ,  les  flambeaux ,  les  cris ,  et  le  sitence , 
Et  le  farouche  aspect  de  ses  fiers  ravisseurs , 
Relevaient  de  ses  yeux  les  timides  douceurs : 
Quo!  qu*il  en  soit,  ravi  d'une  si  belle  vue, 
J'ai  voulu  lui  parier,  et  ma  voix  s'est  perdue : 
Immobile,  saisi  d'un  long  ätonnement, 
Je  Tai  laisse*  passer  dans  son  anpartement. 
J'ai  passe*  dans  le  mien.  Cest  fa  que ,  solitaire , 
De  son  image  en  vain  j'ai  voulu  me  distraire. 
Trop  präsente  ä  mes  yeux ,  je  croyais  lui  parier  . 
J'aimais  jusqu'ä  ses  pleurs  que  je  faisais  couler. 
Quelquefois ,  mais  trop  tard ,  je  lui  demandais  grace : 
J'employais  les  soupirs ,  et  meine  la  menace. 
Voilä  comme ,  öccupe*  de  mon  nouvel  amour, 
Mes  yeux  sans  se  fermer  ont  attendale  jour. 
Mais  je  m'en  fais  peut-etre  une  trop  belle  image ; 
Elle  m'est  apparue  avec  trop  d*avantage : 
Karosse,  qu'en  dis-tu? 

NARCISSE. 

Quoi,  seigneur!  croira-t-on 
Qu'elle  ait  pu  si  longtemps  se  cacher  ä  Ne>on? 

NERON. 

Tu  le  sais  bien ,  Narcisse.  Et ,  soit  que  sa  colere 
M'imputat  le  malheur  qui  lui  ravit  son  frere ; 
Soit  que  son  coeur,  jaloux  d'une  austere  fierte* , 
Enviät  ä  nos  yeux  sa  naissante  beautä ; 
Fidele  ä  sa  douleur,  et  dans  l'ombre  enferm& , 
Elle  se  derobait  meme  ä  sa  renommee. 
Et  c'est  cette  vertu ,  si  nouvelle  ä  la  cour, 
Dont  la  perseverance  irrite  mon  amour. 
Quoi ,  Narcisse !  tandis  qu'il  n'est  point  de  Romaine 
Que  mon  amour  n'honore  et  ne  rende  plus  vaine, 
Qui,  des  qu'ä  ses  regards  eile  ose  se  fier, 
Sur  le  cceur  de  Cesar  ne  les  vienne  essayer, 
Seule ,  dans  son  palais ,  la  modeste  Junie 
ftegardeleurs  honneurs  comme  une  ignominie, 
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Foit,  et  ne  daigne  pas  peut-etre  s'informer 
SiCesar  est  aimable,  ou  bien  sH  sait  aimer ! 
Dis-moi ,  Britanniens  raime-t-il  ? 

KAROSSE. 

Quoüs'ill'aime, 


NEROlf. 

Si  jeune  encor,  se  connatt-il  lui-meme? 
D'im  regard  enchanteur  connalt-il  le  poison  ? 

NAROS8E. 

Srigaear,  l'amour  toujours  n'attend  pas  la  raison. 

Nta  doutez  point ,  il  l'aime.  Instruits  par  tant  de  Charmes , 

Ses  yeux  sont  dejä  faits  ä  l'usage  des  larmes ; 

A  ses  moindres  desirs  il  sait  s'aecommoder ; 

Etpent-etredejäsait-fl  persuader. 

KERON. 

Qoe  dis-tu  ?  Sur  son  coeur  il  aurait  quelque  empire  ? 

NARCISSE. 

Je  ne  sais.  Mais ,  seigneur,  ce  qoe  je  puis  yous  dire , 

Je  Tai  vu  quelquefois  s'arracher  de  ces  lieux , 

1*  coeur  plein  d'nn  courroux  qa'il  cachait  ä  tos  yeux , 

tftme  cour  qui  le  foit  pleurant  ringratitude , 

Usde  votre  grandeur  et  de  sa  servitude, 

Entre  rimpatience  et  la  crainte  flottant ; 

ü  aüait  voir  Junie ,  et  revenait  content. 

NERON. 

D'aatant  plns  malheureux  qu'il  aura  su  lui  plaire , 
Nardsse,  il  doit  plutot  sonhaiter  sa  colere : 
Neron  impunement  ne  serapas  jaloux. 

NARCISSE. 

v<hw?  Et  de  quoi ,  seigneur,  yous  inqui&ez-vous  ? 
Juöie  a  pu  le  plaindre  et  partager  ses  peines ; 
Hfe  n'a  yu  couler  de  lannes  que  les  siennes  : 
^aujourd'hui,  seigneur,  que  ses  yeux  dessiü^s, 
Regardant  de  plus  pres  l'eclat  dont  vous  brillez , 
v«rront  autour  de  yous  les  rois  sans  diademe , 
Elinas  dans  la  foule ,  et  son  amant  lui-m&ne , 
Attaches  sur  vos  yeux ,  s'honorer  d'un  regard 
Qoe  vous  aurez  sur  eux  fait  tomber  au  hasard ; 
0°^  eile  vous  verra ,  de  ce  degrä  de  gloire, 
v*ir  en  soupirant  aYOuer  sa  vktoire ; 
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Mallre ,  n'en  doutez  point ,  d'un  coeur  dejä  charroe' 
Commandez  qu'on  vous  aime ,  et  vous"  serez  aime\ 

NERON. 

A  combien  de  chagrins  il  faut  que  je  m'apprete ; 
Que  ä*importunites ! 

NARCISSE. 

Quoi  donc !  qui  yous  arrele , 
Seigneur? 

NERON. 

Tout :  Octavie ,  Agrippine ,  Burrhus , 
Se'neque ,  Rome  entiere ,  et  trois  ans  de  Yertus. 
Non  que  pour  Octavie  im  reste  de  tendresse 
M'attache  ä  son  hymen  et  plaigne  sa  jeuuesse  : 
Mes  yeux ,  depuis  longtemps  fatigues  de  ses  soins , 
Rarement  de  ses  pleurs  daignent  etre  temoins. 
Trop  heureux  si  bientot  la  faveur  d'un  divorce 
Me  spulageait  d'un  joug  qu'on  m'imposa  par  foirce ! 
Le  ciel  meme  en  secret  semble  la  condamner : 
Ses  vceux  depuis  quatre  ans  ont  beau  l'importuner, 
Les  dieux  ne  montrent  point  que  sa  vertu  les  touche 
D'ancun  gage,  Narcisse,  ils  n'honorent  sa  coucne; 
L'empire  vainement  demande  un  heritier. 

NARCISSE. 

Que  tardez-vous ,  seigneur,  ä  la  repudier? 
L'empire ,  Yotre  coeur,  tout  condamne  Octavie. 
Auguste  Yotre  aieul  soupirait  pour  Livie  : 
Par  un  double  divorce  ils  s'unirent  tous  deux ; 
Et  yous  devez  l'empire  ä  ce  divorce  heureui . 
Tibere ,  que  l'bymen  placa  dans  sa  famille , 
Osa  bien  ä  ses  yeux  repudier  sa  fille. 
Yous  seul ,  jusques  ici  contraire  ä  vos  de*sirs , 
PTosez  par  un  divorce  assurer  vos  plaisirs ! 

NERON* 

Et  ne  connais-tu  pas  l'implacable  Agrippine? 

Mon  amour  inquiet  dejä  se  l'imagino 

Qui  m'amene  Octavie,  et  d'un  oeil  enflamme' 

Atteste  les  saints  droits  d'un  noeud  qu'elle  a  formö, 

Et ,  portant  ä  mon  coeur  des  atteintes  plus  rüdes , 

Me  fait  un  long  röcit  de  mes  ingratitudes. 

De  quel  front  soutenir  ce  fächeux  entretien? 

NARCISSE. 

ITeles-vous  pas  %  seigneur,  votre  mattre  et  le  sien? 
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Vous  Yerroos-nous  toujours  trembler  sous  sa  tutello.» 
Vivez ,  regnez  poor  vous  :  c'est  trop  regner  pour  eile. 
Craignez-vous?  Mais,  seignenr,  vous  ne  la  craignez  pas : 
Vous  venez  de  bannir  le  saperbe  Pallas , 
Pallas  dont  yous  savez  qtfelle  soutient  l'audace. 

RERON. 

Eloigne*  de  ses  yeux ,  f ordonne ,  je  menace , 
J'ecoute  vos  conseils ,  j'ose  les  approuver, 
Je  m'excite  contre  eUe ,  et  tache  ä  la  braver  : 
Mais ,  je  t'expose  ici  mon  Arne  tonte  nue , 
Sitot  qae  mon  malhear  me  ramene  ä  sa  vue , 
Soit  qae  je  n'ose  encor  däfhentir  le  jpouvoir 
De  oes  yeax  oü  j'ai  In  si  longtemps  mon  devoir, 
Soit  qu'ä  tant  de  bienfaits  ma  memoire  fidele 
Loi  soomette  en  secret  tout  ce  qne  je  tiens  d'ello ; 
Mais  enfin  mes  efforts  ne  roe  serrent  de  rien. 
Mon  genie  6Umn6  tremble  devant  le  sien. 

Et  c'est  poor  m'aflranchir  de  cette  dependance 

Que  je  la  fuis  partout ,  que  meme  je  l'oflense , 

Et  qae  de  temps  en  temps  firrite  ses  ennuis , 

Afin  qu'elle  m'erite  autant  qne  je  la  fuis. 

Mais  je  tfarrele  trop :  retire-toi  f  Narcisse ; 

Britanniens  pourxait  f  accuser  d'artifice. 

NARCISSE. 

Non,  oon ;  Britanniens  s'abandonne  ä  ma  foi. 
Par  8on  ordre ,  seignenr,  ü  croit  que  je  yous  voi , 
Qne  je  m'informe  ici  de  tont  ce  qui  le  touebe , 
Et  Teot  de  tos  secrets  etre  instruit  par  ma  bouche : 
tapatieiit  sortout  de  revoir  ses  amours , 
H  attend  de  mes  soins  ce  fidele  secours. 

NERON. 

ty  consens ;  porte-lui  cette  douce  nouvelle  : 
»la  terra. 

NÄRCI8SE. 

Seignenr,  bannissez-le  loin  d'elle. 

NEROK. 

**  nes  raisons ,  Narcisse ;  et  tu  peux  concevoir 
to  je  hü  yendrai  eher  le  plaisir  de  la  voir. 
fepeodant  vante-lui  ton  heureux  stratageme ; 
^öi  qu'en  sa  favenr  on  me  trompe  moi-meme , 
<M  la  Yoit  sans  mon  ordre.  On  onvre ;  la  voiei. 
Va  «tronver  ton  mattre ,  et  famener  ici- 
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SCÄNE   III. 

n£ron ,  jcnie. 

NERON. 

Vous  vous  troublez ,  madame ,  et  changez  de  visage  : 
Lisez-vous  dans  mes  yeux  quelque  triste  prösage? 

JÜHIE. 

Seigneur,  je  ne  yoqs  puis  deguiser  mon  erreur ; 
J'allais  voir  Octavie ,  et  non  pas  l'empereur. 

neron. • 
Je  le  sais  bien ,  madame ,  et  n'ai  pu  sans  envje 
Apprendre  vos  bonte»  pour  l'heureuse  Octavie. 

JDNIE. 

Vous,  seigneur? 

NERON. 

Pensez- vous ,  madame ,  qu'en  ces  lieu  x 
Seule  pour  vous  connaltre  Octavie  ait  des  yeux  ? 

JUN1E. 

Et  quel  autre,  seigneur,  voulez-vous  que  j'implore? 
A  qui  demanderai-je  un  crime  que  j'ignore? 
Vous  qui  le  punissez,  vous  ne  l'ignorez  pas : 
De  gräce,  apprenez-moi ,  seigneur,  mes  attentats. 

NERON. 

3uoi ,  madame !  est-ce  donc  une  legere  offense 
De  m'avoir  si  longtemps  cache*  votre  presence? 
Ces  tresors  dont  le  ciel  voulut  vous  embeUir, 
Les  avez-vous  recus  pour  les  ensevelir  ? 
L'heureux  Britannicus  verra-t-il  sans  alarmes 
Croltre,  loin  de  nos  yeux ,  son  amour  et  vos  charmes? 
Pourquoi ,  de  cette  gloire  exclu  jusqu'ä  ce  jour, 
M'avez-vous,  sans  pitie* ,  relegue'  dans  ma  cour? 
On  dit  plus ;  vous  souffrez ,  sans  en  etre  ofiens^e , 
Qu'ü  vous  ose,  madame,  expliquer  sa  pense>  : 
Car  je  ne  croirai  point  que  sans  me  consulter 
La  severe  Junie  ait  voulu  le  flattcr, 
Ni  qu'elle  ait  consent!  d'aimer  et  d'etre  aimee , 
Sans  que  j'en  sois  instruit  que  par  la  renommee. 

JÜN1E. 

Je  ne  vous  nierai  point,  seigneur,  que ses  soupirs 
M'ont  daigne*  quelqucfois  expliquer  ses  desirs. 
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H  n'a  point  detouroe  ses  regardsd'une  fille 
Seal  reste  da  d&ris  d'une  illustre  fiuniUe : 
Peut4tre  fl  sesouvient  qu'en  an  temps  ptaftheuneiti 
Son  pere  me  nomma  poor  l'objet  de  ses  vomul 
II  m'aime ;  fl  obeit  k  l'empereur  son  pere , 
Et  f ose  dire  encore,  k  vous ,  ä  votre  mere : 
Vos  desirs  sont  toujours  si  conformes  aux  siens... 

herom. 
Ma  mere  a  ses  desseins ,  madame;  et  j'ai  lesmiens. 
!fe  parloDS  plus  ki  de  Claude  et  d'Agrippine ; 
Ce  n'est  point  par  leur  choix  qne  je  me  d&ermin«. 
(Test  ä  moi  senl ,  madame,  k  repondre  de  was; 
Et  je  veux  de  ma  inain  vous  choisir  an  epoax. 

JUNIS. 

Ah  8eigneur !  songez-vous  qae  tonte  aotraallianca 
Fera  honte  anx  Cesars ,  anteurs  de  ma  naissance  ? 

n£ron. 
Non ,  madame ;  l'epoux  dont  je  tous  entretiens 

Peot  sans  honte  assembler  yos  aieux  et  les  siens; 

Voos  pouvez ,  sans  rougir,  conseniir  k  sa  flamme. 

JUN1E. 

ttquel  est  donc ,  seigneur,  cet  epoux? 

NKROH. 

Mol,  madame. 

JUNIE. 

Vous! 

DTSRON. 

Je  vous  nommerais ,  madame ,  un  autre  nom , 
K  fen  savais  quelque  autre  au-dessus  de  Neron. 
Oui ,  poar  vous  faire  un  choix  oü  vous  pnissiez  souscrire  > 
J'ai  parcouru  des  yeux  la  cour,  Rome ,  et  l'empire. 
Plus  j'ai  chercne* ,  madame ,  et  plus  je  chercne  encor 
Enqaeües  mains  je  dois  confier  ce  tresor , 
Plus  je  wis  que  Cesar,  digae  seul  de  tous  plaire , 
En  doit  etre  lui  seul  l'neureux  depositaire , 
£tnepeut  dignement  vous  confier  qu'aux  mains 
A  <loi  Rome  a  commis  l'empire  des  humains. 
Voonneme ,  cqnsultez  tos  premieres  annees : 
CMiosä  son  fOs  les  avait  desünees ; 
^  c'&ait  cn  an  temps  oü  de  l'empire  entier 
11  croyait  quelque  jour  le  nommer  l'heritier. 
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Les  dieux  ont  pronond.  Loin  de  lear  contredlre» 
C'est  k  vous  de  passer  du  cAte*  de  l'empire. 
En  vain  de  ce  präsent  iis  m'auraient  honorä , 
Si  votre  cceur  devait  en  Ätre  separe* ; 
Si  tant  de  soins  ne  sont  adoueis  par  tos  Charmes ; 
Si ,  tandis  que  je  donne  aux  veilles ,  aux  alarmes, 
Des  jours  toujours  k  plaindre  et  toujours  envies , 
Je  ne  vais  quelquefois  respirer  a  tos  pieds. 
Qu'Octavie  k  vos  yeux  ne  fasse  point  d'ombrage ; 
Rome ,  aussi  bien  que  moi ,  vous  donne  son  suffrage , 
Repudie  Octavie ,  et  me  fait  denouer 
Un  hymen  que  le  ciel  ne  veut  point  avouer. 
Songez-y  donc ,  madame ,  et  pesez  en  vous-meroe 
Ce  choix  digne  des  soins  d'un  prince  qui  yous  aime , 
Digne  de  vos  beaux  yeux  trop  longtemps  captives , 
Digne  de  l'univers ,  k  qui  yous  yous  devez. 

JÜNIE. 

Selgneur,  avec  raison  je  demeure  ätonnee. 

Je  me  vois ,  dans  le  cours  d'une  meme  journee , 

Comme  one  criminelle  amenee  en  ces  lieux ; 

Et  lorsqu'avec  frayeur  je parais  k  vos  yeux, 

Que  sur  mon  innocence  k  peine  je  me  fie , 

Vous  m'offrez  tout  d'un  coup  la  place  d'Octavie. 

J*ose  dire  pourtant  que  je  n'ai  märite* 

Ni  cet  exces  d'honneur,  ni  cette  indignitä. 

Et  pouvez-vous ,  seigneur,  souhaiter  qu'une  fille 

Qui  vit  presque  en  naissant  e'teindre  sa  famille , 

Qui ,  dans  l'obscurite'  nourrissant  sa  douieur, 

S'est  fait  une  vertu  conforme  k  son  malheur, 

Passe  subitement  de  cette  nuit  profoude 

Dans  un  rang  qui  l'expose  aux  yeux  de  tout  le  monde , 

Pont  je  n'ai  pu  de  loin  soutenir  la  clarte* , 

Et  dont  une  autre  enfin  remplit  la  majestä? 

iräBON. 

Je  vous  ai  dejä  dit  que  je  la  repudie : 

Ayez  moins  de  frayeur,  ou  moins  de  modestie. 

PTaccusez  point  ici  mon  choix  d'aveuglement : 

Je  yous  reponds  de  yous  ;  consentez  seulement. 

Da  sang  dont  vous  sortez  rappelez  la  memoire ; 

Et  ne  preTe>ez  point,  k  la  solide  gloire 

Bei  honneure  dont  Cesar  pre'tend  yous  revfttir, 
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La  gloire  d'un  refus  sujet  au  repentir. 

JUIOE. 

Le  ciel  connalt ,  seigneur,  le  fand  de  ma  peiisee. 
Je  ne  me  flatte  point  d'une  gloire  insensle : 
Je  sais  de  tos  presents  mesurer  la  grandeur ; 
Mais  plus  co  rang  sur  moi  rlpandrait  de  splendeur, 
Pias  il  me  ferait  honte ,  et  mettrait  en  lumiere 
Le  crime  d"en  avoir  depouüle'  l'heritiere. 

IffaON. 

C'est  de  ses  intärets  prendre  beancoop  de  soin , 
Madame;  et  l'amitte  nepeut  aller  plus  loin. 
Mais  ne  nous  flattons  point,  et  laissons  le  mystere. 
La  sceur  tous  touche  ici  beaucoup  moin*  que  le  frere ; 
Etpour  Britanniens... 

JDNIE. 

II  a  su  me  toucher, 
Seigneur ;  et  je  n*ai  point  prltendu  m'en  cacher. 
Cette  sracente*  sans  doute  est  peu  discrete ; 
Mais  toujours  de  raon  cceur  ma  bouche  est  l'interprete : 
abseilte  de  la  cour,  je  n'ai  pas  du  penser, 
Seigneur,  qu'en  Tart  de  feindre  il  fallüt  m'exercer. 
Xaime  Britanniens.  Jelui  ras  destinee 
Quand  l'empire  devait  suivre  son  hymenee : 
Mais  ces  memes  malheurs  qui  Ten  ont  ecarte* , 
Ses  honneurs  abolis,  son  palais  de^erte* , 
La  fuite  d'une  cour  que  sa  chute  a  bannie , 
Sont  antant  de  liens  qui  retiennent  Junie. 
Tont  ce  que  vous  voyez  conspire  ä  tos  desirs ; 
Vosjours  toujours  sereins  coulent  dans  les  plaisirs ; 
L'empire  en  est  pour  tous  l'inepuisable  source : 
°u, si  qaelque  chagrin  en  interrompt  la  course , 
Tont  Fonivers ,  soigueux  de  les  entretenir, 
S'öDpresse  ä  reffacer  de  Totre  soovenir. 
Britaanicus  est  seul :  quelque  ennui  qui  le  presse , 
U  ne  voit  dans  son  sort  que  moi  qui  s'intäresse , 
Et  n'a  pour  tous  plaisirs ,  seigneur,  que  quelques  pleurs 
Qoi  loi  fönt  quelquefois  oublier  ses  malheurs. 

itäRON. 

Et  ce  sont  ces  plaisirs  et  ces  pleurs  que  j'envie 

Qae  tout  antre  que  Uli  me  paierait  de  sa  vie. 

^  je  garde  ä  ce  prince  un  traitement  plus  donx  : 


234  BRITANNICUS. 

Madame ,  il  va  bientot  parattre  devant  vous. 

JUN1E. 

Ah  seigneur !  vos  vertus  m'ont  toujonrs  rassuree. 

NERON. 

Je  pouvaiß  de  ces  lieux  lui  deTendre  l'entree ; 

Mais ,  raadame ,  je  veux  prevenir  le  danger 

Oü  son  ressentiment  le  pourrait  engager. 

Je  ne  veux  point  le  perdre ;  il  vant  mieux  que  lui-meiiie 

Entende  son  arrAt  de  la  bouche  qa'il  aime. 

Si  ses  joors  vous  sont  chers,  eloigne^-le  de  vous , 

Sans  qu*il  alt  aucun  lieude  me  croire  jaloux. 

De  son  bannissement  prenez  sur  vous  ToCfense ; 

Et ,  soit  par  tos  discours ,  soit  par  votre  silence , 

Du  moins  par  tos  fröideurs ,  faites-lui  concevoir 

Qu'il  doit  porter  ailleurs  ses  voeux  et  son  espoir. 

JDN1E. 

Moi !  que  je  lui  prononce  un  arret  si  severe ! 
Ma  bouche  mille  fois  lui  jura  le  contraire. 
Quand  meme  jusque-lä  je  pourrais  me  trabir, 
Mes  yeux  lui  deTendront,  seigneur,  de  m'obeur. 

NERON. 

Cache  pres  de  ces  lieux ,  je  vous  verrai ,  madame  - 
Renfermez  votre  amour  dans  le  fond  de  votre  ame  : 
Vous  n'aurez  point  pour  moi  de  langages  secrets; 
J'entendrai  des  regards  que  vous  croirez  muets; 
Et  sa  perte  sera  rinfaiilible  salaire 
D'un  geste  ou  d'un  soupir  echappe*  pour  lui  plaire. 

JÜN1B. 

Helas !  si  j'ose  encor  former  quelques  souhaits , 
Seigneur,  permettez-moi  de  ne  ie  voir  jamais. 

SCfeNE  IV. 
NtiRON,  JUNIE,   NABCISSE. 

NARCISSE. 

Britannicus ,  seigneur,  demande  la  princesse ; 
11  approchc. 

NERON. 

Qu'il  vienne. 

JÜWE. 

Ah  seigneur ! 
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MtfEON. 

Je  vous  lalast. 
Sa  fortune  depend  de  vous  plus  que  demoi : 
Madame ,  en  le  voyant,,  songez  que  je  vous  voi. 

SCÜNE  V. 
JUNIE,  NARCISSE. 

JUNIE. 

Ah !  eher  Narcisse,  oours  au-devant  de  ton  maltre! 
Dis-lui...  Je  suis  perdue!  etjelevoisparattre. 

SCÄNE  VI. 

JUNIE,  BRITANNICUS,  NARC1SSE. 

britanntcus. 
Madame ,  quel  bonheur  me  rapproche  de  vous  ? 
Quoi !  je  puis  donc  jouir  d'on  entretien  si  doux  ? 
Mais  parmi  ce  plaisir  quel  chagrin  me  devore  ? 
Haas !  puis- je  esperer  de  vous  revoir  encore? 
Fani-il  que  je  därobe ,  avec  mflle  d&ours , 
In  bonheur  que  tos  yeux  m'acoordaient  tous  les  jours? 
Quelle  nuit !  quel  reveil !  Vos  pleurs ,  votre  presence 
N*ont  point  de  ces  cruels  desarme  Pinsolence? 
Que  faisait  votre  amant?  Quel  demon  envieux 
M*a  refüse*  Fhonneur  de  mourir  ä  vos  yeux  ? 
Haas!  dans  la  frayeur  dont  vous  etiez  atteinte , 
M'avez-vous  en  secret  adressl  quelque  plainte? 
Maprincesse,  avez-vous  daigne*  me  souhaiterP 
Songiez-vous  aux  douleurs  que  vous  ni'alliez  couter?.., 
Vous  ne  me  dites  rien !  quel  aecueil !  quelle  glace ! 
Est-ce  ainsi  que  vos  yeux  consolent  ma  disgrace? 
Parlez :  nous  sommes  seuls.  Notre  ennemi ,  tromp£ , 
Tandis  que  je  vous  parle  est  ailleurs  oecupe' : 
Mfoageons  les  moments  de  cette  heureuse  absence. 

JUNIE. 

Voog  Oes  en  des  lieux  tout  pleins  de  sa  puissance : 
^mure  meme,  seigneur,  peuvent  avoir  des  yeux ; 
&  Jamals  l'empereur  n'est  absent  de  ces  lieux. 

BRITANNICUS. 

Etdepuis  quand ,  madame ,  etes  vous  si  craintive? 
<N !  d6jä  votre  amour  souffre  qu'on  le  captive  ? 


23«  BRITANNICUS. 

Qu'est  devenu  ce  coeur  qui  me  jurait  toujours    • 
De  faire  ä  Neron  meine  envier  nos  amours? 
Mais  bannissez,  madame,  une  inntfle  crainte : 
La  foi  dans  tous  les  coeurs  n'est  pas  encore  steinte ; 
Chacun  semble  des  yeux  approuver  mon  courroux ; 
La  mere  de  Neron  se  d&lare  pour  nous. 
Rome,  de  sa  conduite  eUe-meme  offensee.... 

JUNIE. 

Ah  seigneur!  tous  parlez  contre  votre  pensee. 
Vous-meme ,  vous  m'a  vez  avoue*  mille  fois 
Que  Rome  le  louait  d'une  commune  voix  : 
Toujours  ä  sa  vertu  vous  rendiez  quelque  hommage. 
Sans  doute  la  douleur  vous  dicte  ce  langage. 

BRITANNICUS. 

Ce  discours  me  surprend ,  il  le  laut  avouer : 

Je  ne  vous  cherchais  pas  pour  l'entendre  louer. 

Quoi !  pour  vous  confier  la  douleur  qui  m'accable , 

A  peine  je  derobe  un  moment  favorable; 

Et  ce  moment  si  eher,  madame ,  est  consume' 

A  louer  l'ennemi  dönt  je  suis  opprime* ! 

Qui  vous  rend  ä  vous-meme ,  en  un  jour,  si  contraire? 

Quoi !  meine  vos  regards  ont  appris  a  se  taire  ? 

Que  vois-je?  vous  craignez  de  rencontrer  mes  yeux ! 

N6ron  vous  plairait-U?  vous  serais-je  odieux? 

Ali !  si  je  le  croyais !...  Au  nom  des  dieux ,  madame , 

fclaircissez  le  trouble  oü  vous  jetez  mon  äme. 

Parlez.  Ne  suis-je  plus  dans  votre  Souvenir? 

JÜN1E. 

Retirez-vous,  seigneur;  Tempereur  va  venir. 

BRITANNICUS. 

Apres  ce  coup,  Narcisse ,  ä  qui  dois-je  m'attendre? 

SCENE  VII. 

NlfcRON,  JUNIE,  NARCISSE. 

neron. 
Madame... 

JUNIE. 

Non,  seigneur,  je  ne  puls  rien  entendre. 
Vous  etes  oWi.  Laissez  coulef  du  moins 
Pcs  larmes  dont  ses  yeux  ne  seront  pas  temoins. 
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SCfeNE  VIII. 
NÄRON,    NAKCISSE. 

lffSltON. 

Eb  bien !  de  leur  amour  tu  vois  lajriotence, 

Narcisse ;  eile  a  paru  jusque  dans  son  silence. 

Elle  aime  mon  rival ,  je  ne  puis  l'ignorer ; 

Mais  je  mettrai  ma  joie  ä  le  desesperer. 

Je  me  fais  de  sa  peine  une  image  charmante : 

Et  je  Tai  vu  douter  du  ooeur  de  son  amante. 

Je  ]a  suis.  Mon  riyal  t'attend  pour  eclater : 

Par  de  nouyeaux  soupoons  va,  coars  le  tourmenter  j . 

Et,  tandis  qtfä  mes  yeux  on  le  pleure,  on  l'adore, 

Fais-lui  payer  bien  eher  un  bonheur  qu'il  ignore. 

KAROSSE,  seul. 
La  fortnne  f appelle  une  secpnde  fois , 
Nartisse;  voudrais-tu  resister  a  sa  voix? 
Suivons  jusques  au  bout  ses  ordre«  favorables , 
Et,  pour  nous  rendre  heureux ,  perdons  les  miserables. 


ACTE  TROISIEME. 


SCÜNE  I. 
nüron,  burrhus. 

BURRHOS. 

^obära,seigneur. 

N£RON. 

Etdequelceil 
Maffia  a-t-elle  tu  confondre  son  orgueü? 

BORRHDS. 

tofoutez  poiiit,  seigneur,  que  ce  coup  ne  la  frappe, 
Wen  reproches  bientot  sa  douleur  ne  s'echappe. 
S«  tangports  des  longtemps  commencent  d'eclater  - 
A  dlootfleg  cris  puissent-ils  s'arreter! 

lUtRON. 

Q°oi !  de  quekrae  desseui  la  croyez-vous  capableP 
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BURRHUS. 

Agrippine,  selgneur,  est  toujours  redoutable. 
Rome  et  tous  tos  soldats  reverent  ses  aieux ; 
Germanicus  son  pere  est  präsent  ä  leur*  yeux. 
Elle  sait  son  pouvoir;  tous  säy«  son  courage  : 
Et  ce  qui  me  la  feit  redouter  davantage  9 
Cest  que  yous  appuyez  vous-meme  son  courroux , 
Et  que  yous  lui  donnez  des  armes  eootre  yous. 

nerok. 
Moi,Burrhus? 

BORRHUS. 

Cet  amour,  seigneur,  qui  yous  possede... 

N&ION. 

Je  yous  enlends ,  Burrhus.  Le  mal  est  saus  remeds : 
Mon  cceur  s'en  est  plus  dit  que  yous  ne  m'en  ttres ; 
D  fout  que  j'aime  enfin. 

BÜRRHJÜS. 

Yous  yous  fefigurtt, 
Seigneur ;  et ,  satisfait  de  quelque  r&istance, 
Yous  redoutcz  un  mal  faible  dans  sa  naissanee. 
Mais  si  dans  son  devoir  votre  coeur  aflermi 
Voulait  ne  point  s'entendre  avec  son  ennemi ; 
Si  de  yos  premiers  ans  yous  consultiez  la  gloire ; 
Si  yous  daigniez,  seigneur,  rappeler  la  memoire 
Des  vertus  d'Octavie  indignes  de  ce  prix , 
Et  de  son  chaste  amour  Yainqueur  de  yos  mepris ; 
Sur  tout  si ,  de  Junie  e* vitant  la  prlsence , 
Yous  condamniez  yos  yeux  ä  quelques  jours  d'absence; 
Croyez-moi ,  quelque  amour  qui  semble  yous  charmer, 
On  n'aime  point,  seigneur,  si  Ton  ne  veut  aimer. 

N&ION. 

Je  yous  croirai,  Burrhu3,  lorsque  dans  les  alarmes 

II  faudra  soutenir  la  gloire  de  nos  armes , 

Ou  lorsque,  plus  tranquüle,  assis  dans  le  s6nat , 

H  faudra  deckler  du  destin  de  rtitat : 

Je  m'en  reposerai  sur  votre  exp^rience. 

Mais, croyez-moi,  Famour  est  une  autre  science, 

Burrhus ;  et  je  ferais  quelque  difficulte* 

D'abaisser  jusque-lä  votre  severitä. 

Adieu.  Je  souffre  trop,  eloigne*  de  Junie. 
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SCfcNE  IL 

BURRHUS. 

Enfin ,  Burrhus ,  Neron  decouvre  son  genie  ; 

Cette  terocite'  qoe  tu  croyais  flecbir 

De  tes  faibles  liens  est  prete  ä  s'affranchir. 

£n  quels  exces  peut-etre  eile  va  se  repandrel 

0  dieux !  en  ce  malheur  qud  consefl  dois-je  prendre? 

S&eque ,  dont  les  soins  me  devraient  soulager, 

Occupe*  loin  de  Rome,  ignore  ce  danger. 

Mais  quoi !  si,  d'Agrippine  excitant  la  tendresse , 

Je  pouvais...  La  void  :  mon  bonheur  me  l'adresse. 

SCÜNE  III. 

AGR1PP1NE ,  BURRHUS ,  ALBINE. 
AGRlPPIftE. 

Eh  bien!  je  me  trompais,  Burrhus,  dans  mes  soupcont  f 

Et  voas  vous  signalez  par  d'ülustres  lecons  I 

Onexfle  Pallas,  dont  le  crime  peut-etre 

Est  d'ayoir  a  Tempore  eleve*  votre  maltre. 

Voas  le  saTez  trop  bien;  jamais,  sans  ses  avis, 

Claude,  qa'fl  gouvernait,  n'eöt  adopte*  mon  fils. 

Qne  dis-je?  a  son  epoose  on  donne  une  rivale; 

On  afiranchit  Neron  de  la  foi  conjngale : 

Digoe  emploi  d'un  ministre  ennemi  des  flatteurs , 

Choisi  ponr  mettre  nn  frein  ä  ses  jeunes  ardeurs, 

De  leg  flatter  kd-meme ,  et  nourrir  dans  son  amc 

to  mepris  de  sa  mere  et  ronbll  de  sa  femme ! 

BURRHUS. 

Madame ,  jusqn'ici  c'est  trop  tot  m'accuser. 
k'empereur  n'a  fien  fait  qu'on  ne  paisse  excuser. 
^anputez  qu'ä  Pallas  un  exfl  necessaire  : 
Sonorgnefl  des  longtemps  exigeait  ce  salaire; 
^Pempereor  ne  fait  qu'accoroplir  ä  regret 
&  qne  tonte  la  cour  demandait  en  secret 
k  wste  est  un  malheur  qui  n'est  point  sans  ressource : 
D*  lannes  d'Octayie  on  peut  tarir  la  source. 
M&calmez  vos  transports.  Par  un  chemin  plus  doux 
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Vous  lui  pourrez  plutöt  ramener  son  epoux  : 
Les  menaces,  les  cris ,  le  rendront  plus  farouehe. 

AGRIPP1NE. 

Ah !  Ton  s'eßörce  en  vain  de  me  fermer  la  bouclie. 
Je  vois  que  mon  silence  irrite  tos  dldains ; 
Et  c'esttrop  respecter  l'ouvrage  de  mes  mains. 
Pallas  n'emporte  pas  tout  l'appui  d'Agrippine ; 
Le-ciel  m'en  laisse  assez  pour  venger  ma  ruine. 
Le  fils  de  Claudius  commence  ä  ressentir 
Des  crimes  dont  jen'ai  que  le  seul  repentir. 
J'irai ,  n*en  doutez  point ,  le  montrer  a  l'armee , 
Plaindre  aux  yeux  des  soldats  son  enfance  opprimee , 
Leur  faire ,  ä  mon  exemple ,  expier  leur  erreur. 
On  Terra  d'un  cöte*  le  fils  d'un  empereur 
Redemandant  la  foi  juree  ä  sa  famille , 
Et  de  Germanicus  on  entendra  la  fille  : 
De  l'autre,  Ton  Terra  le  fils  d'tinobarbus, 
Appuye*  de  Seneque  et  du  tribun  Burrhus , 
Qui,  tous  deux  de  l'exil  rappelet  par  moi-meme , 
Partagent  ä  mes  yeux  l'autorite*  supreme. 
De  nos  crimes  communs  je  Teux  qu'on  soit  instriili ; 
On  saura  les  chemins  par  oü  je  Tai  conduit. 
Pour  rendre  sa  puissance  et  la  TÖtre  odieuses , 
J'awuerai  les  rumeurs  les  plus  injurieuses; 
Je  confesserai  tout,  exils ,  assassmats , 
Poison  meme... 

BURRHU8. 

Madame,  ils  ne  tous  croiront  pas : 
118  sauront  recuser  l'injuste  stratageme 
D'un  tämoin  irrite  qui  s'accuse  lui-meme. 
Pour  moi ,  qui  le  premier  secondai  tos  desseins , 
Qui  fis  meme  jurer  l'armee  entre  ses  mains , 
Je  ne  me  repens  point  de  ce  zele  sincere. 
Madame,  c'est  un  fils  qui  succede  ä  son  pere. 
En  adoptant  Neron ,  Claudius  par  son  choix 
De  son  fils  et  du  vötre  a  confondu  les  droits. 
Rome  l'a  pu  choisir.  Ainsi ,  sans  ötre  injuste , 
Elle  choisit  Tibere  adopte*  par  Auguste ; 
Et  le  jeune  Agrippa ,  de  son  sang  descendu , 
Se  Tit  exchi  du  rang  Tainement  prltendu. 
Sur  tant  de  fondements  sa  puissance  Stabile 
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Par  vootHneme  aujouitFhui  ne  peut  etre  affaiblie ; 
Et ,  s'il  m'ecoute  encor,  madame ,  sa  bonte* 
Vous  en  fera  bientot  perdre  la  volonte. 
Tai  commence' ,  je  vais  poursuivre  mon  ouvrage. 

SCÜNE  IV. 

AGRIPPINE,  ALBINE. 

ALBINE. 

Dans  qoel  emportement  la  douleur  vous  engage , 
Madame!  L'empereurpuisse-t-üFignorerr 

AGRIPPINE. 

Ah !  lui-meme  k  mes  yeux  puisse-t-il  se  montrer ! 

ALBINE. 

Madame ,  an  nom  des  dieux ,  cachez  votre  colere. 
Quoi !  pour  les  interets  de  la  soeur  ou  du  frere , 
Faat-il  sacrifier  le  repos  de  vos  jours  ? 
CoDtraindrez-vous  Cesar  jusque  dans  ses  amours? 

AGRIPPINE. 

Qooi !  tu  ne  vois  donc  pas  jusqu'oü  Ton  ine  ravaJe , 
Albine  ?  C'est  ä  moi  qtfon  donne  une  rivale. 
Bientot,  ajenerompscefunestelien, 
Ma  place  est  occupee ,  et  je  ne  suis  plus  rien. 
Josqu'ici  d'nn  vain  titre  Octavie  honoree, 
lnutile  ä  la  com*,  en  6tait  ignoree : 
Les  graces ,  les  honneurs  par  moi  seule  versus  , 
M'itüraient  des  mortels  les  vceux  interesses. 
Une  autre  de  Cesar  a  surpris  la  tendresse ; 

EÜe  aura  le  pouvoir  d'epouse  et  de  mattresse ; 

U  fruit  de  tant  de  soins ,  la  pompe  des  Cesars , 

Toot  deriendra  le  prix  d'un  seul  de  ses  regards. 

Quedis-je?  Ton  m'erite,  et,  dejä  delaissee... 

Ah  1  je  ne  puis ,  Albine ,  en  souffrir  la  pensee. 

Quad  je  devrais  du  ciel  hater  l'arret  fatal , 

Htoon,  ringrat  Neron...  Mais  voici  son  rival. 

SCÜNE  V. 

BR1TANNICUS ,  AGRIPPINE ,  NARCISSE ,  ALBINE. 

BR1TAN1UCUS. 

fa  amemis  communs  ne  sont  pas  invincibles, 
Midame;  nos  malbeurs  trouvent  des  coeurs  sensibles : 
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Vos  amls  et  les  miens ,  jusqu'alors  ai  secrete , 
Tandis  que  nous  perdions  le  temps  eo  Tims  regrets, 
Animos  du  courroux  qu'allüme  l'injusttoe , 
Viennent  de  confier  leur  doulenr  ä  Narcisse. 
Neron  n'est  pas  encor  tranquille  possesseur 
De  ringrate  qu'fl  aime  au  mepris  de  ma  soeur. 
Si  tous  etes  toujours  sensible  ä  son  injure , 
On  peut  dans  son  devoir  ramener  le  parjure. 
La  mottie*  da  Senat  s'inttresse  pour  nous ; 
Sylla ,  Pison ,  Plautus.. . 

AGRIPPINE. 

Prince ,  que  dites-Tous  ? 
Sylla ,  Pison ,  Plautus ,  les  chefs  de  la  noblesse ! 

BRITANNICUS. 

Madame ,  je  Tois  bien  que  ce  disoours  tous  blesse , 
Et  que  yotre  courroux ,  tremblant ,  irresolu , 
Craint  dejä  d'obtenir  tout  ce  qull  a  touIu. 
Nen ,  tous  ayez  trop  bien  Itabli  ma  disgrace ; 
D'aucun  ami  pour  moi  ne  redoutez  l'audace  : 
11  ne  m'en  reste  plus ;  et  vos  soins  trop  prudente 
Les  ont  tous  ecartes  ou  säduits  des  longtemps. 

AGRIPPINE. 

Seigneur,  ä  tos  soupcons  donnez  moins  de  creance ; 
Notre  salut  depend  de  notre  intelligence. 
J'ai  promis,  il  suffit :  malgre'  tos  ennemis, 
Je  ne  reroque  rien  de  ce  que  j'ai  promis. 
Le  coupable  Neron  fuit  en  vain  ma  colere ; 
Tö  t  ou  tard  il  faudra  qu'ü  entende  sa  mere. 
J'essaierai  tour  ä  tour  la  force  et  la  douceur ; 
Ou  moi-meme,  ayec  moi  conduisant  Totre  sauir, 
J'irai  semer  partout  ma  crainte  et  ses  alarmes , 
fit  ranger  tous  les  oueurs  du  parti  de  ses  larmes. 
Adieu.  «Tassiegerai  N6ron  de  toutes  parts. 
Vous ,  si  tous  m'en  croyez ,  e" vitez  ses  regards. 

SCfiNE  VI. 
BRITANNICUS ,  NARCISSE. 

BRITANNICUS. 

Ne  m'as-tu  point  flatte*  d'une  fausse  esp&ance  ? 
Puis-je  sür  ton  recit  fonder  quelque  assurance, 
Narcisse? 
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NARCISSE. 

OuL  Hak,  «eignem-,  oe  n'est  pas  en  ces  lieux 
Qa'fl  bot  dtiadopper  oe  mystere  ä  tos  yeux. 
Sortons.  Qa'attendez-voos? 

BRITANNJCCS. 

Ce  que  j'attends .  Narcisse  ? 

Haag! 

NAROSSE. 

Expliquez-vous. 

BR1TANNKUS. 

Si  par  ton  artifice 
Jepouvaterevoir... 

NARCISSE. 

Qui? 

BRITANIIICUS. 

J'en  rougis.  Mais  enftn 
Fun  cceor  moins  agite*  fattendrais  mon  destin. 

NARCISSE. 

Aprts  tous  mes  discours  tous  la  croyez  Adele? 

•     BRITANN1CU8. 

Non,  je  la  crois ,  Nareisse ,  ingrate ,  criminelle  > 

Dignedemon  courroux :  mais  je  sens,  malgre  moi, 

Que  je  ne  le  crois  pas  autant  que  je  le  doi. 

Dans  ses  egarements  mon  cceur  opiniatre 

I'Qi  prtte  des  raisons ,  l'excnse ,  Fidolätre. 

Je  vondrais  vaincre  enfin  tnon  mcreVralite* ; 

Je  la  Toudrais  hair  avec  tranquiliitl. 

Et  qui  croira  qu'un  coeur  si  grand  en  apparence, 

D'one  infidele  coar  ennemi  des  Fenfance , 

Renonce  ä  tant  de  gloire ,  et  des  le  premier  jour 

Trame  one  perfidie  inouüe  ä  la  conr  ? 

NARCISSE, 

Et  qui  sait  si  fingrate,  en  sa  longue  retraite,  - 
ff*  point  de  rempereor  m&tite  la  d&aite? 
Trop  sore  qae  ses  yeux  ne  ponvaient  se  cacher, 
PeoWtre  eile  foyait  ponr  se  faire  chercher, 
Poor  exciter  Ne>on  par  la  gloire  penible 
^  Rainere  ime  fierte*  jusqu'alors  invineibte. 

BRITANRICDS. 

J«  nela  puls  donc  wir? 

NARCISSE. 

Seigneur»  en  oe  moment 
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Elle  recoit  les  vceux  de  son  nouvel  amant. 

BRITANNICUS. 

Eh  Wen !  Nar risse,  allons.  Mais  que  vois-je?  C'est  eile. 

NARC1S8E,  ä  part. 
Ah  dieux !  A  l'empereur  portons  cetle  nouTelle. 

SCÜNE  VII. 
JUNIE,  BRITANNICUS. 

JDN1E. 

Retirez-Yous ,  seigneur,  et  fuyez  un  courroux 
Qae  maperseverance  allume  contre  vous. 
Neron  est  irrite* .  Je  me  suis  echappee , 
Tandis  qu'ä  1'arreter  sa  mere  est  occupee. 
Adieu ;  reservez-vous,  sans  blesser  mon  amour, 
Au  plaisir  de  me  Toir  Justifier  un  jour. 
Votre  iraage  sans  cesse  est  präsente  ä  mon  ame ; 
Rien  ne  Ten  peut  bannir. 

BRITANNICUS. 

Je  vous  entends,  madame; 
Vous  Toulez  que  ma  mite  assure  tos  desirs, 
Que  je  laisse  un  champ  libre  ä  vos  nouveaux  soupirs. 
Sans  doute ,  en  me  voyant ,  une  pudeur  secrete 
Ne  vous  laisse  goüter  qu'une  joie  inquiete. 
Ehbien,ilfautpartir! 

JDN1E. 

Seigneur,  sans  m'imputer.. . 

BaiTAKNICUS. 

Ah !  vous  deviez  du  moins  plus  longtemps  disputer. 

Je  ne  murmure  point  qu'une  amitte*  commune 

Se  ränge  du  parti  que  flatte  la  fortune ; 

Que  l'eclat  d'un  empire  ait  pu  vous  e*blouir ; 

Qu'aux  depens  dema  soeur  vous  en  vouliez  jouir  : 

Mais  que,  de  ces  grandeurs  comme  une  autre  occupee , 

Vous  m'en  ayez  paru  si  longtemps  de* trompee ; 

Non ,  je  l'avoue  encor,  mon  coeur  desespe' re* 

Contre  ce  seul  malheur  n'e'tait  point  prepart. 

J'ai  vu  sur  ma  ruine  eUever  l'injustice ; 

De  mes  persecuteurs  j'ai  vu  le  cid  complice : 

Tant  dTiorreurs  n'avaient  point  epuise'  son  courrou*  , 
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Madame ;  U  me  restait  d'ßtre  oubliö  de  tous. 

junie. 
Dans  an  temps  plus  heureux ,  ma  juste  impatienos 
Vous  ferait  repentir  de  Totre  döfiance : 
Mais  NeYon  tous  menace ;  en  ce  pressant  danger, 
Seigneur,  j'ai  d'aatres  soins  qae  de  tous  aflliger. 
Allez,  rassurez-Tous,  et  cessez  de  toos  plaindre; 
Neron  nous  econtait ,  et  m'ordonnait  de  feindre. 

BR1TANNICÜS. 

Quoitlecrael.» 

JUNIE. 

Temoin  de  tout  notre  entretien , 
ryuii  yisage  serere  cxaminait  le  mien , 
Prßt  ä  faire  ßor  tous  äclater  la  Tengeance 
D*un  geste  confident  de  notre  intelligence. 

BR1TANNICUS. 

Iteron  nons  econtait ,  madame !  Mais ,  helas ! 
Vos  yeux  auraient  pu  feindre  et  ne  m'abuser  pas  : 
Us  pouvaient  me  nommer  l'aateur  de  cet  outrage. 
L'aroour  est-il  muet,  ou  n'a-t-il  qu'an  langage? 
De  quel  tronble  an  regard  pouvait  me  preserrer ! 
II  faüait... 

JDNIE. 

II  fallait  me  taire  et  tous  sauver. 
Combien  de  fois ,  helas !  puisqu'il  faut  tous  le  dire , 
Mod  coeur  de  son  desordre  allait-il  tous  instruire  I 
De  combien  de  soupirs  interrompant  le  cours, 
Ai-je  erite  tos  yeux  que  je  cherchais  toujours  I 
Quel  toarment  de  se  taire  en  Toyant  ce  qu'on  aime , 
De  l'entendre  ge"mir,  de  1' aflliger  soi-meme, 
Lorsqne  par  un  regard  on  peut  le  consoler ! 
Mais  quels  pleurs  ce  regard  aurait-il  fait  couler  I 
Ah !  dans  ce  souvenir,  inquiete,  troublee, 
Je  ne  me  sentais  pas  assez  dissimulee  : 
De  mon  front  eflraye*  je  craignais  la  paleur ; 
Je  trouvais  mes  regards  trop  pleins  de  ma  douleur  : 
Sans  cesse  il  me  semblait  qae  Neron  en  colere 
Me  Tenait  reprocher  trop  de  soin  de  vous  plaire  : 
Je  craignais  mon  amour  Tainement  renferml ; 
Enfin ,  j'anrais  Toulu  n'avoir  jamais  aime'. 
Helas !  pour  son  bonhenr,  seigneur,  et  pour  le  notre , 
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II  ii'est  que  trop  instruit  de  mon  coeur  et  du  vötre! 
Allez,  encore  an  coup,  cachez-vous  ä  ses  yeux  : 
Mon  cceut  plus  ä  loisir  vous  eclaircira  mieux. 
De  mille  autres  secrets  j'aurais  compte  ä  vous  rendre. 

BRITANN1CU8. 

Ah !  n'en  voila  que  trop  :  c'est  trop  me  faire  entendre , 
Madame,  mon  boaneuf,  mon  crime ,  tos bontes. 
Et  savez-vous  pour  moi  tout  ce  que  voqs  quittez? 

(se  jetant  aux  piecfo  de  Junie. ) 
Quand  pourrai-je  ä  vos  pieds  expier  ce  reproche ! 

JÜNIE. 

Que  faitesvous?  H61as!  votre  rival  s'approche. 

SCENE  VIII. 
NÜRON,  BR1TANNICÜS,  JÜNIE. 

ränoif. 
Prince ,  continuez  des  transports  si  chajmants. 
Je  concois  vos  bontes  par  ses  remerctments , 
Madame;  ä  yos  genoux  je  viens  de  le  surprendre. 
Mais  il  aurait  aussi  quelque  gräce  ä  me  rendre ; 
Ce  lieu  le  favorise ,  et  je  vous  y  retiens 
Pour  lui  faciliter  de  si  doux  entretiens. 

BRITANN1CDS. 

Je  puis  mettre  ä  ses  pieds  ma  douleur  ou  ma  joie 
Partout  oü  sa  bonte*  consent  que  je  la  voie; 
Et  l'aspect  de  ces  lieux  oü  vous  la  retenez 
!»Ta  rien  donfmes  regards  doivent  6tre  ätonnäs. 

itäRON. 

Et  que  vous  montrent-ils  qui  ne  vous  avertisse 
Qu'il  faut  qu'on  me  respecte  et  que  Ton  m'obeissc? 

BRITANNICU8. 

lls  ne  nous  ont  pas  vu  Tun  et  l'autre  61ever, 
Moi  pour  vous  obe'ir,  et  vous  pour  me  braver; 
Et  ne  s'attendaient  pas ,  lorsqu'ils  nous  virent  naltre , 
Qu'un  jour  Doroitius  me  düt  parier  en  maltre. 

n£ron. 
Ainsi  par  le  destin  nos  voeux  sonttraversäs ; 
J'obelssais  alors ,  et  vous  obe'issez. 
Si  vous  n'avez  appris  ä  vous  laisser  conduire , 
Vous  £tes  jeunc  encore,  et  Ton  peut  vous  instruirc. 
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BBJTA1QUCUS. 

Etqmm'eninstruira? 

n^aoN. 
Tout  l'empire  ä  la  fois , 

Roroe. 

BRJTAUmCUS. 

Rome  met-elle  ao  nombre  de  tos  droits 
Tout  ce  qu'a  de  cruel  finjustice  et  la  force , 
L«  emprisonnements ,  le  rapt ,  et  le  diYoree  ? 

N^aoN. 
Rome  ne  porte  point  ses  regards  curieux 
Jusque  dans  des  secrets  que  je  cache  ä  ses  yeux. 
Imitez8onrespect 

BRITAIHflCOS. 

On  sait  ce  qn'elle  en  pense. 

NERON. 

Köe  se  tait  du  moins :  imitez  son  süence. 

BRITANNICUS. 

A»Q8i  Neron  commence  ä  ne  se  plus  forcer. 

RRRON. 

Neron  de  tos  discoure  commence  a  se  lasser. 

BRITANNICUS. 

Chacun  devait  benir  le  bonheur  de  son  regne. 

n£ron. 
Heureux  ou  malheurenx ,  il  suffit  qu*on  me  craigne. 

BRiTAimrcus. 
Je  connais  mal  Junie ,  oa  de  tels  sentiments 
Ne  menteront  pas  ses  applaudissements. 

N&RON. 

^  moins ,  si  je  ne  sais  le  secret  de  lui  plaire , 
Je  sais  Fart  de  punir  un  rival  temeraire. 

BRITANISICUS. 

poar  moi ,  quelque  penl  qui  me  puisse  accabler, 
&  seule  inimitie'  peut  me  faire  trembler. 

N&lON. 

So'4aitez-la ;  c'est  tout  ce  que  je  vous  puis  dirc. 

BRITANNICUS. 

1*  bonheur  de  hii  plaire  est  le  seul  oü  j'aspire. 
tlle  vous  l'a  promis ,  vous  lui  plairez  toujours. 
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BRITANNICUS. 

Je  ne  sais  pas  da  moius  cpier  ses  discours : 

Je  la  laisse  expliquer  sur  tont  ce  qui  me  toucbe , 

Et  ne  me  cacbe  point  pour  lui  fermer  la  bouche. 

itäRON. 

Je  vous  entends.  Eh  bien,  gardes ! 

JIJNIE. 

Que  faites-vous? 
C'est  votre  frere.  Helas  t  c'est  un  amant  jaloux ! 
Seigneur,  mille  malheurs  persecutent  sa  vie  : 
Ah !  son  bonheur  peut-il  exciter  votre  envie? 
Souffrez  que ,  de  tos  cceurs  rapprochant  les  liens , 
Je  me  cache  a  tos  yeux  et  me  derobe  aux  siens. 
Ma  raite  arrttera  tos  discordes  fatales ; 
Seigneur,  j'irai  remplir  le  nombre  des  Testales. 
Ne  lui  disputez  plus  mes  voeux  infortunes ; 
Souffrez  que  les  dieux  seuls  en  soient  importunes. 

NERON. 

L'entreprise ,  madame ,  est  Strange  et  soudaine. 
Dans  son  appartement,  gardes,  qu'on  la  remene. 
Gardez  Britannicus  dans  celui  de  sa  soeur. 

BRITANNICUS. 

C'est  ainsi  que  Neron  sait  disputer  un  coeur ! 

JONIE. 

Prince ,  sans  l'irriter,  Ceylons  ä  cet  orage. 

NERON. 

Gardes ,  ob&ssez  sans  tarder  davantage. 

SCENE  IX. 
n£ron,  burrhus. 

BURRHUS. 

Quevois-je!  ohciel! 

NERON,  sans  voir  Burrhus. 
Ainsi  leurs  feux  sont  redoubles ; 
Je  reconnais  la  main  qui  les  a  rassembils. 
Agrippine  ne  s'est  presentee  ä  ma  Tue , 
Ne  s'est  dans  ses  discours  si  longtemps  gtendue , 
Que  pour  faire  jouer  ce  ressort  odieux. 

(apercevaot  Burrhus.) 
Qu'on  sache  si  ma  mere  est  eocore  en  ces  lieux. 


ACTA  IV,  3CÄNE  I.  249 

Burrhus,  dans  ce  palais  je  veux  qu'on  la  retienne , 
Et  qu'au  lieu  de  sa  garde  on  lui  donne  la  mienne. 

BURRHUS. 

Qaoi ,  seigneur !  «ans  l'ouir?  une  mere? 
ra^ROH. 

Arretezt 
J'ignore  quel  projet,  Burrhus,  vous  mäditez :' 
Mais ,  depuis  quelques  jours ,  tout  ce  que  je  däslre 
Trouve  en  yous  un  censeur  prfct  ä  me  contredire. 
RäpoQdez-m'en,  vous  dis-je;  ou ,  sur  votre refus, 
D'autres  me  repondront  et  d'elle  et  de  Burrhus. 


ACTE  QUATRlfrME. 


3CENE  I. 

AGRIPPINE,  BURRHUS. 

BURRHUS. 

Od,  madame,  ä  loislr  yous  pourrez  yous  deTendre  : 
C&ar  lui-meme  ici  consent  de  yous  entendre. 
s'  soü  ordre  au  palais  yous  a  fait  retenir, 
C'est  peuWtre  ä  dessein  de  yous  entrctenir. 
Quoi  qu'ü  en  soit ,  si  j'ose  expliquer  ma  pensee , 
Ne  ?oqs  souYenez  plus  qu'il  yous  ait  offensee ; 
fteparez-vous  plutöt  ä  lui  tendre  les  bras : 
Ofteodez-Yous,  madame;  et  ne  1'accusez  pas. 
Vous  voyez,  c'est  lui  seul  que  la  cour  euvisage. 
Quoiqu'ü  soit  votre  fils,  et  meme  votre  ouvrage, 
ö  est  votre  empereur :  yous  eles ,  comme  nous , 
Süiette  ä  ce  pouvoir  qu'il  a  recu  de  yous. 
^oq  qu'fl  yous  menace  ou  bien  qu'il  yous  caresse , 
kcour  autour  de  yous  oa  s'ecarte  ou  s'empresse. 
Cötson  appui  qu'on  cherche  en  cherchant  votre  appui. 


AGRIPPINE. 

Qu'on  me  laisse  avec  lui. 


250  &RITANHICUS. 

SCfcNE  II. 

NtiRON,  AGRIPP1NE. 

ACRlPPlNE,  s'asseyant. 
Approchez-vous,  Neron ,  et  prenez  votre  place. 
On  veut  8ur  vos  soupcons  que  je  vous  satisfasse. 
J'ignore  de  quel  crime  on  a  pu  me  noircir  : 
De  tous  ceux  que  j'ai  faits  je  vais  vous  eclaircir. 

Vous  regnez  :  vous  savez  combien  votre  naissance 
Kntre  l'empire  et  vous  avait  mis  de  distance. 
Les  droits  de  jnes  aieux ,  que  Rome  ä  consacres , 
Etaient  meme  sans  moi  d'inutiles  degres. 
Quand  de  Britannicos  la  mere  condamnee 
Laissa  de  Claudius  disputer  1'nymeAee, 
Parmi  taut  de  beautäs  qui  briguerent  son  choix , 
Qui  de  ses  aflranchis  mendierentles  voix , 
Je  souhaitai  son  lit ,  dans  la  seule  pensee 
De  vous  laisser  au  tröne  oü  je  serais  placee. 
Je  Uschis  mon  orgueil ;  j'allai  prier  Pallas. 
Son  maltre ,  chaque  jour  caresse'  dans  mes  bras , 
Prit  insensiblement  dans  les  yeux  de  sa  niece 
L'amour  oü  je  voulais  amener  sa  tendresse. 
Mais  ce  üen  du  sang  qui  nous  joignait  tous  deux 
ticartait  Claudius  d'un  litincestueux : 
II  n'osait  epouser  la  fille  de  son  frere. 
Le  s6nat  fut  s6duit :  une  kri  moins  severe 
Mit  Claude  dans  mon  lit,  et  Rome  ä  mes  genoux. 
C'elait  beaucoup  pour  moi :  ce  n'ätait  rien  pour  vous. 

Je  vous  fis  sur  mes  pas  entrer  dans  sa  Familie; 
Je  vous  nommai  son  gendre ,  et  vous  donnai  sa,  fille  : 
Silanus ,  qui  l'aimait ,  s'ea  Vit  abandonnä , 
Et  marqua  de  son  sang  ce  jour  infortune'. 
Ce  n'ltait  rien  encore.  Eussiez-vous  pu  prelendre 
Qu'un  jour  Claude  ä  son  fils  düt  preTörer  son  gendre? 
De  ce  meme  Pallas  j'implorai  le  secours : 
Claude  vous  adopta ,  vaincu  par  ses  discours , 
Vous  appela  Nlron ,  et  du  pouvoir  supreme 
Voulut  avant  le  temps  vous  faire  part  lui-meme. 
C'est  alors  que  chacun ,  rappelant  le  passe' , 
Dlcouvrit  mon  dessein  dejä  trop  avancä ; 
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Que  de  Britanuicus  la  disgrace  foture 

Des  amis  de  son  pere  excita  le  murmure. 

Meß  promesses  aux  uns  eT)touirent  tes  yeux ; 

L'exil  me  deüvra  des  plus  s&Ktieux ; 

Claude  meine ,  lasse*  de  ma  plainte  fternelle , 

ßloigna  de  son  fils  toos  ceux  de  qui  le  zele , 

Engage*  des  longtemps  ä  saivre  son  destin , 

Pouvait  du  trone  encor  lui  rouyrir  le  chemin. 

Je  fis  plus :  je  choisis  moi-meme  dans  ma  suite 

Ceux  ä  qui  je  Youlais  qu'on  livrät  sa  conduite. 

J'eus  soin  de  tous  nommef »  par  un  contraire  clioi  x , 

Des  gouyerneurs  que  Rome  honorait  de  sa  voix  : 

Je  fus  souide  ä  la  brigue ,  et  cras  la  renommee ; 

J'appelai  de  l'exil ,  je  tirai  de  l'armee , 

Et  ce  meme  Seneque ,  et  ce  meine  Burrhus , 

Qui  depuis. . .  Rome  ators  estimait  leurs  vertu  s . 

De  Claude  en  meme  temps  epuisant  les  richesses , 

Ma  main  sous  Totre  nom  repandait  ses  largesse*. 

Les  spectacles ,  les  dons ,  invincibles  appas , 

Vous  attiraient  les  coeurs  du  peuple  et  des  soldats , 

Oui  «Tailleurs ,  reveillant  leur  tendresse  premiere , 

Favorisaient  en  vous  Germanicus  mon  pere. 

Cependant  Claudius  penchait  vere  soft  declin. 
Ses  yeux ,  longtemps  fermes,  s'ouvrirent  ä  la  fin  : 
Ml  oonnut  son  erreur.  Occupe*  de  sa  crainte , 
Kl  laissa  pour  son  fils  echapper  quelque  plainte , 
S£t  Toulut ,  niais  trop  tard ,  assembler  ses  amis : 
^es  gardes ,  son  palais ,  son  lit»  m'elaient  soumis. 
Je  lui  laissai  sans  fruit  oonsumer  sa  tendresse ;     . 
KDe  ses  derniers  soupirs  je  me  rendis  maltresse  : 
^fes  soins ,  en  apparence  epargnant  ses  douleurs , 
Oe  son  fils ,  en  meurant ,  lui  cacherent  les  pleurs. 
Kl  mourut.  Mille  bruits  en  courent  ä  ma  honte. 
X'arrelai  de  sa  mort  la  nourelle  trop  prompte ; 
fc ,  tandis  que  Burrhus  allait  secretement 
l>e  l'armee  en  vos  mains  exiger  le  serment , 

Que  vous  marchiez  au  camp ,  conduit  sous  mes  auspices , 

*>ans  Rome  les  autels  nimaient  de  sacrifices : 

Par  mes  ordres  trompeurs  tout  le  peuple  excite* 

Du  prince  dejä  mort  demandait  la  sante\ 

fciifin ,  des  legions  rentiere  obeissance 


\ 


Hl  BRITANNICUS. 

Avant  de  votre  empire  aflermi  la  puissancr, 
Oa  rit  Claude;  et  lepeuple,  Itonnä  de  son  sort, 
Apprit  en  meme  temps  votre  regne  et  sa  mort. 

C'est  le  sincere  aveu  que  je  voulais  vous  faire ' 
Voilä  toos  mes  forfaits.  En  voici  le  salaire: 

Dn  fruit  de  tant  de  soins  ä  peine  jouissant , 
En  avez-voas  six  mois  paru  reconnaissant , 
Que ,  lasse*  d'un  respect  qui  vous  genait  peut-eire  > 
Vous  avez  aflectl  de  ne  me  plus  connaltre. 
J'ai  vu  Burrhus ,  Seneque ,  aigrissant  tos  soupcons , 
De  l,infi(telite'  vous  tracer  des  lecons ; 
Ravis  d'etre  vaincus  dans  leur  propre  science. 
J'ai  vu  fovorises  de  votre  confiance 
Othon ,  Senecion ,  jeunes  voluptueux , 
Et  de  tous  vos  plaisirs  flatteurs  respectueux. 
Et  lorsque ,  vos  mepris  excitant  mes  murmures , 
Je  vous  ai  demandä  raison  de  tant  d'injures 
( Seul  recours  d*un  ingrat  qui  se  voit  confondu ) , 
Par  de  nouveaux  affronts  vous  m'avez  repoudu. 
Aujourd'hui  je  promets  Junie  ä  votre  frere ; 
Ils  se  flattent  tous  denx  du  choix  de  votre  mere : 
Que  faites-vous?  Junie  enlevee  ä  la  cour 
Devieut  en  une  nuit  l'objet  de  votre  amour ; 
Je  vois  de  votre  coeur  Octavie  eflacee 
Prtte  ä  sortir  du  lit  oü  je  l'avais  placee : 
Je  vois  Pallas  banni ,  votre  frere  arretä : 
Vous  attentez  enfin  jusqu'ä  ma  kbertä; 
Burrhus  ose  sur  moi  porter  ses  mains  hardies. 
Et  lorsque ,  convaincu  de  tant  de  perfidies , 
Vous  deviez  ne  me  voir  que  pour  les  expier, 
C'est  vous  qui  m'ordonnez  de  me  justifier ! 

NERON. 

Je  me  souviens  toujours  que  je  vous  dois  l'empire ; 

Et,  sans  vous  fatiguer  du  soin  de  le  redire , 

Votre  bontä ,  madame ,  avec  tranquillitö 

Pouvait  se  reposer  sur  ma  fidelite\ 

Aussi  bien  ces  soupcons,  ces  plaintes  assidues, 

Ont  fait  croire  ä  tous  ceux  qui  les  ont  enteudues 

Que  jadis  (j'ose  ici  vous  le  dire  entre  nous) 

Vous  n'aviez  sous  mon  nom  travaillä  que  pour  vous. 

«  Tant  d'honnears,  disaient-ils,  et  tant  de  de'fe'rences , 


f 
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«  Sont-ce  de  ses  bienfaits  de  faibles  recompenses  ? 
«  Quel  crime  a  donc  commis  ce  fils  tant  condamne 
•  Est-ce  pour  ob&r  qu'elle  l'a  couronne? 
«  N'est-il  de  son  pouvoir  que  le  d6positaire?  » 
x\on  que ,  si  jusque-la  j'avais  pu  vous  complaire , 
Je  ii'eusse  pris  plaisir,  madame,  ä  vous  c^der 
Ce  pouvoir  que  tos  cris  semblaient  redemander : 
Mais  Rome  veut  un  mattre,  et  non  une-mattresse. 
Vous  entendiez  les  braits  qu'excitait  ma  faiblesse  : 
L.e  s£nat  chaque  jour  et  le  peuple,  irrites  ' 

X>e  s'ouir  par  ma  voix  dicter  vos  volonte , 
Publiaient  qu'en  mourant  Claude  avec  sa  puissaace 
M'avait  encor  laisse  sa  simple  obeissance. 
Vous  avez  vu  eerit  fois  nos  soldats  en  courroux 
Porter  en  murmurant  leurs  aigles  devant  yous  , 
Honteux  de  rabaisser  par  cet  indigne  usage 
L.es  heros  dont  encore  elles  portent  l'image. 
Toute  autre  se  serait  rendue  ä  leurs  discours : 
Mais,  si  yous  ne  regnez,  yous  vous plaignez  toujours. 
Avec  Britannicus  contre  moi  reunie , 
Vous  le  fortifiez  du  parti  de  Junie ; 
Et  la  main  de  Pallas  trame  tous  ces  complots. 
Et,  lorsque  malgre'  moi  j'assure  mon  repos , 
On  vous  voit  de  colere  et  de  haine  animäe : 
Vous  Youlez  präsenter  mon  rival  ä  l'armee ; 
Wjä  jnsques  au  camp  le  bruit  en  a  couru. 

AGR1PPINE. 

Moi!  le  faire  empereur  ?  Ingrat !  Tavez-vpus  cru  ? 
Qoel  serait  mon  dessein  ?  qu'aurais-je  pu  pr&endre  ?. 
Qoelshonneurs  dans  sa  cour,  quel  rang  pourrais-je  attendro  ? 
Ah!  si 80Q8  votre  empire  on  ne  m'epargne  pas , 
s|  mes  accusateurs  observent  tous  mes  pas , 
s»  de  leur  empereur  ils  poursuivent  la  mere , 
Que  ferais-je  au  milieu  d'une  cour  Prangere  ? 
tarne  reprocheraient ,  non  des  cris  impuissants , 
D*  desseins  ttouffes  aussitöt  que  naissants , 
Mafc  des  crimes  pour  vous  commis  ä  votre  vue , 
Kt  dont  je  ne  serais  que  trop  tot  convaincue. 
V(hb  ne  me  trompez  point ,  je  vois  tous  vos  d&onrs  ; 
v°os fites  un  ingrat,  vous  le  futes  toujours  : 
W*  vos  plns  jeunes  ans  mes  soins  et  mes  tendresws 
hacke.  22 
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N'ont  arrache'  de  vous  que  de  feintes  caresses. 
Rien  ne  vous  a  pu  vaincre ;  et  votre  durete* 
Aurait  da  dans  son  cours  arröter  ma  bontä. 
Que  je  suis  malheureuse!  Et  par  quelle  kifortuoe 
Faut-il  que  tous  raes  soius  me  rendent  importune ! 
Je  tfai  qu'un  fils :  ö  ciel ,  qui  m'entends  aujourd'hut  f 
T'ai-je  fait  quelques  vceux.  qui  ne  fiissent  pour  lui? 
Remords ,  crainte ,  pe'rils ,  rien  ne  m'a  retenue. 
J'ai  vaincu  ses  mepris ;  j'ai  delourne*  ma  vue 
Des  malheurs  qui  des  lors  me  furent  annonces ; 
J'ai  fait  ce  que  j'ai  pu :  vous  regnez ,  c'est  assez. 
Avec  ma  libertä,  que  tous  m'avez  ravie , 
Si  vous  le  souhaitez ,  prenez  encor  ma  vie , 
Pourvu  que  par  ma  mort  tou  t  le  peuple  irrite* 
Ne  vous  ravisse  pas  ce  qui  m'a  tant  coüte\ 

w£ron. 
Eh  bien  donc,  prononcez.  Que  voulez-vous  qu'on  fasse? 

AGRIPPINB. 

De  mes  accusateurs  qu'on  punisse  l'audace ; 
Que  de  Britannicus  on  calme  lecourroux; 
Que  Junie  ä  son  choix  puisse  prendre  un  epoux ; 
Qu'ils  soient  libres  tous  deux ;  et  que  Pallas  demeure; 
Que  vous  me  permetUez  de  vous  voir  ä  toute  heure ; 

(apercevaot  Burrhus  dans  le  fond  du  Üieatre.) 
Que  ce  meme  Burrhus ,  qui  nous  vient  ecouter, 
A  votre  porte  enfin  n'ose  plus  m'arreter. 

neron.         .  • 
Oui ,  madame ,  je  veux  que  ma  reconnaissance 
Desormais  dans  les  ccburs  grave  votre  puissance; 
Et  je  benis  de'jä  cette  heureuse  froideur 
Qui  de  notre  amitiö  va  rallumer  l'ardeur. 
Quoi  que  Pallas  ait  fait,  il  suffit,  je  l'oublie  : 
Avec  Britannicus  je  me  reconcilie ; 
fit,  quant  a  cet amour  qui  nous  a  se'pare's , 
Je  vous  fais  notre  arbitre ,  et  vous  nous  jugerez. 
Allez  donc ,  et  portez  cette  joie  ä  mon  f  rere. 
Garde« ,  qu'on  obeuae  aux  ordres  de  ma  mere ! 
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SCENE  III. 

NtiRON,  BURRHUS. 

BURRHUS.' 

Qoecelte  paix,  seigneur»  et  ces  embrassements 
Voutoflrirä  mes  yeux  de  spectacles  charmante! 
Vous  savez  si  jamais  ma  voix  lai  ftit  contraire , 
Si  de  soa  anritte  j'ai  voulu  yous  distraire , 
Et  si  j'ai  mente*  cet  injuste  courroux. 

neron. 
Je  oe  vous  flatte  point ,  je  me  plaignais  de  vous , 
Burrhus;  je  vous  ai  crus  tous  deux  d'intelligence : 
Mais  son  inimitte  vous  read  ma  confiance. 
Elle  se  bäte  trop ,  Burrhus ,  de  triompher : 
J'embrasse  mon  rival ,  mais  c'est  pour  l'ltouffer. 

BURRHUS. 

Qnoi,8eigiieur! 

NERON. 

C'en  est  trop ;  il  faut  que  sa  ruino 
Medelivre  ä  jamais  des  fureurs  d'Agrippine : 
Tant  qa'ü  respirera ,  je  nc  vis  qu'ä  demi. 
Elle  m'a  fatigue*  de  ce  nom  ennemi ; 
Et  je  ne  pre^ends  pas  que  sa  coupable  audacc 
Lneseconde  fois  luipromette  ma  place. 

BURRHUS. 

^le  va  donc  bientot  pleurer  Britanniens? 

NERON. 

Avant  la  fin  du  jour  je  ne  le  craindrai  plus. 

BURRHUS. 

Et  qui  de  ce  dessein  vous  inspire  l'envie  ? 

NERON. 

Ma  gloire ,  mon  amour,  ma  surete* ,  ma  vie. 

BURRHUS. 

N°n,  quoi  que  vous  disiez ,  cet  horrible  desseiü 
fc  fot  jamais ,  seigneur,  coneu  dans  votre  sein. 

NERON. 

«tarrhus! 

BURRHUS. 

De  votre  bouche ,  oh  ciel  1  puis-je  Tapproiidre  ? 
^fofimesans  fremir  avez-vous  pu  l'entendre  ? 


BUHUBUS. 

Et  ne  suffit-il  pas,  seigneur,  ä  tos  souhaits 
Que  le  bonheur  public  sott  un  de  tos  bienfaits? 
C'est  k  tous  ä  choisir,  vous  etes  encor  maltre. 
Vertueux  jusqu'ici ,  vous  pouvez  toujours  l'etre  : 
Le  chemin  est  trace* ,  rien  ne  vous  retient  plus ; 
Vous  n*avez  qu*ä  marcher  de  vertus  en  vertus. 
Mais  si  de  tos  flatteurs  vous  suivez  la  maxime , 
II  vous  faudra,  seigneur,  courir  de  crime  en  crime, 
Soutenir  tos  rigueurs  par  d'autres  cruautes , 
Ct  laver  dans  le  sang  tos  bras  ensanglantes. 
Britannicus  mourant  excitera  le  zele 
De  ses  amis ,  tout  preis  ä  prendre  sa  quereile. 
Ces  vengeurs  trouveront  de  nouveaux  deTenseurs , 
Qui ,  meme  apres  leur  mort ,  auront  des  successeurs : 
Vous  allumez  un  feu  qui  ne-pourra  s'e'teindre. 
Craint  de  tout  l'univers,  il  vous  faudra  tout  craindre, 
Toujours  punir,  toujours  trembler  dans  vos  projets , 
Et  pour  tos  ennemis  compter  tous  tos  sujets. 

Ah !  de  tos  premiers  ans  l'heureuse  expenence 
Vous  fait-elle,  seigneur,  hair  votre  innocence? 
Songez-vous  au  bonheur  qui  les  a  signales? 
Dans  quel  repos ,  oh  ciel !  les  avez-vous  coutes ! 
Quel  plaisir  de  penser  et  de  dire  en  vous-meme : 
«  Partout  en  ce  moment  oo  mc  benit ,  on  m'aime ; 
«  On  ne  voit  point  le  peuple  ä  mon  nom  s'alarmer ; 
«  Le  ciel  dans  tous  leurs  pleurs  ne  nVentend  point  noinnn 
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Vous  pressait  de  souscrire  ä  la  mort  d'un  coupable; 
Vous  resistiez ,  seigneur,  ä  leur  sev6rite* ; 
Votre  coeur  s'accusait  de  trop  de  cruaute* ; 
Et ,  plaignant  les  malheurs  attaches  ä  Pempire, 
Je  voudrais,  disiez-vous ,  ne  savoir  pas  ecrire. 
Nod  ,  ou  yous  me  croirez ,  ou  bien  de  ce  malheur 
Ma  mort  m'epargnera  la  vue  et  la  donleur : 
On  ne  me  Terra  point  survivre  ä  votre  gloire. 
Si  vous  allez  commettre  une  action  si  noire , 

(se  jetant  anx  pieds  de  Neroo.  ) 
Me  voilä  pret ,  seignevr ;  avant  que  de  parlir, 
Faites  percer  ce  coeur  qui  n'y  peut  consentir : 
Appeler  les  cruels  qui  vous  Tont  inspiree ; 
Qu'ils  viennent  essayer  leur  main  mal  assuree... 
Mais  je  vois  que  mes  pleurs  touchent  mon  empereu  r ; 
Je  vois  que  sa  Vertu  fremit  de  leur  fureur. 
Ne  perdez  poiut  de  temps ,  nommez-moi  les  perfides 
Qui  yous  osent  donner  ces  conseils  parrieides ; 
Appelez votre  frere,  oubliez  dans  ses  hras... 

NEHON. 

Ah!  que  demaudez-vous? 

BURRHUS. 

Non ,  il  ne  vous  hait  pas , 
Seigneur;  on  le  tralüt :  je  sais  son  innocence; 
Je  vous  rlponds  pour  lui  de  son  ob&ssance. 
J'y  cours.  Je  vais  presser  un  entretien  si  doux. 

n£ron. 
Dans  mon  appartement  qu'il  ln'attendeaveevous. 

*       SCÜNE  IV. 

NÜRON,  NARCISSÜ. 

IURCISSE. 

Seigneur,  j'ai  tout  prevu  pour  une  mort  si  juste ; 

Lepoison  est  tout  pret.  La  fameuse  Locuste 

Aredonble*  pour  moi  ses  soins  oflicieux  •. 
tue  a  fait  expirer  un  esclave  ä  mes  yeux ; 
ttlefer  est  moins  prompt  pour  trancher  une  vie , 
Quele  nouveau  poison  que  sa  main  me  confie. 

N&ION. 

Narcissef  c'est  assez :  je  reconnais  ce  soin , 
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Et  nc  souhaite  pas  que  vous  alliez  plus  loin. 

NARCIS8E. 

Quoi !  pour  Britannicus  votre  haine  affaiblie 
Me  deTcnd... 

N£RON. 

Oui,  Narcisae;  on  nous  reconcilie. 

NARCISSE. 

Je  me  garderai  bien  de  vous  en  dätourner, 
Seigneur.  Mais  il  s'est  vu  tantot  emprisonner : 
Cette  offense  ensoh  cceur  sera  longtemps  nouvelto. 
11  n'est  point  de  secrets  que  le  temps  ne  revele : 
U  saura  que  ma  main  lui  devait  präsenter 
Un  poison  que  votre  ordre  avait  fait  appreter. 
Les  dieux  de  ce  dcssein  puissent-ils  le  distraire ! 
Mais  peut-etre  il  fera  ce  que  vous  n'osez  faire. 

NERON. 

On  repond  de  son  coeur ;  et  je  vaincrai  le  mten. 

NARCISSE. 

Et  l'hymen  de  Junie  en  est-il  le  lien? 
Seigneur,  lui  faites-vous  encor  ce  sacrifice? 

"neron. 
C'est  prendre  trop  de  soin.  Quoi  qu'il  en  soit ,  Narcisse 
Je  ne  le  compte  plus  parmi  mes  cnnemis. 

NARCISSE. 

Agrippine,  seigneur,  se  l'&ait  bien  promis  : 
Elle  a  repris  sur  vous  son  souverain  empire. 

NERON. 

Quoi  donc?  Qu'a-t-elle  dit?  Et  que  voulez-vous  dire? 

NARCISSE. 

Elle  s'en  est  vautec  assez  publiquement. 

NERON. 

De  quoi? 

NARCISSE. 

Qu'elle  n'avait  qu'ä  vous  voir  un  momeiit ; 
Qu'ä  tout  ce  grand  eclat ,  ä  ce  courroux  funeste , 
On  verrait  succlder  un  silence  modeste ; 
Que  vous-meme  ä  la  paix  souscririez  le  prcmicr  ? 
Heureux  quesa  bonte*  daignAt  tout  oublier. 

NERON. 

Mais ,  Narcisse,  dis-moi ,  que  veux-tu  que  je  fasse  ? 
Je  n'ai  que  trop  de  pente  a  ptinir  son  auriacc; 
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Et ,  si  je  m'en  croyais ,  ce  triomphe  indiscret 
Serait  bientöt  suivi  <f  un  äternel  regret. 
Mais  de  tont  l'univera  quel  sera  le  langage  ? 
Sur  les  pas  des  tyrans  veux-tu  que  je  m'engage  r 
Et  que  Rome ,  eflacant  tant  de  titres  d'honneur, 
Me  lai8se  pour  toos  noms  eelui  d'empoisonneur?* 
Ils  mettront  ma  vengeance  au  rang  des  parricldes. 

KAROSSE. 

Et  prenez-Yous,  seigneur»  leurs  caprices  pour  guidet? 

Avez-vous  pr&endu  qu'ils  se  tairaient  toajoors? 

Est-ce  k  Yoas  de  preter  l'oreille  ä  leurs  discours  ? 

De  yos  propres  desirs  perdrez-  vous  la  memoire  ? 

Et  serez-Yous  le  seul  que  yous  n'oserez  croire  ? 

Mais ,  seigneur,  les  Romains  ne  yous  sont  pas  connus ; 

Non,  non :  dans  leurs  discours  ils  .sont  plus  retenus. 

Tant  de  precaution  aföibüt  Yotre  regne  : 

11s  croiront,  en  eflet,  menter  qu'on  les  craigne. 

Au  joug ,  depois  longtemps ,  ils  se  sont  faconnes ; 

lls  adorent  la  main  qui  les  tient  enchalnes. 

Vous  les  Yerrez  toujours  ardents  k  yous  complaire  : 

Leur  prompte  servitude  a  fatigue*  Tibere. 

Moi-meme,  rcYetu  «Fun  pouYoir  empruntt 

Que  je  recus  de  Claude  avec  la  tiberte* , 

J'ai  cent  fois,  dans  le  cours  de  ma  gloire  passec , 

Tente"  leur  patience ,  et  ne  Tai  point  lassee. 
ffxm  empoisönnement  yous  craignez  la  noirceur? 
Faites  pärir  le  frere ,  abandonnez  la  soeur : 
Rome  sur  les  autels  prodiguant  les  Yictimes , 
Fussent-fls  Innocents ,  leur  trouvera  des  crime* : 
Vous  verrez  mettre  au  rang  des  jours  inforttmes 
Ceoioü  jadisla  somit  et  le  frere  sont  nes. 

NERON. 

Nardsse ,  encore  un  coup ,  je  ne  puis  l'entrepren<lnj. 

J'ai  promis  ä  Burrhus ,  il  a  fallu  me  rendre. 

Je  oe  veux  point  encore ,  en  lui  manquant  de  foi , 

D<Aaer  ä  sa  vertu  des  armes  contre  moi. 

J'oppoae  k  ses  raisons  un  courage  inutüe ; 

^  oe  rfcoute  point  avec  un  coeur  tranquille. 

NARCISSE. 

^"Thug  ne  pense  pas ,  seigneur,  tout  ce  qu'il  dit : 
^a  iulroite  vertu  menage  sou  credit. 
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Ou  plutöt  ils  n'ont  tous  qu'une  menie  pense«  ; 

lls  verraient  par  ce  coup  leur  puissance  abaissee  : 

Vous  seriez  libre  alors ,  seigneur ;  et ,  devant  tous  , 

Ces  mattres  orgueilleux  flächiraient  comme  nous. 

Quoi  donc !  ignorez-vous  tout  ce  qu'ils  osent  dire  ? 

«  Näron ,  s'ils  eu  sont  crus ,  n'est  point  ne  pour  l'empire. 

« II  ne  dit » ü  ne  fait  que  ce  qu'on  lui  prescrit : 

«  Burrhus  conduit  son  coeur,  Säneque  son  esprit. 

«  Pour  toute  ambition ,  pour  vertu  singuliere , 

« II  excelle  ä  conduire  un  char  dans  la  carriere ; 

«  A  disputer  des  prix  indignes  de  ses  mains ; 

«-  A  se  donner  lui-meme  en  spectacle  aux  Romains ; 

«  A  venir  prodiguer  sa  voix  sur  un  th&tre; 

«  A  reciter  des  chants  qu'il  veut  qu'on  idolätre ; 

«  Tandis  que  des  soldats,  de  moments  en  moments, 

«  Vont  arracher  pour  lui  les  applaudissements.  » 

Ah !  ne  voulez-vous  pas  les  forcer  ä  se  taire? 

NERON. 

Viens,  Narcisse  :  allons  voir  ce  que  nous  devons  faire. 


ACTE  CiNQUIEME. 


SCfiNE  I. 

BRITANNICUS,  JUNIK. 

BRITANNICUS. 

Oui ,  madame ,  Ncron  ( quil'aurait  pu  penser !) 
Dans  son  appartement  m'attend  pour  m'embrasser. 
11  y  fait  de  sa  cour  inviter  la  jeunesse ; 
11  veut  que  d'un  festin  la  pompe  et  l'allegrcsse 
Confirment  k  leurs  yeux  la  foi  de  nos  serments, 
Et  rechauffent  Tardeur  de  nos  embrassements. 
II  «Steint  cet  amour  source  de  taut  de  haine ; 
II  vous  fait  de  mon  sort  arbitre  souveraine. 
Pour  moi ,  quoique  banni  du  rang  de  mes  aieux , 
Quoique  de  leur  depouille  il  se  pare  ä  mes  yeux ; 
Depuis  qu'ä  mon  amour  cessant  d'6tre  contraire 
li  semblc  me  cöder  la  gloire  de  vous  plaire„ 
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Mob  caeor,  je  l'avouerai ,  lui  pardonne  en  secret , 

Et  loi  hisse  le  reste  avec  moins  de  regret. 

Quoi!  je  ne  serai  plus  ftepare*  de  vos  cliarmes! 

Qooi !  meme  en  ce  moment  je  puis  voir  sans  alarmcs 

Ces  yeui  que  n'ont  emus  ni  soupirs  ni  terreur, 

Qui  m'ont  sacrifie*  l'empire  et  l'empereur ! 

Ah  madame ! . . .  Mais  quoi !  quelle  nou  velle  crainte 

Tientparmi  mes  transports  votre  joie  en  contrainte? 

D*oü vient qu'en m'ecöutant,  vosyeux,  vos  tristes  yeu* , 

Avec  de  tags  regards  se  tournent  rers  les  cieux  ? 

Qu'est-ce  que  vous  craignez? 

JUNIE. 

Je  Tignore  moi-meme  : 
Maisjecraiiis. 

BRITANNICUS. 

Vous  m'aimez? 

JUNIE. 

Helas !  si  je  vous  aime ! 

BRITANNICUS. 

NeroD  ne  trouble  plus  notre  fe'licite*. 

JUNIE. 

Mais  me  repondez-vous  de  sa  since'rite'  ? 

BRITANNICUS. 

Quoi!  vous  le  soupconnez  d'une  haine  couverte? 

JUNIE. 

N&on  m'aimait  tantot ,  ü  jurait  votre  perle ; 

Nme  fuit,  il  vous  cherche :  un  si  grand  changement 

Peut-il  etre,  seigneur,  Touvrage  d'un  moment? 

BRITANNICUS. 

Cetouvrage,  madame,  est  un  coup  d'Agrippine  •. 
öle  a  cru  que  ma  perte  entralnait  sa  ruine. 
Grtce  aux  prlventions  de  son  esprit  jaloux , 
Nosplus  grands  ennemis  ont  combattu  pour  nous. 
Jera'en  fie  aux  transports  qu'elle  m'a  fait  paraltre; 
J«m'en  fie  ä  Burrhus :  j'en  crois  nieme  son  maltre ; 
tocrois  qu'ä  mon  exemple,  impuissant  ä  trahir, 
^  bait  ä  coeur  ouvert ,  ou  cesse  de  hair. 

JUNIE. 

Sägöear,  ne  jugez  pas  de  son  coeur  par  le  vOtre ; 
^r  des  pas  difförents  vous  marchez  Tun  et  l'autre. 
Je  ne  connais  Neron  et  la  cour  que  d'un  jour  ; 
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Mais ,  si  je  Tose  iure ,  belas !  dans  cette  cour 
Combien  tout  ce  qu'on  dit  est  loin  de  ce  qu'on  pense  1 
Que  la  bouche  et  le  coeur  sont  peu  d'intelligence ! 
Avec  combien  de  joie  on  y  trahit  sa  foi ! 
Quel  sljour  oranger  et  pour  vous  et  pour  moi ! 

BR1TANNICU8/ 

Mais,  que  son  amitie'  soit  v&itablc  ou  feinte , 

Si  vous  craignez  Me'ron ,  lui-meme  est-il  sans  crainte? 

Non ,  non » il  n'ira  point ,  par  un  lache  attentat , 

Soulever  contre  lui  le  peuple  et  le  senat 

Que  dis-je?  il  rcconnatt  sa  derniere  injustice; 

Ses  remords  ont  paru ,  meme  aux  yeux  de  Narcisse. 

Ah !  s'il  vous  avait  dit,  ma  princesse,  ä  quel  point... 

JÜNIE. 

Mais  Narcisse ,  seigneur,  ne  vous  traliit-il  point? 

BRITANMC.US. 

Et  pourquoi  voulez-vous  que  mon  coeur  s'en  döfie? 

JUNIE. 

Et  que  sais-je?  il  y  va ,  seigneur,  de  votre  vie : 
Tout  m'est  suspect :  je  crains  que  tout  ne  soit  s&Luit ; 
Je  crains  Ne>on ;  je  crains  le  malheur  qui  me  suit. 
D'un  noir  pressentiment  malgre*  moi  prevenue , 
Je  vous  Iaisse  ä  regret  e'loigner  de  ma  vue. 
H£las!  si  cette  paix  dont  vous  vous  repaissez 
Couvrait  contre  vos  jours  quelques  pieges  dressäs ; 
Si  N6ron ,  irrite  de  notre  intelligence , 
Avait  choisi  la  nuit  pour  cacher  sa  vengeance ; 
S'il  preparait  ses  coups  tandis  que  je  vous  vois ; 
Et  si  je  vous  parlais  pour  la  derniere  fois ! 
Ah  prince ! 

BRITANMCUS. 

Vous  pleurez !  ah  ma  chere  princesse ! 
Et  pour  moi  jusque-lä  votre  coeur  s'inte*resse! 
Quoi !  madame ,  en  un  jour  oü ,  plein  de  sa  grandeurf 
Näron  croit  öblouir  vos  yeux  de  sa  splendeur, 
Dans  des  lieux  oü  chacun  me  fuit  et  le  rövere , 
Aux  pompes  de  sa  cour  preTärer  ma  misere ! 
Quoi !  dans  ce  meme  jour  et  dans  ces  memes  lieux 
Refuser  un  empire ,  et  pleurer  ä  mes  yeux ! 
Mais » madame ,  arrelez  ces  precieuses  lärme« ; 
Mon  retour  va  bientöt  dissiper  vos  alarmes. 
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Je  ine  rendrais  suspect  par  on  plus  long  sejour  : 
Adieo.  Je  vaia ,  le  coeur  tout  plera  de  mon  amour, 
Au  milieu  des  transports  d'une  aveugle  )eunesse, 
Ne  voir,  n'entretenir  que  ma  belle  princesse. 
Adieu. 

JÜNIE. 

Prince... 

BRITANN1CUS. 

On  m'attcnd ,  inadame ,  il  faut  partir. 

JUN1B. 

Mais  du  moins  attendez  qu'on  vous  vienne  avertir. 

SCÜNE  IL 
AGRIPPINE,  BRITANNICUS,  JUNIE. 

AGRIPPINE. 

Prince ,  que  tardez-vous?  Partez  en  diligence. 
N£ron  irapatient  se  plaint  de  votre  absence. 
La  joie  et  le  plaisir  detous  les  convie*s 
Atlend ,  pour  eclater,  que  vous  vous  embrassicz. 
Ne  faites  point  languir  une  si  juste  envie ; 
AUez.  Et  nous ,  madame ,  allons  chez  Octavie. 

BR1TANNICUS. 

ADez ,  belle  J  unie ,  et ,  d'un  esprit  content , 
Hätez-vous  d'embrasser  ma  soeur  qui  vous  attend. 
Des  que  je  le  pourrai ,  je  reviens  sur  vos  traces , 
Madame ,  et  de  vos  soins  j'irai  vous  rendre  gräces. 

SCENE  III. 

AGRIPPINE,  JUNIE. 

AGRIPPINE. 

Madame ,  ou  je  me  trompe ,  ou  du  ran  t  vos  adieu x 
Quelques  pleurs  repandus  ont  obscurci  vos  yeux- 

Puis-je  savoir  quel  trouble  a  forme*  ce  nuage? 

Doutez-vous  d'une  paix  dont  je  fais  mon  ouvrage? 

JUNIE. 

Apres  Ions  les  ennuis  que  ce  jour  nVa  coüt& , 

Ai-je  po  rassurer  mes  esprits  agites? 

Haas!  k  peine  encor  je  concois  ce  miracle. 

ttoand  mfonc  ä  vos  bontes  je  craindrais  qnelquc  obstacle, 


264  BRrTANNICUS. 

Le  changement,  madame,  est  commun  ä  la  cour, 
Et  toHjours  quelque  crainte  accompagne  l'aiiiour. 

AGR1PPINE. 

U  suffit ,  j'ai  parte ,  tout  a  change*  de  face  : 
Mes  soins  ä  vos  soupcons  ne  laissent  point  de  place. 
Je  reponds  d'une  paix  juree  entre  mes  mains ; 
N6ron  m'en  a  donne  des  gages  trop  certains. 
Ah !  si  vous  aviez  vu  par  corabien  de  caresses 
II  m'a  renouvelä  la  foi  de  ses  promesses ! . 
Par  quels  embrassements  ü  vient  de  ra'arrßter ! 
Ses  bras  dans  nos  adieux  ne  pouvaicnt  me  quitter. 
Sa  facile  bonte* ,  sur  son  frout  repandue , 
Jusqu'aux  moindres  secrets  estd'abord  descendue. 
11  s'ipancliait  en  fils  qui  vient  en  liberte* 
Dans  le  sein  de  sa  mere  oublier  sa  fierte\ 
Mais  bient6t  reprenant  un  visage  severe , 
Tel  que  d'un  empereur  qui  consulte  sa  mere , 
Sa  confidence  auguste  a  mis^entre  mes  mains 
Des  secrets  d'oü  depend  le  destin  des  humaius. 
Non ,  il  le  faut  ici  confesser  ä  sa  gloire , 
Son  coeur  n'enferme  point  une  malice  noire; 
Et  nos  seuls  ennemis,  altärant  sa  bonte* , 
Abusaient  contre  nous  de  sa  facilite\ 
Mais  enfin  ä  son  tour  leur  puissance  decline ;  . 
Rome  encore  une  fois  va  connattre  Agrippine : 
Dcjä  de  ma  faveur  on  adore  le  bruit. 
Cependant  en  ces  lieux  n'attendons  pas  la  nuit : 
Passons  chez  Octavie,  et  donnons-lui  le  reste 
D'un  jour  autant  heureux  que  je  Tai  cru  (uneste. 
Mais  qu'est-ce  que  j'entends?  quel  tumulte  confus? 
Quepeut-on  faire? 

JUX IE. 

O  cid,  sauvez  Britanniens! 

SCENE  IV. 

AGRIPPJNE,  JUNIE,  DURRHUS. 

AGRIPPINE. 

ßurrhus ,  oü  courez-vous?  arrötez.  Que  veut  dire... 

BURRHÜS. 

Madame ,  c'en  est  fait ,  Britanniens  expi re. 
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jimiE.  "'  ■» 

Ahmouprincc! 

AGRIPPINE. 

Ilexpire? 

BDRRHU8. 

Ou  plutot  il  est  mort, 
Madame. 

JUNIR, 

Pardonnez » madame ,  ä  ce  transpori. 
Je  ?aig  le  secourir,  si  je  puis,  ou  le  suivre. 

SCfeNE  V. 
AGRIPPINE,  BURRHUS. 

AGRIPPINE. 

Que)attentat,Burrhus! 

BURRHUS. 

Je  n'y  pourrai  survirre , 
Madame ;  U  faut  quitter  la  cour  et  l'empereur. 

AGRIPPINE. 

Quoi!  du  sang  de  son  firere  il  n'a  point  eu  d'horreur  t 

BURRHUS. 

Cedessdn  s'est  conduit  avec  plus  de  mystere. 
^  Peine  Tempereur  a  tu  yenir  son  firere  9 
•I  se  leve ,  il  l'embrasse ,  on  se  tait ;  et  soudain 
C&ar  prend  le  premier  une  coupe  a  la  main  : 

•  Poor  acherer  ce  jour  sbus  de  meilleurs  auspices , 

•  Ma  main  de  cette  coupe  epanche  les  premices , 

*  Dit-fl :  dieux ,  que  j'appelle  ä  cette  effasion , 

*  Veoez  favoriser  notre  rtanion.  » 

Tar  les  meines  serinents  Britanniens  se  lie. 
La  coope  dang  ses  maius  par  Narcisse  est  remplie : 
Mais  ses  lerres  a  peine  en  ont  touche*  les  bords , 
Le  fer  ne  produit  point  de  si  puissants  efforts ; 
Madame ,  la  lumiere  ä  ses  yeux  est  ravie , 
U  tombe  sur  son  lit  sans  chaleur  et  sans  Tie. 
jQgö  combien  ce  coup  frappc  tous  les  esprits  : 
L*  nwiüe'  s'e'pouvante ,  et  sort  avec  des  cris ; 
Mais  ceux  qui  de  la  cour  ont  un  plus  long  usage 
Suf  k»  yeux  de  Cesar  composent  leur  visage. 
c<!Peödant  sur  son  lit  0  demeure  penche* , 
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D'auoun  elonnement  il  ne  paralt  touchö  : 
«  Ce  mal  dont  vous  craignez,  dit-il ,  la  violencc 
«  A  souvent  sans  peril  attaque*  son  enfance.  » 
Narcisse  vent  eu  vain  affecter  quelque  ennui , 
Et  sa  perfide  joie  eclate  malgre'  lui. 
Pour  moi ,  düt  l'empcreur  punir  ma  hardiesse , 
D'une  odieuse  cour  j'ai  traverse*  la  presse ; 
Et  j'allais ,  accable  de  cet  assassinat , 
Pleurer  Britanniens,  Cesar,  et  tout  l'titat. 

AGRIPPINE. 

Le  voiei.  Vous  verrez  si  c'est  moi  qui  l'inspire. 

SCfcNE  VI. 

AGRIPPINE,  NÜRON,  BURRHUS,  NARCISSE. 

NERON»  voyaut  Agrippine. 
Dieux ! 

AGRIPPINE. 

Arr6tez ,  Neron ;  j'ai  deux  mots  ä  vous  dire. 
Britannicus  est  raort :  je  reconnais  les  conps ; 
Je  connais  l'assassin. 

NERON. 

Et  qui,  madame? 

AGRIPPINE. 

Vous. 

NERON. 

Moi !  voilä  les  soupcons  dont  vous  etes  capable, 
II  n'est  point  de  malheur  dont  je  ne  sois  coupable ; 
Et  si  Ton  veut,  madame,  äcouter  vos  discours , 
Ma  main  de  Claude  meine  aura  tranche  les  jours. 
Son  fils  vous  e*tait  eher,  sa  mort  peut  vous  confondre  : 
Mais  des  coups  du  destin  je  ne  puis  pas  repondre. 

AGRIPPINE. 

Non,non  :  Britannicus  est. mort  empoisonne' : 
Narcisse  a  fait  le  coup ;  vous  l'avcz  ordonne\ 

NfrlON. 

Madame !...  Mais  qui  peut  vous  tenir  ce  langage  ? 

NARCISSE. 

116  seigneur !  ce  soupcon  vous  fait-il  taut  d'outrage  ? 
Britannicus ,  madame,  eut des desseins  secrets 
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Qui  vous  auraieot  coüte*  de  plus  jtistes  regrets : 

11  aspirait  plus  loin  qu'ä  Thymen  de  Junie ; 

De  vos  propres  bontes  fl  vous  aurait  punie. 

11  vous  trompait  vous-meme,  et  sod  cceur  ofTcnsd 

Prltendail  tot  ou  tard  rappeler  le  paf  se\ 

Soit  douc  que  malgre'  vous  le  sort  vous  ait  servic ; 

Soit  qu'instruit  des  complots  qui  menacaient  sa  vie , 

Sur  ma  fid&ite'  Cösar  s'en  soit  remis , 

Laissez  les  pleurs,  madame,  ä  vos  seuls  ennemig; 

Qu'üs  mettent  ce  malheur  au  rang  des  plus  sinistres : 

Mais  vous... 

ACRIPPINE. 

Poursuis ,  N6ron ;  avec  de  tels  ministres , 
Par  des  faits  glorieux  tu  te  vas  signaler ; 
Poursuis.  Tu  n'as  pas  fait  ce  pas  pour  reculer  : 
Ta  main  a  commence'  par  le  sang  de  ton  frere ; 
Je  preVois  que  tes  coups  viendront  jusqu'ä  ta  mere  : 
Dans  le  fond  de  ton  cceur  je  sais  que  tu  me  hais ; 
Tu  Youdras  t'affranchir  du  joug  de  mes  bienfaits. 
Mais  je  veux  que  ma  mort  te  soit  meme  inutiJe  : 
Ne  crois  pas  qu'en  mourant  je  te  laisse  tranquille ; 
Rome ,  ce  ciel »  ce  jour  que  tu  recus  de  moi , 
Partout ,  ä  tout  moment » m'offriront  devant  toi. 
Tes  remords  te  suivront  comme  autant  de  furies  : 
Tu  croiras  les  calmer  par  d'autres  barharies; 
Ta  fureur,  s'irritant  soi-meme  dans  son  cours , 
D'un  sang  toujours  nouveau  marquera  tous  tes  jours: 
Mais  j'espere  qu'enfin  le  ciel ,  las  de  tes  crimes . 
A joutera  ta  perte  ä  tant  d'autres  victimes ; 
Qu'apres  t'etre  couvert  de  leur  sang  et  du  mien , 
Tu  te  verras  force*  de  repandre  le  tien ; 
Et  ton  nom  paraltra » dans  la  race  future , 
Aux  plus  cruels  tyrans  une  cruelle  injure. 
Voflä  ce  que  mon  cceur  se  presage  de  toi. 
Adieu  :  tu  peux  sortir. 

n£ron.  v 

Narcisse,  suivez-moi. 
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C'en  est  fait,  le  cruel  n'a  plus  rien  qui  l'arrete; 
Le  coup  qu'on  m'a  prädit  va  tomber  sur  ma  töte. 
11  yous  accablera  vous-meme  a  votre  tour. 

BÜRRHÜS. 

Ah  madame !  pour  moi  j'ai  vecu  trop  d'un  jour. 
Plüt  au  ciel  que  sa  main ,  heureusement  cruelle , 
Eüt  fait  sur  moi  l'essai  de  sä  fureur  nouvelle ! 
Qu'il  ne  m'eüt  pas  dornte* ,  par  ce  triste  attentat , 
Un  gage  trop  certain  des  malheurs  de  Hfctat ! 
Son  crime  seul  n'est  pas  ce  qui  me  d&espere ; 
Sa  Jalousie  a  pu  l'armer  contre  son  frere  : 
Mais»  s'il  vous  faut,  madame,  expliquer  ma  douleur, 
Ne>on  l'a  vu  mourir  sans  changer  dö  couleur. 
Ses  yeux  indifferente  ont  d6jä  la  constance 
D'un  tyran  dans  le  crime  endurci  des  l'cnfance. 
Qu'il  acheve ,  madame ,  et  qu'il  fasse  pe>ir 
Un  ministre  iraportun  qui  ne  le  peut  souffrir. 
Helas !  loin  de  Couloir  e>iter  sa  colere , 
La  plus  soudaioe  mort  me  sera  la  plus  chere. 

SCENE  VIII. 
AGRIPPINK,  BÜRRHÜS,  ALRINE. 

ALBINE. 

Ah  madame!  ah  seigneur!  courez  vers  Temperem-, 
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Madame ,  saus  mourir  eile  est  morte  pour  lui. 
Vous  savez  de  ces  lieux  comme  eile  s'est  ravie : 
Elle  a  feint  de  passer  chez  la  triste  Octavie ; 
Mais  bientöt  eile  a  pris  des  chemins  ecartes , 
Oü  mes  yeox  ont  suivi  ses  pas  precipites. 
Des  portes  du  palais  eile  sort  eperdue. 
D'abord  eile  a  d'Auguste  apercu  la  statue ; 
Et  mouillant  de  ses  pleurs  le  marbre  de  ses  pieds 
Que  de  ses  bras  pressante  eile  tenait  lies : 
« Prince,  par  ces  genoux,  dit-elle,  quej'embrasse, 
*  Protege  en  ce  moment  le  reste  de  ta  race  : 
« Rome ,  dans  ton  palais » vient  de  Yoir  immoler 
« Le  seul  de  tes  neveux  qui  te  put  ressembler. 
« On  veut  apres  sa  mort  que  je  lui  sois  par  jure. 
« Mais ,  pour  lui  conserver  une  foi  toujours  pure , 
« Prince,  je  me-devoue  ä  ces  dieux  immortels 
« Dont  ta  vertu  Ta  fait  partager  les  autels.  » 

le  peuple  cependant,  que  ce  spectacle  e'tonne  , 

Vole  de  toutes  parte ,  se  presse ,  l'environne , 

S'aUendrit  ä  ses  pleurs,  et,  plaignant  son  enmri , 

D'une  commune  voix  la  prend  sous  son  appui. 

llslamenent  au  temple,  oü  depuis  tant  d'aiineos 

Au  calte  des  autels  nos  vierges  destinöes 

Gardent  fidelement  le  depöt  precieux 

Da  feu  toujours  ardent  qui  brüle  pour  nos  dieux. 

C&ar  les  voit  partir  sans  oser  les  distraire. 

Narcisse,  plus  hardi,  s'empresse  pour  lui  plaire  : 

H  vole  vers  Junie ,  et ,  sans  s'epouvanter, 

D'une  profane  main  commence  ä  l'arreter. 

De  mille  coups  mortels  son  audace  est  punie ; 

^n  infidele  sang  rejaillit  sur  Junie. 

C^sar,  de  tant  d'objets  en  meme  temps  frappc* , 

tolaisse  entre  les  mains  qui  Tont  enveloppe\ 

H  rentre.  Chacun  fuit  son  silence  farouche  : 

kseu]  nom  de  Junie  6chappe  de  sa  bouche. 

Hinarche  sans  dessein  :  ses  yeux  mal  assur6s 

N'osent  leverau  cielleurs  regards  6gar6s : 

Ö  l'on  cremt ,  si  la  nuit  jointe  ä  la  solitude 

'•öit  de  son  desespoir  aigrir  l'inqui&ude , 

sivoasrabandonnez  plus  longtemps  sans  sccour* 

Que  sa  douleur  bientöt  n'attente  sur  ses  jours. 


■  iui.  aus  uicua 
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PRÜFACE 

OB   LA   FBEMIEBE   EDITION 

DE  BRITANNICUS. 


De  tons  les  ouvrages  que  J'al  donnes  au  public ,  il  n'y  en  a  point  qiii  m'ait 
attlrö  plus  d'applaudissements  nl  plus  de  censeurs  qoe  celul-cL  Quelque 
sota  que  J'ale  pris  pour  travailler  cette  tragedie ,  11  semble  qu'autant  que 
je  me  suis  efforce  de  la  rendre  bonne ,  autant  de  certaines  gens  se  sont 
ffforces  de  la  decrler.  II  n'y  a  point  de  cabale  qu'ils  n'alent  falte ,  point 
de  criüque  dont  ils  ne  se  solent  atlses.  II  y  en  a  qul  ont  prls  inenie  le 
Parti  de  Neron  contre  mol :  Us  ont  dit  que  Je  le  faisals  trop  crueL  Pour 
wol.jecrojals  que  le  nom  seulde  Neron  falsalt  entendre  quelque  cbose 
deplns  qae  crueL  Mais  peut-etre  qu'ils  raffinent  sur  son  hlstoire,  et  tcu- 
leot  dire  qu'll  etail  honnete  homme  dans  ses  premieres  annees.  II  ne 
faul  qu'avoir  In  Tacite  pour  aavofr  qne ,  s'il  a  ete  quelque  temps  un  bon 
emperear,ilatou]oursete  un  trea-mechant  homme.  11  nes'aglt  point 
daos  ma  tragedle  des  affaires  du  dehors;  Neron  est  ici  dans  son  particu- 
Ueretdans  sa  famiile :  et  ils  me  dlspenseront  de  leur  rapporter  tous  les 
panagesquipourraientaisementleurprouver  que  Je  n'ai  point  de  repa- 
«üoniiui  faire. 

D'aoires  ont  dit  au  eontralre  que  Je  l'avats  fait  trop  bon.  J*avoue  que 
lenem'etais  pas  forme  l'idee  d'un  bon  homme  en  la  personnc  de  Neron : 
leraitoojours  regarde  comme  unmonstre.  Mais  c'est  ici  un  monstre 
nabsant :  il  n'a  pas  encore  mis  le  feu  ä  Rome  ;  11  n'a  pas  encore  tue  sa 
^re.sa  femme,  ses  gouverneurs :  ä  ceia  pres,  il  m*a  scmblä  qu'il  lui 
tohappe  assez  de  cruautea  pour  empecüer  que  personne  ne  le  mecon- 
naisse. 

Qoelques-uns  ont  prts  l'interet  de  Narcisse ,  et  se  sont  plaints  que  J'en 
coue  fait  un  tres-mechant  homme  et  le  confldent  de  Neron.  II  sufiit  d'un 
Passage  pour  leur  repondre.  Neron ,  dit  Tacite ,  porta  impatieminent  la 
■wrt  de  Narcisse ,  parce  que  cel  äff ranchi  avait  une  conformite  mervcil- 
lc*se  avec  les  Ytces  du  prlnce  encore  Caches :  Cujus  abditis  adhuc  vttiii 
*ii*congruebat. 

ta  antres  se  sont  scandallses  que  J'eusse  choisi  un  homme  aussi  Jcune 
We  Britanniens  pour  le  heros  dune  tragedie.  Je  leur  al  declare  dans  la 
^kced'AirDROMAQUE  I«  sentlmentd'Aristote  sur  le  heros  de  la  trage- 
^e;  et  que,  blen  loin  d'etre  parfait ,  11  fauttoujours  qu'il  ait  quelque 
'"Wectton.  Mais  Je  leur  dirai  encore  ici  qu'unjeune  prince  de  dix-sept 
an».  qui  a  bcaucoup  de  coeur ,  beäuconp  d'amour ,  beaucoup  de  fran- 
set beaucoup  de  credulite,  qualites  ordinaires  d'un  Jeune  homme  , 
•'•semble  tres-capablc  d'exciter  la  compassion.  Je  n'en  veux  pas  da- 

«uage. 

**i  disenMls,  ce  prince  n'cntrait  que  dans  sa  quiniaeme  annce  lors- 
IjH  monrut :  on  le  fait  vlvre ,  lul  et  Narcisse ,  deux  ans  plus  qu*lls  n'ont 
r*cn.  Jen'aarais  point  parle  de  cette  objeetion ,  si  eile  n'avait  öte  falte 
av««  chaleor  par  un  homme  qui  s'est  donne  la  libcrte  de  faire  regne r 

,,n8t«is  un  empereur  qul  n'cn-a  regn*  que  hult ,  quoique  cc  changemee  l 
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soit  bleu  plus  conslderable  dans  la  Chronologie ,  oü  Ton  suppute  les 
lemps  par  Ics  annees  des  empereurs, 

Junle  ne  maaque  pas  noa  plus  de  censenrs.  Ils  disent  que  d'une  vieille 
coquette,  noramee  Junta  Sllana,  J'en  ai  fait  une  jeune  fille  tres-sagc. 
Qu'auraient-ils  a  merepondre.  si  je  leur  disats  que  cette  Junle  est  un 
personnage  invente ,  corame  l'Emiüe  de  Cinna.  ,  comme  la  Sabine  d'Ho- 
race?  Mals  J'ai  ä  leur  dlre  que  s'ils  avaient  bien  lu  l'hlstolre ,  Ils  y  au- 
ralent  trouve  une  Junia  Calvina ,  de  la  famille  d'Auguste ,  sceur  de  Stlanus 
ä  qul  Claudius  avait  prorals  Octavie.  Cette  Junle  etait  jeune,  belle ,  et, 
corame  dit  Seneque ,  festivissima  omnium  puellarum.  Elle  almalt  ten- 
drement  son  frere ;  et  leurs  ennemls ,  dit  Taclte ,  les  aecuserent  töus  deux 
d'lnceste ,  quotqu'lls  ne  fussent  coupables  que  d'un  peu  d'lndiscrtUon. 
Sl  Je  la  presente  plusretenue  qu'elle  n'etalt.  Je  n'at  pas  oul  dlre  qu'tl 
nous  füt  däfendu  de  rectlfier  les  moeurs  d'un  personnage ,  surtoutlors- 
qu'tl  n'est  pas  connu. 

L'on  trouve  etrange  qu'elle  paraisse  sur  le  theatre  apres  la  raort  de 
Brltanhieus.  Certalnement  la  delicatesse  est  grande  de  ne  pas  roololr 
qu'elle  dtse  en  quatre  vers  assez  touchants  qu'elle  passe  chez  Octavie. 
M  als ,  dlsent-tls ,  cela  ne  valait  pas  la  peine  de  la  faire  revenlr ;  un  autre 
l'auralt  pu  raconter  pour  eile.  Ils  ne  savent  pas  qu'une  des  regles  du 
theatre  est  de  ne  mettre  en  recit  que  les  choses  qul  ne  se  peuvent  passer 
en  actlon ;  et  que  tous  les  anciens  fönt  venir  souvent  sur  la  scene  des 
acteürs  qul  n'ont  autre  chose  ä  dlre ,  slnon  qu'ils  vlennent  d'un  endrolt , 
et  qu'ils  s'en  retournent  en  un  autre. 

Tout  cela  est  Inutile,  disent  mes  censeurs.  La  piece  est  flnie  au  reell 
de  la  mort  de  Brltannicus ,  et  Ton  ne  devralt  point  ecouter  le  reste.  On 
lecoutc  pourtant ,  et  meine  avec  autant  d'attentlo'n  qu'aucune  fln  de 
tragedie.  Pour  mol ,  J'al  toujours  compris  que  la  tragedie  etant  llmlta- 
tion  d'une  aetton  complete,  oü  plusieurs  personnes  concourent,  cette 
actlon  n'est  polnt  flnie  que  Ton  ne  sache  en  quelle  Situation  eile  lalsse 
ces  meines  personnes :  C'est  alnsi  que  Sophocle  en  use  presque  partout, 
c'estalnsl  que  dans  I'Antigone  il  emplole  autant  de  vers  ä  representcr 
la  fureur  d'Hemonet  la  punitlon  de  Creon  ,  apres  la  mort  de  cette  prin- 
cesse,  que  j'ea  ai  employe  aux  tmprecations  d'Agrippine,  äla  retraite  de 
Junle,  a  la  punitlon  de  Narclsse,  et  au  desespolr  de  Neron,  apres  la  mort 
de  firitannlcus. 

Que  faudrait-il  faire  pour  contenter  des  Juges  si  dlfflclles?  la  ebose 
serait  alsce,  pour  peu  qu'on  voulüt  trahir  le  bon  sens.  11  ne  faudrait  qne 
s'ecarter  du  nalurel ,  pour  se  jeter  dans  l'extraordinalrc.  Au  Heu  d'une 
actlon  simple ,  chargee  de  peu  de  mattere ,  teile  que  dolt  etre  une  actio» 
qul  se  passe  en  un  seul  jour ,  et  qul  s'avancant  par  degres  vers  sa  fln  n'est 
soutenue  que  par  les  Interets ,  les  sentiments  et  les  passlons  des  person* 
nages,  U  faudrait  remplir  cette  meme  action  de  quantltö  d'lncidents  qul 
ne  se  pourralent  passer  qu'en  un  raois,  d'un  grand  nombre  de  Jeu*  de 
theatre  d'autant  plus  surprenants  qu'ils  seraient  molns  vratsemblablcs , 
d'une  Infinite  de  declaraations  oü  Ton  fera  dire  aux  acteurs  tout  le 
contraire  de  ce  qu'ils  devraient  dlre.  II  faudrait,  par  exemple  ,  reprä- 
senter quelque  heros  ivre ,  qul  se  voudrait  faire  halr  de  sa  mallresse  de 
gaiete  de  cneur,  un  Lacedemonien  grand  parleur  0),  un  conqulrant 
qul  ne  debiterait  que  des  maximes  d'amour  (9) ,  une  femme  qul  dofe 


(l)  Lysamler,  dans  l'AgtoUsdr  Corneille,  et  AgesiUs  lui- 
(/.)  Ccsm,  duns  la  Mort' de  Pomp*«;  et  Ponr.pee  .  dam  Sertori  u». 
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pfrait  des  lecons  de  flert*  a  des  conquerants  (i).  Votla  «an«  doute  de 
quol  faire  recrler  tous  cea  messieurs.  Mais  que  dtralt  cependant  le  petlt 
Dombre  de  gena  sages  auxquels  Je  m'efforce  de  plaireP  De  qael  front 
oserais-Je  me  montrer, poor  ainst  dire,  auxyeuxde  ces  grands bommes 
de  l'antiqulte  qae  J'al  choisis  poor  modeles  ?  Car ,  pour  me  senrir  de  la 
penseed'nn  anclen  ,roila  les  yerltables  speetateurs  que  nous  devon*  nous 
proposer ;  et  noos  derons  sans  cesse  nons  demander :  Qae  dlralent  Ho- 
mere et  Virgile .  s*lls  Usalent  ces  vers  ?  Que  dlralt  Sopbocle ,  s'll  yoyait 
representer  cette  scene?  Quol  qu'il  en  sott ,  Je  n'ai  polnt  pretendu  em- 
pecher  qu'on  ne  parlat  contre  mes  ourrages :  Je  l'aurais  pretendu  tauti- 
lemeaL  Quid  de  te  olil  loquuntur  tpsi  videant,  dlt  Clceron ,  sed  /o- 
quentur  tarnen. 

Je  prieseulement  le  lecteur  de  me  pardonner  cette  petlte  preface  que  J'al 
falte  pour  toi  rendrfe  raison  de  ma  tragedle.  II  n*y  a  rten  de  plus  uaturel 
que  de  se  defendre  quaud  on  se  croft  injustement  attaque.  Je  vols  que 
Terence  meine  semble  tfayolr  fatt  des  prologues  que  pour  se  Justlfier 
eoatre  les  crltiques  d'un  vleux  poete  mallntentionne ,  malevoll  veterit 
DOM«, et  qul  yenalt  brlguer  des  volx  contre  lol  Jusqu'aux  beures  oüi'oo 
representalt  ses  comedies : 

Occepta  est  agi : 
Exclamat,  etc. 

Ob  pouralt  me  faire  une  dlfflculte  qu'on  ne  m'a  polnt  falte :  mala  re 

qul  est  echappe  aux  speetateurs  pourra  etre  remarque  par  les  lecteurs. 

Cert  que  Je  fals  entrer  Junie  dans  les  vestales,  oü ,  seion  Aulu-Gelle , 

on  ne  recetait  personne  au-dessous  de  six  ans ,  nl  au-dessus  de  dlx.  Mals 

le  peuple  prend  lei  Janle  sous  sa  protection:  et  j'al  cruqu'en  consf- 

derattonde  sa  natesance,de  sa  yertu  et  de  son  malheur,  11  pouvait  la 

tispeoser  de  l'age  prescht  par  les  lots,  commeil  a  dispense  de  Page 

prar  teconsulat  taut  de  grands  honimes  qul  avaient  merlte  ce  privilege. 

Bnfla ,  Je  suis  tres-persuade  qu'on  me  peut  faire  blen  d'autres  critt- 

qoe»,  sur  lesquelles  Je  n'aurals  d'autre  partl  ä  prendre  que  celul  d'cn 

potter  ararenir.Mals  Je  piain«  fort  le  malheur  d'un  nomine  qul  tra- 

ttfHe  pour  le  public  Ceux  qul  voient  le  mteux  nos  defaata  sont  ceux 

VdlndlssuDulent  le  plus  volontlers ;  11s  nous  pardonnent  les  endrolts 

qul  tev  ont  deplu,  en  faveur  de  ceux  qul  leur  ont  donne  du  plaisir.  II 

n'y  a  rten  au  contralre  de  plus  lnjuste  qu'un  Ignorant :  U  croit  toujours 

qoel'idnüraUon  est  le  partage  des  gens  qul  ne  savent  rlen :  11  condamne 

tatteuepleee  pour  une  scene  qu'll  n'approuye  pas :  11  s'attaque  meme 

«i  «droits  les  plus  eclatants ,  pour  faire  crolre  qu'll  a  de  l'esprit ;  et 

Pwrpeu  que  nous  reslstlons  ä  ses  sentiments,  II  nous  traite  de  pre- 

••■Ptaeux,  qul  ne  yeulent  crolre  personne;  et  nc  songe  pas  qu'll 

■*  qadquefois  plus  de  yanlte  d*une  criUque  fort  mauvatse ,  que  nous 

v«  tlrons  d'une  asses  bonne  piece  de  tbeatre. 

nomine  Imperito  numquam  quldquam  injustius. 

W  Zitate ,  daac  Sertorios ;  et  Cornelle  ,  dan«  la  Mort  de  Pompe«. 


PREFACE 
DE  BERENICE. 


Titus  reginam  Beronicen ,  cui  etiam  nuptias  pollicitus  fere- 
balur...  statim  ab  Urbe  dimisit  invilus  invitam, 

C'est-ä-dire  que  Titos,  qüt  aimait  passlonnement  Berenlce,  et  que 
mein«,  ä  ce  qu'on  croyait,  lut  avait  promis  de  l'epouser,  la  renvoya 
de  Rome  maigre  lul,  et  maigre  eile,  des  les  premiers  Joura  de  son 
emplre. 

Cette  action  est  tres-fameuse  dans  l'hlstolre ;  et  Je  Tai  trouvee  tres- 
propre  pour  le  theatre,  parla  vlolence  des  passions  qu'elle  y  pouvait 
exclter.  En  effet,  nous  n'avonsrien  de  plus  tooehant  dans  tous  lespoe- 
tes  que  la  Separation  d'Enee  et  de  Didon,  dans  VlrgUe.  Et  qui  doute  que 
ce  qui  ä  pu  fournir  assez  de  matlere  pour  tout  un  cbant  d'un  poSme  he- 
roTque,  oü  l'actton  dure  plusieurs  Jours,  ne  pulsse  suffire  pour  le  suJet 
d'une  tragedle,  dont  la  dtiree  ne  doit  etre  que  de  quelques  benres  ?  II  est 
vrai  que  Je  n'al  polnt  pousse  Berenlce  Jusqu'ä  se  tuer  eomme  Didon , 
parce  que  Berenlee  n'ayant  pas  ici  avec  Titus  les  derniers  engagements 
que  Didon  avait  avec  Enee ,  eile  n'est  pasobligee,  corome  eile ,  de  re- 
noncer  ä  la  vie.  A  cela  pres ,  le  dernier  adieu  qu'elle  dit  ä  Titus ,  et  l'ef- 
f ort.  qu'elle  se  fait  pour  s'en  separer,  n'est  pas  le  moins  triglque  de  la 
plece,  et  J'ose  dire  qu'il  renouvelle  assez  bien  dans  le  ceeur  des  speeta- 
teors  remotion  que  le  reste  y  avait  pu  exciter.  Ce  n'est  polnt  nne  neees- 
8110  qu'il  y  ait  du  sang  et  des  morts  dans  une  tragedle ;  11  sufßt  que  l'acUon 
en  solt  grande ,  que  les  acteurs  en  soient  heroTques,  que  les  passions  j 
solent  eicitees ,  et  que  tout  s'y  ressente  de  cette  tristesse  majestueuse 
qui  falt  tout  le  plalsir  de  la  tragedle. 

Je  crus  que  Je  pourrais  rencontrer  toutes  ces  partles  dans  mon  suJet 
Mals  ce  qui  m'en  plut  davantage ,  c'est  que  Je  le  trouvai  extremement 
simple.  11  y  avait  longtemps  que  Je  voulais  essayer  si  Je  pourrais  faire 
une  tragedle  avec  cette  slmpUclle  d'aetion  qui  a  ete  si  fort  du  godt  des 
anciens :  car  c'est  un  des  premiers  preeeptes  qu'ils  nous  ont  lalsses. «  Qne 
«  ce  que  vous  ferez ,  dit  Horace ,  soit  toujours  simple ,  et  ne  solt  qu'un. » 
lls  ont  admire  1'Ajax  de  Sopbocle,  qui  n'est  autre  chose  qu'AJai 
qui  se  tue  de  regret  ä  cause  de  la  fureur  oü  11  etalt  tombe  apres  le  refiu 
qu'on  lui  avait  falt  des  armes  d'Achlllc.  Ils  ont  admire  le  Philoctete  , 
dont  tout  le  suJet  est  Ulysse  qui  vient  poursurprendre  les  fleebes  d'Her- 
cule.  L'OEdipe  menae,  quoique  tout  plein  de  reconnaissances,  est 
moins  Charge  de  matlere  que  la  plus  simple  tragedie  de  nos  jours.  Nous 
voyons  enfln  que  les  partisans  de  Terence,  qut  l'elevent  avec  raison  au- 
dessus  de  tous  les  poetes  comiques ,  pour  l'elegance  de  sa  dlctlon  et  ponf 
la  vralsemblance  de  ses  meeurs ,  ne  laissent  pas  de  confesser  que  Piaute 
a  un  grand  avantage  sur  lul  par  la  slmpUcite  qui  est  dans  la  plupart  des 
suJets  de  Piaute.  Et  c'est  sans  doute  cette  slmpllclte  merreUleuse  q*i 
a  attlre  a  ce  dernier  toutes  les  louanges  que  les  anciens  lui  ont  donnees, 
Oombien  Menandre  etalt-il  encore  plus  simple,  puisqne  Terence  est 
obligi  de  prendre  dem  comedies  de  ce  poöte  pour  en  faire  une  de* 
«iennes  l 


PRäFACE  DE  BfiRtiNICE.  275 

Et  II  ne  faut  potnt  crolre  que  cette  regle  ne  sott  fondee  que  rar  la 
fantaisie  de  ceux  qui  Pont  falte.  11  n'y  a  que  le  vraisemblablc  qul  toncbe 
dans  la  tragödle.  Et  qnelle  vralsemblance  7  a-t-U  quTl  arrlve  en  im  Jour 
une  multitude  de  choses  qul  poarralcnt  k  peine  arrhrer  en  plustenrs  ae- 
maines?  II  y  en  a  qul  pensent  que  cette  slmpllclte  est  une  raarque  de 
peu  dtnyentlon.  Hs  ne  songent  pas  qu'au  contratre  toute  llnventlon 
eonstste  ä  faire  quelque  chose  de  rien,  et  que  tout  ce  grand  nombre 
dincidents  a  toüjoun  etö  le  refuge  des  poetes  qul  ne  sentaient  dans 
lear  genie  nl  assez  d'abondanee  nl  assez  de  force  pour  attacher  durant 
rinq  aetes  leurs  spectateurs  par  une  action  simple,  soutenue  de  la  rio- 
lence  des  passions,  de  la  beaute  des  sentlments,  et  de  l'elegance 
de  l'expression.  Je  suis  blen  eloigne  de  crolre  que  toute«  ces  chose» 
<e  rencontrent  dansmon  ouvrage;  mala  anssl  je  ne  puls  crolre  que 
le  public  me  sache  mamrais  gre  de  lul  avolr  donne  une  tragedie  qui  a 
tte  nonoree  de  tant  de  larmes,  et  dont  la  treutieme  representatlon  a 
etc  ausst  suivie  que  la  premiere. 
Ce  n'est  pas  que  quelques  personnes  ne  m'alent  reproche"  cette  meine 
simplicite  que  j'arais  recherchee  arec  tant  de  sota.  IL»  ont  cru  qu'une 
tragedle  qui  etalt  si  peu  chargee  d'intrigues  ne  pouvalt  etre  selon  les 
regles  du  theatre.  Je  m'informais'ilsse  plalgnaicnt  qu'elle  les  eflt  ennuvcs. 
On  me  dit  qu'ils  arouaient  tous  qu'elle  n'ennuyait  potnt,  qu'elle  les  tou- 
rhalt meme  en  plusieurs  endroits ,  et  qu'ils  la  verraient  encore  avec 
plalslr.  Que  ▼eulent-ils  darantage?  Je  les  conjure  d'avoir  assez  bonne 
oplnlon  d*eux- meines  pour  ne  pas  crolre  qu'une  plece  qui  les  touche  et 
qui  leur  donne  du  plalslr  pulsse  eire  aosolument  eontre  les  regles.  La 
princlpale  regle  est  de  plalre  et  de  toucher  :  toutes  les  autres  ne  sont 
faites  que  pour  parvenir  ä  cette  premiere.  Mais  toutes  ces  regles  sont 
d'un  long  detail,  dont  je  ne  leur  conseillc  pas  de  s'embarrasser :  ils  ont 
des  occupaüons  plus  importantes.  Qu'ils  se  reposent  sur  nous  de  la  fatl- 
m  <redalrcir  lesdlfflcultes  de  la  poetique  d'Aristotc;  qu'ils  se  reservent 
le  plalslr  de  pleurer  et  d'etre  atbendris ;  et  qu'ils  me  permettent  de  leur 
dire  ce  qu*un  muslcien  disait  ä  Philippe ,  roi  de  Macedoine ,  qui  preten- 
datt  qu'one  chanson  n'eiait  pas  selon  les  regles  :  «  A  Dicu  nc  plalse , 
"  Kigneor ,  que  rous  soyez  Jamals  si  malheureux  que  de  savolr  ces  choses 
"  la  miau  que  moi!» 
Voila  tout  ce  que  j'ai  ä  dire  k  ces  personnes ,  ä  qui  je  feral  toujours 
flolredeplaire :  car  pour  le  libelle  que  Ton  a  falt  eontre  moi,  je  crois 
<PK  tos  leeteurs  me  dlspcnseront  volontlers  d'y  repondre.  Et  que  re- 
Pwtfraia-Je  äun  bomme  qui  nc  pense  rien,  et  qui  ne  sait  pas  raeme 
tonstnüre  ce  qu'fl  pense  ?  II  parle  de  protase  eomme  s'il  entendalt  ce 
Bot,  et  vertäue  cette  premiere  des  quatre  partics  de  la  tragedie  soil 
Nwrs  la  plus  proche  de  la  derniere ,  qul  est  la  catastrophe.  11  sc 
total  qoelatrop  grande  connaissance  des  regles  l'empeche  dese  dl- 
'ötlr  IIa  comeaie.  Certaineraent ,  st  l'on  en  Juge  par  sa  dlssertation ,  il 
•"jeut  Jamals  de  plainte  plus  mal  fanden  II  paratt  bienqu'U  n'a  Jamals 
kSoshocle  qull  loue  tres-lnjustemeiit  d'une  grande  multiplieitä  d'inci* 
***»;  etqull  n'a  meme  Jamals  rien  lu  de  la  poetique,  quc  dans  quelques 
Prtfaesde  tragedies.  Mais  je  lul  pardonne  de  ne  pas  savolr  les  regles  du 
*ält«,  puisqu'heureusement  pour  le  public  11  ne  s'appllque  pas  ä  ce 
"**  tfecrire.  Ce  que  je  ne  lul  pardonne  pas ,  c'est  de  savolr  si  peu  le^ 
*&»  de  la  bonne  plalsanterie,  lul  qui  ne  veut  pas  dire  un  motsans 
P^Bter.Croit-H  rejoutr  beaueoup  les  honnetes  gens  par  ces  Mlas  de 
*"**e.  cei  mesdemoiselles  mes  rigles,  et  quantite  d'autrcs  basses  affec- 
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tattons  qull  trouvcra  condamnöes  dans  tous  lcs  bona  auteurs,  s'il  «w  mele 
Jamals  delesllre? 

Toutes  ces  critlques  sont  le  partage  de  quatre  ou  cinq  petita  auteurs 
tnfortunes,  qul  n'ont  Jamals  pu  par  eax-memes  exciter  la  curiosite  da 
public.  IIa  attendent  toujours  l'occasion  de  quelque  ouvrage  qul  reua- 
sisae ,  pour  l'attaquer ;  non  poInt  par  Jalousie ,  car  sur  quel  fondement 
seratent-ils  Jalonx  ?  mais  dans  l'esperance  qu'on  se  doonera  la  pelnc  de 
leur  repondre,  et  qu'on  les  tirera  de  l'obscuritö  oü  leurs  propres ourrage s 
les  auraient  lalss&  toute  leur  vlo. 


BERENIGE, 

TRAGÖDIE.  (WO.) 


ACTEÜRS. 

TTTÜS ,  empereur  de  Rome. 
BERENICE. ,  reine  de  Paleitlne. 
AimOCHUS ,  roi  de  Comagene. 
PAULIN ,  confident  de  Titas. 
ARS  ACE,  confident  d'Antiochus. 
PHRNICE ,  confidente  de  B&enice. 
RÜTILB ,  Romain. 
Surra  de  Titos. 

Uwtae  est  ä  Rome ,  dans  nn  cabinet  qol  est  entre  rappartemenl  de 
Titus  et  celul  de  Berenice. 


ACTE  PREMIER. 


SCÜNE  I. 

ANTIOCHUS,ARSACE. 

ANTIOCHUS. 

Arrttoos  nn  moment :  la  pompe  de  ces  Ueux , 
J«  leTois  bien ,  Arsace ,  est  nouvelle  ä  tes  yeux. 
Souvent  ce  cabinet ,  süperbe  et  solitaire , 
Dttsecrets  de  Titus  est  le  depositaire : 
Cestici  quelquefois  qu*ilsecache  ä  sa  cour, 
Lorequ'ü  vient  ala  reine  expliquer  son  amour. 
De  son  appartement  cette  porte  est  prochaine , 
&  cette  antre  conduit  dans  celni  de  la  reine. 
Va  chez  eUe :  dis-lui  qu'importun  ä  regret , 
J'we  hu  demander  an  entretien  secret. 

ARSACE. 

Voogjseigacur,  importun?  tous,  cet  ami  fidele 

Qa'un  üoin  gj  ggn&eux  intäresse  pour  eile? 

Vous ,  cet  Antiochus  son  amant  autrefois  ? 

Vou* ,  que  rorient  compte  entre  ses  plus  grands  rois? 
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Quoi!  dejä  de  Titus  äpouse  en  esp^rance, 

Ce  rang  cntre  eile  et  vous  met-il  tant  de  distanco. 

ANTIOCmiS. 

Va ,  dis-je;  et ,  sans  vouloir  te  charger  d'autres  soi.ts , 
Vois  si  je  puis  bientot  lui  parier  sanstemoins. 

SCfeNE  II. 

ANTIOCHUS. 

Eh  bien !  Antiochus ,  es-tu  toujours  le  meme  ? 

Pourrai-je,  sans  trembler,  lui  dire ,  Je  vous  aime? 

Mais  quoi !  däjä  je  tremble ;  et  raon  coeur  agite* 

Craintautant  ce  moment  que  je  Tai  souhaite\ 

Be>enice  autrefois  m'öta  toute  espe'rance ; 

Elle  m'imposa  m&ne  un  äternel  silence. 

Je  me  suis  tu  cinq  ans;  et ,  jusques  ä  ce  jour, 

D'un  voile  d'amitie'  j'ai  couvert  mon  araour. 

Doiß-je  croire  qu'au  rang  oü  Titus  la  destine , 

Elle  m'äcoute  mieux  que  dans  la  Palesttne  ? 

II  l'^pouse.  Ai-je  doncattendu  ce  moment 

Pourme  venir  encor  de'clarer  son  amant? 

Quel  fruit  me  reviendra  d'un  aveu  te'me'raire? 

Ah  1  puisqu'il  faut  partir,  partons  sans  lui  däplairc. 

Retirons-nous ,  sortons;  et ,  sans  nousdöcouvrir, 

Allons  loin  de  ses  yeux  l'oublier,  ou  mourir. 

He*  quoi!  soufTrir  toujours  un  tourment  qu'elle  ignorel 

Toujours  verser  des  pleurs  qu'il  faut  que  je  de*  vore ! 

Quoi !  meme  en  la  perdant  redouter  son  courroux  ! 

Belle  reine,  et  pourquoi  vous offenseriez- vous ? 

Viens-je  vous  demander  que  vous  quittiez  l'empire  ? 

Que  vous  m'aimiez?  He'las !  je  ne  viens  que  vous  dire 

Qu'apres  m'elre  longtemps  Hatte'  que  mon  rival 

Trouverait  ä  ses  vceux  quelque  obstacle  fatal , 

Aujourd'hui  qu'il  peut  tout,  que  votre  hymen  s'avance, 

Exemple  infortunä  d'une  longue  constance, 

Apres  cinq  ans  d'amour  et  d'espoir  superflus , 

Je  pars ,  fidele  encor  quand  je  n'espere  plus. 

Au  lieu  de  s'offenser,  eile  pourra  me  plaindre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  parlons;  c'est  assez  nous  contraindre. 

Et  que  peut  craindre ,  helas !  un  amant  sans  espoir 

Qui  peut  bien  se  r&oudre  ä  ne  la  jamais  voir? 
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SCENE  III. 
ANTIOCHUS,  ARS  ACE. 

ANTIOCIIUS. 

Arsace ,  entrerons-nous  ? 

ARSACE. 

Seigneur,  j'ai  vu  la  reine ; 
Mais  pour  me  faire  voir  je  n'ai  perce*  qu'ä  peine 
Les  (lots  toujours  nouveaux  d'un  peuple  adorateur 
Qu'attire  sur  ses  pas  sa  prochaine  grandeur. 
Titos ,  apres  huit  jours  d'une  retraite  austere , 
Gesse  eofin  de  pleurer  Vespasien  son  pere : 
Cet  amant  se  redonne  aux  soins  de  son  amour ; 
Et,  si  j'en  crois ,  seigneur,  l'entretien  de  la  cour, 
Peat-etre  avant  la  nuit  l'heureuse  Be>£nice 
Cfaange  le  nom  de  reine  au  nom  dlmpe'ralrice. 

ANTIOCHOS. 

Haas! 

ARSACE. 

Quoi !  ce  discours  pourraiUl  vous  troubler? 

ANTIOCHUS. 

Ainsi  donc  saus  tömoins  je  ne  lui  puis  parier? 

ARSACE. 

Voasla  verrez,  seigneur:  Be're'nice est  instruitc 
Que  vous  voulcz  ici  la  voir  seule  et  sans  suite. 
La  reine ,  «Tun  regard ,  a  daignä  m'avertir 
Qu'ä  votre  empressement  eile  allait  consentir; 
Et  sans  doute  eile  attend  le  moment  favorable 
Pour  disparaltre  aux  yeux  d'une  cour  qui  l'accable. 

ANTIOCHUS. 

11  suffit.  Cependant  n'as-tu  rien  neblige' 
Vordres  ünportants  dont  je  f  avais  Charge' ? 

ARSACE. 

Stigoeur,  vous  connaissez  ma  prompte  obeissance. 
^  vafeseaux  dans  Ostie  arm&  en  diligence , 
*!*&  ä  quitter  le  pprt  de  moments  en  moments , 
^'atteodent  pour  partir  que  tos  commandements. 
Ma»  qui  renvoyez-Tous  dans  votre  Comagene  ? 

ANTiocnus. 
Arsace,  u  faul  partir  quand  j'aurai  vu  la  reine. 
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ARSACE. 

Oui  doitpartir? 

ANTIOCHUS. 

Moi. 

ARSACE. 

Vous? 

ANTIOCHUS. 

-  Ensortantdupalais, 
Je  sors  de  Rorae ,  Arsace  ,^t  j'en  sors  pour  jamafe. 

ARSACE. 

Je  suis  surpris  sans  doute ,  et  e'est  avec  justice. 
Quoil  depuis  si  longtemps  la  reine  Be>enice 
Vous  arrache,  seigneur,  du  sein  de  tos  titats; 
Depuis  trois  ans  dans  Rome  eile  arrete  tos  pas : 
Et  lorsque  cette  reine ,  assurant  sa  conquete , 
Vous  attend  pour  temoin  de  cette  illustre  föte , 
Quand  l'amoureux  Titus,  derenant  son  epoux, 
Lui  prepare  un  eclat  qui  rejaillit  sur  vous... 

ANTIOCHUS. 

Arsace ,  laisse-la  jouir  de  sa  fortune , 

Et  quitte  un  entretien  dont  le  cours  m'importune. 

ARSACE. 

Je  vous  entends ,  seigneur :  ces  memes  diguites 
Ont  rendu  Berenice  ingrate  ä  vos  bontes; 
L'inimitiö  succede  ä  Familie"  trahie. 

ANTIOCHUS. 

Non ,  Arsace,  jamais  je  ne  Tai  moins  haie. 

ARSACE. 

Quoi  donc !  de  sa  grandeur  dejä  trop  prävenu  , 
Le  nouvel  empereur  vous  a-t-il  meconnu  ? 
Quelque  pressentiment  de  son  indifference 
Vous  fait-il  loin  de  Rome  eviter  sa  presence? 

ANTIOCHUS. 

Titus  n'a  point  pour  moi  paru  se  dementir ; 
J'aurais  tort  de  me  plaindre. 

ARSACE. 

Et  pourquoi  donc  partir  ? 
Quel  capricevous  rend  ennemi  de  vous-nieme ! 
Le  ciel  met  sur  le  trone  un  prince  qui  vous  airae, 
Un  prince  qui ,  jadis  temoin  de  tos  oombats , 
Vous  vit  chercher  la  gloire  et  la  mort  sur  ses  pas , 
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fct  de  qui  la  valeur,  par  vos  soins  secondee , 
Mitenfinsouslejoag  la  rebelle  Judee. 
II  sc  souvient  da  joar  illuströ  et  doulourcux 
Qui  deckU  da  sort  d'an  long  siege  douteux. 
Sur  lear  triple  rempart  les  ennemis  tranquilles 
GoDtemplaient  sans  peril  nos  assauts  inutÜVs ; 
Le  beTier  impuissant  les  menacait  en  vain  : 
Vous  seal ,  seigneur,  vous  seul ,  une  echelle  k  la  inain , 
Vous  portales  la  mort  josque  sur  leurs  muraille*. 
Ce  joar  presque  eclaira  tos  propres  funeraiües  : 
Titos  vous  embrassa  mourant  entre  mes  bras , 
Et  tont  le  camp  vainqueur  pleura  votre  trepas. 
Voici  le  temps,  seigneur,  oü  vous  devez  attendre 
U  fruit  de  taut  de  sang  qu'üs  vous  ont  tu  repand  re. 
Si ,  presse  da  desir  de  revoir  vos  titats , 
Vous  vous  lassrz  de  vivre  oü  vous  ne  regnez  pas , 
Faot-fl  que  sans  honneurs  l'Euphrate  vous  revoiei* 
Attendez  pour  partir  que  Cesar  vous  renvoie 
Triomphant ,  et  Charge*  des  titres  souveraias 
Qu'ajoute  encore  aux  rois  l'amitiö  des  Romains. 
Wen  ne  peut-il ,  seigneur,  changer  votre  entreprise  ? 
Vous  ne  repondez  point ! 

ANTIOCUUS. 

Que  veux-tu  que  je  dise? 
J'atleads  de  Blrenice  un  moment  d'entretien. 

ARS  ACE. 

Kl»  bien,  seigneur? 

ANT10CIIUS. 

Son  sort  decidera  du  mien. 

AR8ACE- 

Couunent? 

ANT10CHUS 

Sur  son  hymen  j'attends  qu'ellc  s'expliqn  v.. 
sj»bouche  s'accorde  avec  la  voix  publique , 
S'Ö  est  vrai  qu'ou  l'öleve  au  tröue  des  Cösars , 
s'  Titus  a  parle" ,  s'il  l'epouse ,  je  pars. 

ARSACE. 

Mais  qui  rend  ä  vos  yeux  cet  hymen  si  funestc? 

ANTIOCUUS. 

QuaiKl  uous  serons  partis ,  je  te  dirai  le  reste. 

24. 
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ARSACE. 

Daus  quel  trouble,  seigneur,  jctez-vous  mou  esprit! 

ANT10CHÜ8. 

La  reine  vient.  Adieu.  Fais  tout  ce  que  j'ai  dit. 


SCENE  IV. 

BÜRÜNICE ,  ANTIOCHUS ,  PH&ÜCE. 

beremce. 
Knfln  je  me  derobe  ä  la  joie  importune 
De  tant  d'amis  nouveaux  que  me  fait  la  fortuiie  : 
Je  fuis  de  leurs  respects  rinutile  longueur, 
Pour  chercher  un  ami  qui  me  parle  du  coeur. 
II  ne  faut  point  raentir,  ma  juste  irapatience 
Vous  accusait  dejä  de  quelque  negligence. 
Quoi !  cet  Antiochus ,  disais-je ,  dont  les  soins 
Out  eu  tout  l'Orient  et  Rome  pour  temoins ; 
Lui  que  j'ai  vu  toujours ,  constant  dans  mes  {raverses, 
Suivre  d'un  pas  egal  mes  fortanes  diverses  { 
Aujourd'hui  que  les  dieux  semblent  me  presager 
Un  honneur  qu'avec  lui  je  pr&ends  partager , 
Ce  meme  Antiochus ,  se  cachant  ä  ma  Tue , 
Me  laisse  ä  la  merci  d'une  foule  inconnue! 

ANTIOCHUS. 

11  est  donc  vrai ,  madame?  et,  selon  ce  discours , 
L'hymen  va  succe<ler  ä  vos  longues  amours? 

BERENICE. 

Seigneur,  je  vous  veux  bienconfier  mes  alarmes. 

Ces  jours  ont  vu  mes  yeux  baignäs  de  quelques  larmes  : 

Ce  long  deuil  que  Titus  imposait  ä  sa  cour 

Avait ,  meme  en  secret ,  suspendu  son  amour ; 

11  n'avait  plus  pour  moi  cette  ardeur  assidue 

Lorsqu'il  passait  les  jours  attache*  sur  ma  vue ; 

Muet ,  Charge"  de  soins ,  et  les  larmes  aux  yeux , 

II  ne  me  laissait  plus  que  de  tristes  adieux. 

J  ugez  de  ma  douleur ,  moi  dont  l'ardeur  extreme , 

Je  vous  Tai  dit  cent  fois ,  n'aime  en  lui  que  lui-meme; 

Moi  qui ,  loin  des  grandeurs  dont  il  est  rcvetu , 

Aurais  choisi  son  cauir  et  chorche*  sa  vertu 
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ANTIOCHOft. 

II  a  repris  pour  vous  sa  tendresse  premiere? 

BEREN1CE. 

Vous  Altes  spectateur  de  cette  nnit  derniere ,  * 

Lorsque,  pour  seconder  ses  soins  religieux  , 

Les&iat  a  place*  son  pere  entre  les  dieux. 

De  ce  juste  devoir  sa  ptet6  contentc 

A  fait  place ,  seigneur ,  aux  soins  de  son  amante ; 

Etmeme  en  ce  moment ,  sans  qu'ü  m'ea  ait  parte , 

11  est  dans  le  senat  par  son  ordre  assemhte. 

La,  de  la  Palestine  il  ätend  la  kontiere , 

H 7  Joint  l'Arabie  et  la  Syrieentiere  : 

Et,  ä  de  ses  amis  j'en  dois  croire  la  voix , 

Si  j'en  crois  ses  serments  redouhles  mitle  fois , 

Uvasur  tant  d'£tats  conronner  Be>enice , 

Po«r  joindre  ä  plus  de  noms  le  nom  d'imperatrice. 

11  m'en  viendra  lui-raeme  assnrer  en  ce  lieu . 

ANT10CHUS. 

Et  jenen*  donc  vous  dire  un  eternel  adieu. 

berenice. 
Quedites-vous?  Ah  ciel!  quel  adieu!  quel  langage! 
Mnce,  vous  vous  troublez  et  changez  de  visage  l 

ANTIOCDUS. 

Madame,  il  faut  partir. 

BEKENICE. 

Quoil  ne  puis-je  savoir 
Quelsujet... 

ANTIOCHUS,  äpart. 

Jl  fallalt  partir  sans  la  revoir. 

BEftENICE. 

Quecraignez-vous?  Parlez;  c'est  trop  longtemps  sc  Lairc. 
S®8m,  de  ce  depart  quel  est  donc  le  mystere? 

ANTIOCHUS. 

Au  moins  souvenez- vous  que  je  cede  ä  vos  lois , 
El  que  vous  m'ecoutez  pour  la  derniere  fois. 
^  dans  ce  haut  degre'  de  gloire  et  de  puissance , 
11  'au  souvient  des  lieux  oü  vous  prltes  naissance , 
'^adame,  ü  vous  souvient  que  mon  coeur  en  ces  lieux 
toflrtle  preihier  trait  qui  partit  do  vos  yeux  : 
J'aimai.  J'obÜns  l'aveu  d'Agrippa  votre  frere  : 
1  l  voqs  parla  pour  moi.  Peut-eHre  sans  coiere 
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Alliez-vous  demon  coeur  reeevoir  le  tribut; 

Titas ,  pour  mon  malheur ,  vint ,  vous  vit ,  et-voiw  plut. 

II  parut  devant  vous  dans  tout  l'^clat  d'un  honune 

Qiü  porte  entre  ses  mains  ia  vengeance  de  Rome. 

La  Judee  en  palit :  le  triste  Antiochus 

Se  compta  le  premier  au  nombre  des.vaincus. 

Bientöt,  de  mon  malheur  intcrprete  severe 

Votre  bouche  ä  la  mienne  ordonna  de  se  taire. 

Je  disputai  longtemps ;  je  fis  parier  mes  yeux  : 

Mes  pleurs  et  mes  soupirs  vous  suivaient  en  tous  Ueux . 

Enfin  votre  rigueur  emporta  la  balance ; 

Vous  sütes  m'imposer  l'exil  ou  le  silence. 

11  fallut  le  promettre,  et  meme  le  jurer  : 

Mais ,  puisqu'en  ce  moment  j'ose  me  declarer , 

Lorsque  vous  m'arrachiez  cette  injuste  promesse, 

Mon  coeur  faisait  serment  de  vous  aimer  saus  cesse. 

Ah!  quemedites-vous? 

ANTIOCIIUS. 

Jeme  suis  tu  cinq  ans  , 
Madame,  et  vais  encor  me  taire  plus  longtemps. 

De  mon  heureux  rival  j'accompagnai  les  armes ; 
J'csperai  de  verser  mon  sang  apres  mes  larmes , 
Ou  qu'au  moins  jusqu'ä  vous  porte*  par  mille  exploils 
Mon  nom  pourrait  parier ,  au  deTaut  de  ma  Voix. 
Le  ciel  sembla  promettre  une  fin  ä  ma  peine  : 
Vous  pleurätes  ma  mort,  helas!  trop  peu  certaiiie. 
Inutiles  pe>üs!  Quelle  ätait  mon  erreur! 
La  valeur  de  Titas  surpassait  ma  fureur : 
II  faut  qu'ä  sa  vertu  mon  estime  r^ponde. 
Quoique  attendu ,  madame ,  ä  l'empire  du  monde , 
Che>i  de  l'univers ,  enfm  airne*  de  vous , 
II  semblait  ä  lui  seul  appeler  tous  les  coups; 
Tandis  que,  sans  espoir,  hai,  lasse*  de  vivre, 
Son  malheureux  rival  ne  semblait  que  le  suivre. 

Je  vois  que  votre  coeur  ra'applaudit  en  secrct; 
Je  vois  que  Ton  m'^coute  avec  moins  de  regret, 
Et  que,  trop  attentive  ä  ce  r£cit  funeste , 
En  faveur  de  Titus  vous  pardonnez  le  reste. 

Enün ,  aprös  un  siege  aussei  cruel  que  lcnt, 
II  dompta  les  mutins,  reste  pale  et  san&lant 
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Des  flammes ,  de  la  faim ,  des  fureurs  intestines , 

Et  laissa  leurs  remparts  cachäs  sous  leurs  ruines : 

Rorae  vous  vit,  madame,  arriver  avec  lui. 

Dans  l'Orient  desert  quel  devint  mon  ennui ! 

Je  demeurai  longtemps  errant  dans  Cesaree , 

Lieux  charmants,  od  mon  coeur  vous  avait  adoree : 

Je  vous  redemandais  ä  vos  tristes  titats ; 

Je  cherchais ,  en  pleurant ,'  les  traces  de  vos  pas.  * 

Mais  enfin ,  succombant  k  ma  m&ancolie , 

Mon  desespoir  tourna  mes  pas  vers  l'Italie : 

Le  sort  ni'y  resenrait  ledernier  de  ses  coups. 

Titos  en  m'embrassant  m'amena  devant  vous : 

Un  voile  d'amitie'  vous  trompa  Tun  et  l'autre , 

Et  mon  amour  devint  le  confident  du  vötre. 

Mais  toujours  quelque  espoir  flattait  mes  dcplaisirs . 

Rome,  Vespasien,  traversaient  vos  soupirs. 

Apres  tant  de  combats ,  Titus  c&lait  peut-ötre. 

Vespasien  est  mort,  et  Titus  est  le  maltre. 

Que  ne  fuyais-je  alors!  J'ai  voala  quelques  jours 

De  son  nouvel  empire  examiner  le  cours. 

Mon  sort  est  accompli :  votre  gloire  s'apprete. 

Assez  d'autres ,  sans  moi ,  temoins  de  cette  feto  ,      k 
A  vos  heureux  transports  viendront  joindre  les  leurs : 
Poor  moi,  qui  ne  pourrais  y  meler  que  des  plcurs , 
Von  inutüe  amour  trop  constanfe  victime , 
Hearenx  dans  mes  malheurs  d'en  avoir  pu  sans  crime 
Conter  toute  rhistoire  aux  yeux  qui  les  ont  faits , 
Je  pars  plus  amoureux  que  je  ne  fus  jamais. 

b6r£nICE. 

Sdgneor ,  je  n'ai  pas  cru  que ,  dans  une  jouniee 

Qui  doit  avec  Ce^ar  unir  ma  destinee , 

•1  fot  quelque  mortel  qui  püt  impunement 

Sc  venir  ä  mes  yeux  declarer  mon  amant. 

Hais  de  mon  anritte  mon  silence  est  un  gage  : 

Jtoblieen  sa  faveur  un  discours  qui  m'outrage. 

Je  n'«ai  point  trauble*  le  cours  injurieux ; 

Je  fai8  plus ,  ä  regret  je  reeois  vos  adieux . 

U  cid  sait  qu'au  milieu  des  honneurs  qu'il  m'envoi« 

Je  n'attendai»  que  vous  pour  temoin  de  ma  joie : 

Avec  tont  Funivers  j'Jionorais  vos  vertus ; 

Titas  vous  chenssait ,  vous  admiriez  Titus. 
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Cent  fois  je  rae  suis  i'ait  une  douceur  extreme 
D'entretenir  Titus  dans  un  autre  lui-meme. 

ANTIOGHÜS. 

Et  c'est  ce  que  je  fuis.  J'övite ,  mais  trop  tani , 
Ces  cruels  entretiens  oü  je  n'ai  point  de  pari. 
Je  fuis  Titus ;  je  fuis  ce  nora  qui  m'inquiete , 
Ge  noin  qu'ä  tous  moments  votre  bouche  räpete : 
Que  vbus  dirai-je  enßn  ?  je  fuis  des  yeux  distraits , 
Qui,  me  voyant  toujours,  ne me  voyaient  jamais. 
Adieu.  Je  vais,  le  coeur  trop  plein  de  votre  image, 
Attendre ,  en  vous  aimant,  la  mort  pour  mon  partage. 
Surtout  ne  craigaez  point  qu'uneaveugledouleur 
Remplisse  1'  uni  vers  du  bruit  de  mon  malheur : 
Madame ,  le  seul  bruit  d'une  mort  que  j'implore 
Vous  fera  Souvenir  queje  vivais  encore. 
Adieu. 

SCENE  V. 
B£R£NiCE,PHäMCE. 

P1I&S1CE.    „ 

Que  je  le  plains !  Tant  de  fid&ite* , 
Madame,  me>itait  plus  de  prospörite'. 
Ne  le  plaignez-vous  pas? 

b£renice. 

Cette  prompte  retraite 
Me  laisse ,  je  l'avoue ,  une  douleur  secrete. 

PIIEN1CE» 

Je  l'aurais  retenu. 

BERENICB. 

Qui?  moi,  leretenir! 
J'en  doi3  perdre  plutot  jusques  au  Souvenir. 
Tu  veux  donc  que  je  Hatte  une  ardeur  insens^e? 

PHEMCE. 

Titus  n'a  point  encore  explique"  sa  pens^e. 
Home  vous  voit ,  madame ,  avec  des  yeux  jaloux  : 
La  rigueur  de  ses  bis  m'äpouvante  pour  vous. 
I/hymen  chez  les  Romains  n'admet  qu'une  Romaine : 
Rome  hait  tous  les  rois;  et  Be>6mce  est  reine. 

BEREN1CE. 

Lo  temps  n'est  plus,  Pli&iicc ,  oü  je  pouvais  trcmbler. 
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Titus  m'aime ;  il  peut  tout ;  il  n'a  plus  qu'ä  parier , 
II  Terra  lc  senatm'apporter  seshommages , 
Et  le  peuple  de  fleurs  couronner  ses  images. 

De  cette  nuit,  Phenfee ,  as-tu  vu  lasplendeur? 
Tes  yeux  ne  sont-ils  pas  toutpleins  de  sa  grandeur? 
Ces  flambeaux ,  ce  bücher ,  cette  nuit  enflamraee , 
Ces  aigles ,  ces  faisceaux ,  ce  peuple ,  cette  armee , 
Cette  foule  de  rois,  ces  consuls ,  ce  senat, 
Qui  tous  de  mon  amant  emprantaient  leur  e'clat ; 
Cette  pourpre ,  cet  or ,  que  rehasssait  sa  gloire , 
Et  ces  lanriers  encor  temoins  de  sa  victoire ; 
Tous  ces  yeux  qu'on  voyait  venir  de  toutes  parts 
Confondre  sur  lui  seul  leurs  avides  regards ; 
Ce  port  majestaeax ,  cette  douce  presence... 
Cid !  avec  quel  respect  et  quelle  complaisance 
Tous  les  coeurs  en  secret  l'assuraient  de  leur  foi ! 
Parle :  peut-on  le  vöü*  sans  penser ,  corame  moi , 
Qu'eu  quelque  obscurite'  que  le  sort  Peüt  fait  naltre, 
Le  monde  en  le  voyant  eut  reconnu  son  maltre ? 

Mais ,  Phenice ,  oü  nVeitiporte  un  souvenir  cha/ma  n  t  ? 
Cependant  Rome  entiere ,  en  ce  meme  moment , 
Fait  des  vceux  pour  Titus ,  et ,  par  des  sacrifice« , 
De  son  regne  naissant  celebre  les  premices. 
Que  tardons-nous?  allons  pour  son  empire  hetirewx 
Aa  ciel  qui  le  protege  offrir  aussi  nos  voeux. 
Aussitot ,  sans  1'attendre ,  et  sans  etre  attendue , 
Je  reviens  le  chercher,  et  dans  cette  entrevue 
Diretout  ce  qu'aux  cceurs  Tun  de  l'autre  content* 
lospirent  des  transports  retenus  si  longteraps. 


ACTE  SECOND. 


SCfcNE  I. 
T1TÜS,  PAULIN,  suiTt. 

TITUS. 

A-t-on  vu  de  ma  part  le  roi  de  Comagenc? 
sart-ilqoejeratiendR? 


M8  BEREMCE. 

PAULIN. 

J'ai  couru  chez  la  reine : 
Dans  son  appartement  ce  prince  avait  paru ;  - 
II  en  ätait  sorti ,  lorsque  j'y  suis  couru. 
De  vos  ordres  seigneur,  j'ai  dit  qu'on  l'avertisse. 

TITOS. 

11  suffit.  Et  que  fait  la  reine  Berenice? 

PAULIN. 

La  reine ,  en  ce  moment ,  sensible  ä  vos  bontes , 
Charge  le  ciel  de  voeux  pour  vos  prospe>it6s. 
Elle  sortait ,  seigneur. 

T1TÜ8. 

Trop  aimable  princesse ! 
Helas! 

PAUUN. 

En  sa  faveur  d'oü  nalt  cette  tristesse? 
V  Orient  presque  entier  va  flechir  sous  sa  loi : 
Yous  la  plaignez? 

TITOS. 

Paulin ,  qu'on  vous  laisse  avec  moi 

SCfiNE   IL 
T1TÜS,  PAULIN. 

T1TÜS. 

Eh  bien ,  de  mes  desseins  Rome  encore  incertaine 
Attend  que deviendraledestin  de  la  reine, 
Paulin ;  et  les  secrets  de  son  co3ur  et  du  mien 
Sont  de  tout  l'univers  devenus  Tentretien. 
Voici  le  temps  enfin  qu'il  faut  que  je  m'explique. 
De  la  reine  et  de  moi  que  dit  la  voix  publique? 
Parlez :  qu'entendez-vous? 

PAULIN. 

J'entends  de  tous  cöt& 
Pubtier  vos  vertus,  seigneur,  et  ses  beaut^s. 

TITUS. 

Que  dit-on  des  soupirs  que  je  pousse  pour  eile? 
Quel  succes  attend-on  d'un  amour  si  fidele  ? 

PAULIN. 

Vous  pouvez  tout :  aimez ,  ccssez  d'etre  amoureux ; 
La  cour  sera  toujours  du  parti  de  vos  voeux. 
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TITUS. 

Et  je  Tai  yue  aussi  cette  cour  peu  sincere , 

A  ses  inaltres  toujours  trop  soigneuse  de  plaire , 

Des  criines  de  N6ron  approu  ver  les  horrears ; 

Je  Tai  Tue  ä  genoux  consacrer  ses  fureurs. 

Je  ne  prends  point  pour  juge  une  cour  idolätre , 

Paulin  :  je  me  propose  un  plus  ample  thöatre ; 

Et ,  sans  preler  l'oreille  ä  la  voix  des  flatteurs , 

Je  veux  par  votre  bouche  entendre  tous  les  coeurs ; 

Yotts  me  l'avez  promis.  Le  respect  et  la  crainte 

Ferment  autour  de  moi  le  passage  ä  la  plainte  : 

Pour  mieux  voir,  eher  Paulin ,  et  pour  entendre  mieux , 

Je  yous  ai  demande*  des  oreilles ,  des  yeux ; 

J'ai  mis  meme  ä  ce  prix  mon  amitiä  secrete : 

J'ai  youIu  que  des  cceurs  yous  fussiez  Tinterprele ; 

Qu'au  travers  des  flatteurs  votre  sincerite' 

Fit  toujours  jusqu'ä  moi  passer  la  verite\ 

Parlez  donc.  Que  faut-il  que  Be>enice  esperc? 

Rome  lui  sera-t-elle  indulgente  ou  severe? 

Dois-je  croire  qu'assise  au  tröne  des  Ce'sars 

Une  si  belle  reine  offensät  ses  regards? 

PAÜL1N. 

Wen  doutez  point ,  seigneur :  soit  raison ,  soit  caprico , 

Rome  ne  l'attend  point  pour  son  imperatrice. 

On  sait  qu'elle  est  charmante ,  et  de  si  helles  mains 

Semblent  yous  demander  l'empire  des  humains; 

Elle  a  meme ,  dit-on ,  le  coeur  d'une  Romaine , 

Elle  a  mille  vertus  :  mais ,  seigneur,  eile  est  reine. 

Home,  par  wie  loi  qui  ne  se  peut  changer, 

N'adniet  avec  son  sang  aueun  sang  oranger, 

Etne  reconnait  point  les  fruits  illegitimes 

Qtinaissent  d'un  hymen  contraire  ä  ses  maximes. 

D'aüleurs ,  vous  le  savez ,  en  bannissant  ses  rois , 

Kome  ä  ce  nom ,  si  noble  et  si  saint  autrefois , 

Attacha  pour  jamais  une  haine  puissante ;   - 

Et  quoiqu'ä  ses  C&ars  fidele ,  obeissante , 

Cette  haine ,  seigneur,  reste  de  sa  fierte" , 

Survit  dans  tous  les  cceurs  aprös  la  liherte. 

Jules ,  qui  le  premier  la  soumit  ä  ses  armes , 

Qui  fit  taire  les  lois  dans  le  bruit  des  alannes , 

ßröla  pour  Cleopatre ;  et ,  sans  se  declarei , 

RACINE.  J5 
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Seule  dans  l'Orient  la  laissa  soupirer. 
Antoine ,  qui  l'aima  jusqu'ä  l'idolatrie , 
Oublia  dans  son  sein  sa  gloire  et  sa  patrie , 
Sans  oser  toutefois  se  nommer  son  äpoux  : 
Rome  Palla  chercher  jusques  ä  ses  genoux , 
Et  ne  d&arma  point  sa  fureur  vengeresse 
Qu'elle  n'eüt  accabte  l'amant  et  la  mattresse. 
Depuis  ce  temps ,  seigneu  r,  Caligula ,  Nlron , 
Monstres  dont  ä  regret  je  cite  ici  le  nom , 
Et  qui ,  ne  conservant  que  la  figare  d'homme , 
Foulerent  k  leurs  pieds  toates  les  lois  de  Rome, 
Ont  craint  cette  loi  seule ,  et  n'ont  point  ä  nos  yeux 
Atlume'  le  flambeau  d'un  hymeu  odieux. 
Vous  m'avez  commande'  surtout  d'elre  sincere. 
De  raffranchi  Pallas  nous  avons  vu  le  frere , 
Des  fers  de  Claudius  Felix  encor  fle'tri , 
De  deux  reines ,  seigneur,  devenir  le  man ; 
Et ,  6'il  faut  jusqu'au  bout  que  je  vous  ob&sse , 
Ces  deux  reines  elaient  du  sang  de  Be>enice. 
Et  vous  croiriez  pouvoir,  sans  blesser  nos  regards. 
Faire  entrer  une  reine  au  lit  de  nos  Cesars , 
Tandis  que  l'Orient  dans  le  lit  de  ses  reines 
Voit  passer  im  esclave  au  sortir  de  nos  chaines! 
C'est  ce  que  les  Romains  pensent  de  votre  amour. 
Et  je  ne  röponds  pas ,  avant  la  fin  du  jour, 
Que  le  s£nat,  Charge*  des  vceux  de  tout  l'empire, 
Ne  vous  redise  ici  ce  que  je  viens  de  dire , 
Et  que  Rome  avec  lui ,  tombant  ä  tos  genoux , 
Ne  vous  demande  un  cboix  digne  d'elle  et  de  vous 
Vous  pouvez  preparer,  seigneur,  votre  reponse. 

T1TÜ8. 

He*las !  ä  quel  amour  on  veut  que  je  renonce ! 

PAULIN. 

Cet  amour  est  ardent,  il  le  faut  confesser. 

TITÜS. 

Plus  ardent  mille  fois  que  tu  ne  peux  penser , 
Paulin.  Je  mc  suis  fait  un  plaisir  ntessaire 
De  ta  voir  chaque  jour,  de  1'aimer,  de  lui  plaire. 
J'ai  fait  plus  (je  n'ai  rien  de  secrct  ä  tes  yeux ) , 
J'ai  pour  eile  ccnt  fois  rendu  gräces  aux  dieux 
D'avoir  choisi  mon  pere  au  fond  de  l'ldumäe, 
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D'avoir  ränge*  sous  lui  rorieht  et  l'armee , 

Et ,  soulevaiit  encor  le  reste  des  hnmains , 

Remis  Rorae  sanglante  en  ses  paisibles  mains  : 

Tai  raeme  souhaitl  la  place  de  mon  pere ; 

Moi ,  Paulin ,  qui  oent  fois ,  si  le  sort  moins  se>6re 

Eut  vouln  de  sa  vie  ötendre  les  liens , 

Aurais  doune*  mes  jours  pour  prolonger  les  siens  : 

Tout  cela  (qu'un  amant  sait  mal  ce  qu'il  dösire ! ) 

Dans  l'espoir  d'elever  Berenice  ä  l'empire, 

De  reconnattre  un  jour  son  amour  et  sa  foi , 

Et  de  Toir  ä  ses  pieds  tout  le  tnonde  avec  moi. 

Malgre*  tout  mon  amour,  Paulin ,  et  tous  ses  charmes , 

Apres  mille  serments  appuyes  de  mes  larmes , 

Mainteuant  que  je  puis  couronner  tant  d'attraits , 

Maintenant  que  je  Faime  encor  plus  que  jamais , 

Lorsqu'un  heureux  hyraen  joignant  nos  destinöcs 

Peut  payer  en  un  jour  les  voeux  de  cinq  ann&s , 

J«  vais,  Paulin...  oh  ciel !  puis-je  le  döclarer ! 

PAULI*. 

Quoi,  seigneur? 

TITÜS. 

Pour  Jamais  je  vais  m'en  Sparer. 
Hon  copur  en  ce  moment  ne  vient  pas  de  se  rendr« : 
Si  je  t'ai  fait  parier,  si  j'ai  Toulu  t'entendre , 
Je  voulais  que  ton  zele  achevät  en  secret 
Deconfondre  un  amour  qui  setait  ä  regret. 
Wreaice  a  longtemps  balance*  la  victoire ; 
Et  si  je  penche  enfin  du  cötö  de  ma  gloire , 
Croig  qu'il  m'en  a  coutä,  pour  vaincre  tant  d'amour, 
Des  couibats  dont  mon  cceur  saignera  plus  d'un  jour. 
«Taimais,  je  soupirais  dans  une  paix  profonde; 
Ua  autre  ätait  chargö  de  l'empire  du  monde : 
Maltre  de  mon  destin ,  libre  dans  mes  soupirs , 
Je  ne  rendais  qu'ä  moi  compte  de  mes  d&irs. 
Hais  ä  peine  le  ciel  eut  rappele*  mon  pere , 
Des  que  ma  triste  inain  eut  ferrne*  sa  paupiere , 
De  mon  aimable  erreur  je'fus  d&abuse* : 
Jeseutis  le  fardeau  qui  m'ätait  impos£; 
Je  connus  que  bientöt ,  loin  d'etre  ä  ce  que  j'aime , 
II  fallait ,  eher  Paulin ,  renoiicer  ä  moi-meme ; 
Et  que  1«  choix  des  dieux ,  coutraire  a  mes  atnonrv. 
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Livrait  ä  l'univers  le  reste  de  mes  jours. 

Rorne  observe  aujourd'hui  ma  conduite  nouvelle ; 

Quelle  honte  pour  moi ,  quel  pr&age  pour  eile , 

Si ,  des  le  premier  pas  ren versaut  tous  ses  droits , 

Je  foiidais  moo  bonheur  sur  le  de^bris  des  lois ! 

R£soIu  d'accomplir  ce  cruel  sacrifice, 

J'y  voulus  preparer  la  triste  Be>6nice : 

Mais  par  oü  commencer?  Vingt  fois ,  depuis  huit  joure, 

J'ai  voulu  devant  eile  en  ouvrir  le  discours ; 

Et ,  des  le  premier  mot ,  ma  langue  embarrassee 

Dans  ma  boucbe  vingt  fois^a  demeur£glacee. 

J'espärais  que  du  moins  mon  trouble  et  ma  douleur 

Lui  feraient  pressentir  notre  commun  malheu  r  -. 

Mais  ,  sans  me  spupconner,  sensible  ä  mes  alarmes; 

Elle  m'offre  sa  main  pour  essuyer  mes  larmes ; 

Et  ne  prövoit  rien  moins ,  dans  cette  obscurite* , 

Que  la  fm  d'un  amour  qu'elle  a  trop  me>ite\ 

Enfin,j'ai  ce matin rappele" ma constance : 

11  faut  la  voir,  Paulin ,  et  rompre  le  silence. 

Fattends  Autiochus  pour  lui  recommander 

Ce  d6pöt  pre'cieux  que  je  ne  puis  garder : 

Jusque  daus  l'Orient  je  veux  qu'il  la  remene. 

Domain ,  Rome  avec  lui  verra  partir  la  reine. 

rille  en  sera  bientöt  instruite  par  ma  voix; 

Et  je  vais  lui  parier  pour  la  derniere  fois. 

PAULIN. 

Je  n'attendais  pas  moins  de  cet  amour  de  gloire 
Qui  partout  apres  vous  attacha  la  victoire. 
La  Judee  asservie ,  et  ses  remparts  fumants , 
De  cette  noble  ardeur  äternels  jponuments, 
Me  re'pondaient  assez  que  votre  grand  courage 
Ne  voudrait  pas,  seigneur, d&ruire son  ouvrage, 
Et  qu'un  hfrosvainqueur  de  taut  de  nations 
Saurait  bien  tot  ou  tard  vaincre  ses  passions. 

T1TÜS. 

Ah !  que  sous  de  beaux  noms  cette  gloire  est  cruellc ! 
Combien  mes  tristes  yeux  la  trouveraient  plus  belle, 
§'il  ne  fallait  encor  qu'affronter  le  tr^pas ! 
Quedis-je?  cette  ardeur  que  j'ai  pour  ses  appas, 
Börenice  en  mon  sein  l'a  jadis  allumee. 
Tu  no  l'ignores  pas  :  toujours  la  renommee 
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A  vec  le  meine  6clat  n'a  pas  seme*  mon  nom ; 
Ma  jeunesse ,  nourrie  ä  la  cour  de  Neron , 
S'egarait,  eher  Pauliu ,  par  Fexemple  abusee , 
Et  suivait  du  plaisir  la  pente  trop  aisee. 
Be>enice  me  plut.  Que  ne  fait  point  un  coeur 
Pour  plaire  ä  ce  qu'il  aime ,  et  gagner  son  vainqueur? 
Je  prodiguai  mon  sang  :  tout  fit  place  ä  mes  armes : 
Je  revins  triomphant.  Mais  le  sänget  les  larmes 
Ne  me  suffisaient  pas  pour  meriter  ses  voeux  : 
J'entrepris  le  bonheur  de  mille  malheureux. 
On  vit  de  toutes  parts  mes  bontes  se  repandre ; 
Heureux ,  et  plus  heureux  que  tu  ne  peux  comprendre  f 
Quand  je  pouvais  paraltre  ä  ses  yeux  satisfaits 
Charge"  de  mille  coeurs  conquis  par  mes  bienfaits ! 
Je  lui  dois  tout ,  Paulin.  Recompense  cruelle ! 
Tout  ce  que  je  lui  dois  va  retomber  sur  eile  : 
Pour  prix  de  tant  de  gloire  et  de  tant  de  vertus , 
Je  lui  dirai :  Partez ,  et  ne  me  voyez  plus. 

PAULIN. 

H4  quoi ,  seigneur !  he"  quoi !  cette  magnificence 
Qui  va  jüsqu'ä  l'Euphrate  ätendre  sa  puissance , 
Tant  d'hounenrs  dont  Texces  a  surpris  le  senat , 
Yous  laissent-ils  encor  craindre  le  nom  d'ingrat  ? 
Sur  cent  peuples  nouveaux  Be>6nice  commande. 

TITÜS. 

Faibles  amusements  d'une  douleur  si  grande ! 
Jecounais  B&enice,  et  ne  sais  que  trop  bien 
Que  son  cceur  n'a  jamais  demande*  que  le  mien. 
le  Faimai ;  je  lui  plus.  Depuis  cette  journce . 
.Dois-je  dire  funeste ,  helas  1  ou  fortunee? ) 
Sansavoir,  en  aimant,  d'objet  que  son  amour, 
Prangere  dans  Rome ,  inconnue  ä  la  cour, 
Hk  passe  ses  jours ,  Paulin ,  sans  rien  prätendre 
Quequelque  heure  a  me  voir,  et  le  reste  ä  m'attendre. 
Eücor,  si  quelquefois  un  peu  moins  assidu 
*  passe  le  moment  oü  je  suis  attendu , 
JeUrevoisbientötdepleurs  toute.treuroee  : 
Ma  main  ä  les  secher  est  longtemps  occupcc. 
Enöfl,  tout  ce  qu' Amour  a  de  naiuds  plus  puissants , 
DoQxreproches,  transports  saus  cesse  renaissauts, 
Soin  de  plaire  saus  art,  crainte  toujours  nouvelle , 
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Braute* ,  gloire ,  vertu ,  je  trouve  tout  en  eile. 

Depuis  cinq  ans  entiers  chaque  jour  je  la  vois , 

Et  crois  toujoursla  voir  pour  la  premiere  (bis. 

N'y  songeons  plus.  Allons,  eher  Paulin  *.  plus  j'y  penset 

Plus  je  sens  chanceler  ma  cruelle  constance. 

Quelle nouvelle ,  oh  ciel !  je lui  vais  annoncer! 

Eucore  uu  coup ,  allons ,  Ü  n'y  faut  plus  penser. 

Je  connais  mon  devoir,  c'est  a  moi  de  le  suivre  • 

Je  n'examine  point  si  j'y  pourrai  survivre. 

SCÜNE  III. 
TITÜS,  PAULIN,  RUTILE. 

RUTILB. 

B&lnice ,  seigneur,  demande  ä  vous  parier. 

TITÜS. 

Ah  Paulin! 

PAULIN. 

Quoi !  d£ja  vous  semblez  reculer! 
De  vos  nobles  projets,  seigneur,  qu'il  vous  souvienne; 
Voici  le  temps. 

TITÜS. 

Eh  bien,  voyons-la.  Qu'elle  vienne. 

S6ÜNE  IV. 
BÜR&S1CE,  TITÜS,  PAULIN,  PHtiNICE 

b£r£mCE. 

Ne  vous  offensez  pas  si  mon  zele  indiscret 
De  votre  solitude  interrompt  le  secret. 
Tandis  qu'autour  de  moi  yotre  cour  assemblee 
Retentit  des  bienfaits  dont  yous  m'avez  comblee , 
Est-il  juste,  seigneur,  que  seule  en  ce  moment 
Je  demeure  sans  voix.  et  sans  ressentiment? 
Mais,  seigneur,  (car  je  sais  que  cet  ami  sincere 
Du  secret  de  nos  coeurs  connalt  tout  le  mystere ) 
Votre  deuil  est  fiui ,  rien  n'arrtte  vos  pas , 
Vous  fites  seul  enfin ,  et  ne  me  cherchez  pas. 
J'entends  que  yous  iu'offirez  unnouveau  diademe , 
Et  nepuis  cependant  vousentendre  vous-meme. 


ACTE  II,SC&NE  IV.  fl>5 

Hölas !  plus  de  repos ,  seigneur,  et  moins  d'äclat : 
Vutre  aniour  ne  peut-il  parattre  qu'au  senat  ? 
Ali  Titas!  (car  enfin  Famour  mit  la  contrainte 
Detous  ces  noins  que  suit  le  respect  et  la  crainte) 
De  qoel  soin  votre  amour  va-t-il  s'importuner  ? 
N'a-t-il  que  des  titats  qu'U  me  puisse  donner  ? 
Depuisquand  croyez-vous  que  ma  grandeur  me  touche? 
Ito  soupir,  on  regard,  un  mot  de  votre  bouche, 
Voila  Fambition  d'un  coeur  comme  le  mien  : 
Voyez-moi  plus  souvent,  et  ne  me  donnez  rien. 
Tous  tos  momentfit  sont-ils  dävouäs  ä  l'empire  ? 
Cecceur  apres  huit  jours  n'a-t-il  rien  k  medire? 
Qu'uu  mot  va  rassurer  mes  timides  esprits ! 
Mais  parliez- vous  de  moi  quand  je  vous  ai  surpris? 
Daus  tos  secrets  discours  ätais-je  int£ress&, 
Seigoeur  ?  ätais-je  au  moins  präsente  ä  la  pense«  ? 

TITOS. 

N'en  doutez  point ,  madame ;  et  j'atteste  les  diem 
Qnetoujonrs  JB6r£nice  est  präsente  ä  mes  yeux. 
Labsence  ni  le  temps ,  je  vous  le  jure  encore , 
Nevous  peuvent  ravir  ce  coeur  qui  vous  adorc. 

BERENICK. 

M  quoi !  tous  me  jurez  une  eierneile  ardeur, 

Et  tous  me  la  jurez  avec  cette  froideur  1 

Pourquoi  memedu  ciel  attester  la  puissance? 

Faut-ü  par  des  serments  vaincre  ma  däfiance? 

Mon  coeur  ne  prltend  point ,  seigneur,  vous  dementlr ; 

£t  je  tous  en  croirai  sur  un  simple  soupir. 

TITÜS. 

Madame... 

berenjce. 
Eh  bien ,  seigneur  ?  Mais  quoi !  sans  me  rdpond  re , 
Vous  d&oumez  les  yeux ,  et  semblez  vous  confondre ! 
K«m'offrirez-vous  plus  qu'un  visage  injterdit? 
Toujours  la  mort  d'un  pere  occupe  votre  esprit : 
R^Que  peut-il  charmer  1'ennui  qui  vous  dävore? 

TITÜS. 

p^tauxdieux  que  mon  pere,  hälas!  vecut  encore! 
Q^jetiTaisheureux! 

BEREMCE. 

Seigneur,  tous  ces  regreU 
D«  votw  piet6  sont  de  justes  elTcU. 


I 
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Mais  tos  pjeurs  ont  assez  honorä  sa  memoire ; 
Vous  devijS^i'autres  soins  ä  Rome,  ä  votre  gloire  : 
De  mon  pröpfee  interet  je  n'ose  vous  parier. 
Berenice  autrefois  pouvait  vous  consoler : 
Avec  plus  de  plaisir  vous  m'avez  ecoutee. 
De  combien  de  malheu rs  pour  vous  persecutee 
Vous  ai-je  pour  un  mot  sacrifte  mes  pleurs ! 
Vous  regrettez  un  pere :  hölas  !  faibles  douleurs! 
Et  moi  (ce  Souvenir  me  fait  fremir  encore) 
On  voulait  m'arracher  de  tout  ce  que  j'adore , 
Moi ,  dont  vous  connaissez  le  trouble  et  le  tourment 
Quaud  vous  ne  me  quittez  que  pour  quelque  moraent, 
Moi ,  qui  mourrais  le  jour  qu'on  voudrait  m'interdire 
De  vous... 

T1TUS. 

Madame,  helas !  que  me  venez-voas  dire? 
Quel  temps  choisissez-vous?  Ah !  de  gräce ,  arretez  : 
C'est  trop  pour  un  ingrat  prodiguer  vos  bontes. 

b£r£nice. 
Pour  un  ingrat,  seigneürl  Et  le  pouvez- vous  etre? 
Ainsi  donc  mes  bontes  vous  fatiguent  peut-etre? 

TITOS. 

Non ,  madame  :  jamais ,  puisqu'il  faut  vous  parier, 
Mon  coeur  de  plus  de  feux  ne  se -sentit  brüler. 
Mais... 

be&enicb. 
Achevez. 

T1TUS. 

Helas! 

b£r£n!CE. 

Parlez. 

T1TU8. 

Rome...  L'empire... 

BERENICE. 
T1TUS., 

Sortons  t  Paulin ;  jene  lui  puis  rien  d/re. 


Ehbien? 
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SCfiNE  V. 

BERäNICE,  PHfiNICE. 

B^RENICE. 

Qnoi !  rae  quitter  sitöt !  et  ne  me  dire  rien ! 
Cüere  Phenice ,  helas !  quel  funeste  entretien ! 
Qu'ai-je  fait  ?  Que  veat-il  ?  Et  que  dit  ce  sileace  ? 

PIILMCß. 

Comme  vous  je  me  perds  d'autant  plus  que  j'y  pense. 
Mais  ne  s'oflre-t-il  rien  ä  votre  Souvenir 
Qui contre  vous,  madame,  ait  pu  le  prövenir? 
%ez,  examinez. 

BEREMCE. 

Hälas!  tu  peux  m'encroire; 
Plusjeveux  du  passe*  rappeler  la  memoire, 
Da  jour  que  je  le  vis ,  jusqu'ä  ce  triste  jour, 
Plus  je  vois  qu'on  me  peut  reprocher  trop  d'amour. 
Mais  tu  nous  entendais.  II  ne  faut  rien  me  taire ; 
Parle.  N'ai-je  rien  dit  qui  lui  puisse  d^plaire? 
Quesais-je?  j'ai  peut-6tre  avec  trop  de  chaleur 
Rabaisse*  ses  präsents ,  ou  bläme*  sa  douleur. 
N'est-cepoint  que  de  Rome  il  redoute  la  haine? 
11  craint  peut-ßtre ,  il  craint  d'epouser  une  reine» 
H61as!  s'il  e'tait  vrai...  Mais  non ,  il  a  cent  fois 
Rassare*  mon  amour  contre  leurs  dures  lois ; 
Cent  fois...  Ah !  qu'il  m'explique  un  silence  si  rüde  : 
Je  ne  respire  pas  dans  cette  incertitude. 
Noi,  je  vivrais ,  Phönice ,  et  je  pourrais  penser 
Qtfilmeneguge,  ou  bien  que  j'ai  pu  l'offenser? 
Retournons  sur  ses  pas.  Mais ,  quand  je  m'examine , 
Jecrois  de  ce  desordre  entrevoir  l'origine. 
Pheaice,  il  aura  su  tout  ce  qui  s'est  passe* : 
L'amour  d'Antiochus  l'a  peut-elre  offense*. 
Mattend,  ni'a-t-on  dit,  le  roi  de  Comagcne. 
Ne  cherchons  point  ailleurs  le  sujet  de  ma  peine. 
S*1»  doute  ce  chagrin  qui  vient  de  m'alarmer 
fest  qu'un  le^er  soupcon  facile  ä  de*sarmer. 
Je  ne  te  vante  point  cette  faible  victoire , 
T,t°s :  ah!  plüt  au  ciel  que ,  sans  blesser  ta  gloire , 
Un  rival  plus  puissant  voulüt  tenter  ma  foi , 
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Et  put  mettre  ä  mes  pieds  plus  d'empires  que  toi ; 
Qae  de  sceptres  sans  nombre  il  pöt  payer  ma  flamme ; 
Qüe  ton  amour  n'eüt  rien  ä  donner  que  ton  äme ! 
C'est  alors ,  eher  Titus ,  qu'aime* ,  victorieux , 
Tu  verrais  de  quel  prix  ton  coeur  est  ä  mes  yeux. 
Allons ,  Pbenice ;  un  mot  pourra  le  satisfaire. 
Rassurons-nous ,  mon  coeur,  je  puis  encor  lui  plaire ; 
Je  me  comptais  trop  tot  au  rang  des  malheureux  : 
Si  Titus  est  jaloux ,  Titus  est  amoureux. 


ACTE  TROISIEME. 


SCENE  I. 

TITUS,  ANTIOCHUS,  AJISACE. 

TJTÜS. 

Quoi !  prince ,  vous  partiez!  quelle  raison  subito 
Presse  votre  depart  ,  ou  plutot  votre  fuite? 
Vouliez-vous  me  cacber  jusques  ä  tos  adieux  ? 
Est-ce  comme  ennemi  que  yous  quittez  ces  lieux  ? 
Que  diront ,  avec  moi ,  la  cour,  Rome ,  l'empire  ? 
Mais,  comme  votre  ami ,  que  ne  puis-je  point  dire? 
De  quoi  m'aecusez-vous?  Yous  avais-je  sans  chotx 
Confondu  jusqu'ici  dans  la  foule  des  rois  ? 
Mon  coeur  vous  fut  ouvert  tant  qu'a  vecu  mon  pere ; 
C'^tait  le  seul  präsent  que  je  pouvais  vous  faire  : 
Et  lorsqu'avec  mon  cceurma  main  peut  s'äpanclier, 
Vous  fuyez  mes  bienfaits,  tout  preis  ä  vous  chereber! 
Pensez-vous  qu'oubliant  ma  fortune  passee 
Sur maseule grandeur  j'arröte ma pensäe, 
Et  que  tou&mes  amis  s'y  präsentent  de  loin 
Comme  autant  d'inconnus  dont  je  n'ai  plus  besohl? 
Vous-meme  ä  mes  regards  qui  vouliez  vous  soustraire, 
Prince,  plus  que  jamais  vous  m'eles  nöcessaire. 

ANTIOCHUS. 

Moi,  seigneur? 

TTTUS. 

Vous. 
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ANTIOCHUS. 

Haas !  (Fun  prince  malheu  reu  x 
Que  pouvez-vous ,  seigneur,  attendre  que  des  vceux  ? 

TITÜS. 

Je  n'ai  pas  oubUe" ,  prince ,  que  ma  victoire 

Devait  ä  tos  exploRs  la  moitie*  de  sa  gloire ; 

Que  Rome  Vit  passer  au  nombre  des  vaincus 

PI08  d?im  captif  Charge"  des  fers  d'Antiochus  ; 

Que  dans  le  Capitole  eile  voit  attachees 

Les  depouilles  des  Juifs  par  vos  mains  arrach&s. 

Je  n'attends  pas  de  vous  de  ces  sanglants  exploiU ; 

£t  je  veax  seulement  empranter  votre  voix. 

Je  safe  qow  Be>£nice ,  ä  vos  soins  redevable , 

Croit  poss^der  en  vous  un  ami  ve"ritable ; 

EUe  De  voit  dans  Rome  et  n'e'coute  que  vous  : 

vous ue  faites  qu'un  coeur  ei  qu'une  äme  avec  nous. 

Au  nom  d'une  anritte  si  constante  et  si  belle , 

Employez  le  pouvoir  que  vous  avez  sur  eile  : 

V«yez-Iademapart. 

ANTIOCHUS. 

Moi,  parattre  ä  ses  yeux? 
1*  reine  pour  jamais  a  recu  mes  adieux.     « 

T1TUS. 

Prince,  il  faut  que  pour  moi  vous  lui  parliez  encore. 

ANTIOCHUS. 

Ah!  parlez-lui ,  seiguenr.  La  reine  vous  adorc  : 
Poarqaoi  vous  de"rober  vöus-meme  ence  moment 
keplaisir  de  lui  faire  un  aveu  si  charmant? 
öle  Pattend ,  seigneur,  avec  impatience. 
Je  rtpoads ,  en  partant ,  de  son  ob&ssance ; 
&  naeme  eile  m'a  dit  que ,  pröt  ä  l'epouser, 
^°U8  ne  la  verrez  plus  que  pour  l'y  disposer. 

TITÜS. 

Ah  •  qu'un  aveu  si  doux  aurait  lieu  de  me  plaire ! 
Q"e  je  serais  heu  reu x ,  si  j'avais  ä  le  faire ! 
"<*  transports  aujourd'hui  s'attendaient  <V6clater; 
CePendant anjourd'hui .,  prince,  il  faut  la  quitter. 

ANTIOCHUS. 

^ quilter !  Vous,  seigneur? 

TITUS. 

Teile  est  ma  destinee  : 


Je  puis  faire  les  rois ,  je  pnis  les  deposer ; 
Cependant  de  mon  coeur  je  ne  pnis  disposer. 
Rome ,  contre  les  rois  de  tout  temps  sonlevee, 
D&laigne  une  beaute  dans  la  pourpre  elevee  : 
L'eclat  du  diademe ,  et  cent  rois  pour  aieux , 
D&honorent  nia  flamme  et  blessent  tons  les  yeu*. 
Mou  coeur,  libre  d'ailleurs ,  sans  craindre  les  murmure« 
Peut  brüler  ä  son  choix  dans  des  flammes  obscures : 
Et  Rome  avec  plaisir  recevrait  de  ma  main 
La  moins  digne  beaute*  qu'elle  cacbe  en  son  sein. 
Jules  c£da  lui-meme  au  torrent  qui  m'entratne. 
Si  le  peuple  demain  ne  voit  partir  la  reine , 
Demain  eile  entendra  ce  peuple  furieux 
Me  venir  demander  son  depart  ä  ses  yeux. 
Sauvons  de  cet  affront  mon  nom  et  sa  memoire; 
Et,  puisqu'il  faut  c&ler,  cödons  ä notre  gloire. 
Ma  bouche  et  mes  regards ,  muets  depuis  huit  jours  t 
L'auront  pu  preparer  ä  ce  triste  discours  : 
Et  meine  en  ce  moment ,  inquiete,  empressee, 
Elle  veut  qu'ä  ses  yeux  j'explique  ma  pensee. 
D'un  amant  interdit  soulagez  le  tourment; 
ßpargnez  a  mon  coeur  cet  eclaircissement. 
Allez ,  expliquez-lui  mon  trouble  et  mon  silencc ; 
Surtout,  qu'elle  me  laisse  äviter  sa  presence : 
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Mon  rigne  iie  sera  qu'unjong  bannissement , 

8i  Jeciel,  nou  content  de  me  l'avoir  ravie , 

Teoteacor  m'afftiger  par  nne  longue  vie. 

Yoös,  qae  l'amitie'  seuleattache  sur  ses  pas , 

Priiice,  dans  son  malbeur  ne  Falrnndonnez  pas : 

Que  l'Orient  vous  voie  arriver  ä  sa  saite ; 

Qae  ce  soit  an  triomphe ,  et  non  pas  nne  fuite. 

Qo'imeamit&  si  belle  ait  d'äternels  liens; 

Que  mon  nom  soit  toujonrs  dans  tous  yos  entretient. 

Pöur  rendre  tos  £tat»  plus  voisins  Tun  de  l'autre , 

Llophrate  bornera  son  empire  et  le  votre. 

Je  m  qae  le  senat ,  tont  plein  de  Yotre  nom , 

BW  commune  voix  oonfirmera  ce  don. 

Je  joins  la  Cilicie  ä  votre  Comagene. 

Adieu.  Ne  quittez  point  ma  princesse ,  ma  reine , 

Tout  ce  qui  de  mon  ccsnr  fut  Funique  d&ir, 

Tout  ce  qae  j'aimerai  jusqu'au  dernier  soupir. 

SCfeNE  II. 
ANTIOCHÜS,  ARSACE. 

ARSACE. 

Antti  le  cid  s'appreie  ä  yous  rendre  justice. 
vou8partirez,  seigneur,  mais  avec  Beremce : 
l*in  de  yous  la  ravir,  on  va  yous  la  Kvrer. 

ANTIOCHÜS. 

tatoe,  laisse-moi  le  temps  de  respirer. 
Ce  ehangement  est  grand ,  ma  surprise  est  extreme : 
Tfasentre mes  mains  remet  tout  ce  qu'il  aime! 
^°»-je  croire ,  grands  dieux !  ce  que  je  viens  d'ouir  ? 
tt,  quaod  je  le  croirais ,  dois-je  m'en  re>uir  ? 

ARSACE. 

"*»,  moi-meme ,  seigneur,  que  faut-il  que  je  croieP 
Q°el  obstacle  nouveau  s'oppose  ä  votre  joie? 
&  trompiez-vous  tantot  au  sortir  de  ces  lieux , 
Lor*<ine  encor  tout  emu  de  yos  demiers  adieux , 
Tfeniblant  d'avoir  ose  s'expliquer  devant  eile , 
yofrecajur  me  contait  son  audace  nouvelle? 
Jjoög  fuyiez  hq  hymea  qui  vous  faisait  trembler. 
^^»en  est  rompo  :  quel  soin  peut  vous  troubler? 

2« 


Mais  quoique  l'Orient  soit  plein  de  sa  memoire , 
Belreuice  y  verra  des  traces  de  ma  gloire. 

ABSAGE. 

N'eju  doutez  point,  seigueur,  tont  succede  ä  vos  voeiix. 

ANTIOCDDS. 

Ab !  que  nous  nous  plaisons  ä  nous  tromper  tous  dem! 

AR8ACB. 

Et  pourquoi  nous  tromper? 

ANTIOCnUS. 

Quoi !  je  lui  pourrais  plaire 
Blrenice  ä  mes  voeux  ne  serait  plus  contraire? 
B&enice d'un  mot  Datterait  mes  douleurs  ? 
Penses-tu  seulement  que  parmi  ses  malheors , 
Quand  Tunivers  entier  negligerait  ses  charmes, 
L'ingrate  me  permtt  de  lui  donner  des  larmes , 
Ou  qu'elle  s'abaissat  jusques  ä  recevoir 
Des  soins  qu'ä  man  amour  eile  croirait  devoir? 

ARSACE. 

Et  qui  peut  mieux  que  vous  consoler  sa  disgrace? 
Sa  fortune ,  seigneur,  va  prendre  une  autre  face : 
Titus  la  quitte. 

•    ANTIOCHÜS. 

I lelas !  de  ce  grand  changement , 
II  ne  me  reviendra  aue  le  nouveau  tourraent 
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Par  combien  de  raisoos  Blrenice  est  ä  vous. 

Nsque  aujourd'hui  Titus  ne  prctend  plus  lui  plaire, 

Soügez  que  votre  hyraen  lui  devient  necessaire. 

ANTIOCHDS. 

Necessaire? 

ARS  ACE. 

A  ses  pleurs  accordez  quelques  jours ; 
De  ses  premiers  sanglots  laissez  passer  le  cours : 
Tout  parlera  pour  vous ,  le  depit ,  la  vengeance , 
L'absence  de  Titus ,  le  temps ,  votre  pre*sence , 
Trois  sceptres  que  son  bras  ne  peut  seid  soutenir, 
Vo6  deux  £tats  voisins  qui  cherchent  ä  s'unir ; 
L'intörtt,  la  raison  r  l'amitie ,  tout  vous  lie. 

ANTiocnus. 
Ah!  je  respire,  Arsace ;  et  tu  me  rends  la  vie  : 
J'accepte  avec  plaisir  un  presage  si  doux. 
Qoetardons-nous  ?  faisons  ce  qu'on  attend  de  nous. 
Entrons  chez  B£renice ;  et ,  puisqu'on  nous  l'ordonne , 
Allons  lui  declarer  que  Titus  l'abandonne. . . 
Mais  plutot  demeurons.  Que  faisais-je  ?  Est-ce  ä  moi , 
ARace ,  ä  me  charger  de  ce  critel  emploi  ? 
Stit  vertu ,  soit  amour,  mon  ccenr  s'en  eflarouche. 
L'aimable  Bedenke  entendrait  de  ma  bouche 
Qo'ou  l'abandonne !  Ah  reine !  et  qui  l'aurait  pensö 
Que  ce  inot  düt  jamais  vous  etre  prononce* ! 

ARS  ACE. 

La  haine  sur  Titus  tombera  tout  entiere. 
Seigneur,  si  vous  parlez,  ce  n'est  qu'ä  sa  priere. 

ANTIOCHUS. 

Noü  ,  ne  la  voyons  point ;  respectons  sa  douleur : 
Ä^ezd'autres  viendront  lui  conter  son  malheur. 
E|  ue  la  crois-tu  pas  assez  infortunee 
D'typrendre  ä  quel  mepris  Titus  l'a  condamnee , 
^s  lui  donner  encor  le  deplaisir  fatal 
DaPprendre  ce  mepris  par  son  propro  rival? 
"Hsore  ua  coup ,  fuyons ;  et  par  cette  nouvelle 
"aBtt»  point  nous  charger  d'une  haine  Immortelle. 

ARSACE. 

Ah!  la  voicl ,  seigneur ;  prenez  votre  parti. 

ANTIOCIIUS. 

Ohcieli 


i:t  que  c'elait  Cäsar  que  cherchait  votre  vue. 
Mais  n'accusez  que  lui  si,  malgre*  mes  adieu  x, 
De  ma  presence  encpr  fimportune  tos  yeux. 
Peut-etre  en  ce  moment  je  serais  dans  Ostie, 
S'it  ne  m'eut  de  sa  cour  deTendu  la  sortie. 

b£r£nice. 
11  vous  cherche  vous  seul.  II  nous  6vite  tous. 

ANTIOGHDS. 

11  ne  m'a  retenu  que  pour  parier  de  vous . 

BEREN1GE. 

De  inoi,  prince? 

ANTIOCHDS. 

Oui ,  madame. 

BEREN1CE. 

Et  qu'a-t-il  pu  vous  dire? 

ANTI0CHU8. 

Mille  autres  mieux  que  inoi  pourront  vous  en  instruire. 

BERENICE. 

Quoi,seigneur!.. 

ANTIOCHV8.  ' 

Suspendez  votre  ressentiment. 
D'autres ,  loin  de  se  taire  en  ce  meine  moment , 
Triompheraient  peut-etre ,  et ,  pleins  de  confiance, 
C&leraient  ayec  joie  ä  votre  impatience  : 
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Tons  voyez  devant  vouVune  reine  eperdue , 
Qui,  la  mortdans  Je  sein,  vous  demande  deux  mots. 
Vous  craignez ,  dites-vous ,  de  troubler  mon  repos ; 
Et  to£  refüs  craels ,.  loin  d'epargner  ma  peine , 
Excitent  ma  douleur,  ma  eolere ,  ma  haine. 
Seigneur,  si  mon  repos  vous  est  si  precieux , 
Si  moi-m&ne  Jamals  je  fus  chere  ä  vos  yeux , 
tdaircissez  le  trouble  oü  vous  voyez  mon  äme. 
Que  Tons  a  dit  Titas? 

ANT10CHU8. 

Au  nom  des  dieux ,  madame... 

BEREN1CE. 

Quo! !  vous  craignez  si  pen  de  me  desoMr? 

ANTIOCHÜS. 

Je  n'ai  qa'ä  vous  parier  pour  me  faire  hair. 

berenice. 
Je  veux  que  vous  parliez. 

ANTIOCHÜS. 

Dieux !  quelle  violence ! 
Madame ,  encore  un  ooup ,  vous  louerez  mon  silence. 

berenice. 
Prince,  des  ce  moment  contentez  mes  soohaits, 
Ou  soyez  de  ma  haine  assure*  pour  jamais. 

ANTIOCHÜS. 

Madame ,  apres  cela  je  ne  puis  plus  me  taire. 
Eh  bien ,  vous  le  voulez ,  il  faut  yous  satitfaire. 
Mais  ne  yous  flattez  point :  je  vais  yous  annoncer 
Peat-fttre  des  malheurs  oü  yous  n'osez  penser. 
Je  connais  Yotre  cosur :  yous  devez  vous  attendre 
Que  je  le  vais  frapper  par  l'endroit  le  plus  teodre. 
Titos  m'a  commandä... 

B£ß£NlCE. 

Quoi? 

ANTIOCHÜS. 

De  vous  declarer 
W*  jamais  Tun  de  l'autre  il  faut  vous  se^orer. 

BERENICE. 

Rw»«eparer!  Qui?  moi?  Titus  de  Beremce? 

ANTIOCHÜS. 

Jj  kut  que  devant  vous  je  lui  rende  justice  : 
T°ot  ceqne,  dans  un  cceur  sensible  et  genäreux , 
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L'amour  au  desespoir  peut  rassembler  d'affreux ,  •'[■ 

Je  Tai  tu  dans  le  sien.  II  pleure,  il  vous  adore. 
Mais  enßn  que  lui  sert  de.  yous  ahner  encore  ? 
Une  reine  est  suspecte  ä  l'empire  romain. 
II  faut  vous  separer,  et  yous  partez  demain. 

B^KftSieE. 

Nous  separer !  Helas ,  Phenice ! 

PHENICB. 

Ehbien,madanie, 
II  faut  ici  montrer  la  grandeur  de  votre  äme. 
Ce  coup  sans  doute  est  rüde ,  il  doit  yous  ätonner. 

b£r£nice. 
Apres  tant  de  serments  Titus  ra'abandonner ! 
Titus,  qui  me  jurait...  Non ,  je  ne  le  puis  croire; 
II  ne  me  quitte  point ,  il  y  va  de  sa  gloire. 
Contre  son  innoccnce  on  veut  me  prevenir. 
Ce  piege  n'est  tendu  que  pour  nous  d&unir. 
Titus  m'aime ,  Titus  ne  veut  point  que  je  meure. 
Allons  le  voir :  je  veux  lui  parier  tout  ä  l'heure. 
Allons. 

ANT10CHU8. 

Quoi !  yous  pourriez  ici  me  regarder... 

BER&ÜCE. 

Vous  le  souhaitez  trop  pour  me  persuader. 

Non ,  je  ne  yous  crois  point.  Mais ,  quoi  qu'il  en  puisse  elre, 

Pour  jamais  ä'mes  yeux  gardez-vous  de  paraltre. 

(i  Phenice.) 
Ne  m'abandonne  pas  dans  l'ätat  oü  je  suis. 
H61as !  pour  me  tromper  je  fais  ce  que  je  pois. 

SCfeNE  IV. 
ANTIOCHUS ,  ARSACE. 

ANXIOCHUS. 

Ne  me  trompe-je  point?  l'ai-je  bien  entendue ? 
Que  je  me  garde ,  moi ,  de  paraltre  ä  sa  vne ! 
Je  m'en  garderai  bien.  Eh !  ne  parlais-je  pas . 
Si  Titus  malgre*  moi  n'eüt  arrßte*  nies  pas  ? 
Sans  doute  il  faut  partir.  Continuons,  Arsacc.  ' 
Elle  croit  m'aflliger;  sa  haine  me  f*ül  gräce. 
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Tu  nie  Toyai»  tantöt  inquiet,  egarä; 
Je  partais  amoureux ,  jaloux ,  d£sespe>6; 
Et  maüitenaut ,  Arsaoe ,  apres  cette  defense, 
Je  partirai  peut-etre  avcc  indifference. 

ARSACE. 

Moüis  que  jamais ,  seigneur,  il  fairt  vous  eToigner. 

ANTIOCHDS. 

Moi ,  je  demearerai  pour  me  roir  dedaigner  ? 
Des  froideors  de  Titas  je  serai  responsable  ? 
Je  me  verrai  puni  parce  qu'il  est  coopable  ? 
Avec  quelle  injustice  et  quelle  indignite' 
Elle  doute ,  ä  mes  yeux ,  de  ma  sincärite' ! 
Titas  l'aime ,  dit-eUe ,  et  moi  je  Tai  trahie. 
L'ingrate !  m'accuser  de  cette  perfidie ! 
Et  dans*  quel  temps  encorl  dans  le  moment  fatal 
Que  j'ätale  ä  ses  yeux  les  pleurs  de  mon  rhral ; 
Qae  poar  la  consoler  je  le  faisais  parattre 
Amoureux  et  coustant ,  plus  qu'il  ne  Test  peut-etre. 

ARSACE. 

Et  de  quel  sohl ,  seigneur ,  vous  allez  vous  troubler  ? 
Laissez  ä  ce  torrent  le  temps  de  s'ecouler : 
Dans  huit  jours ,  dans  un  mois ,  n'importe ,  il  faut  qu'il  passe. 
Demeurez  seulement. 

ANTlOCHÜS. 

Non ;  je  la  quitte ,  Arsace. 
Je  sens  qu'ä  sa  douleur  je  pourrais  compaür  : 
Ma  gjoire ,  mon  repos ,  tont  m'excite  ä  partir. 
Allöus ;  et  de  si  loin  6vStons  la  cruelle , 
Que  de  longtemps ,  Arsace ,  on  ne  nous  parle  d'elle. 
Toutefois  il  nous  reste  encore  assez  de  jour  : 

Je  vais  dans  mon  palais  attendre  ton  retou  r ; 

Va  voirsila  douleur  ne  l'a  point  trop  saisie. 

Coure ;  et  partons  du  inoins  assnres  de  sa  vie. 
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ACTE  QUATRIÄME. 


SCfiNE  I. 
b£r£nice. 

Phänice  ne  vlent  point!  Moments  trop  rigonreux  t 
Que  vous  paraissez  lents  ä  mes  rapides  voeux !    " 
Je  m'agite ,  je  cours ;  languissante ,  ahattue, 
La  force  m'abandonne;  et  le  repos  me  tue. 
Phänice  ne  vient  point !  Ah !  que  cette  longueur 
D'un  presage  funeste  epouvante  mon  ocenr ! 
Phenice  n'aura  point  de  reponse  ä  me  rendre : 
Titus ,  ringrat  Titus  n'a  point  voulu  Tentendre  * 
II  fait,  il  se  derobe  ä  ma  juste  furenr. 

SCÜNE  IL 
BfiRtolCß,  PHfcNICE. 

BERE^ICE. 

Chere  Phenice ,  eh  bienl  as-tu  tu  l'empereur? 
Qu'a-t-il  dit?  viendra-t-il? 

phenice. 

Oui ,  je  Tai  vu ,  madame, 
Et  j'ai  peint  ä  ses  yeux  le  trouble  de  votre  ame. 
J'ai  vu  couler  des  pleurs  qu'il  voulait  retenir. 

BERENICE. 

Vient-U? 

PHENICE. 

Wen  doutez  point ,  madame,  il  va  venir. 
Mais  voulez-vous  paraltre  en  ce  d&ordre  extreme  ? 
Remettez-vous ,  madame ,  et  rcntrez  en  vous-meme, 
Laissez-möi  relever  ces  voiles  delaches, 
Et  ces  cheveux  epars  dont  vos  yeux  sont  Caches. 
Souffrez  que  de  tos  pleurs  je  röpare  l'outrage. 

BERENICE. 

Laisse ,  laiase ,  Phenice ;  il  Terra  son  ouvrage. 

Eh !  que  m'importe ,  helas !  de  ces  vains  ornemenU? 


I 

\ 
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Simafoi,8imespleur8,giraesg^mis8ements, 
Mais  que  dis-je ,  mes  pleurs !  si  ma  perte  ccrtaine . 
Si  ma  mort  tonte  prtte  enfin  ne  le  ramene , 
Dis-moi ,  que  prodoiront  tes  secours  superflus, 
Et  tout  ce  faible  eclat  qui  ne  le  touche  plus? 

pnsmcB. 
Pourqaoi  lui  faites-vous  cet  injuste  reproche? 
J'entends  dn  bruit,  madame,  et  l'empereur  s'approche. 
Venez ,  fuyez  la  foule ,  et  rentrons  promptement 
Vous  l'entretiendrez  seul  dans  votre  appartement. 


SCfcNEIII. 
TITÜS,  PAULIN,    Suite. 

TITUS. 

De  la  reine ,  Paulin ,  flattez  l'inqui&ude : 
Je  vais  la  voir.  Je  veux  un  peu  de  aolitude : 
Qael'onmelaisse. 

PAULI«,  apart. 
Oh  ciel !  que  je  crains  ce  combat ! 
Grands  dieux ,  sauvez  sa  gloire  et  l'honneur  de  l'j£lat ! 
Voyons  la  reine.  v 

SCENE  IV. 
TITÜS. 

Eh  bien t  Titas,  que  viens-tu  faire? 
Bfrewce  f  attend.  Oü  viens-tu ,  temeraire? 
Tesadieax  sont-üs  preis?  T'es-tu  bien  consulte*? 
Toocceurte  promet-il  assez  de  cruautä? 
Car  enfin  au  combat  qui  pour  toi  se  präpare 
c'««t  peu  d'etre  constant,  il  faüt  etre  barbare. 
^Üeodrai-je  ces  yeux  dont  la  douce  langueur 
^t  si  bien  decouvrir  les  chemins  de  mon  coeur  ? 
toand  je  verrai  cesyeux  arm&  de  tous  leurs  charmes , 
Attaches  sur  les  miens ,  m'accabler  de  leurs  larmes , 
*J*  80Qviendrai-je  alors  de  mon  triste  devoir  ? 
Poorratje  dire  enfin :  Je  ne  veux  plus  vous  voir? 

|  Je  viens  percer  un  coeur  que  j'adore ,  qui  m'aime. 

I  Et  poorquoi  le  percer  ?  Qui  l'ordonne  ?  Moi-meme. 


) 
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Car  enfin  Rome  a-t-elle  expliqug  ses  souhaits? 

L'entendons-nous  crier  autour  de  cc  paiais? 

Vois-je  l'^tat  penchant  au  bord  da  präeipice? 

Ne  le  puis-je  sauver  que  par  ce  sacrifice? 

Tout  se  tait ;  et  moi  seul ,  trop  prompt  ä  me  troubler, 

J'avance  des  malheurs  que  je  puis  reculer. 

Et  qui  sait  si ,  sensible  aux  vertus  de  la  reine , 

Rome  ne  voudra  poiut  l'avouer  pour  Romaine? 

Rome  peut  par  son  choix  justifier  le  mien  : 

Non ,  non ,  encore  un  coup ,  ne  precipitons  rien. 

Que  Rome  avec  ses  lois  mette  dans  la  balance 

Tant  de  pleurs ,  tant  d'amour,  tant  de  perse* ve*rance ; 

Romesera  pour  nous;..  Titus ,  ouvre  les  yeux  : 

Quel  air  respires-tu?  N'es-tu  pas  dans  ceslieux 

Oü  la  haüie  des  rois ,  avec  le  lait  suce*e , 

Par  crainte  ou  par  amour  ne  peut  Ätre  effacee  ?      ? 

Rome  jugea  ta  reine  eb  condamnant  ses  rois. 

N'as-tu  pas,  en  naissant  entendu  cette  voix  ? 

Et  n'as-tu  pas  encore  oui  la  renommäe 

T'annoncer  ton  devoir  jusque  dans  ton  armee? 

Et  lorsque  Be're'nice  arriva  sur  tes  pas , 

Ce  que  Rome  en  jugeait  ne  l'entendis-tu  pas? 

Faut-il  douc  tant  de  fois  te  le  faire  redire  ? 

Ah  lache !  fais  l'amour,  et  renonce  ä  l'empire ; 

Au  bout  de  l'univers  va ,  cours  te  confmer, 

Et  fais  place  ä  des  coeurs  plus  dignes  de  rögner. 

Sont-ce  lä  ces  projets  de  grandeur  et  de  gloire 

Qui  devaient  dans  les  coeurs  consacrer  ma  memoire? 

Depuis  huit  jours  je  regne,  et ,  jusques  ä  ce  jour, 

Qu'ai-je  fait  pour  Thonneur  ?  J'ai  tout  fait  pour  l'amour. 

D'un  temps  si  pr&ieux  quel  compte  puis-je  rendre? 

Oü  sont  ces  heureux  jours  que  je  faisais  attendre? 

Quels  pleurs  ai-je  seches?  dans  quels  yeux  satisfaits 

Äi-je  dejä  goüte*  le  fruit  de  mes  bienfaits? 

L'univers  a-t-il  tu  changer  ses  destin^es? 

Sais-je  combien  le  ciel  m'a  compte*  de  journees? 

Et  de  ce  peu  de  jours ,  si  longtemps  attendus , 

Ah  malheureux !  combien  j'en  ai  dejä  perdus ! 

Ne  tardons  plus  :  faisons  ce  que  l'honneur  exige ; 

Rompons  le  seul  lien. . . 
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SCfeNE  V. 
bür£nice,titus. 

b£b&NIC£,  ea  sertant  de  son  appartement. 
Non,  laissez-moi,  vousdis-je 
En  vain  tous  vos  conseils  me  reüennent  ici ; 
11  Taut  que  je  le  voie. . .  Ah  seignenr  1  vous  voici ! 
Eh  bieo ,  il  est  donc  vrai  que  Titos  m'abaodonne ! 
II  faiit  nous  separer !  et  c'est  lui  qoi  l'ordonne ! 


N'accablez  point ,  madame ,  un  prince  malheu  reux. 
II  ne  fant  point  ici  nous  attendrir  tous  denx. 
Un  trouble  assez  cruel  m'agite  et  me  devore, 
Sans  que  des  pleurs  si  chers  me  dechirent  encore. 
Rappelez  bien  plutot  ce  coenr  qui  tant  de  fois 
M'a  fait  de  mon  devoir  reeonnaltre  la  voix  : 
II  en  est  temps.  Forcez  votre  amour  ä  se  taire ; 
Et,  d'un  ceü  que  la  gloire  et  la  raison  eclaire , 
Contemplez  mon  devoir  dans  toute  sa  rigueur. 
Vous-meme,  contre  vous  fortiflez  mon  cceur ; 
Aidez-moi ,  s'il  se  peut,  ä  vraincre  ma  faiblesse , 
A  retenir  des  pleurs  qui  m'echappent  sans  cesse  : 
Ou ,  si  nous  ne  poovons  Commander  ä  nos  pleu  rs , 
<}uc  la  gloire  du  moins  soutienne  nos  douleurs ; 
Et  que  tout  l'univers  reconnaisse  sans  peine 
I^es  pleurs  d'un  empereur  et  les  pleurs  d'une  reiife. 

C2ar  enfin ,  maprincesse,  ü  faut  nous  separer. 
b£r£mce. 

Ah  cruel !  est-il  temps  de  me  le  d^clarer? 

Qu'avez-vousfait?  Helas!  je  me  suis  crue  aimäc; 

>Va  plaisir  de  Vous  voir  mon  äme  accoutumee 

^*e  vit  plus  que  pour  vous  :  ignoriez-vous  vos  lois 

<Äiand  je  vous  l'avouai  pour  la  premiere  fois  ? 

A.  quel  exces  d'amour  m'avez-vous  amenee ! 

*^ue  ne  me  disiez-vous :  Princesse  infortunee , 

*>ä  vas-tu  t'engager,  et  quel  est  ton  espoir  ? 

Wedenne  peint  un  cceur  qu'on  ne  peut  recevoir ! 
N«\*avez-vous recu ,  cruel,  que  pour  le  rendre, 
Quand  de  vos  seules  mains  ce  coeur  voudrait  d^pendre? 
Toot  l'empire  a  vingt  fois  conspirä  contre  nous : 
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II  Itait  temps  encor ;  que  ne  me  quittiez-vous  ? 
Mille  raisons  alors  consolaient  ma  misere  : 
Je  pouyais  de  ma  mort  accuser  votre  pere , 
Le  peuple,  le  se'nat ,  tout  l'empire  romain, 
Tout  ]'univers,^>lutöt  qu'uue  si  cheremain. 
Lew  haine,  des  longtemps  contre  raoi  d^claree, 
M'avait  ä  mon  malheur  des  longtemps  preparöe. 
Je  ii'aurais  pas ,  seigneur,  recu  ee  coup  cruel 
Daus  le  temps  que  j'espere  un  bonheur  immortel , 
Quaud  votre  heureux  amour  peut  tout  ce  qu'il  desire 
Lursque  Rome  se  tait,  quand  votre  pere  expire , 
Lorsque  tout  l'univers  flechit  ä  vos  genoux , 
Enfin  quaud  je  n'ai  plus  ä  redouter  que  vous. 

T1TUS. 

Et  c'est  moi  seul  aussi  qui  pouvais  me  dätruire. 
Je  pouvais  vivre  alors  et  me  laisser  säduire ; 
Mon  coeur  se  gardait  bien  d'aller  dans  l'avenir 
Chercher  ce  qui  pouvait  un  jour  nous  de'sunir. 
Je  voulais  qu'a  mes  voeux  rien  ne  füt  invincible; 
Je  tfexaminais  rien,  j'esperais  rimpossible. 
Que  sais-je  ?  j'esperais  de  mourir  ä  vos  yeux , 
Avant  que  d'en  venir  ä  ces  cruels  adieux. 
Les  obstacles  semblaient  renouveler  ma  flamme. 
Tout  l'empire  parlait :  mais  la  gloire ,  madame , 
Ne  s'elait  point  encor  fait  entendre  ä  mon  cceur 
Du  ton  dout  eile  parle  au  coeur  d'un  cmpercur. 
Je  sais  tous  les  tourments  oü  ce  dessein  me  livre : 
Je  Bens  bien  que  saus  vous  je  ne  saurais  plus  vivre , 
Que  mon  coeur  de  moi-meme  est  pret  ä  s'eloigner ; 
Mais  il  ne  s'agit  plus  de  vivre ,  il  faut  regner. 

b£r£nICE. 

Eh  bien ,  regnez,  cruel ,  contentez  votre  gloire  : 
Je  ne  dispute  plus.  J'attendais,  pour  vous  croire, 
Que  cette  meme  bouche ,  apres  mille  serments 
D'un  amour  qui  devait  uuir  tous  nos  moments, 
Cette  bouche ,  ämos  yeux  s'avouant  infidele, 
M'ordonnät  ellc-meme  une  absence  e*ternelle. 
Moi-meme  j'ai  voulu  vous  entendre  en  ce  lieu.     t 
Je  n'ecoute  plus  rien  :  et ,  pour  ja  mais ,  adieu... 
Pour  jamais !  Ah  seigneur !  soogez-vous  en  vous-merce 
Combien  ce  mot  cruel  est  aflrenx  quand  on  aime? 
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Dans  an  mois  >  dans  un  an ,  coinment  souffrirons-nous , 

Seigneur,  que  taut  b>.  mers  me  separent  de  vous ; 

Que  le  jour  recommence  et  que  le  jour  finisse 

Saus  que  jamais  Titas  puisse  voir  Be>enice , 

Sans  que  de  tout  Ig  jour  je  puisse  voir  Titas  ? 

Mais  quelle  est  nion  erreur,  et  que  de  soins  perdu* ! 

L'ingrat,  de  mon  derart  consoli  par  avance , 

Daiguera-t-il  compter  lesjours  de  mon  abseuce? 

Ces  joure  si  loiigs  pour  moi  lui  sembleront  trop  courts. 

TITOS. 

Je  n'aurai  pas^  madame ,  ä  compter  tant  de  jours : 
J'espere  que  bientöt  la  triste  renommee 
Vous  feraconfesser  que  vous  ötiez  aimee. 
faus  verrez  que  Titas  n'a  pu ,  saus  expirer. . . 

BERENICE. 

Ah  seigneur !  s'il  est  vrai ,  pourquoi  nous  säparer? 
Je  ne  vous  parle  poiüt  d'un  heureux  hym£nee  : 
Rome  k  ne  vous  plus  voir  m'a-t-elle  coddamnee? 
Pourquoi  in'enviez-vous  Fair  que  vous  respirez? 

T1TÜS. 

Helas !  vous  pouvez  tout ,  madame.  Demeurez : 

Jen'yresiste  point.  Mais  je  sens  mafaiblesse  : 

II  faudra  vous  combattre  et  vous  craindre  sans  cesse, 

&  saus  cesse  veiller  ä  retenir  mes  pas , 

Que  vers  vous  ä  toute  heure  entralnent  vos  appas. 

Que  dis-je?  En  ce  moment ,  mon  coeur ,  bors  de  lui-meme  t 

S'oubüe,  et  se  souvient  seulement  qu'il  vous  aime. 

b£re\nice. 
Ea  bien ,  seigneur ,  eh  bien ,  qu'en  peut-il  arriver  ? 
voyez-vou8  les  Romains  prets  ä  se  soulever  ? 

TITOS. 

Et  qui  sait  de  quel  02Ü  ils  prendront  cette  injure? 
"fo  parlent,  si  les  cris  succedent  au  murmure, 
Paudra-t-ü  par  le  sang  justifier  mon  choix? 
S'ils  se  taisent ,  madame ,  et  me  vendent  leurs  lois , 
Aquoim'exposez-vous?  par  quelle  complaisance 
'audra-t-il  quelquejour  payer  leur  patience? 
Q^tfoseront-ils  point  alors  me  demander? 
Matotiendrai-je  des  lois  que  je  ne  puis  garder? 

BERENICE. 

Vous  ue  comptez  pour  rien  les  pleurs  de  Be>önice. 

27 
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HTUS. 

Je  les  compte  pour  rien !  Ah  cid !  quelle  injustice ! 

BERENICE. 

Quoi !  pour  d'injustes  lois  que  vous  pouvez  changer , 
En  d'£ternels  chagrins  vous-meme  vous  plonger ! 
Borne  a  ses  droits ,  seigneur,  n'avez-vous  pas  les  vötres? 
Ses  intärets  sont-ils  plus  sacräs  que  les  nötres? 
Dites ,  parlez. 

T1TÜS. 

Helas !  que  vous  me  dechirez! 

BERENICE. 

Vous  etes  empereur ,  seigneur ,  et  vous  pleurez ! 

TITUS. 

Oui ,  madaine ,  il  est  vrai ,  je  pleure ,  je  soupire , 
Je  (remis.  Mais  enfin ,  quand  j'acceptai  l'empire , 
Rome  me  fit  jurer  de  maintenir  ses  droits. 
II  les  faut  maintenir.  Dejä  plus  d'une  fois 
Rome  a  de  mes  pareils  exerce  la  constance. 
Ah !  si  vous  remoutiez  jusques  ä  sa  naissance , 
Vous  les  verriez  toujours  ä  ses  ordres  soumis  : 
L'un ,  jaloux  de  sa  foi ,  va  chez  les  ennemis 
Chercher ,  avec  la  mort ,  la  peine  toute  prete ; 
D'un  fils  victorieux  l'autre  proscrit  la  tele ; 
L'autre ,  avec  des  yeux  secs  et  presque  indiflerents, 
Voit  mourir  ses  deux  fils  par  son  ordre  expirants. 
Malheureux!  Mais  toujours  la  patrie  et  la  gloire 
Ont  panni  les  Romains  remporte  la  victoire. 
Je  sais  qu'en  vous  quittant  le  malheureux Titus 
Passe  l'austeYite*  de  toutes  lenrs  vertus ; 
Qu'elle  n'approche  point  de  cet  effort  insigne : 
Mais ,  madanie ,  apres  tout ,  me  croyez-vous  indigne 
De  laisser  un  exemple  ä  la  postente , 
Qui  sans  de  grands  eflbrts  ne  puisse  etre  iinitä? 

berenice. 
Non ,  je  crois  tout  fache  ä  votre  harbarie  : 
Je  vous  crois  digne ,  ingrat !  de  m'arracher  la  vie. 
De  tous  vos  sentiments  mon  coeur  est  öclairci. 
Je  ne  vous  parle  plus  de  me  laisser  ici : 
Qui  ?  moi ,  j'aurais  voulu ,  honteuse  et  m^prisee , 
D'un  peuple  qui  me  hait  soutenir  la  risee  ? 
J'ai  voulu  vous  pousser  jusques  ä  ce  refus. 
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ffen  est  fait ,  et  bientöt  vous  ne  me  craiiidrez  plus. 
ITattendez  pas  ici  que  j'eclate  en  injnres , 
Quej'atteste  le  ciel ,  ennemi  des  parjures ; 
Non :  si  le  ciel  encore  est  touche*  de  mes  pleura , 
Je  le  prie ,  en  mourant ,  d'oublier  mes  douleurs. 
Si  je  forme  des  vceux  contre  votre  injustice , 
Si,  devaiit  que  mourir ,  la  triste  Be><£nice 
Vous  veut  de  son  trepas  laisser  quelque  vcngeur , 
Jenelechercbe,  ingrat,  qu'au  fond  de  votre  coeur. 
Je  sais  que  taut  d'araour  n'en  peat  elre  effacöe ; 
Que  raa  douleur  präsente ,  et  ma  bonte*  passee , 
Mon  gang  qu'en  ce  palais  je  veux  meine  verser , 
Sont  autant  d'ennemis  que  je  vais  vous  laisser : 
Et,  saus  me  repentir  de  ma  perseve>ance , 
Jemeremets  sur  eux  de  toute  ma  vengeance. 
Adieu. 

SCllNE  VI. 
TmJS,PAÜLIN. 

PAULIN. 

Daus  quel  desseiu  vient-elle  de  sortir ,  ' 

S^gneur?  Est-elle  enfin  disposle  ä  partir? 

TITÜS. 

toulin ,  jesuis  perdu !  je  n'y  pourrai  survivre , 
Lareuieveut  mourir.  Allons,  il  faut  la  suivre. 
Courous  ä  son  secours. 

PAULIN. 

He*  quoi !  n'avez-vous  pas 
Ordonne*  des  tantöt  qu'on  observe  ses  pas  ? 
Sfc  femmes ,  ä  toute  heure  autour  d'elle  empress&s , 
$*uront  la  dätourner  de  ces  tristes  pensees. 
N°ö,non,  ne  craignez  rien.  Voilä  les  plus  grands  coups, 
Se"8Qeur ;  continuez ,  la  victoire  est  ä  vous. 
jj  ^  que  sans  pitie*  vous  n'avez  pu  Pentendre ; 
JJoi-meme  en  la  voyant  je  n'ai  pü  m'en  deTendre. 
Wafe  regardez  plus  loin  :  songez,  en  ce  malheu  r , 
Quelle  gloire  va  suivre  un  moment  de  douleur, 
Quels  applaudissements  l'univers  vous  prepare  t 
Quel  rang  dans  l'avenir... 
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T1TVS. 

Non ;  je  suis  im  barbare. 
Moi-meme  je  me  hais.  Ne>on ,  taut  däteste* , 
N*a  poiiit  ä  cet  exces  pousse*  sa  cruautä. 
Je  ne  souffrirai  point  que  B&enice  expire. 
Allons ,  Rome  en  dira  ce  qu'eüe  en  voudra  dire. 

PAULIN. 

Quoi,  seigneur! 

TITÜ8. 

Je  ne  sais  Paulin,  ce  que  je  dis, 
L'exces  de  ma  douleur  accable  mes  esprits. 

PAUUN. 

Ne  troublez  point  le  cours  de  votre  renommee : 
Dejä  de  tos  adieu  x  la  nouveile  est  sem6e ; 
Roirie ,  qui  geuussait ,  triomphe  avec  raison ; 
Tous  les  temples  ouverts  fument  en  votre  nom; 
Et  le  peuple ,  elevant  vos  vertus  jusqu'aux  uues , 
Va  partout  de  lauriers  courouuer  vos  statnes. 

TITD8. 

Ah  Rome  I  Ah  BeYenice !  Ah  prince  malheureux  1 
Pourquoisuis-je  empereur?  pourquoi  suis-je  amoureux  f 

SCÜNE  VII. 
TITUS,  ANTIOCHUS,  PAULIN ,  AKSACE. 

ANTIOCHUS. 

Qu'avez-vous  fait ,  seigneur  ?  l'aimable  Berönice 
Va  peut-etre  expirer  daiis  les  bras  de  Phenice. 
Elle  n'entend  ni  pleurs ,  ni  cönseil ,  ni  raison ; 
Elle  ünplore  ä  grands  cris  le  fer  et  le  poison. 
Vous  seul  vous  lui  pouvez  arracher  cette  envie : 
Ou  yous  nomme ,  et  ce  nora  la  rappeile  ä  la  vie ; 
Ses  yeux ,  toujours  tournes  vers  votre  appartement , 
Sembleut  vous  demander  de  moment  en  moment. 
Je  n'y  puis  resister ,  ce  spectacle  me  tue. 
Que  tardez-vous?  allez  vous  montrer  ä  sa  vue. 
Sauvez  taut  de  vertus ,  de  graces ,  de  beaut6 , 
Ou  renoncez,  seigneur,  ä  toute  humanite\ 
Dites  un  mot 

TITUS. 

Helas !  qucl  mot  puis-je  lui  dire? 
Moi-meme  en  ce  moment  sais -je  si  je  respire? 


ACTE  V,  SCENE  I.  317 

SCÜNE    VIII. 
TITUS ,  ANTIOCHUS ,  PAULW ,  ARSACE ,  RUTILE. 

R  UTILE. 

Sdgneur ,  tous  les  tribuns ,  les  consuls ,  le  s£nat , 
Viennent  vons  deraander  au  nom  de  tont  P£tat : 
Un  grand  peuple  les  suit ,  qui ,  plein  d'impatience , 
Dans  votre  appartement  attend  votre  presence. 

TITUS. 

Je  tous  entends ,  grands  dieux ,  vous  voulez  rassurer 
Ce  coeur  que  tous  Toyez  tout  prct  ä  s'cgarer. 

PAULIN. 

Venez,  seigneur :  passons  dans  la  chambre  prochame ; 
AHous  Toir  le  s&iat. 

ANTIOCHUS. 

Ab!  courez  chez  la  reine. 

PAULIN. 

Quo! !  tous  pourriez ,  seigneur,  par  cette  indignite' , 
De  rempire  a  tos  pieds  fouler  la  majeste  ? 
Rome... 

TITOS. 

U  ßuffit ,  Paulin ;  nous  allons  les  entendre. 
(aAntiochus.) 
Prince ,  de  ce  devoir  je  ne  puis  me  deTendre. 
Yoyez  la  reme.  Allez.  J'espere ,  ä  mon  retour , 
Qu'elle  ne  pourra  plus  douter  de  mon  amour. 


ACTE  GINQÜ1EME. 


SCfiNE  I. 


ARSACE. 


Od  pourrai-je  trouver  ce  priuce  trop  fidele? 
Ciel ,  conduisez  mes  pas ,  et  secondez  mon  zele : 
Faites  cni'en  ce  moment  je  lui  puisse  annoncer 
Un  bonueur  oü  peut-etre  U  n'ose  plus  penser ! 


*l. 
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SCftNE  II. 
ANTIOCHUS,  ARSACE. 

ARSACE. 

Ah!  quel  beureux  destiu  en  ces  lieux  yuijs  renroie, 
Seigneur! 

ANTIOCHUS. 

Simon  retour  t'apporte  quelque  joie , 
Arsace ,  rends-en  gräce  ä  raon  seul  desespoir. 

ARSACE. 

La  reine  part ,  seigneur. 

ANTIOCHUS. 

Elle  part? 

ARSACE. 

Des  ce  &oir : 
Ses  ordres  sont  donnls.  Elle  s'est  offensee 
Que  Titus  ä  ses  pleurs  l'ait  si  longtemps  laissöe , 
Uu  genereux  depit  succede  ä  sa  fureiir : 
Re>enice  renonce  ä  Roine>  ä  l'empereur , 
Et  meine  veut  partir  avant  que  Rome ,  instante, 
Puisse  voir  son  desordre  et  jouir  de  sa  fuite. 
ElleemtäCesar. 

ANTIOCHUS. 

Oh  ciel !  qui  i'aurait  cru  ? 
Et  Titus  ? 

ARSACE. 

A  ses  yeux  Titus  n'a  point  paru. 
Le  peuple  avec  transport  l'arrele  et  l'environne , 
Applaudissaut  aux  noras  que  le  senat  lui  donne; 
Et  ces  uoms ,  ces  respects ,  ces  applaudissements  , 
Deviennent  pour  Titus  autant  d'engagements , 
Qui,  letiant, seigneur, d'une honorable chaine , 
Malgre"  tous  ses  soupirs,  et  les  pleurs  de  la  reine , 
Fixeut  daus  son  devoir  ses  vceuxirre'solus. 
Ceri  est  fait;  et  peut-6tre  il  ne  la  verra  plus. 

ANTIOCUÜS. 

Que  de  sujets  d'espoir ,  Arsace !  je  l'avoue  . 
Mais  d'un  soüi  si  cruel  la  fortune  me  joue, 
J'ai  yu  tous  raes  projets  tant  de  fois  demeutis  , 
Que  j'ecoute  en  tremblant  tont  ce  que  tu  me  dis; 
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Et  mon  coeur ,  preWeau  d'une  crainte  importuue , 

Croit,  meme  en  esperaut,  irriler  la  fbrtune. 

Mais  que  vois-je?  Titus  porte  vers  nous  ses  pas ! 

Que  veut-U  ?  * 

sciasE  in. 

TITUS,  ANTIOCHUS,  ARSACE. 

TITU8,  ä  sasuite. 
Demeurez  :  qu'on  ne  me  suive  pas. 

(a  Antiochus. ) 

&»fin,  priuce ,  je  viens  degager  raa  promesse. ' 

ß&eoice  m'occupe  et  m'aftlige  sans  cesse  : 
Je  viens ,  le  coeur  perce*  de  tos  pleurs  et  des  siens , 
Calmer  des  deplaisirs  moins  cruels  que  les  miens. 
Venez,  prince,  veuez :' je  Yeux  bien  que  vous-meme 
pow  la  derniere  fois  vons  Yoyiez  si  je  l'aime. 

SCENE  IV. 
ANTIOCHUS,  ARSACE. 

ANTIOCHUS. 

Eh  bien!  voilä  l'espoir  que  tu  m'avais  rendu ! 

Et  tu  voisle  triomphe  oü  j'&ais  attendu ! 

Berenice  partait  justement  irritee ! 

Pour  ne  la  plus  reToir  Titus  l'avait  quittee ! 

Qu'ai^e  dope  fait ,  grands  dieux?  quel  cours  infortmil 

A  ma  funeste  vie  aviez-Yous  destmä  ? 

fousmesmoments  ne  sont  qu'un  öteraelpassage 

^  la  crainte  ä  Fespoir,  de  Tespoir  ä  la  rage. 

E*  je  respire  encor !  Berenice !  Titus ! 

Weuxcruel8!  de  mes  pleurs  vous  ne  yous  rirez  plus. 

SCENE  V. 

TITUS,  BtiRtiNICE ,  PHÜNICE. 

•      BEBEN  ICE. 

™>n,  je  n'ewute  rien.  Me  voilä  nfeolue; 

Je  ve"*  partir.  Pourquoi  vous  rnontrer  ä  ma  vue? 


b£r£iqce. 
Non. 

TITÜ8. 

Dans  quel  trouble  eile  Jette  mon  Arne ! 
Ma  princesse ,  d'oü  vient  ce  changement  soudain  ? 

B^REMCE. 

C'en  est  fait.  Vous  voulez  que  je  parte  demain; 
Et  raoi  j'ai  resolu  de  partir  tout  ä  l'heure : 
Et  je  pars. 

TITÜ8. 

Demearez. 

b£r£i«CB. 

Ingrat !  que  je  demeure  ? 
Et  pourquoi?  pour  entendre  un  pcuple  injiiriein 
Qai  fait  de  mon  malheur  retentir  tous  ces  Meux? 
Ne  l'entendez-Yoiis  pas  cette  cruelle  joie, 
Tandis  que  dans  les  pleurs  moi  seule  je  me  noie? 
Quel  crime ,  quelle  offense  a  pu  les  animer  ? 
Helas!  et  qu'ai-je  fait  que  de  tous  trop  aimer? 

TITOS. 

ticoutez-vous ,  madame ,  une  foule  insensee  ? 

BER^NIGE. 

Je  iie  Tois  rien  ici  dont  je  ne  sois  blessee. 
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b£r£mcb. 
Retouraez ,  retouniez  vers  ce  sänat  auguste 
Qui  vient  vous  applaudir  de  votre  cruautö. 
Eh  bieu !  avec  plaisir  I'avez-vous  ecoutä? 
fites- vous  pleinement  content  de  votre  gloire  ? 
Avez-vous  bien  promis  d'oublier  ma  memoire  ?. 
Mais  ce  n'est  pas  assez  expier  vos  amours : 
Avez-vous  bien  promis  de  me  hair  toujours? 

TITüS. 

Non ,  Je  n'ai  rien  promis.  Moi ,  quc  je  vous  haisse  ? 
Que  je  puisse  jaraais  oublier  I&reuice? 
Ah  dieux!  dans  quel  moment  son  injustc  ri^ueur 
De  ce  cruel  soupcon  vient  aflliger  mon  coeur ! 
Connaissez-moi ,  inadame,  et  depuis  cinqannees 
Comptez  tous  les  momcnts  et  toutes  les  jonrnces 
Oü ,  par  plus  de  transports  et  par  plus  de  soupirs , 
Je  vous  ai  de  mon  coeur  exprinie  les  dtfsirs ; 
Ce  jour  surpasse  tout.  Jamais ,  je  le  confesse , 
Vous  ne  fütes  aiinee  avec  taut  de  tendresse ; 
Et  jamais... 

B£ll£NICE. 

Vous  m'aimez ,  vous  me  le  soutenez ; 
Et  cependant  je  pars ;  et  vous  me  l'ordonnez ! 
Quoi !  dans  mon  desespoir  trouvez-vous  tant  de  charmes? 
Craignez-vous  que  mes  yeux  versent  trop  peu  de  «armes? 
Que  me  sert  de  ce  coeur  I'inutile  retour? 
Ah  cruel !  par  pitie*  montrez-moi  moins  d'amour ; 
Ne  me  rappelez  point  une  trop  cherc  idöe ; 
Et  laissez-moi  du  moins  partir  persuadtfe 
Que ,  dejä  de  votre  äme  exilee  en  secret , 
J'abandonne  un  ingrat  qui  me  perd  sans  regret. 

(Titus  lit  une  lettre.) 

Vous  m'avez  arrache"  ce  que  je  viens  d'ecrire. 
Voila  de  votre  amour  tout  ce  que  je  ddsire  : 
Lisez»  ingrat ,  lisez ,  et  me  laissez  sortir. 

T1TCS. 

Vous  ne  sortirez  point ,  je  n'y  puis  consentir . 
Quoi!  ce  däpart  n'est  donc  qu'un  cruel  stratageme! 
Vous  cherchez  ä  mourir!  et  de  tout  ce  que  j'aime 
II  ne  restera  plus  qu'un  triste  souvenir ! 
Qu'öu  cherche  Antiochus ;  qu'on  le  fasse  venir. 

(Bereoice  se  laisse  tomber  tur  un  siege.) 
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SCfcNE  VI. 

TITUS,  BfiRÜNICE. 

TITÜS. 

Madame,  il  faut  vous  faire  un  aveu  väritable 

Lorsque  j'envisageai  le  moment  redoütable 

Oü ,  presse*  par  les  lois  d'un  auslere  devoir, 

11  fallait  pour  jamais  renoncer  ä  vous  voir; 

Quand  de  ce  triste  adieu  je  pr&ris  les  approches, 

Mcs  craintes ,  mes  combats ,  vos  larmes ,  vos  reprochen. 

Je  preparai  mon  äme  ä  toutes  les  douleurs 

Que  peut  faire  sentir  le  plus  grand  des  malheurs  : 

Mais ,  quoi  que  je  craignisse ,  il  faut  que  je  le  die , 

Je  n'en  avais  prövu  que  la  moindre  partie; 

Je  croyais  rna  vertu  moius  pröte  ä  succomber, 

Et  j'ai  honte  du  trouble  oü  je  la  vois  tomber. 

J'ai  vu  devant  mes  yeux  Rome  entiere  assemblee ; 

Le  s^nat  m'a  parle* :  mais  mon  äme  accabtee 

£coutait  saus  entendre ,  et  ne  leur  a  laiss£, 

Pour  prix  de  leurs  transports,  qu'un  silence  glace. 

Rome  de  votre  sort  est  encore  incertaine : 

Atoi-meme  ä  tous  moments  je  me  souviens  ä  peine 

Si  je  suis  empereur,  ou  si  je  suis  Romain. 

Je  suis  venu  vers  vous  sans  savoir  mon  dessein  : 

Mon  ainour  m'entrainait ,  et  je  venais  peut-etre 

Pour  nie  cherchcr  moi-meme ,  et  pour  me  reconnaltre. 

Qu'ai-je  trou  ve*?  Je  vois  la  mort  peinte  en  vos  yeux ; 

Je  Tois  pour  la  cherfcher  que  vous  quittez  ces  lieux . 

C'en  est  trop.  Ma  douleur,  ä  cette  triste  vue, 

A  son  dernier  exces  est  enfin  parvenue  : 

Je  ressens  tous  les  maux  que  je  puis  ressentir. 

Mais  je  vois  le  chemin  par  oü  j'en  puis  sortir. 

Ne  vous  atteudez  point  que ,  las  de  tant  d'alarmes , 

Par  un  heureux  hymen  je  tarisse  vos  larmes  : 

En  quelque  extrdmite*  que  vous  m'ayez  reduit , 

Ma  gloire  inexorable  ä  toute  lieure  me  suit ; 

Sans  cesse  eile  präsente  ä  mon  äme  ätonnee 

L'empire  incompatible  avec  votre  hymönee , 

Me  dit  qu'apres  l'eclat  et  les  pas  que  j'ai  faits 

Je  dois  vous  epouser  encor  moins  que  jamais. 
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Out ,  madame ,  et  je  dols  moins  encore  vous  dire 
Que  je  suis  prtt  pour  yous  d'abandonner  l'empirc , 
De  yous  suivre ,  et  d'aller,  trop  content  de  mes  fers , 
Soupirer  avec  yous  au  bout  de  l'univers  : 
Vous-meme  rougiriez  de  ma  lache  conduite  : 
Vous  Yerriez  ä  regret  marcher  ä  Yotre  suite 
Un  indigne  empereur  sans  empire ,  sang  cour, 
Vil  spectacle  aus  humains  des  faiblesses  d'araour. 
Pour  sortir  des  tourments  dont  mon  Arne  est  la  proie , 
II  est ,  yous  le  savez ,  une  plus  noble  Yoie ; 
Je  nie  suis  yu  ,  madame ,  enseigner  ce  chemin 
Et  par  plus  d'un  heros  et  par  plus  d'un  Romain  : 
Lorsque  trop  de  malheurs  ont  lasse*  leur  constance , 
Us  ont  tous  expliqueV  cette  persevärance 
Dont  le  sort  s'attachait  ä  les  persecuter 
Comme  un  ordre  secret  de  n'y  plus  rlsister. 
Si  yos  pleure  plus  longtemps  vienneat  frapper  ma  vue, 
Si  toujours  ä  mourir  je  yous  vois  rösolue , 
S'il  faut  qu'ä  tous  moments  je  tremble  pour  yos  jours , 
Si  yous  ne  me  jurez  d'eii  respecter  le  cours , 
Madame ,  ä  d'autres  pleurs  yous  devez  yous  attendre ; 
En  l'elat  oü  je  suis  je  puis  tou t  entreprendre , 
Et  je  ne  reponds  pas  que  ma  main  ä  yos  yeux 
N'ensanglante  ä  la  fin  nos  funestes  adieux. 

BER^NICE. 

Helas! 

TITÜS. 

Non ,  il  n'est  rien  dont  je  ne  sois  capable. 
Vous  Yoilä  de  mes  jours  maintenant  responsable  : 
Songez-y  bien ,  madame ;  et  si  je  vous  suis  eher... 

SCENE  VII. 

T1TUS,  BÜRÜNICE,  ANTIOCHUS. 

T1TUS. 

Venez,  prince,  venez, je  vous  ai  fait  chercher. 
Soyez  ici  tenioin  de  töute  ma  faiblesse  : 
Voyez  si  c'est  aimer  avec  peu  de  tendresse.       * 
Jtigez-nous. 


La  reine  qui  m'entend  peut  me  dösavouer ; 
Elle  m'a  vu  toujoure ,  ardent  a  vous  louer, 
Besondre  parmes  soins  ä„  votre  confidence. 
Vous  croyez  m'en  devoir  quelque  reconnaissance  : 
Mais  le  pourriez-vous  croire ,  en  ce  raoment  fetal , 
Qu'uu  atiii  si  fidelc  £tait  votre  rival? 

TITÜS. 

Mon  rival ! 

ANTIOCHUS. 

II  est  temps  que  je  vous  eclaircisse. 
Oui ,  seigneur,  j'ai  toujours  adore*  Berfinice. 
Pour  ne  la  plus  aimer  j'ai  cent  fois  combattu  : 
Je  n'ai  pu  l'oublicr ;  au  inoins  je  me  suis  tu. 
De  votre  changement  la  flatteusc  apparence i 
Wavait  rendutantöt  quelque  faible  espe'rance. 
Les  larmes  de  la  reine  ont  steint  cet  espoir. 
Ses  yeux ,  baignös  de  pleurs ,  demandaient  ä  vous  voir 
Je  suis  venu ,  seigneur,  vous  appeler  moi-mfime. 
Vous  fites  revenu.  Vous  aimez,  on  vousaime; 
Vous  vous  fites  rendu  :■  je  n*en  ai  point  doute* . 
Pour  la  derniere  fois  je  me  suis  consultfi; 
J'ai  fait  de  mon  courage  une  e*preuve  derniere; 
Je  vieus  de  rappeler  ma  raison  tout  entiere  : 
Jamals  je  ne  me  suis  senti  plus  amoureux. 
11  faut  d'autres  efforts  pour  rompre  tant  de  noemls  : 
Ce  n'est  qu'en  expirant  que  je  puis  les  dfitruire; 
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Je  coajure  les  «heu*  d'epuiser  tous  les  coops 
Qid  pourraient  inenacer  une  si  belle  vie 
Sur<»joursmalheHreux  que  Je  tous  sacruw. 

BäutlUCB,  se  letaut. 
Arrtt»,  arrttezl  Princes  trop  gencreu* , 
£n  quelle  extreroitf  me  jetec-Tous  Ions  deux ! 
Soitqoe  je  tous  regarde ,  öu  qoe  je  l'envisage, 
Partoat  da  desespoir  je  rencontre  l'image ; 
Jene  yois  qoe  des  pleurs  v  et  je  n'entends  parier 
Que  de  trouble ,  d'horreurs ,  de  sang  prtt  ä  cooler. 

(i  Titas.) 
Mofl  coear  tous  est  conno  r  seigneur,  et  je  puis  dire 
Qu'on  ne  Fa  jaraais  to  soopirer  pour  l'empire : 
Lagnndeur  des  Romains .  la  nourpre  des  C&ars 
N'a  poiiit ,  tous  le  savez ,  attire  mes  regards. 
J'aimais ,  seigneur ,  j'aimais ,  je  Toolais  elre  aimee. 
Ce  jour,  je  1'aTouerai ,  je  me  sois  alarmee ; 
J'ta  cru  que  Totre  amoor  allait  finir  son  cours : 
Je  conoais  mon  erreur,  et  tous  m'aimez  toujours. 
Vofre  cceur  s*est  troubte ,  j'ai  tu  couler  tos  lärme«. 
Berenice ,  seigneur,  ne  Taut  point  tant  d'alarmes , 
Nf  que  par  Totre  amour  1'uniTers  malheureux , 
Maus  le  temps  que  Titus  attire  tous  ses  Tceux , 
Et  que  de  tos  Tertus  il  goüte  les  premices , 
Se  Toie  en  un  moment  enlever  ses  delices. 
Je  crois ,  depuis  cinq  ans  jusqu'ä  ce  dernier  jour, 
Vous  aToir  assure*  d'un  Teritable  amour  : 
Ce  n'est  pas  tout ;  je  Teux ,  en  ce  moment  nineste , 
Par  un  dernier  eflfort  cou  ronner  tont  le  reste : 
Je  Tirrai ,  je  suivrai  tos  ordres  ahsolus. 
Adiea ,  seigneor.  Regnez :  je  ne  tous  verrai  plus. 

(i  Antiochus.)  • 

Prince ,  apres  cet  adieu ,  tous  jugez  bien  vous-meme 
Que  je  ne  consens  pas  de  quitter  ce  que  j'aime 
Pour  aller  loin  de  Rome  ecouter  d'autres  tomix.      * 
Vivez,  et  faites-Tous  un  eflbrt  genereux. 
Sur  Titus  et  sur  moi  reglez  votre  condnite  - 
Je  1'akne ,  je  le  fuis ;  Titus  m'aime ,  U  me  quitte  : 
Portez  loin  de  mes  yeux  tos  soupirs  et  vos  far». 
Adieu.  Serrons  tous  trots  d'exemple  ä  l'univers. 


kacwf. 


J^fi  bErEnice. 

De  l'araour  la  plus  tendre  et  la  pUi&iaalkeureuse 

Dout  il  puisse  garder  l'histoire  douloureuse. 

Tout  est  pret.  On  m'attend.  Ne  suivez  point  mes  jwia. 

(i  Titas.) 
Pour  la  derniere  fois ,  adieu ♦ seigueur. 

4.<rriiMIill8. 
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PRÜFACE 
DE  BAJAZET. 


Sttttao  Amurat ,  ou  Sultan  Morat ,  empereur  des  Tores,  celul  am  pnt 
bbjloae  en  i«m,  *  ea  quatre  freres.  Le  premier,  c'est  a  MTotr  0«m», 
fut  empereur  arant  lal ,  et  regna  envlron  trols  ans ,  au  bout  desquets  le» 
Jaoittaires  lul oterent l'emplre  et  la  vle.  Le  secoad  se nommait  Orcan. 
Amurat ,  des  les  premiers  Jours  de  son  regne ,  lc  fit  6trangler.  Le  troisiemc 
äait  Bajazet,  prlnce  de  grande  esperance;  et  c'est  lul  qul  est  le  bero» 
de  na  trtgedle.  Amiirat ,  oa  par  polttique ,  ou  par  amltie ,  l'araU  epargne 
Ituqn'ausle^e  de  Babylone.  Apres  la  prlse  de  cette  ville,  le  sultan  Tic- 
torieux  envoya  üb  ordre  a  Constantinople  pour  le  faire  mourlr;  co 
quifutconduit  etexecute  ä  peu  pres  de  la  manlere  que  je  le  representc. 
Amurat  avait  encore  un  frere ,  qul  fut ,  depuls ,  le  sultan  Ibrahim ,  et  que 
Gemeine  Amurat  negftgea  commeun  prlnce  stupide  qul  ne  lul  donnalt 
poiot  d'ombrage.  Sultan  Mahomet ,  qul  regne  aujourd'hul ,  est  ils  de  cet 
Ibrahim,  et  par  consequent  nereu  de  Bajazet. 
Les  particularitea  de  la  mort  de  Bajazet  ne  sont  encore  dans  aueune 
histoire  lmprimee.  M.  le  comte  de  Cezy  etalt  ambassadeur  a  Constan- 
ünople loroque  cette  aventure  tragique  arrira  dans  le  söraU.  II  fut  Ins- 
trult  des  amours  de  Bajazet,  et  des  Jalousie«  de  la  sultane.  II  vit  meine 
plosieurs  fols  Bajazet ,  a  qui  od  permettait  de  se  promener  quelquefois 
a  lapolnte  du  serail ,  sur  le  canal  de  la  mer  Nolre.  M.  le  comte  de  Cezy 
dlsalt  que  c'etait  un  prlnce  de  bonne  mine.  U  a  ecrit  depuls  les  clrconstan- 
ces  de  sa  mort;  et  11  y  a  encore  plusteurs  personnes  de  quaüte  qul  sc 
»oYiennent  de  lul  en  arolr  entendu  faire  le  reclt  Iorsqu'il  fut  de  retour 
en  France. 

Quelques  lecteurs  pourronts'e' tonner  qu'on  alt  ose  mettre  sur  la  scenc 

«ine  histoire  si  rlcente  :  roais  Je  n'ai  rlen  vu  dans  les  regles  du  poemc 

dramatique  qni  düt  me  detoumer  ac  raon  entreprlse.  A  la  vcrite\  Je  ne 

eonselllerais  pas  ä  un  auteur  de  prendre  pour  sujet  d'une  tragddie 

une  action  anssi  moderne  que  eelleci,  si  eile  s'ätalt  passee  dans  le 

»ays  oä  U  veut  faire  representer  sa  tragödle,  nl  de  mettre  des  hero» 

«ur  le  theatre,  qui  auraieut  et6  connus  de  la  plupart  des  speetateurs. 

Les  personnages  tragiquesdoiyentetre  regardes  d'un  autre  cell  que  nous 

aeregardons  d'ordmaire  les  personnages  que  nous  avons  vus  de  si  pres. 

Onpeut  dlre  que  le  respect  que  Ton  a  pour  les  heros  augmente  ä  mesare 

«fu'ibs'elolgnent  de  nous ,  major  e  longinquo  reverentia.  L'öloignement 

»löpays  repare  en  quelque  sorte  la  trop  grande  proxtmlte  des  temps  ; 

<*r  le  peuple  ne  met  guere  de  difference  entre  ce  qui  est,  si  J'ose  ainsl 

P»lerf  a  mille  ans  de  lui,  et  ce  qui  en  est  ä  mllle  lieues.  C'est  ce  qul 

utt, par  ezemple,  que  les  personnages  turcs ,  quelque  modernes  quill 

•oient,  ont  de  la  dlgnlte  sur  notre  theatre  :  on  les  regarde  de  bonnc 

b«are  comme  anciens.  Ce  sont  des  moeurs  et  des  coutumes  tontes  dlffcV 

rc*tea.NQus  arons  sl  peu  de  commerce  ayce  les  princes  et  les  autre» 

PeriOttBes  qui  rirent  dans  le  serail,  que  nouj  les  conslderons,  poor 

.a?  ***»  comme  dcs  &CM  <Ptf  vlvent  dans  un  autre  slecle  que  lc 
aotre. 

c*taita  peu  pres  de  cette  manlere  que  les  Persans  etatent  anolcn- 


BAJAZET, 

TRAGBDIE.  (im) 


AGTEURS. 

BAJAZET ,  frere  du  mltan  Amarat 

ROXANE,  suttane,  fayorite  da  snltan  AmnraL, 

ATALIDE ,  Alle  du  sang  ottoman. 

ACOMAT,  grandrtzlr. 

OSMIlf ,  confldentdugrand  vUir. 

ZATIME ,  esclave  de  U  sultane. 

ZAIRE,  esclave d'AUttde. 

G&RDES. 

U  lafcne  est  a  Constanttnople ,  autrement  dlte  Bjrzance ,  dans  I«  serail 
dn  grand  selgneur. 


ACTE   PREMIER. 


SCÄNE  I. 

ACOMAT,  OSMIN. 

ACOMAT. 

*fco»,  suis-moi.  La  sultane  en  ce  Heu  se  doit  rendre : 
fcpourrai  cependant  te  parier  et  f  enteudre. 

08M1N. 

Wdepuig  quand ,  seigneur,  cntre-t-on  daiis  ces  lieux , 
tont  Pacces  gtait  meine  üiterdit  ä  nos  yeux  ? 
Jadig  uae  mort  prompte  eüt  suivi  cette  audace. 

ACOMAT. 

^öd  tu  seras  instruit  de  tout  ce  qui  se  passe , 
*■  eolree  en  ces  lieux  ne  te  surprendra  plus. 
Ma»  laissous ,  eher  Osmin ,  les  discours  superflus. 

Que  ton  retour  tardait  ä  mon  inipatience ! 
fttyed'nn  ccil  content  je  te  vois  dans  Byzance! 
'wtniis-moi  de«  secreis  que  peut  t'avoir  appris 
UnYoyage  84  long,  pour  moi  seul  entrepris. 
^fcqnVrot  vu  tes  yeux  parle  en  tömoin  siricere; 
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Souge  que  du  recit ,  Osmiu ,  que  tu  vas  faire 
Däpendent  les  destius  de  Penipire  ottoman.  . 
Qu'as-tu  vu  dans  Parmee?  et  que  fait.  le  sultaii? 

OSMJQf. 

Babylone ,  seigneur ,  ä  son  prince  fidele , 
Voyait  saus  s'6tonner  notre  armee  autour  d'eHe; 
Les  Persans  rassemblls  marchaient  ä  son  secours , 
Et  du  camp  d'Amurat  s'approcnaient  tous  les  jours. 
Lui-meme ,  Catigue*  d'un  long  siege  inutile , 
Semblait  vouloir  laisser  Babylone  tranquille; 
Et,  saus  renouveler  ses  assauts impuissants, 
R&olude  oombattre,attendait  les  Persans. 
Mais ,  comme  vous  savez ,  malgre*  ma  diligence» 
Un  long  chemin  separe  et  le  camp  et  Byzance ; 
Mille  obstacles  divers  ra'ont  meme  traversä : 
Et  je  puis  ignorer  tout  ce  qui  s'est  passe\ 

v       ACOMAT. 

Que  faisaient  cependant  nos  braves  janissaires  ? 
Rendent-ils  au  sullan  des  hommages  sinceres? 
Daus  le  secret  des  cceurs  t  Osmin ,  n'as-tu  rien  lu  ? 
Ainurat  jouit-il  d'un  pouvoir  absolu? 

OSMIN. 

Amurat  est  content ,  si  nous  le  voulons  croire , 
Et  semblait  se  promettre  une  heurense  victoire. 
Mais  en  vain  par  ce  calme  il  croit  nous  äblouir, 
II  affecte  uu  repos  dont  il  ne  peut  jonir. 
C'est  en  vain  que,  forcant  ses  soupcons  ordinaires , 
II  se  rend  accessible  ä  tous  les  janissaires  : 
II  se  souvient  toujours  que  son  ürimitie* 
Youlut  de  ce  grand  corps  retrancher  la  moitte , 
Lorsque ,  pour  affennir  sa  puissance  nouvelle , 
II  voulait,  disait-U,  sortirde  Ieur  tutelle. 
Moi-meme  j'ai  souvent  eutendu  leurs  discours; 
Comme  il  les  craint  sans  cesse ,  ils  le  craignent  toujours 
Ses  caresses  n'ont  point  efface*  cette  injure. 
Votre  absence  est  pour  eux  un  sujet  de  murmure  ; 
lls  regrettent  le  temps  ä  leur  grand  coeur  si  doux , 
Lorsqu'assuräs  de  vaincre  ils  combattaient  sous  vous. 

ACOMAT. 

Quoi!  tu  crois,  eher  Osmin ,  que  ma  gloire  passee 
Flatte  encor  leur  valeur,  et  vit  dans  leur  pensöc  ?     • 
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Crois-tu  qu'ils  me  suivralent  eucore  avec  plaisir, 
Et  qvfil»  reconnaltraieiit  la  roix  de  leur  vizir? 

OSHIN. 

Le  succes  du  combat  regiere  leiir  conduite : 
II  faiit  voir  du  sultan  la  victoire  ou  la  fuite. 
Quoiqu'ä  regret ,  seigneur,  ils  marchent  sous  ses  lois , 
11s  out  ä  souteuir  le  bruit  de  leurs  exploits  : 
11s  ne  trahiront  poiot  rhonneur  de  tant  d'annees . 
Mais  enfin  le  succes  dopend  des  destmees. 
Si  Pheureux  Amurat ,  secondant  leur  grand  coeur, 
Aux  chauips  de  Babyloue  est  d^clare  vainqueur, 
Vous  les  verrez  souuiis  rapporter  dans  Byzance 
L'exeiuple  <Tune  aveugle  et  basse  obeMssance  : 
Mais  si  dans  le  combat  le  destin  plus  puissant 
Marque  de  quelque  affront  son  empire  naissant , 
S'fl  füit ;  ne  doutez  point  que ,  fiers  de  sa  disgrace , 
A  la  haiiie  bientdt  ils  ne  joigneut  l'audace , 
Et  n'expliquent ,  seigneur,  la  perte  du  combat 
Couime  uu  arrtt  du  ciel  qiri  reprouve  Amurat. 
Cependant ,  s'fl  en  faut  croire  la  renommäe  f 
U  a  depuis  trois  mois  Deut  partir  de  l'armee 
Un  esclave  Charge*  de  quelque  ordre  Beeret. 
Tout  le  camp  interdit  tremblait  pour  Bajazet : 
On  craignait  qu'Amurat,  par  un  ordre  severe , 
PTeuvoyät  demander  la  töte  de  son  firere. 

ACOMAT. 

Tel  &ait  son  dessein.  Cet  esclave  est  venu  •. 
II  a  montre'  son  ordre ;  et  n'a  rien  obtenu. 

08HIN. 

Quoi ,  seigneur  1  le  sultan  reverra  son  visage , 
Sans  que  de  tos  respects  il  lui  porte  ce  gage? 

ACOMAT. 

Cet  esclave  n'est  plus :  un  ordre ,  eher  Osniin , 
L*a  (ait  preeipiter  dans  le  fond  de  l'Euxin . 

08MIN. 

Mais  le  sultan ,  surpris  d'une  trop  longue  absence , 
En  cherchera  bientöt  la  cause  et  la  vengeance. 
Que  lui  repondrez-vous  ? 

ACOMAT. 

Peut-etrc  avant  ce  tempa 
Je  saurai  l'occtiper  de  soins  plus  importants. 
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Je  sais  Wen  qu'Amurat  a  jure"  ma  ruine  •/ 
Je  sais  ä  son  retour  Paccueil  qu'il  me  destine. 
Tu  vois ,  pour  m'arracher  du  cceur  de  ses  soldats , 
Qu'il  va  ehercher  sans  moi  les  Sieges ,  les  combats ; 
II  commande  Fanuee ;  et  moi ,  dans  une  Tille , 
II  nie  laisse  exercer  im  pouvoir  inutile. 
Quel  eraploi ,  quel  sejour,  Osmin,  pour  un  vixir ! 
Mais  j'ai  plus  (Ugneraent  employö  ce  loisir : 
-Tai  su  hii  preparer  des  craintes  et  des  veiltes; 
Et  te  bruit  en  ira  bientot  ä  ses  orejlles. 

OSMIN. 

Quoi  doncfqu'avez-Yous  fait? 

4C0MAT. 

J'espere  qu'aiijounf  hui 
ßajazet  se  declare,  et  Roxane  avec  lui. 

OSMIN. 

Quoi!  Roxane,  seigneur,  qu'Amurat  a choisie 
Entre  tant  de  beautes  dont  l'Europe  et  l'Asie 
Depeuplent  teure  ftats  et  remplissent  sa  eour  ? 
Car  on  dit  qu'elle  seule  a  fixe*  son  amour ; 
Et  meine  fl  a  voulu  que  rheurense  Roxane , 
Avant  qu'elle  eüt  un  fils ,  prlt  le  nom  de  sultane. 

ACOMAT. 

IIa  fait  plus  pour  eile,  Osmin :  üa  voulu 

Qu'elle  eüt  dans  son  absence  un  pouvoir  absolu. 

Tu  sais  de  nos  sultans  les  rigueurs  ordinaires : 

Le  frere  rarement  laisse  jouir  ses  freies 

De  rhonneur  dangereux  d'etre  sortis  d'un  sang 

Qui  les  a  de  trop  pres  approches  de  son  rang. 

Llmbecfle  Ibrahim ,  sans  craindre  sa  naissauce , 

Tralne,  exempt  de  päril ,  une  iternelle  enfance : 

Indigne  egalement  de  vivre  et  de  mourir, 

On  rabandonne  aux  mains  qui  daignent  le  nourrir 

L'autre ,  trop  redoutable ,  et  trop  digne  d'envie , 

Voit  sans  cesse  Amurat  arme*  contre  sa  vie. 

Car  enfln  Bajazet  deMaigna  de  tont  temps 

La  mofle  oisivete'  des  enfants  des  sultans  : 

Ü  vint  ehercher  la  guerre  au  sortir  de  l'enfance , 

Et  meme  en  fit  sous  moi  la  noble  expenence. 

Toi-meme  tu  l'as  vu  courir  dans  les  combats , 

Empörter  apres  lui  tous  les  coeurs  des  soldats , 
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Et  goüter,  tont  sangjant ,  le  plaisir  et  la  gloire 
Que  doane  aux  jeunes  ccntrs  la  premiere  Yictoire. 
Mais,  malgre'  ses  soupcons,  le  cruel  Amurat, 
Avant  qu'un  fite  naissant  eüt  rassure*  l'£iat , 
iCosaK  8acrifier  cefirere  ä  sa  vengeance, 
in  da  sang  ottoman  proscrire  l'espärance. 
Ainsi  donc  pour  im  temps  Ainnrat  desarmö 
taissa  dans  leserafl  Bajazet  enfermä. 
11  partit,  et  vortut  que,  Adele  ä sa haine , 
Et  des  joui*  de  son  ft^arbitre  souveräne, 
Roxane ,  an  moindre  bniit,  et  sans  autres  raison« , 
Le  fit  sacrifier  ä  ses  momdres  soupcons. 
Pour  moi ,  demeure*  seul ,  une  juste  colere 
Tourna  bientot  mes  voeux  du  cöte*  4e  son  frere. 
rentretins  la  sultane,  et,  cachant  mon  dessein , 
Lui  raontrai  «FAmurat  le  retour  incertain, 
Les  murmnres  dn  camp,  la  fortune  des  armes : 
Je  plaignis  Bajazet ;  je  lui  vantai  ses  charmes , 
Qui ,  par  un  sein  jaloux  dans  Pombre  retenus , 
Si  voisins  de  ses  yeux ,  leur  &aient  inconnus. 
Qae  te  dirai-je  enfin?  la  sultane  eperdue 
If  eut  plus  d'autre  desir  que  celui  de  sa  vue. 

OSMIff. 

Mais  pouvaient-ils  troinper  tant  de  jaloux  regarris 
Qui  semblent  mettre  entre  eux  dMnvmcibles  remparts  ? 

A COM AT. 

Peat-etre  fl  te  souvient  qu'un  recit  peu  fidele 

De  la  mort  d'Amnrat  fit  conrir  la  nouvelle. 

La  sultane,  ä  ce  breit  feignant  de  s'efTrayer, 

Par  des  cris  doulourenx  eut  sorin  de  l'appuyer. 
Sor  la  foi  de  ses  pleurs  ses  esclaves  tremblerent ; 
-De  rbeureux  Bajazet  les  gardes  se  tronblerent ; 
Ct,  les  dons  achevant  d^branler  leur  devoir, 
lieurs  captifs  dans  ce  trouble  oserent  s'entrevoir. 
Hoxane  vit  le  prince ;  eile  ne  put  lui  taire 
Ä/ordre  dont  eile  seule  ätait  depositajre. 
bajazet  est  aimable ;  il  vit  que  son  salut 
■^cndaH  de  lui  plaire;  et  bientot  il  lui  plut. 
Tout  conspirait  pour  lui :  ses  soins ,  sa  complaisance . 
*>  ttcret  decouvert ,  et  cette  intelligence , 
Soupirs  (f  autant  plus  doux  qu'il  les  fallait  celer, 
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L'embarras  irritant  de  ne  stoser  parier, 
*  Meme  temärite' ,  p£ril ,  eraintes  cominunes , 
Lierent  pour  Jamals  leurs  cceurs  et  leurs  fortunes. 
Ceux  memes  dout  les  yeax  le  devaient  eclairer, 
Sortis  de  leur  devoir,  n'oserent  y  rentrer. 

osmin.  - 

Quoi !  Roxane  d'abord  leur  decouvrant  son  Arne 
Osa-t-elle  ä  leurs  yeux  faire  eclater  sa  flamme  ? 

ACOMAT. 

11s  rignorent  encore ;  et  jusques  ä  ce  jour 

Atalide  a  prell  son  nom  ä  oet  amour. 

Du  pere  d'Amurat  Atalide  est  la  niece ; 

Et  meme ,  avec  ses  fils  partageant  sa  tendresae , 

Elle  a  vu  son  enfance  elevee  avec  eux. 

Du  priuce,  en  apparence ,  eile  recoit  les  yoaux ; 

Mais  eile  les  recoit  pour  les  rendre  ä  Roxane , 

Et  veut  bien ,  sous  son  nom ,  qtfii  ahne  la  sultane. 

Cependant ,  eher  Osmin ,  pour  s'appuyer  de  moi , 

L'un  et  l'autre  ont  promis  Atalide  ä  ma  foi. 

OSMIN. 

Quoi !  vous  l'aunez ,  seigneur ! 

ACOMAT. 

Voudrais-tu  qu'ä  mon  ä 
Je  fisse  de  l'amour  le  vil  apprentissage? 
Qu'un  coeur  qu'ont  endurci  la  fatigue  et  les  ans 
Suivttd'un  vain  plaisir  les  consefls  hnprudents  ? 
C'est  par  d'autres  attraits  qu'elle  plalt  ä  ma  vue  : 
J'aime  en  eile  le  sang  dont  eile  est  descendue. 
Par  eile  Bajazet ,  en  m'approchant  de  lui , 
Me  va  contre  lui-meme  assurer  un  appui. 
Un  yizir  aux  sultans  fait  toujours  quelque  ombrage ; 
A  peine  ils  Tont  choisi,  qu'ils  craignent  leur  ouvrage: 
Sa  depouille  est  un  bien  qu'ils  veulent  recueillir, 
Et  jamais  leurs  chagrins  ne  nous  laissent  vieillir. 
Bajazet  aujourd'hui  m'honore  et  me  caresse; 
Ses  penls  tous  les  jours  eveillent  sa  tendresse. 
Ce  meme  Bajazet ,  sur  le  tröne  affermi , 
Mäconnaltra  peut-ttre  un  inutile  ami. 
Et  moi ,  si  mon  devoir,  si  ma  foi  ne  l'arrete , 
S'il  ose  quelque  jour  me  deraander  ma  tete... 
Je  ne  m'explique  point ,  Osmin ;  mais  je  prätends 
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Que  du  moüi8  il  faudra  la  demander  lougtemps. 
Je  sais  rendre  aux  sultans  de  fidles  Services ; 
Hais  je  laisseau  vulgaire  adorer  leurs  caprices , 
Et  ne  me  pique  point  du  scrupule  insensä 
De  benir  mon  trepas  quand  üs  l'ont  prononcä. 

Vofla  donc  de  ces  lieux  ce  qui  m'ouvre  l'entrec , 
Et  couime  enfin  Roxane  ä  mes  yeux  s'est  montree. 
Invisible  d'abord ,  eile  entendait  ma  voix, 
Et  craigoait  du  s&afl  les  rigoureuses  lois ; 
Mais  enfin ,  bannissant  cette  importune  crainte 
Qui  dans  uoe  entretiens  jetait  trop  de  contrainte , 
EUe-metne  a  ehoisi  cet  endroit  ecarte , 
Oü  nos  coeurs  ä  nosyeux  parlent  enliberte. 
Par  un  chemin  obseur  uue  esclare  me  guide, 
Et..  Mais  on  vient.  (fest  eile ,  et  sa  chere  Atalide. 
Deraeure;  et,  s'il  le  laut,  sois  pret  ä  coofirmer 
Le  recit  ünportant  dont  je  vais  l'informer. 

SCÜNE  II. 

ROXANE,  ATALIDE,  ACOMAT,  Z ATIME,  ZAIRE, 
OSMIN. 

ACOMAT. 

La  reritä  s'accorde  avec  la  renommee , 

Madame.  Osmin  a  tu  le  sultan  et  l'armee. 

Le  süperbe  Amurat  est  toujours  inquiet ; 

Et  toujours  tous  les  coeurs  penchent  vers  Bajazet ; 

D*une  commune  voix  Üs  l'appellent  au  tröne. 

Cependant  les  Persans  marchaient  vers  Babylone , 

Et  bientot  les  deux  camps  au  pied  de  sou  rempart 

Dement  de  la  bataille  eprouver  le  hasard. 

Ge  combat  doit,  dit-on,  fixer  nos  destinees ; 

Et  meme ,  si  d'Osmin  je  compte  les  journees , 

Le  ciel  en  a  dejä  regle  l'evenement , 

Et  le  sultan  trioinphe  ou  fuit  en  ce  moment. 

Declarong-nous ,  madarne,  et  rompons  le  silence : 

Fermons-hii  des  ce  jour  les  portes  de  Byzaucc ; 

Et,  sans  nous  informer  s'il  trioinphe  ou  s'il  fuit, 

Croyez-moi ,  hätons-nous  d'en  prevenir  le  bruit. 

S'U  fuit,  quecraignez-vous?  s'ü  triomphe,  au  cöntraire, 
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Le  conseil  le  plus  prompt  est  le  plus  salutaire  : 
'  Vou8  voudrez ,  mais  trop  tard ,  soustraire  ä  son  pouvojr 
Un  peuple  dansses  murs  pret  ä  le  recevoir . 
Pour  moi ,  j'ai  su  dejä  par  nies  brigues  secrete» 
Gagner  de  notre  loi  les  sacrls  interpretes : 
Je  sais  combien ,  creMule  en  sa  devotion , 
Le  peuple  suit  le  frein  de  la  religion. 
Souffrez  que  Bajazet  voie  enfin  la  miniere : 
Des  murs  de  ce  palais  ouvrez-lui  la  barriere ; 
Deptoyez  en  son  nom  cet  e'tendard  fatal, 
Des  extremes  perils  l'ordinaire  Signal. . 
Les  peuples ,  pre*  venus  de  ce  nom  favorabte , 
Savent  que  sa  vertu  le  rend  seule  coupable. 
D'aiüeurs ,  un  bruit  eonfus ,  par  mes  soim  confirnre'  t 
Fait  croire  heureusement  ä  ce  peuple  afctrmä 
Qu'Amurat  le  d&iaigne ,  et  veut  loin  de  Byzance 
Transporter  desormais  son  tröne  et  sa  pre'sence. 
Declarons  le  pe'ril  dont  son  frere  est  presse* , 
Montrons  Vordre  crael  qui  voiis  futadressl : 
Surtout  qu'il  se  däclare  et  se  montre  lui-meme , 
Et  fasse  voir  ce  front  digne  du  diademe. 

ROXANE. 

11  suffit.  Je  tiendrai  tout  ce  que  j'ai  promis. 

Allez,  brave  Acomat ,  assembler  tos  amis  : 

De  tous  leurs  sentiments  venez  me  rendre  compte; 

Je  tous  rendrai  moi-meme  une  r^ponse  prompte. 

Je  verrai  Bajazet.  Je  ne  puis  dire  rien 

Sans  savoir  si  son  cöeur  s'accorde  avec  le  mien. 

Allez;  et  revenez. 

SCÜ1NE   III. 
ROXANE ,  ATALIDE  ,  ZAT1ME ,  ZAIRE. 

ROXANE. 

Enfin ,  belle  Atalide , 
11  faul  de  nos  destins  que  Bajazet  d&ide. 
Pour  la  derniere  fois  je  le  vais  consulter : 
Je  vais  savoir  s'il  m'aimc. 

4T  ALIDE. 

Est-il  teoips  d'en  douter, 
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Madame?  Hatez-vons  ffaehever  Totre  ourrage. 

Vous  aYezdu  vizirentendu  le  langage; 

Bajazet  yous  est  eher :  sarez-Yous  si  demain 

Sa  liberte ,  ses  jours,  seront  en  Yotre  roainP 

Peut-etre  en  ce  moment  Amurat  en  fturie 

S'approcbepour  trancher  one  si  belle  vie. 

Et  pourquoi  de  ton  caur  dootex-veus  anjourd'hui  ? 

ROXAIIE. 

Mala  m*eu  repondez-Yoas,  vous  qui  pariez  pour  lui? 

ATALTOK. 

Quoi ,  madame  t  tos  soins  qu'il  a  pris  pour  yous  plaire , 
Ce  que  vous  avei  fait,  ce  que  vous  pouvez  faire , 
Ses  perils,  ses  respects,  et  surtout  tos  appas , 
Tont  cela  de  son  coeur  ne  vous  repond-il  pas? 
Croyez  que  vos  bontes  vivent  dans  sa  memoire. 

ROXANE. 

H&as !  pour  mou  repos  que  ne  le  puis-je  croire ! 
Poorquoi  faut-fl  au  moins  que ,  pour  me  consoler , 
L'ingrat  ue  i>arle  pas  eomme  on  le  fait  parier ! 
\ingt  fois ,  sur  tos  discours  pleine  de  confianee , 
Du  trouble  de  sou  coeur  jouissant  par  avance , 
MoHoeuie  j'ai  voulu  m'assurer  de  sa  foi, 
ft  l'ai  fait  eu  secret  amener  derart  moi. 
Peutrfetre  trop  d'amour  me  reud  trop  difficile  : 
Mais ,  saus  Tons  fatiguer  d'un  recit  inutile ,  - 
Je  ne  retrouvais  point  ce  trouble ,  cette  ardeur , 
Que  m'ayait  taut  promis  un  discours  trop  flatteur. 
Enfiu,  si  je  lui  donne  et  la  vie  et  l'empire , 
C*  gages  iocertaiii8  ne  me  peuvent  suffire. 

ATAUDE. 

QwidoDcl  a  son  amour  qn'allez-Yous  proposer? 

ROXANB. 

S'9  nVaime ,  des  ce  jour  il  nie  doit  epouser. 

ATALIDB. 

Voaiepou&er!  Oh  ciel!  que  prltendez-vous  faire? 

ROXANE. 

Je  «ii  que  des  Sultans  l'usage  m'est  contraire ; 

Je  sab  qu*fls  se  sont  fait  une  süperbe  loi 

fc  oe  point  a  Phymen  assujettir  leur  foi. 

ftrmi  tant  de  beautes  qui  brigueut  leur  teudresse , 

Us  Jaignent  quelquefois  choisir  une  mattresse : 

20 
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Mais,  toujours  iuquiete  avec  tous  ses  appas, 

Esclave,  eile  recoit  son  maltre  dang  ses  bras; 

Et ,  saus  sortir  du  joug  oü  leur  loi  la  eondami*e , 

II  faut  qu'uu  fils  naissant  la  declare  sittane. 

Amurat  plus  ardent,  et  seul  jusqu'a  ce jour, 

A  voulu  que  Ton  düt  ce  titre  a  son  amour. 

J'en  re^uslapuissanceaussibienqueletitre; 

Et  des  jours.de  son  frere  il  me  laissa  l'arbitre. 

Mais  ce  meine  Amurat  ne  me  promit  jaraais 

Que  Thymen  düt  un  jour  couronner  ses  bienfaits  : 

Et  moi ,  qui  n'aspirais  qu'ä  cetteseule  gk>ire , 

De  ses  autres  bienfaits  j'ai  perdii  la  memoire. 

Toutefois  que  sert-il  de  me  justifier? 

Bajazet ,  il  est  vrai ,  m'a  toüt  fait  oublier : 

Malgre'  tous  ses  malheors,  plus  heureux  que  son  freie  9 

II  m'a  plu ,  sans  peut-ötre  aspirer  ä  me  plaire ; 

Femmes,  gar  des,  vizir,  pour  lui  j'ai  tout  sddiiit; 

En  un  mot,  vous  voyez  jusqu'oü  je  Tai  conduit. 

Gräces  ä  mon  amour ,  je  me  suis  bien  serrie 

Du  pouvoir  qu' Amurat  me  donna  sur  sa  vie , 

Bajazet  touche  presque  au  trone  des  sultans : 

II  ne  faut  plus  qu'un  pas ;  mais  c'est  oü  je  l'attends. 

Malgre"  tout  mon  amour,  si  dans  cette  journee 

11  ne  m'attache  ä  lui  par  un  juste  hym&iee ; 

S'il  ose  m'alleguer  une  odieuse  loi; 

Quand  je  fais  tout  pour  lui ,  s'il  ne  fait  tout  pour  moi ; 

Des  le  meme  moment,  sans  songer  si  je  l'aime , 

Sans  consulter  enfin  si  je  me  perds  moi-mÄme, 

J'abandonne  Tingrat ,  et  le  laisse  rentrer 

Dans  l'e'tat  malheureux  d'oü  je  Tai  su  tirer. 

Voilä  sur  quoi  je  veux  que  Bajazet  prononce : 

Sa  perte  ou  son  salut  depend  de  sa  reponse. 

Je  ne  tous  presse  point  de  vouloir  aujourd'hui 

Me  pröter  votre  voix  pour  m'expliquer  ä  lui : 

Je  veux  que ,  devant  moi ,  sa  bouche  et  son  visage 

Me  däcouvrent  son  coeur ,  sans  me  laisser  d'ombrage; 

Que  lui-meme,  en  secret  amenä  dans  ces  lieux , 

Sans  6treprepar6  se  präsente  ä  mes  yeux. 

Adieu.  Vous  saurez  tout  apres  cette  entrevue. 


tf*  *. 


ACTE  I.  SC&NE  IV. 

SCfiNE  IV. 

ATALIDE,  ZAIRE. 

ATALIDE. 

6,  cteu  est  feit,  Atalide  est  perdue. 

ZAiRE. 

Vous? 

ATALIDE. 

Je  prevois  dejä  tout  ce  qu'il  fant  pre>oir. 
Mon  nnique  esperance  est  dans  mon  däsespoir. 

ZAIRE. 

Mais ,  madame ,  pourquoi  ? 

ATALIDE. 

Si  tu  venais  d'entendrc 
Quel  funeste  desseki  Roxane  vient  de  prendre , 
Queues  conditions  eüe  reut  imposer ! 
Bajazet  duit  perir ,  dit-eHe,  ou  l'6pouser. 
S'il  se  reud ,  que  deviens-je  en  ce  malheur  extreme  r 
Et ,  s*fl  ne  se  rend  pas ,  que  devient-il  lui-meme  ? 

ZAIRE. 

Je  concois  ce  malheur.  Mais ,  ä  ne  point  mentir , 
Votre  amour ,  des  longtemps ,  a  du  le  pressentir. 

.     ATALIDB. 

Ah  Zaire !  l'amour  a-t-fl  taut  de  pnidence? 
Tout  semblait  avec  nous  fttre  d'intelligence : 
Roxane ,  se  livrant  tout  entiere  ä  ma  foi , 
Du  coeur  de  Bajazet  se  reposait  sur  moi , 
-M'abandonnait  le  soin  de  tout  ce  qui  le  touche , 
Xe  yoyait  par  mes  yeux ,  lui  parlait  par  ma  bouche ; 
Ü  je  croyais  toucher  au  bienheureux  moment 
^)ü  j'allais  par  ses  mains  couronner  mon  amant. 
le  ciel  s'est  declare*  contre  mon  artifice. 
MX  que  fallait-fl  donc ,  Zaire ,  que  je  fisse  ? 
-^  rerreur  de  Roxane  ai-je  du  m'opposer , 
Ät  perdre  mon  amant  pour  la  desabuser  ? 
-Avant  que  dans  son  coeur  cette  amour  füt  formee , 
J  'aimais,  et  je  pouvais  m'assurer  d'Gtre  ainicc. 
De§  nos  plus  jeunes  ans ,  tu  t'en  souviens  assez , 
Ä-* 'amour  serra  les  noeuds  par  le  sang  coinmenrls. 
"fcleyfe  avec  lui  dans  le  sein  de  sa  mere , 
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Lui  rendit  des  respects.  Pouvait-il  (aire  moins? 

Mais  qu'aigement  1'amoor  croit  tout  ce  qu'il  souhait* ! 

De  ses  moindres  respects  Roxane  satisfaite 

Nous  engagea  tous  deux ,  par  sa  facilitel , 

A  la  laisser  jouir  de  sa  crödulitö. 

Zaire ,  il  faut  puurtant  avouer  ma  faiblesse ; 

D'un  mouvement  jaloux  je  ne  fus  pas  mattresse. 

Ma  rivale ,  accablant  mon  amant  de  bienfaits , 

Opposait  im  empire  ä  mes  faibles  attraits; 

Mille  3oins  la  rendaient  präsente  ä  sa  memoire ; 

Elle  Fentretenait  de  sa  prochaine  gloire  : 

Et  moi ,  je  ne  puis  rien ;  tnon  coeur ,  pour  tont  discourt , 

N'avait  que  des  sonpirs  qu'il  repttait  toujours. 

Le  ciel  seid  sait  coinbien  j'en  ai  verse*  de  larmes. 

Mais  enfin  Bajazet  dissipa  mes  alarmes : 

Je  condainnai  mes  pleurs,  et  josques  aujourd'hui 

Je  Tai  presse*  de  feindre ,  et  j'ai  parle1  pour  lui. 

Hellas  1  tout  est  fini ;  Roxane  meprisee 

Bieutöt  de  son  erreur  sera  däsabusee. 

Gar  enfin  Bajazet  ne  sait  point  se  cacher  : 

Je  connais  sa  vertu  prompte  ä  s'eflaroucher ; 

II  faut  qu'ä  tous  moments ,  tremblante  et  secourable , 

Je  donne  ä  ses  discours  un  sens  plus  favorable. 

Bajazet  va  se  perdre.  Ah !  si ,  comme  autrefois , 

Ma  rivale  eüt  voulu  lui  parier  par  ma  voix ! 

Au  moins,  si  j'avais  pu  preparer  son  visage ! 


*■ 
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Laisse ,  sans  tf  alarroer ,  ton  amant  snr  sa  foi. 
Penees-tu  mlriter  qa'on  so  perde  ponr  toi  ? 
Peat-etre  Bajazet ,  secondant  ton  envie , 
Plus  que  tu  ne  voudras aura  soin  de  sa  vie. 

ZAIRE. 

Ah !  dans  quels  soins ,  madame ,  allez-vous  vous  plonger  ? 

Toujours  avant  le  teinps  faut-il  vous  aflliger  ? 

Vous  n'cn  pouvezdeuter ,  Bajazet  vous  adore : 

Suspendez  ou  cachez  l'ennui  qui  vous  dövore ; 

PTaltez  polnt  par  vos  pleurs  declarer  vos  amours» 

La  main  qui  l'a  sauvi  le  sauvera  toujours , 

Pourvu  qu'entretenue  en  son  erreur  fatale 

Roxane  jusqn'an  bout  ignore  sa  rivale. 

Venez  en  d'autres  lieux  renfermer  vos  regrets , 

Et  de  leur  entrevue  attendre  le  sucoes. 

▲TALIDB. 

Eh  Wen,  Zaire,  aljons.  Et  toi,  si  ta  justice 
De  deux  jeunes  amants  veut  punir  l'artifice , 
O  ciel,  si  notre  amour  est  condamnä  de  toi, 
Je  suis  la  plus  conpaWe ,  epuise  tout  sur  moi. 


ACTE  SECOND. 
SCfeNE  I. 

BAJAZET,  ROXANE. 

ROXAlfE. 

Prinoe ,  l*heure  fatale  est  enfin  arrivee 
Qu'k  votre  Uberte*  le  cid  a  räservee. 
Kien  ne  me  retient  plus ;  et  je  puis  des  ce  jour 
Accomplir  le  dessein  qu'a  forme*  mon  amour. 
Ron  que ,  vous  assurant  d'un  triomphe  facile , 
Je  nette  entre  vos  mains  un  empire  tranquille ; 
Je  fafe  ce  que  je  puis ,  je  vous  l'a  vais  promis  : 
tarnte  votre  valeur  contre  vos  enuemis, 
r&arte  de  vos  jours  un  penl  manifeste ; 
Votre  vertu ,  seigneur,  achevera  le  resle. 
°8m®a  vu  l'armee;  eile  penche  pour  vous; 


Dans  le  champ  glorieux  que  j'ai  sä  vous  ouvrir. 
Vous  n'entreprenez  point  une  injuste  carriere , 
Vous  repoussez,  seigneur,  une  main  meurtriere : 
L'exemple  en  est  commun ;  et ,  parmi  les  saltans , 
Ce  chemin  ä  Fempire  a  conduit  de  tont  temps. 
Mais, pour  mieux commencer,  hätons-nons Tun  et  la 
D'assurer  ä  la  fois  mon  bonheur  et  le  vötre. 
Montrez  k  l'univers,  en  ra'attachant  ä  vous, 
Que ,  quand  je  vous  servais ,  je  servais  mon  epoux ; 
Et ,  par  le  noeud  sacre*  d'un  heureux  hymenee , 
Justifiez  la  foi  que  je  vous  ai  donnee. 

BAJAZBT. 

Ah!  que  proposez-vous,  madame? 

ROXANE. 

Häquoi,  seigneur  t 
Quel  obstacle  secret  trouble  notre  bonheur? 

BAJAZBT. 

Madame ,  ignorez-vous  que  l'orgueil  de  rempire.. . 
Que  ne  m'epargnez-vous  la  douleur  de  le  dire? 

ROXANB. 

Oui ,  je  sa  is  que ,  depuis  qu'un  de  tos  empereurs , 
Bajazet,  d'un  barbare  eprouvant  les  fureurs, 
Vit  au  char  du  vainqueur  son  epftuse  enchaince, 
Et  par  toute  l'Asie  ä  sa  suite  tralnee , 
l)e  Thonneur  ottoman  ses  successeurs  jaloift 
Ont  daigne*  rarement  prendre  le  nom  d'lpoux. 
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A  son  trone ,  ä  sou  lit  daigna  l'assccier ; 

Sans  qu'elie  eut  d'autre»  droits  au  rang  d'inipeValrice 

Qu'uu  pea  <f attraits  peut-etre ,  et  beaucoup  (Tartifice. 

BAJAZET. 

W  est  vrai.  Mais  aussi  Toyez  ce  qne  je  pnis , 

€e  qu'ltait  Solimai) ,  et  le  pen  que  je  suis. 

Sotiman  jouissait  d'une  pleine  puissance : 

L'^gypte  ramenee  ä  ton  obässanoe; 

Rhodes,  des  Ottomaas  ee  redoutable  eaieil , 

De  tous  ses  deTenseurs  derenu  le  cercueil ; 

Do  Danube  asserri  les  rives  desolees ; 

De  Fempire  peraan  les  bornes  reculees ; 

Dans  leurs  climats  brulants  les  Africains  dorapt&s , 

Faisaient  taire  les  lois  derart  ses  Tokmt&. 

Quesufc-je?  J'attends  tout  du  peuple  et  de  l'armce  : 

Mesmalheure  fönt  encor  toute  ma  renommöe. 

InfortanS ,  proscrit ,  üicertain  de  regner, 

Dois-je  irriter  les  coeurs,  au  Heu  de  les  gagner  ? 

Tänoutt  de  dos  plaißirs ,  plaindromVils  dos  miseres? 

Croiroüt-ü»  mes  p^rfls  et  tos  larmes  sinceres  ? 

Songez,  saus  me  flatter  du  sort  de  Soliman , 

Aq  meortre  tout  recent  du  malheureux  Osman. 

Dans  leur  rebelliou  les  chefe  des  janissaires , 

Cberchant  ä  colorer  leurs  desseins  sangumaires , 

&  crurent  ä  sa  perte  assez  autorises 

Parle  fatal  bymeu  que  tous  me  proposez. 

Que  tous  dirai-je  enfin?  Mattre  de  leur  suffragc , 

ftut-etre  avec  le  temps  j'oserai  davantage  : 

te  precipitous  rien ;  et  daignez  commencer 

Atoeinettre  entat.de  tous  rewmpenser.  . 

ROXANE. 

Je  vousentends ,  seigueur.  Je  Tois  mon  impradence ; 

Je  vois  que  rien  n'echappe  ä  Totre  prevoyance  : 

v<Hwavez  pressenti  jnsqu'au  moindre  danger 

Oii  mon  amour  trop  prompt  tous  allait  engager. 

tour?oas^  pour  Totre  honneur,  tous  en  craignez  les  siiites; 

^  jele  crois ,  seigneur,  puisque  tous  me  le  dites. 

Ma«  avez-Tous  preru ,  si  tous  ne  m'epousez , 

k*  perils  plus  oertains  oü  tous  tous  exposez  ? 

Soflgez-vous  que  sans  moi  tout  tous  devient  contraire? 

Que  c'est  ä  moi  surtont  qu'U  importe  de  plaire  ? 
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Songez-vous  que  je  tiens  tes  portes  du  pakis? 
Que  je  puis  vous  l'ouvrir  ou  fermer  pour  jamais  ? 
Que  j'ai  8ur  votre  vie  un  empire  supröme? 
Que  vous  ne  respirez  qu'autant  que  je  vous  aime? 
Et ,  sans  ce  meine  ainour  qu'ofiensent  vos  refus , 
Songez-vous,  en  un  mot,  que  vous  ne  seriez  plus? 

BAJAZET. 

Oui ,  je  tiens  tout  de  vous :  et  j'avais  lieu  de  croire 
Que  c'e'tait  pour  vous-meme  une  assez  grande  gloire, 
En  voyant  devant  moi  tout  l'empire  ä  genoux, 
De  m'entendre  avouer  que  je  tiens  tout  de  vous. 
Je  ne  m'en  deTends  point;  ma  bouehe  le  confesse , 
Et  mon  respect  saura  le  confirmer  sans  cesse. 
Je  vous  dois  tout  mon  sang :  raa  vie  est  votre  bien. 
Mais  enfin  voulez-vous... 

ROXANB. 

Non ,  je  ne  vettx  plus  rien. 
Ne  m'importune  plus  de  tes  raisons  forcees  } 
Je  vois  combien  tes  voeux  sont  loin  de  raes  pensees ; 
Je  ne  te  presse  plus ,  ingrat ,  d'y  consentir : 
Rentre  dans  le  neant  dont  je  tfai  fait  sortir. 
Car  enfin  qui  m'arrtte  ?  et  quelle  autre  assuranee 
Deinanderais-je  encor  de  son  indiflerence? 
L'ingrat  est-il  touche*  de  mes  empressements? 
L'ainour  meine  entre-t-il  dans  ses  raisonnements? 
Ah!  je  vois  tes  desseins.  Tu  crois,  quoi  que  je  fasse, 
Que  mes  propres  penls  t'assurent  de  ta  grace ; 
Qu'eugagee  avec  toi  par  de  si  forts  liens , 
Je  ne  puis  separer  tes  intäröts  des  miens. 
Mais  je  m'assure  encore  aux  bontes  de  ton  frere : 
11  m'aime ,  tu  le  sais ;  et ,  malgre*  sa  colere , 
Dans  ton  perfide  sang  je  puis  tout  expier , 
Et  ta  mort  suffira  pour  me  justifier. 
N'eu  doute  point ,  j'y  cours,  et  des  ce  inonient  meme. 

Bajazet ,  ecoutez ,  je  sens  que  je  vous  aime  : 
Vous  vous  perdez.  Gardez  de  me  laisser  sortir  -. 
Le  chemin  est  encore  ouvert  au  repentir. 
Ne  desespärez  point  une  amante  en  furie : 
S'il  m'echappait  un  mot,  c'est  fait  de  votre  vie. 

BAJAZET. 

Vous  pouvez  me  l'dter:  eile  est  eutre  vosmains : 
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Peut-etre  que  ma  mort,  utile  ä  vos  desseins , 
fle  rheureux  Amurat  obtenant  votre  grftce , 
Yous  reudra  dans  son  cceur  votre  premiere  place. 

roxane. 
Dans  80Q  cceur?  Ab!  crois-tu,  quand  il  le  voudrait  bien , 
Que ,  ai  je  perds  l'espoir  de  reiner  dans  le  tien , 

Wune  ti  douce  erreur  si  longtemps  posstidee , 

Jepui88edewrmai8  80uffiirimeautreidee, 

Niquejeviveenfoi,sijenevispourtm? 

Je  te  donne,  cmel,  des  armes  comtre  moi, 

Saosdoate ;  et  je  devrais  retenir  ma  faiblesse  : 

TuYaaentriompher.  Oui,  je  tele  eonfesse, 

fiflectais  ä  tes  yeux  uoe  fausse  flertö : 

Detoi  depend  ma  joie  et  ma  feHdte*. 

De  masanglante  mort  ta  mort  sera  siiivie : 

Qoel  fruit  de  tont  de  soinsqnej'aiprispoiirta  vie! 

Tusoupirtbenfio,  etsemblestetroubler : 

Achere,  parle. 

BAJAZET. 

Oh  ciel  l  que  ne  puis-je  parier ! 

ROXANB. 

Qooi  donc  1  que  dites-vous  ?  et  que  viens-je  d'entendreP 
vous  avez  des  secrets  que  je  ne  puis  appreudre? 
Quoi !  de  tos  sentiments  je  ne  puis  m'eclaircir? 

BAJAZET. 

Madame,  encore  un  coup ,  c'est  ä  vous  de  choisir  : 
Bafenezm'ouvrir  au  tröne  un  chemin  legitime ; 
°u  bien,  me  voilä  pret ,  prenez  votre  victime. 

ROXANE. 

Ab !  c'en  est  trop  enfin ,  tu  seras  satisfait. 
*Ä ,  gardes ,  qu'on  vienne  I 

SCENE  II. 

ROXANE,  BAJAZET,  ACOMAT. 

ROXANB. 

Acomat,  c'en  est  feit; 
v°us  pouvez  retourner ,  je  n'ai  rien  ä  vous  dire  : 
^  sultan  Amurat  je  reconnais  1'empire. 
Sortez.  Que  le  se>ail  soit  däsormais  ferme* ; 
Mque  tout  routre,  ici  dans  l'ordre  accoutume\ 
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SCfcNE  III. 
BAJAZET,  ACOMAT. 

ACOMAT. 

Seigneur ,  qu'ai-je  enteiidu  ?  Quelle  surprise  extreme ! 
Qu'allez-vous  devenir?  que  deriens-je  moi-n^me? 
D'oü  nalt  ce  changement?  qui  dofe-je  en  accuser? 
Ohciel! 

BAJAZET. 

11  ne  faut  point  ici  vous  abuser. 
Roxane  est  offeusee,  et  court  ä  la  vengeance : 
Uii  obstacle  e'ternel  rorapt  notre  inteltigence. 
Vizir ,  songez  ä  vous ,  je  vous  en  averti ; 
Et ,  saus  compter  sur  moi ,  preriez  votre  parti.  . 

ACOMAT. 

Quoi !  ^ 

BAJAZET. 

Vous  et  vos  amis,  cherchez  quelque  retraite. 
Je  sais  dans  quels  p&ils  mon  amitiä  vous  Jette ; 
Et  j'espe'rais  un  jour  vous  mieux  reeompenser. 
Mais ,  c'en  est  fait ,  vous  dis-je ,  il  n'y  faut  plus  penscr. 

ACOMAT. 

Et  quel  est  donc ,  seigneur ,  cet  obstacle  invincible? 
Tantöt  dans  le  seVail  j'ai  laisse*  tout  paisible : 
Quelle  fureur  saisit  votre  esprit  et  le  sien  ? 

BAJAZET. 

Elle  veut ,  Acoinat ,  que  je  l'äpouse. 

ACOMAT. 

Eb  bien ! 
L'usage  des  sultans  ä  ses  voeux  est  contraire ; 
Mais  cet  usage  enfin ,  est-ce  une  loi  severe , 
Qu'aux  de'pens  de  vos  jours  vous  deviez  observer  ? 
La  plus  sainte  des  lois ,  ah !  c'est  de  vous  sauver, 
Et  d'arracher,  seigneur,  d'une  mort  manifeste 
Le  sang  des  Ottomans ,  dont  vous  faites  le  reste. 

BAJAZET. 

Ce  reste  inalheureux  serait  trop  acbetä, 
S'il  faut  le  conserver  par  une  lachet^. 

ACOMAT. 

Et  pourquoi  vous  en  faire  une  image  si  uoire  ? 
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Lüymen  de Soliman  ternit-H  sa  memoire ? 
Cependant  Soliinan  n'ltait  point  menacä 
Des  perils  eridents  dont  vous  etes  presse*. 

BAJAZET. 

Et  ce  sout  ces  pe>ils  et  ce  soin  de  ina  vie 
Qui  <F  un  servile  hymen  feraient  rignominie. 
Soliman  n'avait  point  ce  prätexte  odieux  : 
Soo  esclave  trouva  grace  devant  ses  yeux ;    . 
Et,  sans  subir  le  joug  d'tm  hymen  necessaire , 
II  lui  fit  de  son  cosur  im  present  volontaire. 

ACOMAT. 

Mais  vous  aimez  Rolaiie. 

BAJAZET. 

Acomat»  c'estassez. 
Je  me  plains  de  mon  sort  molns  que  vous  ne  pensez. 
to  mort  n'est  point  pour  moi  le  comble  des  disgraces ; 
^osai ,  tout  jenne  encor,  la  chercher  sur  vos  traces ; 
Et  Fiodigne  prison  oü  je  suis  renferme* 
*  lavoir  de  plus  pres  m'a  meine  acooutume' ; 
Emirat  ä  mes  yeux  l'a  ringt  fois  pr&entee : 
Qlefinit  le  oours  d'nne  vie  agitee. 
^laslajelaqaitteavecqnelqaeregret... 
Pardoniiez ,  Acomat;  je  plains  avec  sujet 
***  cceurs  dont  les  bonte*  trop  mal  recompensees 
Maiaieiit  pris  pour  objet  de  toutes  leurs  pensöes. 

ACOMAT. 

Ah !  si  nous  p&issons ,  n'en  accusez  que  vous , 
Seigneur :  dütes  un  mot ,  et  vous  nous  sauvez  tous. 
Tout  ce  qui  reste  ici  de  braves  janissaires , 
fe  la  religio*  les  saints  depositaires , 
^peuple  byzantin  ceuxqui  plus  respectes 
Paf  leur  exeinple  seul  rezent  ses  volonte^ , 
^t  prets  de  vous  conduire  ä  la  porte  sacräe 
"°üles  nouveaux  sultaus  fönt  leur  premiere  entree. 

BAJAZET. 

Eh  Ken ,  brave  Acomat ,  si  je  leur  suis  si  eher, 
Qöe  des  mains  de  Roxane  ils  viennent  m'arracher : 
00  serail ,  g'il  le  faut ,  veuez  forcer  la  porte ; 
^trez  aecompagne^e  leur  vaillante  escorte. 
J,aime  mieux  en  sortir  sanglant ,  couvert  de  coups, 
Qwe  charg^  malgre'  moi  du  nom  de  son  epoux. 
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Peut-eLre  je  saurai ,  dans  ce  desordre  extreme , . 
Par  un  beau  desespoir  me  secourir  moi-meme ; 
Attendre ,  en  combattant ,  reffet  de  votre  foi. 
Et  yous  donner  le  temps  de  venir  jusqu'ä  moi. 

ACOMAT. 

H6!  pourrai-je  einpecher,  malgröniadiligence, 
Que  Roxane  d'uii  coup  n'assure  sa  vengeance  ? 
Alore  qu'aura  servi  .ce  zele  imp^tueux , 
Qu'ä  charger  tos  amis  d'un  crime  infructueux  ? 
*  Proniettez  :  affiranchi  du  penl  qui  yous  presse , 
Vous  verrez  de  quel  poids  sera  votre  promesse. 

BAJAZET. 

Moi! 

ACOMAT. 

Ne  rougissez  point :  le  sang  des  Ottoinans 
Ne  doit  point  en  esclave  obeu*  aux  serments. 
Consultez  ces  heros  que  le  droit  de  la  guerre 
Mena  victorieux  jusqu'au  bout  de  la  terre  : 
Libres  dans  leur  victoire ,  et  mattres  de  leur  foi, 
L'intertt  de  l'titat  iut  leur  unique  loi ; 
Et  d'un  tröne  si  saint  la  moitie  n'est  fondee 
Que  sur  la  foi  promise  et  rarement  gardee. 
Je  m*eniporte,  seigneur. 

BAJAZET. 

Oui,  jesais,  Acomat, 
Jusqu'oü  les  a  portes  l'interet  de  Dttat : 
Mais  ces  meines  heros ,  prodigues  de  leur  vie , 
Ne  la  rachetaient  point  par  une  perfidie. 

.  ACOMAT. 

O  courage  inflexible !  ö  trop  constante  foi , 
Que ,  meine  en  penssant ,  j'admire  malgre  moi ! 
Faut-il  qu'en  uu  moment  un  scrupule  timide 
Perde...  Mais  quel  bonheur  nous  envoie  Atalide  f 

SCfiNE  IV. 
BAJAZET,  ATALIDE,  ACOMAT. 

ACOMAT. 

Ah  madame !  venez  avec  moi  vous  unir. 
11  se  perd. 
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ATALIDE/ 

C'est  de  qnoi  je  viens  Fentretenir. 
Maie  laissez-Bous :  Roiane,  a  sa  perte  animee , 
Veutqnede  ce  palais  la  parte  mit  fermee. 
Toutefois,  Acomat,  ne  vous  eloignez  pas; 
Peut-eire  on  tous  fera  revenir  sur  vos  pas. 

SCfiNE  V. 
BAJAZET,  ATALIDE. 

BAJAZET. 

Eh  bien !  c'est  nudntenant  qu'il  taut  que  je  Tons  lause. 
Le  del  punit  ma  feinte,  et  confond  votre  adresse; 
Rien  ne  m'a  pu  parer  contre  ses  demiers  conps : 
II  fallait  ou  mourir,  ou  n'fttre  plus  ä  tous. 
De  quoi  nons  a  servi  oette  indigne  contrainte? 
Je  meurs  plus  tard :  voüa  tout  le  fruit  de  ma  feinte. 
Je  tous  Favais  pr&tit :  mais  tous  l'avez  voulu ; 
Tai  recule*  tos  pleurs  autant  que  je  Tai  pu. 
,  BeDe  Atalide,  au  nom  de  cettecoraplaisance, 
Daignez  de  la  Sultane  eviter  la  presence : 
Vos  pleurs  vous  trahiraient;  cachez-les  ä  ses  yeux , 
Et  ne  prolongez  point  de  dangereux  adieux. 

ATALIDE. 

Won,  seigneur.  Vos  bontes  pour  une  infortune'e 
Out  assez  dispute*  contre  la  destinee. 
D  vous  en  conte  trop  pour  vouloir  m'epargner : 
1  uutt  vous  rendre;  ü  faut  me  quitter,  et  regner. 

BAJAZET. 

Vous  quitter! 

ATALIDE. 

Je  le  venx.  Je  me  suis  consultee 
De  mille  soins  jaloux  jusqu'alors  agitee , 
H  est  vrai ,  je  n'ai  pu  concevoir  saus  effroi 
<toe  Bajazet  put  vivre  et  n'eire  plus  ä  moi ; 
ttloraque  quelquefois  de  ma  rivale  heureuse 
^  me  representais  rimage  douloureuse , 
Votre  mort  (pardonnez  aux  fureurs  des  amants) 
J*  Pwaissait  pas  le  plus  grand  des  tounnents. 
■**  *  «nes  tristes  yeux  votre  mort  prepare> 
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Dans  toute  son  horreur  ne  s'ätait  pas  montree : 
Je  ne  vous  voyais  pas,  aiusi  que  je  vous  vois, 
Pret  ä  ine  dire  adieu  pour  la  derniere  fois. 
Seigneur,  Je  sais  trop  Inen  avec  quelle  coustance 
Vous  allez  de  la  inort  affronter  la  presence ; 
Je  sais  que  votre  coeur  se  fatt  quelques  plafeirs 
De  me  prouver  sa  foi  dans  ses  derniers  soupirs  : 
Mais ,  belas!  epargnez  une  ame  plus  thnide; 
Mesurcz  vos  malheurs  aux  forces  d'Atalide; 
Et  ne  m'exposez  point  aux  plus  vives  douleurs 
Qui  jainais  d'une  araante  epuiserent  les  plours. 

BAJAZET. 

Et  que  deviendrez-vous ,  si ,  des  cette  journee , 
Je  celebre  ä  vos  yeux  ce  fuueste  bymenee  ? 

ATALIDE. 

Ne  vous  informez  point  ce  que  je  deviendrai. 
Peut-etre  ä  mondestin,  seigneur,  j'ob&rai. 
Que  sais-je  ?ä  ma  douleur  je  chercherai  des  charmes ; 
Je  songerai peut-etre ,  au  milieu deines  larmes, 
Qu'ä  vous  perdre  pour  moi  vous  eüez  r&olu , 
Que  vous  vivez ,  qu'eufin  c'est  moi  qui  Tai  voulu. 

BAJAZET. 

Non ,  vous  ue  verrez  poiut  cette  feie  cruelle. 

Plus  vous  me  commandez  de  vous  etre  infidele , 

Madame ,  plus  je  vois  conibien  vous  meritez 

De  ne  point  obtenir  ce  que  vous  souhaitez. 

Quoi!  cet  amour  si  tendre ,  et  ne*  dans  notre  enfance, 

Dont  les  feux  avec  nous  ont  cru  dans  le  silence ; 

Vos  larmes ,  que  ma  main  pouvait  seule  arreler ; 

Mes  serments  redoubles  de  ne  vous  point  quitter  : 

Tout  cela  finirait  par  une  pertidie? 

J'epouserais ,  et  qui  ?  s'il  faut  que  je  le  die , 

Une  esclave  attacbee  ä  ses  seuls  inte>ets , 

Qui  preseute  ä  mes  yeux  les  supplices  tout  preis, 

Qui  m'offre  ou  son  hymen ,  ou  la  mort  infaüliblc  , 

Taudis  qu'ä  mes  perüs  Atalide  sensible, 

Et  trop  digne  du  sang  qui  lui  donna  le  jour, 

Veut  me  sacrifier  jusques k  son  amour? 

Ab !  qu'au  jaloux  sultan  ma  töte  soit  portee , 

Puisqu'il  faut  k  ce  prix  qu'elle  soit  rachetee. 


ACTE  n,  SC&NE  V.  351 

ATALIDE. 

Seigneur ,  vous  poiirriez  vivre ,  et  neme  point  trahir.         m 

BAJAZET. 

Partei.  Si  je  le  puis ,  je  suis  prit  d'obeir. 

ATAUDE. 

La  sultane  vous  ahne :  et ,  malgre'  sa  colere , 

Si  vous  preniez ,  seigneur,  plus  de  soin  de  lui  plaire; 

Si  vossoupirs  daignaient  lui  faire  pressentir 

Qu'unjour... 

BAJAZET. 

Je  vous  entends  :  je  n'y  puis  consentir 
Ne  vous  ßgurez  point  que ,  dans  cette  jouruee , 
D'un  lache  desespoir  ma  vertu  consternee 
Craigne  les  soinsd'un  tröne  oü  je  pourrais  raonter, 
Et  par  un  prompt  trepas  cherche  k  les  6 viter. 
J'eooute  trop  peut-ttre  une  imprudente  audace  : 
Mais,  sans cesse occupe*  des  grandsnomsde  ma  ra<*( 
Jesperab que , fuyant  un indigne repos , 
Je  prendrais  quelque  place  entre  tant  de  heros. 
Mais,  quelque  ambition ,  quelque  amour  qui  me  brüte, 
Je  ne  puis  plus  tromper  une  amante  creVlule. 
En  vain ,  pour  me  sauver,  je  vous  1'aurais  promis  :     * 
Et  ma  tauche  et  mes  yeux ,  du  mensonge  ennemis , 
Peut-etre ,  dans  le  temps  que  je  voudrais  lui  plaire ,    • 
Feraient  par  leur  d&ordre  un  effet  tont  contraire ; 
Et  de  mes  froids  soupirsses  regards  offenes 
Verraient  trop  que  mon  coeur  ne  les  a  point  pousses. 
Oh  cid  1  combien  de  fois  je  l'aurais  eclaircie , 
Si  je  n'eusse  ä  sa  haine  expose*  que  ma  vie ; 
Si  je  n'avais  pas  craint  que  ses  soupcons  jaloux 
N'eussent  trop  aisemeDt  remonte*  jusqu'ä  vous ! 
Et  j'irais  l'abuser  d'une  fiuisse  promesse  ? 
Je  me  parjurerais?  et,  par  cette  bassesse... 
Ah !  loin  de  m'ordonner  cet  indigne  dftour, 
Si  votre  cceur  e*tait  moins  plein  de  son  amour, 
Je  vous  verrais,  sans  doute,  en  rougir  la  premiere. 
Hais,  pour  vousepargner  une  injuste  priere, 
Adieu ,  je  vais  trouver  Roxane  de  ce  pas ; 
Et  ie  vous  quilte. 

ATAUDE. 

Et  moi ,  je  nc  vous  quitte  pas. 


Oh  ciel  1  que  faites-vous  ? 

ATAUDE. 

Cruel !  pouvez-vous  croire 
Que  je  sois  moins  que  vous  jalouse  de  ma  gkrire? 
Peusez- vous  que  cent  fois ,  en  vous  faisant  parier, 
Ma  rougeur  ne  füt  pas  prete  ä  me  deceler  ? 
Mais  on  me  pr&entait  votre  perte  prochaine. 
Pourquoi  faut-il ,  ingrat ,  quand  la  mienne  est  certaine 
Que  vous  n'osiez  pour  moi  ee  que  j'osais  pour  vous  ?  v 
Peut-etre  11  suffira  d'un  mot  un  peu  plus  dorn : 
Roxane  dans  son  coeur  peut-etre  vous  pardonne. 
Vous-meme ,  vous  voyez  le  temps  qu'elle  vous  donne : 
A-t-elle,  en  vous  quittant,  fait  sortir  le  vizir? 
Des  gardes  ä  mes  yeux  viennent-ils  vous  saisir  ? 
Uufin,  dans  sa  fureur  implorant  mon  adresse, 
Ses  pleurs  ne  m'ont-ils  pas  decouvert  sa  tendresse? 
Peut-etre  eile  n'atiend  qu'un  espoir  incertain 
Qui  lui  fasse  tomber  les  armes  de  la  main. 
Allez ,  seigneur,  sauvez  votre  vie  etla  mienne. 

BAJAZET. 

Eh  bien...  Mais  quels  discours  faut-ü  que  je  lui  tieuue 

ATAUDE. 

Ah !  daignez  sur  ce  choix  ne  me  point  consulter. 
L'occasion ,  le  ciel  pourra  vous  les  dicter. 
Allez :  entre  eile  et  vous  je  ne  dois  point  paraltre ; 
Votre  trouble  on  le  mien  nous  ferait  reconnaltre. 
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ACTE  TROISIEME. 


SCfeNE  I. 

ATALIDE,  ZAIRE. 

ATALIDE. 

Zaire, il  est  doncvrai   sa  grace  est  prononcee  ? 

ZAIRE. 

Je  ?ous  Tai  dit,  madame :  une  esclave  empressee, 

Qoi  courait  de  Roxane  acoomphr  le  desfa-, 

Anx  portes  da  senil  a  recu  le  Yizir. 

11s  ne  m'oot  point  parle ;  mais,  mieux  qu'aacuu  langagc , 

Le  transport  du  vizir  marquait  sur  son  Yisage 

Qu'un  heureux  changement  le  rappeüe  au  palais , 

Et  qtffl  y  Tient  signer  une  6terneHe  paix. 

Roxane  a  pris ,  saus  doute ,  une  plus  douce  voie. 

ATALIDE. 

Ainsi,  de  tootes  parte»  les  plaisirs  et  la  joie 
tfabandonnent,  Zaire,  et  marchent  sur  leurs  pas. 
J*ai  fait  ce  que  j'ai  du ;  je  ne  m'en  repeos  pas. 

ZAIRE. 

Qu« ,  madame !  quelle  est  cette  nouvelle  alarme  ? 

ATAUDE. 

Et  ne  tfa-t-on  point  dit ,  Zaire ,  par  quel  charme , 
Ou,  pour  mieux  direeafin^  par  quel  engagement 
Bajazet  a  pu  faire  an  si  prompt  changement  ? 
Roxane  en  sa  fureur paraissait  inflexible; 
A-t-elle  de  son  cceur  qnelque  gageinfaillible? 
Parle.  L'epouse-t-il? 

ZAIRE. 

Je  n'en  ai  rien  appris. 
Mais  enfin  sMl  n'a  pu  se  sauver  qu'ä  ce  prix ; 
S*fl  fait  ce  que  vous-meme  avez  su  lui  prescrire ; 
S*fl  Fepouse ,  en  an  mot... 

ATAUDE. 

S'il  l'epouse ,  Zaire ! 

ZAIRE. 

Qooi!  vous  repentez-vous  des  gtaereux  discours 

30. 


3Ö4  BAJAZET 

Que  yous  dictait  le  soin  de  consenrer  ses  jours  ? 

ATALIDE. 

Non ,  qod  ;  fl  m  fem  que  ce  qu'fl  a  du  faire. 
Seatiments  trop  jaloux ,  c'est  ä  vous  de  yous  taire  : 
Si  Bajazet  Pepoose ,  fl  snit  mes  volonte ; 
Respectez  ma  vertu  qui  voos  a  suimontes ; 
A  ses  nobles  conseils  ne  melez  point  le  votre ; 
Et ,  lojn  de  me  le  peindre  entre  les  bras  d'une  autre , 
Laissez-moi ,  sans  regrel ,  me  le  representer 
Au  tröne  oü  mon  amour  Pa  force*  de  monter. 
Oui ,  je  me  reconnais ,  je  suis  toujours  la  meme. 
Je  voulais  qu'fl  m'aimat ,  euere  Zaire ;  il  m'aime : 
Et  du  moins  cet  espoir  me  console  aujounf  hui 
Qoe  je  vais  mourir  digne  et  contente  de  lui. 

ZAIRE. 

Mourir !  Quoi !  yous  auriez  un  dessein  si  funeste  ? 

ATAUDß. 

J'ai  cäde*  mon  amant;  tu  f&onnes  du  teste? 
Peux-tu  compter,  Zaire,  au  nombre  desirialheurs 
Une  mort  qui  previent  et  finit  tant  de  pleurs? 
Qu'ü  YiYe ,  c'est  assez.  Je  Pai  voulu ,  saus  doute ; 
Et  je  le  veux  toujours,  quelque  prix  qu'il  m'en  coute : 
Je  n'exaorine  point  ma  joie  011  mon  ennui ; 
J'aime  assez  mon  amant  pour  renoncer  ä  lui. 
Mais ,  helas !  il  peut  bien  penser  avec  justice 
Que ,  si  j'ai  pu  lui  faire  un  si  grand  sacrifice , 
Ce  coeur ,  qui  de  ses  jours  prend  ce  funeste  soin , 
L'aime  trop  pour  vouloir  en  etre  le  temoin. 
Allon8 ,  je  veux  savoir... 

.    ZAIRE. 

Modärez-vous,  de  grace : 
On  vient  yous  informer  de  tout  ce  qui  se  passe. 
C'est  le  vizir. 

SCENE  IL 

ATALIDE,  ACOMAT,  ZAIRE. 

ACOHAT. 

Enfin  -nos  amants  sont  d'acconl , 
Madame ;  un  calmeheureux  nous  remet  daiis  le  porl. 
La  sultane  a  laisse*  desarmer  sa  colere ; 


\ 
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Elie  m'a  riechre*  sa  volonte  derniere 

Et,  landis  qu'elle  montre  au  peuple  Ipouvant*' 

Do  prophete  divin  l^teadard  redoute'  T    - 

Qu'ä  marcher  aar  mes  pas  Bajazet  se  dispose . 

Je  vais  de  ce  signal  faire  entendr£la  cause , 

ftemplir  toas  les  esprits  d'une  juste  terreur , 

Et  proclamer  eafin  le  nouvel  empereur. 
Cependant  perroettez  que  je  tous  renouvelle 

Le  soaveuir  da  prix  qu'on  promit  ä  mon  zele. 

^  attendez  point  de  rooi  ces  doux  emportemenls , 
Tels  que  j'en  vois  parattre  au  cceur  de  ces  amanls  : 
^ais  si ,  par  d'autres  soins  plus  dignes  de  mon  age , 
**ar  de  profonds  respects,  par  uu  long  esclavagc , 
rel8  que  nous  le  devons  au  sang  de  nos  sultans , 
J«  pui8... 

ATAL1DB. 

Vous  m'en  pourrez  inatruire  avec  le  tenips 
*  vec  le  temps  aussi  vous  pourrez  mc  connattre. 
^ais  quels  sont  ces  transports  qu'fls  vous  ont  fait  parattre  ? 

AGOMAT. 

^adame,  doutez-vous  des  soupirs  enflamm& 
*^  deui  jeunes  amants  Tun  de  fautre  charm^s? 

ATAUDB. 

^°»i ;  mais ,  ä  dire  vrai ,  ce  miracle  ra'e'tonne. 
^^  dhVon  ä  quel  prix  Roiane  lui  pardonne  ? 
^^pouse-t-il  enfin? 

AGOMAT. 

Madame,  je  lecroi. 
^oici  tout  ce  qui  vient  d'arriver  devant  moi. 

Surpris ,  je  l'avouerai,  deleur  füreur  commune , 
Querellant  les  amants,  l'amour et  la  fortune , 
J>£tais  de  ce  palais  sorti  d£sesplre\ 
^j  a ,  sur  un  vaisseau  dans  le  port  pro pare 
Chargeant  de  mon  d^bris  les  retiques  plus  chcres , 
te  meclitais  ma  fuite  aux  terres  Itrangeres. 
^an8  ce  triste  dessein  au  palais  rappelö , 
Plein  de  joie  et  d'espoir,  j'ai  couru ,  j'ai  vole. 
l-a  porte  du  s^rail  ä  ma  voix  s'est  ouverte , 
£t.  d'abord  une  esclave  ä  mes  yeux  s'est  Offerte , 
Qui  m'a  conduit  sans  bruit  dans  un  appartement 
On  Roxane  attentive  ecoutait  son  amant. 


Haas! 

ACOMAT. 

lls  m'ont  alors  apercu  ran  et  Pautre. 
Voilä ,  m'a-t-elle  dit ,  votre  prince  et  le  nötre : 
Je  rais ,  brave  Acomat,  le  remettre  en  tos  maina. 
Allez  lui  preparer  les  honneurs  souverains : 
Qu'un  peuple  ob&ssant  l'attendedans  le  teraple; 
Le  s^rail  va  bientöt  vous  en  donner  l'exemple. 
Au-x  pieds  de  Bajazet  alors  je  suis  tombe* , 
Et  soudain  ä  leurs  yeux  je  me  suis  derobe* : 
Trop  heureux  d'avoir  pu ,  par  an  recit  fidele , 
De  lear  paix ,  en  passant ,  vous  conter  la  noorelle , 
Et  m'aoquitter  vers  vous  de  mes  respects  profonds ! 
Je  vais  le  couronner,  madame ,  et  j'en  reponds. 

SCENE  III. 
ATALIDE,  ZAffiE. 

ATALIDE. 

Allons ,  retirons-nous ,  ne  troublons  point  leur  joie. 

ZAIRE. 

Ahmadame!  croyez... 

ATALIDE. 

Que  veux-tu  que  je  croie  ? 
Quoi  donc !  ä  ce  spectacle  irai-je  m'exposer  ? 
Tu  Tois  que  c'en  est  fait :  ils  se  vont  epouser ; 
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Quaad  nies  larmes  m  rata  taehaieat  de  1'emouYoir ; 
Quand  je  m'applandMBSis  de  leur  peu  de  pouvoir ; 
Croyais-tu  qoe  son  coeur,  contretoute  apparence , 
Pour  la  persuader  trourattant  tfäoqoence? 
Ah!  peut-etre,  apres  toot,  qoe,  uns  trop  se  forcer, 
Toot  ce  qa*fl  a  pudire,  fl  a  po  le  penser : 
Peut-etre  enla  royant,  plus  sensible  pour  eile , 
üa tu  dans  sesyeux quekrae grace nouvelle  : 
EOe  aora  devant  hri  fait  parier  ses  douleurs ; 
KDe  Palme;  nn  empire  autorise  ses  plears : 
Tant  d'amour  toocae  enfin  une  Arne  generatise. 
Aste!  que  de  raisons  contre  une  malheureuse ! 

ZAIRE. 

*tafe  ce  soeees ,  madame ,  est  eneore  incertaiu. 
Atteadez. 

ATALIDB. 

Non,  vois-tu,  je  le  nierais  en  vain. 
Je  ae  prends  point  plaisir  ä  crottre  ma  misere ; 
Je  saSs  pour  se  sauver  tont  ce  qu'il  a  du  faire. 
Quand  mes  plears  *ers  Roxane  ont  rappelt  ses  ja*  9 
Je  n'ai  point  prttendu  qu'ä  ne  m'obelt  pas : 
Hais  apres  les  adieux  qoe  je  Yenais  d'entendre , 
Apres  tous  les  transports  d'nne  donleor  si  tendre , 
Je  sais  qtfü  n'a  point  du  loi  faire  reroarquer 
La  joie  et  ms  transports  qa'on  vient  de  m'expliquer. 
ToHneme  juge-noas,  et  vois  si  je  m'abuse. 
Poarquoi  de  ce  consefl  moi  seale  suis-je  excluse? 
An  sort  de  Bajazet  ai-je  si  peu  de  part? 
A  me  chercher  lui-meme  attendrait-fl  si  tard , 
ICltait  que  de  son  coeur  le  trop  juste  reproche 
Lui  fait  peut-etre,  helas!  Öfter  cette  approche? 
Hais  non  ,je  liri  veuxbien  epargner  ce  souci : 
11  ne  nie  Terra  plus. 

zaIre. 
Madame,  leroici. 

SCfiNE  IV. 
BAJAZET,  ATALIDE,  ZAIRE 

BAJAZBT. 

C'en  sit  feit ,  j'ai  parte ,  von»  etes  obew. 
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Vous  n'avez  plns ,  madame ,  ä  craindre  pour  ma  vie ; 

Et  je  serais  heureux ,  si  la  foi ,  si  rhonneur, 

Ne  me  rcprochaient  point  mon  injuste  bonheur ; 

Si  mon  coeur,  dont  te  trouble  en  secret  me  condanme, 

Pouvait  me  pardonner  ausei  bien  que  Roxane, 

Mais  enfin  je  me  vois  les  armes  ä  la  main : 

Je  suis  libre;  et  je  pois  eontre  im  frere  inhumain , 

Non  plus  par  im  sUence  aide*  de  votre  adresse  > 

Disputer  en  ces  heux  le  cceur  de  sa  mattresse , 

Mais  par  de  vrais  combats ,  par  de  nobles  dangers , 

Moi-meme  le  cherchant  aux  climats  Prangers  , 

Lui  disputer  les  coeurs  du  peuple  et  de  l'arniee , 

Et  pour  juge  entre  nous  preadre  la  renommce. 

Que  vois-je?  qu'avez-vous?  Vous  pleural 

ATALIDE. 

Non,  i 
Je  ne  murmure  point  eontre  votre  bonheur : 
Le  ciel ,  le  juste  ciel  vous  devait  ce  miracte. 
Vous  savez  si  jamais  j'y  formai  quelque  obstacle 
Tant  que  j'ai  respire* ,  tos  yeux  me  sont  temoins 
Que  votre  seul  peril  oecupait  tous  mes  soins; 
Et,  puisqu'il  ne  pouvait  finir  qu'ayec  ma  vie, 
C'est  sans  regret  aussi  que  je  la  sacrifie. 
11  est  vrai ,  si  le  ciel  eut  ecoute*  mes  voeux  , 
Qu'il  pouvait  m'aecorder  nn  trepas  plus  heureu*  ; 
Vous  n'en  auriez  pas  moins  epousä  ma  rivale , 
Vous  pouviez  l'assurer  de  la  foi  conjugale j 
Mais  vous  n'auriez  pas  Joint  ä  ce  titre  d'epoux 
Tous  ces  gages  d'amour  qu'elle  a  recus  de  vous. 
Roxane  s'estimaitassez  recompensee : 
Et  j'aurais  en  mourant  cette  douce  pensee , 
Que,  vous  ayant  moi-meme  impose*  cette  loi , 
Je  vous  ai  vers  Roxane  envoye"  plein  de  moi ; 
Qu'emportant  chez  les  morts  toute  votre  tendresse , 
Ce  n'est  point  un  amant  en  vous  que  je  lui  laisse. 

BAJAZET. 

Que  parlez-vous,  madame,  et  d'epoux  et  d'amanl? 
Oh  ciel 1  de  ce  discours  quel  est  le  fondement? 
Qui  peut  vous  avoir  fait  ce  r&it  infidele? 
Moi ,  j'aimerais  Roxane ,  ou  je  vivrais  pour  eile , 
Madame!  Ah!  eroyez-vous  que,  loin  de  le  penser,* 
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Ma  boucfae  seulementeat  pm  k  prononcer? 
Mais  Tan  ni  l'autre  eofia  n'&ait  ptint  neeessaire. 
La  sultaue  a  snrri  son  penchant  ordinaire ; 
Et ,  soit  qu'eHe  ail  d'abord  expliqu^  mon  retour 
Comme  uu  gage  certajn  qui  marquait  mon  araour, 
Soit  que  le  temps  trop  oherla  pressat  de  se  rendre , 
A  peine  ai-je  parte,  que,  saus  presque  m'entendre , 
Ses  pleure  precipites  onl  coup6  mes  discours  : 
Elle  met  däns  ma  main  sa  fortune ,  ses  jours , 
Et ,  se  flaut  enfin  k  ma  reconnaissance , 
Lfun  hymen  infaillible  a  forme'  l'esperance. 
Moi-meme ,  rougissant  de  sa  crödulitt , 
Et  d'un  amour  si  tendre  et  si  peo  merite , 
Dans  ma  confusion ,  que  Roxane ,  madame , 
attribuait  encore  ä  l'exces  de  ma  flamme , 
le  me  trouTais  barbare ,  injuste ,  criminel. 
Croyez  qu'il  m'a  falla»  dans  ce  moment  cruel , 
Poor  garder  jusqu'au  bout  un  silence  perßde , 
Rappeler  tout  l'amour  que  j'ai  pour  Atalide. 
Cependant ,  quand  je  Yiens ,  apres  de  tels  efiorts , 
Cbercljer  quelque  seeours  contre  tous  mes  remords , 
Vous-meme  coutre  moi  je  tous  vois ,  irritee, 
Reprocher  votre  mort  ä  mon  äme  agitee ; 
Je  vois  enfin ,  je  vois  qtfen  ce  meine  moment 
Tout  ce  que  je  vous  dis  vous  touche  faiblement. 
Madame ,  finissons  et  mon  trouble  et  le  votre  . 
Ne  nous  affligeons  point  vainement  Tun  et  l'autre. 
Roxane  n'est  pas  loin :  laissez  agir  ma  foi ; 
J'irai ,  Wen  plus  content  et  de  vous  et  de  moi , 
D&romper  son  amour  d'ane  feinte  forcee , 
Que  je  n'aüais  tantot  deguiser  ma  peneee. 
La  voici. 

ATALIDE. 

Juste  cid !  oü  va-t-il  s'exposer? 
Si  vous  m'aimez ,  gärdez  de  la  d£sabuser. 

SCENE  V. 

ROXANE,  RAJAZET,  ATALIDE,  ZAIRE. 

ROXANE. 

Yenez,  seigneur,  Tenez;  il  est  temps  de  narattre, 
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Et  que  tout  le  seraü  reconnaisse  8oa  maltre  : 

Tout  ce  peuple  nombreux  dont  fl  est  habite* , 

Assemble'  par  mon  ordre ,  attend  ma  volonte. 

Mes  esdaves  gagnes,  que  le  reste  va  suivre, 

Sont  les  pramiers  sujets  que  mon  amoar  vous  li vre. 

L'aariez-vous  cra ,  madame ,  et  qu'un  si  prompt  feto« 

Fit  ä  tant  de  foreor  succöder  tant  d'amoor  ? 

Tantöt ,  ä  me  venger  fixe  et  delerminee , 

Je  jurais  qu'il  voyait  sa  demiere  journee  : 

A  peine  cependant  Bajazet  m'a  parlä; 

L'amour  fit  le  serment ,  ramoar  l'a  violä. 

J'ai  cru  dans  son  desordre  entrevoir  sa  tendresse : 

J'ai  prononce'  sa  grace ,  et  j'en  crois  sa  promesse. 

BAJAZET. 

Oui ,  je  vous  ai  promis  et  j'ai  donne"  ma  foi 
De  n'onblier  jamais  tout  ce  que  je  vous  doi  : 
J'ai  jure*  que  mes  soins ,  ma  juste  complaisance  , 
Vous  repondront  toujours  de  ma  reconnaissance. 
Si  je  puis  ä  ce  prix  meriter  tos  bienlaits  > 
je  vais  de  vos  bontes  attendre  les  eßets. 

SCfcNE  VI. 
ROXANE,  ATALIDE,  ZAIRE. 

ROXANE. 

De  quel  ätonneraent ,  oh  ciel !  suis-je  firappee! 

Est-ce  un  songe  ?  et  mes  yeux  ne  m'ont-ils  point  tromp 

Quel  est  ce  sombre  accueil,  et  ce  discours  glace* 

Qui  semble  revoquer  tout  ce  qui  s'est  passe*  ? 

Sur  quel  espoir  croit-il  que  je  me  sois  rendue 

Et  qu'il  ait  regagne"  mon  amittä  perdue  ? 

J'ai  cru  qu'il  me  jurait  que  jusques  ä  la  mort 

Son  amour  me  laissait  maltresse  de  son  sort. 

Se  repemVildejä  de  ra'avoir  apaisee? 

Mais  moi-meme  tan  tot  me  serais-je  abusee? 

Ah!...  Mais  il  vous  parlait :  quel&e'taientses  disconrs, 

Madame? 

ATALIDE. 

Moi,  madame !  U  vous  aime  toujours. 

ROXANE. 

II  y  va  de«a  vie ,  au  moioß,  que  je  lc  croie. 
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Mais,  de  grace ,  panm  tant  de  Sujets  de  joie , 
R6pondez-moi,  comment  pouvez-vous  expliquer 
Ce  chagrin  qu'en  sortant  Sl  m'a  fait  remarquer? 

ATALIDE. 

Madame,  oe  chagrin  n'a  point  trappe'  ma  yue. 
Ü  m'a  de  vos  bontes  loogtemps  entretenue ; 
H  en  etait  tont  plein  quand  je  Tai  rencontre* : 
J*ai  cm  le  voir  sortir  tel  qu'il  ätait  entre' . 
Hais,  madame ,  apres  tout ,  faot-il  6tre  surprisc 
Que  K  tout  pret  d'acherer  cette  grande  entreprise , 
Bajazet  s'inquiete ,  et  qu'il  bisse  echapper 
Quelque  marqoe  dessoins  qui  doivent  Toccuper? 

roxane. 
Je  Tois  qu'ä  Texcnser  votre  adresse  est  extreme : 
Vom  parlez  mieux  poor  lui  qu'il  ne  parle  lui-meme. 

ATALIDE. 

Et  quel  autre  intertt... 

ROXANE. 

Madame ,  c'est  assez : 
Je  concois  vos  raisons  mieux  que  vous  ne  pensez. 
Laissez*moi :  j'ai  toesoin  d'un  peu  de  solitude. 
Ce  jonr  me  Jette  aussi  dans  quelque  inqui&ude. 
J'ai ,  comme  Bajazet ,  mon  chagrin  et  mes  soins ; 
Et  je  Teux  im  moment  y  penser  sans  temoins. 

SCÜNE  VII. 

ROXANE. 

De  tout  ce  que  je  vois  que  faut-il  que  je  pense? 
Tons  deux  ä  me  tromper  sont-ils  d'intelligence  ? 
Pourquoi  ce  changement ,  ce  discours ,  ce  depart  ? 
JTai-je  pas  meine  entre  eux  surpris  quelque  regard  p 
Bajazet  interdit !  Atalide  ätonnee  1 
O  del ,  ä  cet  affront  m'auriez-vous  condamnee  ? 
De  mon  aveugle  amour  seraient-ce  lä  les  fruits  ? 
Tant  de  jonrs  douloureux  /tant  d'inquietes  nuits , 
Mes  brigues,  mes  complots,  ma  traliison  fatale , 
N'aurais-je  tout  tente*  que  pour  une  rivale  ? 

Mais  peut-6tre  qu'anssi  K  trop  prompte  ä  m'aftligcr 
J'obserre  de  trop  pres  un  chagrin  passager : 
J'impute  ä  son  amour  reffet  de  son  caprice. 

MAC1NG.  3, 
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N'eüt-il  pas  jusqu'au  bout  conduit  son  artifice  ? 

Pr6t  ä  voir  le  succes  de  son  deguisement , 

Quoi !  ne  pouvait-il  pas  fcindre  encore  un  moment  ? 

Non,  non,  rassurons-nous :  trop  d'amour  m'intimide , 

Et  pourquoi  dans  son  coeur  redouter  Atalide  ? 

Quel  serait  son  dessein  ?  qu'a-t-elle  fait  ponr  lui  ? 

Qui  de  nous  deux  enfin  le  couronne  aujourd'hui  ? 

Mais,  helas  1  de  l'amour  ignorons-nous  rempire  ? 

Si  par  quelque  autre  charme  Atalide  1'attire , 

Qu'importe  qu'U  nous  doive  et  le  sceptre  et  le  Jour  ? 

Les  bienfaits  dans  un  cobut  balancent-ils  l'amour  ? 

Et ,  sans  chercher  plus  loin ,  quand  l'ingrat  me  sut  plairt- , 

Ai-je  mieux  reconnu  les  bontes  de  son  frere  ? 

Ah !  si  d'une  autre  chatne  il  n'ltait  point  lie* , 

L'oflre  de  mon  hymen  l'eüt-il  tant  effraye*  ? 

N*eüt4i  pas  sans  regret  seconde*  mon  envie  ? 

L'eüt-il  refuse* ,  meme  aux  depens  de  sa  vie  ? 

Que  de  justes  raisons...  Mais  qui  vient  me  parier? 

Que  veut-on  ? 

SGENE  VIII. 

ROXANE,  ZAT1ME. 

ZATIME. 

Pardonnez  si  j'ose  vous  troubler : 
Mais ,  inadame ,  un  esclave  arrive  de  1'armee ; 
Et,  quoique  sur  la  mer  la  porte  rat  fermäe, 
Les  gardes,  sans  tarder,  Tont  ouverte  ä  genoux , 
Aux  ordres  du  sultan  qui  s'adressent  ä  vous. 
Mais  ce  qui  me  surprend ,  c'est  Orcan  qu'il  envoie. 

ROXANE. 

Orcan ! 

ZATIME. 

Oui ,  de  tous  ceux  que  le  sultan  emploie , 
Orcan ,  le  plus  fidele  ä  servir  ses  desseins , 
Nö  sous  le  ciel  brülaut  des  plus  noirs  Africains. 
Madame ,  il  vous  demande  avec  impatience. 
Mais  j'ai  cru  vous  devoir  avertir  par  avance ; 
Et,  souhaitant  surtout  qu'il  ne  voüs  surprit  pas, 
Dans  votre  appartement  j'ai  retenu  ses  pas. 

ROXANE. 

Qticl  malhcur  imprevu  vient  eucor  me  confondre  ? 


ACTE  IV,  SCfiiNE  I.  3«J 

Quel  peut  Ätre  cet  ordre  ?  et  que  puis-je  repoudre  ? 

H  nenfoutpoint  douter,  le  sultan  inqulet 

Uoe  seconde  fois  condamne  Bajazet. 

On  nepeut  sur  ses  jours  saus  moi  rien  entrcprendre  : 

Tout  m'oMt  id.  Mais  doifrge  le  deTendre  ? 

Quel  est  mon  empereur?  Bajazet  ?  Amurat  ? 

J'ai  trahi  Fun ;  mais  l'autre  est  peut-ttre  un  ingrat. 

Letemp8  presse  ;qae  faire  encedoutefuneste? 

Allons :  employons  bien  le  moment  qui  nous  reste. 

Ils  ont  beau  se  cacher,  l'amour  le  plus  discret 

Laisse  par  quelque  marque  echapper  son  secret. 

Ofcrvons  Bajazet;  ätonnons  Atalide : 

Et  couronnons  ramant ,  ou  perdons  le  perfide. 


ACTE  QUATRIÜME. 


SCfiNE  I. 

ATALIDE,  ZAIRE. 

ATALIDE. 

AM  sais-tu  mes  frayeurs?  sais-tu  que  dans  ces  licux 

J,*i  tu  du  fier  Orcan  le  visage  odieux  ? 

^  ce  moment  fatal  r  que  je  crains  sa  venue ! 

QQc  jecrains...  Mais,  dis-moi,  Bajazet  t'a-t-il  vue? 

QnVt-il  dit  ?  se  reiid-il ,  Zaire ,  ä  mes  raisons  ? 

Ira-t-ü  voir  Roxane ,  et  calmer  ses  soupcons  ? 

ZAIRE. 

11  Be  peut  plus  la  voir  sans  qu'elle  le  commande : 
Roxaoe  ainsi  l'ordonne ,  eile  veut  qu'il  l'attende. 
Saos  doute  äcet  esclave  eile  veut  le  cacher. 
J*j  feint  en  le  voyant  de  ne  le  point  chercher : 
J'*i  rendü  votre  lettre ,  et  j'ai  pris  sa  reponse. 
Madame ,  vous  verrez  ce  qu'elle  vous  annonce. 

ATALIDE  lit. 

Apres  tantd'injustes  detours, 
Faut-il  qu'ä  feiodre  votre  amour  me  convie ! 
Mais  je  veux  bien  prendre  sota  d'une  vie 
Dont  vom  jurez  que  dependent  vos  Jourv 


C'est  Roxane ,  et  non  moi ,  qa'ü  laut  persoader. 
De  quelle  crainte  encor  me  laisse-t-il  saisie ! 
Funeste  aveuglement!  perfide  Jalousie! 
Recit  menteur !  soupcon  que  je  n'ai  pu  celer ! 
Fallait-il  vous  entendre?  ou  fallait-il  parier? 
C'&ait  fait ,  nion  bonheur  surpassait  mon  attente : 
J'elais  aimee ,  keureuse ,  et  Roxane  contente. 
Zaire ,  s'il  se  peut ,  retourne  sur  tes  pas : 
Qu'U  l'apaise.  Ccs  mots  ne  me  suffisent  pas : 
Que  sa  bouche ,  ses  yeux ,  tout  l'assure  qu'il  l'aime : 
Qu'elle  le  croie  enfin.  Que  ne  puis-je  moi-meme, 
ßchauflant  par  mes  pleurs  ses  soiiis  trop  languissants, 
Mettre  dans  ses  discours  tout  l'amour  que  je  sens! 
Mais  ä  d'autres  perils  je  crains  de  le  commettre. 

ZAIRE. 

'  Roxane  vient  ä  vous. 

ATALIDE. 

Ah!  cachons  cette  lettre. 

SCÜNE  IL 

ROXANE,  ATALIDE,  ZAUME,  ZAIRE. 

ROXANE,  a  Zatime. 
Viens.  J'ai  recu  cet  ordre.  II  faut  l'intinrider. 

ATALIDE ,  ä  Zaire. 
Va ,  cours ;  et  tache  enfui  de  le  persuader. 


ACTE  IV,  SCfeNE  III.  36& 

De  tout  ce  qui  s'y  passe  etes-vous  informee  ? 

ATAUDE. 

On  m'a  dit  que  du  camp  un  esclave  est  venu  : 
Le  reste  est  un  secret  qui  ne  m'est  pas  connu. 

ROXANE. 

^urat  est  heureux  ,1a  fortune  est  changee , 
Madame,  et  sous  ses  lois  Babylone  est  rangee. 

atalide. 
H^  quoi,  madame!  Osmin.,. 

ROXANE. 

£tait  mal  averti ; 
Et  depuis  son  depart  cet  esclave  est  parti. 
c'e«testfait. 

ATALIDE,  äpart. 

QuelreversI 

ROXANE. 

Pour  comble  de  disgraces , 
te  stütan ,  qui  l'envoie ,  est  parti  sur  ses  traces. 

ATAUDE. 

Q°oi  1  les  Persans  armes  ne  l'arrttent  donc  pas  ? 

ROXANE. 

"°*t ,  madame.  Vers  nous  il  revient  ä  grands  pas. 

ATALIDE. 

(^u«  je  yous  plains,  madame!  etqu'il  est  ne*cessaire 
^^^herer  promptement  ce  que  vous  vouliez  fairel 

ROXANE. 

n  e^t  tard  de  vouloir  s*opposer  au  vainqueur. 

ATAUDE,  ä  part. 

Ohciell 

ROXANE. 

Le  temps  n'a  point  adouci  sa  rigueur. 
Voog  Y0Yez  dj^jg  „jgg  majng  &  volonte  suprßme. 

ATALIDE. 

&  que  yous  mande-t-il  ? 

ROXANE. 

Voyez :  lisez  vous-meme. 
Voos  connaissez,  madame ,  et  la  lettre  et  le  seing. 

ATALIDE. 

Pu  cruel  Amurat  je  reconnais  la  main. 

Avant  que  Babylone  äprouvat  ma  puissance , 
Je  voui  ai  fait  porter  Dies  ordres  absolus  : 
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Je  ne  veux  point  douler  de  votre  ob&asance 
Et  crois  que  maintenant  Bajazet  ne  vit  plus. 
Je  laisse  sous  meslois  Babyloneasservie,- 
Et  conürme  en  partant  mon  ordre  souverain . 
Vous ,  si  vous  avez  soin  de  votre  propre  vie, 
Ne  vous  montrez  ä  moi  que  sa  töte  &  la  main. 

ROXANE. 

Ehbien? 

ATAUDE ,  ä  part. 

Cache  tes  pleurs ,  malheureuse  Atalidc. 

ROXANE. 

Que  vous  semble? 

ATAUDB. 

11  poursuit  son  dessein  parncide. 
Mais  il  pense  proscrire  un  princc  saus  appoi : 
11  ne  sait  pas  l'amour  qui  vous  parle  poor  loi ; 
Que  vous  et  Bajazet  vous  ne  faites  qu*une  ame ; 
Que  plutot,  s'U  le  faut,  vous  mourrez... 

ROXANE. 

Moi ,  madanieP 
Je  voudrais  le  sauver ,  je  ne  le  puis  hair ; 
Mais... 

ATALIDE. 

Quoi  donc  ?  qu'avez-vous  resolu? 

ROXANE. 

D'obtir. 

AT  ALIDE. 

Ü'oWir! 

ROXANE. 

Et  que  faire  en  ce  pöril  extreme? 
II  le  faut 

ATALIDE. 

Quoi!  ce  princc  aimable...  qui  vous  ahne, 
Ycrra  finir  ses  jours  qu'il  vous  a  destine's ! 

ROXANE. 

II  le  faut ;  et  d£jä  mes  ordres  sont  donnte. 

ATALIDE. 

Je  ine  meurs. 

ZATIME. 

Elle  tombe ,  et  ne  vit  phis  qu'ä  peinr* 

HOWNK. 

Allcz,  couduiscz-la  dans  la  chambre  prorliaiiu'  : 
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Mais  au  moins  observez  ses  regards ,  ses  discours , 
Tout  ce  qui  convaincra  leurs  perfides  amours. 

SCfiNE  IV. 

ROXANE. 

Marivale  ä  mes  yeux  s'est  enfin  döclaree. 
Voila  sur  quelle  foi  Je  m'e*  tais  assuree ! 
Depafe  sii  mois  entiers  j'ai  cru  que ,  nuit  et  jour , 
Ardente,  eile  veillait  au  soin  de  nion  amour : 
Et  c'est  moi  qui ,  du  sien  ministre  trop  fidele , 
SefQl)le  depuis  six  mois  ne  veiller  que  pour  eile ; 
Qui  nie  sais  appliquee  ä  chercher  les  moyens 
^elai  facüiter  tant  ö°heureux  entretiens ; 
£t  qui  meine  souYcnt ,  prävenant  son  en vie , 
^  bäte*  les  moments  les  plus  doux  de  sa  vie. 
Ce  Q'est  pas  tout :  il  faut  maintenant  m'öclaircir 
Si  dang  ga  perfidie  eile  a  su  reussir ; 
~j  fcot...  Mais  que  pourrais-je  apprendre  daran  tage? 
rf 0n  malheur  n'est-il  pas  ecrit  sur  son  visage  ? 
Vojgje  pag  ^  au  travers  de  son  saisissement , 
£**  coeor  dans  ses  douleurs  content  de  son  amant  ? 
5"*empte  des  soupcons  dont  je  suis  tourmentee , 
IrJ  tfest  que  pour  ses  jours  qu'elle  est  epouYanteV». 
^  ünporte  :  poursuivons.  Elle  peut ,  comme  moi , 
fj^r  des'gages  trompeurs  s'assurer  de  sa  foi. 
r^Ur  le  faire  expliquer  tcndons-lui  quelque  piege. 
^*^is  quel  indigne  emploi  moi-meme  m'impose-je? 
J;?**i  donc !  ä  me  gener  appliquant  nies  esprits , 

tIrjai  faire  ä  mes  yeux  öclater  ses  mepris? 
^i-memd  il  peut  preroir  et  tromper  mon  adresso. 
*HUcurs ,  Tordre ,  l'esclavc,  et  le  vizir  me  presse. 
J7  *aut  prendre  parti;  Ton  in'attcnd.  Faisons  mieux  : 
^  ^  tout  ce  que  j'ai  vu  fermons  plutöt  les  yeux ; 
~**8sons  de  leur  amour  la  recherche  importiine ; 
^"Ussons  ä  bont  l'ingrat ,  et  tentons  la  fortmie  : 
|j°y©ns  si ,  par  mes  soins  sur  le  trone  fleve' , 
1  °sera  trahir  l'amour  qui  la  sauve* , 
Et  si ,  de  mes  bienfaits  lachement  liberale , 
***  itiain  en  osera  courouner  ma  rrvale. 
e  &anrai  bien  Lonjours  retrouver  le  momeirt 


auj&HC    v. 
ROXANE ,  ZATIMK. 

ROXANE. 

Ah !  que  viens-tu  m'apprendi 
Zatime?  Bajazeten  est-il  amoureux? 
Vois-tu  dans  ses  discours  qu'ils  s'entendent  tous  dei 

ZATIME. 

Elle  n'a  point  parle\  Toujours  evanouie, 
Madame ,  eile  ne  marque  aucun  reste  de  vie 
Que  pac  de  longs  soupirs  et  des  gemissements 
Qu'il  semble  que  son  coeur  va  suivre  ä  tous  momenü 
Vos  femmes ,  dont  le  soin  ä  i'envi  la  soulage , 
Ont  decouvert  son  sein  pour  leur  donoer  passage. 
M oi-ineme ,  avec  ardeur  secondant  ce  dessein , 
J'ai  trouve*  ce  billet  enferme'  dans  son  sein ; 
Du  prince  votre  amant  j'ai  reconnu  la  lettre; 
Kt  j'ai  cru  qu'en  vos  mains  je  devais  le  remettre. 

R0XA9E. 

Donne...  Pourquoi  fremir?  et  quel  trouble  soudain 
Me  glace  ä  cet  objet ,  et  fait  tremblcr  ma  main  ? 
U  peut  l'avoir  ecrit  sans  m'avoir  offensec : 
II  peut  meme...  Lisons ,  et  voyons  sa  pensee. 

.  .  .  .  Ni  la  mort  ni  vous-meme 

Ne  me  ferez  jamais  pronoocer  que  je  ralme, 
Puisque  jamais  je  n'aimerai  que  tous. 


ACTE  IV,  SC&SE  V.  36» 

Lifo  des  soins  cruels  od  j'allais  m'engager , 

Matanquille  fureur  n'a  plus  qu'ä  se  venger. 

Qa'ümeure :  vengeons-nous.  Courez :  qu'on  le  saisisse  : 

Que  ia  niain  des  muets  s'anue  pour  son  supplice; 

Qo'ils  viennent  preparer  ces  noeuds  inl  ortun& 

Parqui  de  868  pareils  les  joure  sont  terminäs. 

Courc,  Zatime;  sois  prompte  ä  servir  ma  colere. 

zatimb. 
Ahnoadame! 

ROXAAE. 

Quoi  (Jone  ? 

ZAHME. 

Si ,  sans  trop  vous  deplaire, 
^  les  justes  transports ,  madame ,  oü  je  vous  vois, 
J'o8aig  yous  faire  entendre  une  liraide  voix  : 
^jaaet,  ü  est  vrai,  trop  iodignede  vi  vre, 
Atax  mains  de  ces  cruels  merite  qu'on  le  livrc; 
***» ,  tont  ingrat  qu'U  est ,  croyez-vous  aujourd'huf 
vü'Amurat  ne  soit  pas  plus  ä  craindre  que  lui? 
^  qiri  saitsi  dejä  quelque  bouche  infidele 
j  ^  rapoiüt'ayerti  de  votre  amour  nouvelle? 
jT*^  Coeurs  comme  le  sien ,  vous  le  savez  assez , 
rf^ie  regagnent  plus  quartd  ils  sont  offenses ; 
^*  la  plus  prompte  mort ,  dans  ce  moment  severe , 
^^vieüt  de  leur  amour  la  marque  la  plus  chere. 

ROXAKE. 

^  vec  quelle  insolence  et  quelle  cruaute* 
*J*  se  jouaient  tous  deux  de  ma  crädulite' ! 
JjJ**el  penchant ,  quel  plaisii  je  sentais  ä  les  croire ! 
i^**  ne  remportais  pas  une  grande  vicloire , 
^tüde,  en  abusant  ce  coeur  preoecupe' , 
^U|  lui-meme  craignait  de  se  voir  dätrompe' ! 
*Joiqui,dece  haut  rang  quimerendait  siliere, 
~**»  le  sein  du  malheur  t'ai  cherche*  la  premiere 
**<Hir  altacher  des  jours  tranquilles ,  fortunes , 
^**x  perfls  dont  tes  jours  elaient  environne's ; 
^Prts  tant  de  bonte* ,  de  soin ,  d*ardeurs  extremes, 
5^  ne  saurais  jamais  prononcer  que  tu  m'aimes ! 
r**t8  dans  quel  Souvenir  me  laiss£-je  egarer  ? 
^  *  pleures,  malheureuse!  Ah!  tu  devais pleurer 
•^«"ique ,  d'un  vain  desir  ä  ta  perte  poussee  , 


Toi ,  Zatime ,  retiens  ma  rivale  en  ces  lieux. 
Qu'il  n*ait ,  en  expirant ,  que  ces  cris  pour  adieux. 
Qu'elle  soit  cependant  fidelement  serrie; 
Prends  soin  d'clle :  ma  haine  a  besoin  de  sa  vie. 
Ah !  si ,  pour  son  amant  facile  k  s'attendrir , 
La  peur  de  son  trepas  la  fit  presque  mourir , 
Quel  surcrott  de  vengeance  et  de  douceur  noovelle 
De  le  montrer  bientöt  pale  et  mort  devant  eOe ; 
De  voir  sur  cet  objet  ses  regards  arretes 
Me  payer  les  plaisirs  que  je  leur  ai  prttes ! 
Va ,  retiens-la.  Surtout  garde  Wen  le  sflence. 
M0i...  Mais  qui  vient  ici  difförer  ma  vengeance? 

SCfiNE  VI. 

ROXANE,  ACOMAT,  OSMlIf. 

ACOMAT. 

Que  faites-vous ,  madame?  en  quels  retardements 
D'un  jour  si  precieux  perdez  yous  les  moments? 
Byzance ,  par  mes  soins  presque  entiere  assemblee , 
Interroge  ses  chefs ,  de  leur  crainte  troublee ; 
Et  tous  pour  s*expliquer ,  ainsi  que  mes  amis, 
Attendent  le  Signal  que  vous  m'aviez  promis. 
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Qu« !  deja  votre  amour ,  des  obstacles  vaincu . . . 

ROXANE. 

ßajazet  est  un  traitre ,  et  n'a  que  trop  vecu. 

.  .  AGOMAT. 

Lai! 

ROXANE. 

Pour  moi ,  pour  vous-meme ,  egalement  perfide , 
H  ooog  trompait  toos  denx. 

AGOMAT. 

Comment? 

ROXANE. 

Cette  Atalide  9 
Qoimfimen^ait  pas  un  assez  digne  prix 
to  tont  ce  qiie  pour  lui  vous  avez  entrepris. . . 

ACOMAT. 

Ehbiea? 

ROXANE. 

Lisez.  Jugez ,  apres  cette-insolence , 
SinoosdeTons  cPun  traitre  embrasser  la  defense. 
Ob&aons  piatot  h  la  juste  rigueur 
ffAmorat  qui  s'approche  et  retonrne  vainqueur ;    . 
£t,  firrant  sans  regret  an  indigne  complice , 
Apaisons  le  snltan  par  nn  prompt  sacrifice. 

AGOMAT ,  lui  rendant  le  billet. 

°^,  paisque  jusque-lä  ringrat  m'ose  outrager , 
MoHneme ,  s*fl  le  faut ,  je  m'offre  ä  vous  venger , 
Hadame.  Laissez-moi  nous  laver  Tun  et  l'autre 
to  crime  que  sa  vie  a  jete*  sur  la  nötre. 
Kontrez-moi  le  chemin ,  j'y  cours. 

ROXANE. 

Non,Acoraat; 
Lai«ewDoi  le  plaisir  de  confondre  ringrat. 
*  *eöx  voir  son  desordre ,  et  jouir  de  sa  honte  : 
Jeperdrais  ma  vengeance  en  la  rendant  si  prompte. 
J|;?aistoutpreparer.  Vous,  cependant,  allez 
"^Pflser  promptement  vos  amis  assemblds. 


SCÜNE  VII. 
ACOMAT,  OSMIN. 

j.  ACOMAT. 

^"fcure.  H  n'est  pas  tcmps ,  eher  Osmin ,  que  je  sorte. 


Et  pourquoi  donc ,  seigneur ,  au  lieu  de  le  deTendre... 

ACOMAT. 

Eh !  la  sultane  est-elle  en  ötat  de  m'entendre? 
Ne  voyais-tu  pas  bien ,  quand  je  l'allais  trouver , 
Que  j'allais  avec  lui  me  perdre ,  ou  me  sauver  ? 
Ah !  de  tant  de  conseils  övänement  sinistre ! 
Prince  aveugle !  Ou  plutöt  trop  aveugle  ministre, 
II  te  sied  bien  d'avoir  en  de  si  jeunes  mains , 
Charge*  d'ans  et  d'honneurs ,  confie*  tes  dessenis , 
Et  küsse*  d'un  vizir  la  fortune  flottante 
Suivre  de  ces  amants  la  conduite  imprudente ! 

OSMIN. 

He* !  laissez-les  entre  eux  exercer  leur  courroux  ; 
Bajazet  veut  pärir ;  seigneur,  songez  ä  vous. 
Qui  peut  de  vos  desseins  realer  le  mystere , 
Sinon  quelques  amis  engag^s  ä  se  taire? 
Vous  verrez  par  sa  mort  le  sultan  adouci. 

ACOMAT.* 

Roxane  en  sa  fureur  peut  raisonner  ainsi : 

Mais  moi  qui  vois  plus  loin ;  qui ,  par  un  long  usage , 

Des  maximes  du  träne  ai  fait  l'apprentissage; 

Qui ,  d'emplois  en  emplois,  vieüli  sous  trois  Sultans, 

Ai  vu  de  mes  pareils  les  malbeurs  äclatants; 

Je  sais ,  sans  me  flatter,  que  de  sa  seule  audace 

Un  homme  tel  que  moi  doit  attendre  sa  grace , 

Ff  /Tii'nno  mnrf  canalanta  act  1'iininiiA  traitA 


f 
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Won  entreprise  alo»  6tait  moins  avancee  : 

Afafc  i]  m'est  desormais  trop  dur  de  reculer. 

&**  une  belle  chnte  il  faut  me  signaler, 

Et  iaisser  un  d&ris  du  moins  apres  ma  fuite , 

Q^i  de  mes  ennemis  retarde  la  poursuite. 

Plazet  vit  encor :  pourquoi  nous  stornier? 

^comat  de  plus  loin  a  sn  le  ramener. 

Sauvous-Ie  malgrä  lui  de  ce  p&  il  extreme , 

f*oar  nous,  pour  nos  amis,  pour  Roxane  elle-mem«. 

Tu  vois  combien  son  cceur,  pret  ä  le  proteger, 

A  reteuu  mon  bras  trop  prompt  ä  la  venger. 

Je  connais  peu  l'amour ;  mais  j'ose  te  räpondre 

Qu'ü  n'est  pas  condamnl,  puisqu'on  veut  le  confondre, 

^ue  nous  avons  du  temps.  Malgre*  son  d&espoir, 

Roxane  l'aime  encore,  Osmin ,  et  le  va  voir. 

OSMLN. 

^nfin ,  qne  vous  inspire  une  si  noble  audace  ? 
s*  Roxane  1'ordonne,  fl  faut  quitter  la  place  : 
c«  palais  est  frut  plein... 

ACOMAT. 

Oui ,  d'esclaves  obscurs , 
^ourris ,  loin  de  la  guerre ,  ä  l'ombre  de  ses  murs. 
Mais  toi ,  dont  la  valeur,  d'Amurat  oubliee , 
Par  de  communs  chagrins  ä  mon  sort  s'est  liee , 
vVudras-tu  jusqu'au  bout  seconder  mes  fureurs  ? 

OSMIN. 

S^ägaeur,  vous  m'offensez.  Si  vous  mourez ,  je  meurs. 

Ö'amig  et  de  soldats  une  tro*p$hardie 

Aux  portes  du  palais  attend  nöjre  sortie ; 

La  Sultane  d'aiDeurs  se  fie  ä  mes  discours : 

Nburri  dans  le  serail ,  j'en  connais  les  dötours ; 

Je  sai8  de  Bajazet  rordinaire  demeure ; 

^e  tardons  plus,  marctaons  :  et ,  s'il  faut  que  je  meure , 

JJourons ;  moi ,  eher  Osmin ,  comme  un  vizir ;  et  toi , 

^°mnje  le  favofl  6?nn  homme  tel  que  moi. 


lucuiicuicuoci  lAJiiuiiciit  puiorjc  1  uvuu  jjcruuer 

Ciel ,  aurais-tu  permis  que  mon  funeste  amour 
Exposät  mon  amant  taut  de  fois  en  un  jour? 
Que,  pour  dernier  malheur,  cette  lettre  fatale 
Fut  eucor  parvenue  aux  yeux  de  ma  rivale? 
J'6tais  eu  ce  lieu  meme ;  et  ma  timide  main , 
Quand  Roxane  a  paru ,  l'a  cactiee  en  mon  sein. 
Sa  präsence  a  surpris  mou  äme  däsoläe; 
Ses  menaces ,  sa  voix ,  un  ordre  m'a  troublee; 
J'ai  senti  deTaillir  ma  force  et  mes  esprits  : 
Ses  femmes  in'eutouraient  quand  je  les  ai  repris ; 
A  mes  yeux  ätonnes  leur  troupe  est  disparue. 
Ah !  trop  cruelles  raains  qui  m'avez  secourue, 
Voas  m'avez  vendu  eher  tos  secours  inhumains : 
Et  par  yous  cette  lettre  a  passe*  dans  ses  mains. 
Quels  desseins  maintenant  oecupeut  sa  pensäe  P 
Sur  qui  sera  d'abord  sa  vengeance  exercee  ? 
Quel  sang  pourra  suffire  ä  son  ressentiment? 
Ah !  Bajazet  est  mort ,  ou  meurt  en  ee  momenL 
Cependant  on  rn'arrgte,  on  me  tient  enfermeo. 
On  ouvre.  De  son  sort  je  vais  etra  informee. 

SCÜNE  II. 
ROXANE,  ATALIDE,  ZATIME,  gariie*. 

ROXANE,  ä  Alalidc. 
tttttirez-vous.  $ 
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SCfiNE    III. 
ROXANE,  ZATIME. 

ROXANE. 

Oui ,  tout  est  prtt ,  Zathne. 
Orean  et  les  niuets  attendent  leur  victime. 
Je  suis  pourtant  toujours  maltresse  de  son  sort -. 
Je  puis  le  reteiiir.  Mais  s'il  sort ,  il  est  mort. 
Vieut-il? 

ZATIME. 

Oui ,  sur  mes  pas  un  esclave  l'amene ; 
Et ,  loin  de  soupconner  sa  disgrace  prochaine , 
II  m'a  para ,  madame ,  avec  empressement 
Sortir,  pour  vous  chercher,  de  son  appartement. 

ROXANE. 

Arne  lache ,  et  trop  digne  enfin  d'etre  de^ue , 
Peux-tu  souffrir  encor  qu'ü  paraisse  ä  ta  vue? 
Crois-tu  par  tes  discours  le  vaincre  ou  l'gtonner  ? 
Quand  meme  il  se  rendrait,  peux-tu  lui  pardonner? 
Quoi !  ne  devrais-tu  pas  Ätre  dejä  vengee? 
Ne  crois-tu  pas  encore  etre  assez  outragee? 
Sans  perdre  tant  d'eflbrts  sur  ce  cceur  endurci , 
Que  ne  le  laissons-nous  perir  ?...  Mais  le  voici. 

SCÜNE  IV. 

BAJAZET,  ROXANE. 

ROXANE. 

Je  ne  yous  ferai  point  des  reproches  frivoles ; 
Les  moments  sout  trop  chers  pour  lcs  perdre  en  paroles : 
Mes  soins  vous  sont  oonnus;  en  un  mot ,  yous  vivez; 
Et  je  ne  yous  dirais  que  ce  que  vous  savez. 
Malgre*  tout  mou  amour,  si  je  n'ai  pu  vous  plaire, 
Je  n'en  murmure  polnt;  quoiqu'ä  ne  vous  rien  taire, 
Ce  meme  amour  peut-6tre,  etfces  memes  bienfaits, 
Auraient  du  suppleer  ä  mes  faibles  attraits  : 
Mais  je  m'e tonne  enfin  que,  pour  recounaissance , 
Pour  prix  de  tant  d'amour,  de  tont  de  confiance , 
Vous  ayez  si  longtemps ,  par  des  detours  si  bas , 
Feint  un  amour  pour  moi  que  vous  ne  sentiez  pas. 


376  BAJAZET. 

BAJAZET. 

Qui  ?  moi ,  madame  ? 

ROXANE. 

Olli ,  toi.  Voudrais-tu  point  encore 
Me  uicr  un  mepris  que  tu  crois  que  j'ignore? 
Ne  pr6tendrais-tu  point,  par  tes  fausses  cooleurs, 
Deguiscr  un  amour  qui  te  retient  aillenrs ; 
Et  me  jurer  eniin ,  d'une  bouche  perfide, 
Tout  ce  que  tu  ne  sens  que  pour  tbn  Atalide? 

BAJAZET. 

Atalide ,  madame!  Oh  cid !  qui  vous  a  dit... 

ROXANE. 

Tiens ,  perfide ,  regarde ,  et  d&nens  cet  eojt. 

BAJAZET ,  apres  avoir  regarde  la  lettre. 
Je  ne  vous  dis  plus  den  :  cette  lettre  sincere 
D'un  malheureux  amour  contient  tout  le  mystere; 
Vous  savez  un  secret  que ,  tout  pret  ä  s'ouyrir, 
Mon  co3ur  a  mille  fois  voulu  vous  decouvrir. 
J ' aime ,  je  le  confesse ;  et  devant  que  votre  ame ,  ' 

Pre'venant  mon  espoir,  m'eüt  declare*  sa  flamme, 
Dejä  plein  d'un  amour  des  l'cnfance  forma» 
A  tout  autre  d&ir  mon  coeur  dtait  ferme\ 
Vous  me  vlntes  ofifrir  et  la  vie  et  l'empire; 
Et  meme  votre  amour,  si  j'ose  vous  le  dire, 
Consultant  vos  bieniaits ,  les  crut,  et ,  sur  leur  foi, 
De  tous  mes  sentiments  vous  räpondit  pour  moi. 
Je  connus  votre  erreur.  Mais  que  pouvais-je  faire? 
Je  vis  en  meme  temps  qu'elle  vous  6tait  euere. 
Combien  le  tröne  tente  un  coeur  ambitieux ! 
Uu  si  noble  present  me  fit  ouvrir  les  yeux. 
Je  cheris ,  j'aeoeptai ,  sans  tarder  davantage, 
L'heureuse  occasion  de  sortir  d'esclavage; 
D'autant  plus  qu'il  fallait  l'accepter  ou  pe>ir; 
D'autant  plus  que  vous-meme,  ardente  ä  me  l'offrir, 
Vous  ne  craigniez  rien  tant  que  d'etre  refus& ; 
Que  meme  mes  refus  vous  auraient  exposee ; 
Qu'apres  avoir  ose*  me  voir  et  me  parier, 
11  ätait  dangereux  pour  vous  de  reculer. 
Cependant,  je  n'en  veux  pour  temoins  que  vos  plaintes, 
Ai-je  pu  vous  tromper  par  des  promesses  feintes? 
Songez  combien  do  fois  vous  m'avez  reproche* 
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In  gflence  tömoin  de  mon  trouble  cache* : 
Plus  Tefiet  de  tos  soins  et  ma  gjoire  ätaient  procties , 
ptas  mon  coeur  intcrdit  se  faisait  de  reproches. 
^  cid ,  qui  m'entendait,  sait  bien  qu'en  meme  tempt 
Je  ne  m'anretais  pas  ä  des  vowix  impuissants ; 
£t  8i  Teffet  enfin ,  suivant  mon  esperance , 
.     £0t  ouvert  an  champ  libre  ä  ma  rcconnaissance , 

J  aurais,  par  tant  d'bonneurs ,  par  tant  de  dignitäs , 

Entente'  votre  orgueil  et  payö  tos  bontes , 

Que  vous-meme  pemVetre... 

ROXANB. 

Et  que  pourrais-tu  faire  ? 

s*ns  Fonre  de  ton  coeur,  par  oü  peux-tu  me  plaire? 

QueJs  8eraient  de  tes  vceux  les  inutiles  fruits? 
^e  te  souvient-il  plus  de  tout  ce  que  je  suis? 
"attresse  da  seratt ,  arbitre  de  ta  vie , 
E*  nafone  de  l'elat  qu'Amurat  me  confie, 
s,*itane,  et,  ce  qu'en  vain  j'ai  cru  trouver  en  toi, 
^ou^eraine  d'un  coeur  qui  n'eüt  airne*  que  moi : 
"*Us  ce  comble  de  gloire  oü  je  suis  arrivee , 
A  ^uel  üidigne  honneur  m'avais-tu  räservle? 
*f^tnerais-je  en  ces  üeux  un  sort  wfortune* , 
v*t  rebul  d'un  ingrat  que  j'aurais  couronnä, 
^  tnon  rang  desccndue,  ä  mille  autres  egale , 
°u  la  premiere  csclave  enfin  de  ma  rivale? 

Caissons  ces  vains  discours ;  et ,  sans  m'importuner, 
7^r  la  derniere  fois,  veux-tu  viyre  et  regner? 
*a*  l'ordre  d'Amurat ,  et  je  puis  t'y  soustraire. 
M^ia  tu  n'as  qu'un  moment :  parle. 

BAJAZET. 

Que  faut-il  faire? 

ROXANE. 

*£*  Rivale  est  ici :  suis-moi  sans  diffe>er ; 
U**^  les  mains  des  muets  viens  la  voir  expirer; 
** » libre  d'un  amour  a  ta  gloire  funeste , 

le**s  m'cngager  ta  foi ;  le  temps  fera  le  reste. 

a  ßrace  est  ä  ce  prix ,  si  tu  veux  l'obtenir. 

BAJAZET. 

*  *©  Taccepterais  que  pour  vous  en  punir ; 
jtae  pour  faire  dclater  aux  yeux  de  tout  l'empire 
*•  horreur  et  le  mgpris  que  cette  ofTre  m'inspire. 


Mais  laissez-moi  du  moins  mourir  sans  vous  haür. 
Amurat  avec  moi  ne  Pa  point  condamnee : 
tipargnez  une  vie  assez  infortanee. 
Ajoutez  cette  grace  ä  tant  d'autres  bontes, 
Madame;  et  si  jamais  je  yous  fus  eher... 

ROXANE. 

Sorte*. 
SCENE  V. 
ROXANE,  ZATIME. 

ROXANE. 

Pour  la  derniere  fois ,  perfide ,  ta  m'as  Yue ; 
Et  tu  vas  rencontrer  la  peine  qui  fest  due. 

iatihe. 
Atalide  ä  tos  pieds  demande  ä  se  jeter, 
Et  yous  prie  un  moment  de  vouloir  l'&outer, 
Madame.  Elle  vous  veut  faire  Taveu  fidele 
D'un  secret  important  qui  yous  touche  plus  qu'dle. 

ROXANE. 

Oni ,  qu'elle  vienne.  Et  toi ,  suis  Bajazet  qui  sort : 
IU,  quand  il  sera  temps,  viens  m'apprendre  son  sort. 

SCENE  VI. 

ROXANE,  ATALIDE. 


I 
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Da  winde  mon  amoar  seulement  occupee , 
Qaand  j'ai  vu  Bajazet ,  toin  de  vous  obeir, 
J         Je  n'ai  dans  mes  discours  songe*  qu'ä  vous  traliir. 
Je  Faimai  dös  Fenfance ;  et  des  ce  temps ,  mariame , 
J'ayais  par  mille  soins  su  prevenir  son  ame. 
La  8oJlao«  sa  mere ,  ignorant  1'avenir, 
Haas!  poor  son  malheur,  se  plat  ä  nous  unir. 
Vous  Faimates  depuis ,  plus  heureux  Tun  et  lautre , 
Si ,  connaissant  mon  coeur,  ou  me  cachant  le  vötre , 
yotre  amour  de  la  mienne  eüt  su  se  de*fier ! 
Je  ne  me  noircis  point  ponr  le  justifier. 
Je  jure  par  le  ciel  qui  me  voit  confondue , 
par  ces  grands  Ottomans  dont  je  suis  descendue , 
Et  qui  toos  avecmoi  vous  parlent  ä  genoux 
pour  le  plus  pur  du  sang  qtfils  ont  transmis  en  nous ; 
Bajazet,  ä  yos  soins  tot  ou  tard  plus  sensible , 
*fc<bme,  ä  tant  d'attraits  n'ätait  pas  invincible. 
•toloose,  et  toujours  prete  ä  lui  repr&enter 
T°Qtce  que  je  croyais  digne  de  rarreler» 
Je  ö'ai  den  negligä ,  plaintes ,  larmes ,  colere , 
Q^lquefois  attestant  les  manes  de  sa  mere ; 
Ce  joor  meine ,  des  joors  le  plus  infortune , 
^ui  reprochant  respoir  qu'ü  yous  ayait  donn^ , 
Et  dema  mort  enfin  le  prenant  ä  partie , 
**  on  ünportone  ardeur  ne  s'est  point  ralentie 
p^'arrachant  malgre'  lui  des  gages  de  sa  foi 
e  ne  wis  parvenue  ä  le  perdre  ayec  moi. 
Nab  pourquoi  yos  bontes  seraient-elles  lassees } 
Z^  vous  arretez  point  ä  ses  froideurs  passees ; 

«8t  moi  qui  l'y  forcai.  Les  noeuds  que  j'ai  rompus 
f?^  ^ejoindront  bientöt  quand  je  ne  serai  plus, 
^^elqoe  peine  ponrtant  qui  soit  due  ä  mon  crime , 
^  ordonnez  pas  vous-meme  une  mort  legitime , 
^  *  ne  vous  montrez  point  ä  son  cceur  eperdu 
»^MiYerte  de  mon  sang  par  vos  jnains  räpandu  : 
-.  ^Q  coeur  trop  tendre  encore  epargnez  la  faiblesse. 
j.    ^N»ponyez  de  mon  sort  me  laisser  la  maltresse , 
^.  ^dame ;  mon  trepas  n'en  sera  pas  moins  prompt, 
^-^tifesez  d'nn  bonheur  dont  ma  mort  vous  repond ; 
j  J^Broonez  un  häros  dont  vous  serez  cherie  : 
^  »fai  soin  de  ma  mort ;  prenez  soin  de  sa  vie 


380  BAJAZET.  ' 

Allez ,  inadame ,  alloz :  avant  votre  retour, 
J'aurai  dune  rivale  affranchi  votre  amour. 

ROXANE. 

Je  ne  rannte  pas  un  si  grand  sacrüice : 
Je  me  connais ,  madanie ,  et  je  me  fais  justice. 
Loin  de  vous  Sparer,  je  pr6tends  aujourd'hui 
Par  des  noeuds  äternels  vous  unir  avec  lui : 
Vous  jouirez  bientöt  de  son  aimable  Tue. 
Levez-vous.  Mais  que  veut  Zatime  tout  emue  ? 

SCfeNE  VII. 
ROXANE,  ATALIDE, ZATIME. 

ZATIME. 

Ah !  venez  vous  montrer,  madame ,  ou  desormais 

Le  rebelle  Acoraat  est  mattre  du  palais  : 

Profanant  des  sultans  la  demeure  sacree, 

Ses  criminels  amis  en  out  force"  Teutree. 

Vos  escla ves  tremblants ,  dont  la  moitie*  s'enfuit , 

Doutent  si  le  vizir  vous  sert  ou  vous  trahit, 

ROXANE. 

Ah  les  trattres !  Allons ,  et  courons  le  confondre. 
Toi ,  garde  nia  captive ,  et  songe  ä  ra'en  räpondre. 

SCÜNE  VIII. 
ATALIDE ,  ZATIME. 

ATALrDE. 

Helas !  pour  qui  mon  coeur  doit-il  faire  des  vceux  P 

J'ignore  quel  dessein  les  anime  tous  deux. 

Si  de  tant  de  malheurs  quelque  pitie*  te  touche , 

Je  ne  demande  point ,  Zatime ,  que  ta  bouche 

Irahisse  en  raa  faveur  Roxane  et  son  secret : 

Mais,  de  gräce ,  dis-moi  ce que  fait  Bajazet. 

L'as-tu  vu  ?  Pour  ses  jours  n'ai-je  eucor  rien  ä  craindre? 

ZATIME. 

Madame ,  en  vos  malheurs  je  ne  puis  que  vous  plaindre. 

*  ATALIDE. 

Quoi !  Roxane  dejä  l'a-t-elle  condamne? 

ZATIME. 

Madame ,  le  secret  in'est  surtout  ordoimä. 


ACTE  V,  SCftNE  X.  38 1 

ATALIDE. 

Malheureuse,  dis-moi  seulement  s'il  respire. 

ZAT1ME. 

II  y  va  de  nia  vie ,  et  je  ne  puis  rien  dire. 

ATALIDE. 

Ah !  c'en  est  trop ,  cruelle.  Acheve ,  et  que  ta  main 
Lui  donne  de  ton  zelc  an  gage  plus  certain ; 
Percetoi-meme  un  coeur  que  ton  silence  accable , 
D'uoe  esclaVe  barbare  esclave  'mpitoyable  : 
Pridpitedes  jours  quelle  me  ve"ut  ravir; 
Montre-toi,  s'il  86  peut ,  digne  de la  servir. 
Tu  me  retiens  en  vain ;  et ,  des  cette  meine  heure , 
11  bot  que  je  le  voie ,  ou  du  moins  que  je  meure. 

SCfeNE  IX. 
ATALIDE,  ACOMAT,  ZAT1ME. 

ACOMAT. 

^  J  que  feit  Bajazet  ?  oü  le  puis-je  trouver, 
**kme?  Aurai-je  encor  le  temps  de  le  saurer  ? 
''cours  Unit  le  serail ;  et ,  meme  des  l'entree, 
**  Ines  braves  amis  la  moitie'  säparee 
a  manche  sur  les  pas  du  courageux  Osmin ; 
j*  ^te  m'a  suivi  par  un  autre  chemin. 
*  cours ,  et  je  ne  vois  que  des  troupes  craintives 
'ttclayes  effrayes,  de  femmes  fugitives. 

ATALIDE. 

f ,    •'  je  suis  de  son  sort  moins  instruite  que  vous. 
^Ue  esclave  lesait. 

ACOMAT. 

^j  Crains  mon  juste  courroux , 

^eureuse;  reponds. 

SCfiNE  X. 
ATALIDE,  ACOMAT,  Z ATIME,  ZAIRE. 

ZAIRE. 

Madame... 

ATALIDE. 

r\».»  Eh bien,  Zaire? 

V,,*tce? 


Desespäre*  d'avoir  manquö  son  crime , 
Sans  doute  ü  a  voulu  prendre  cette  victime. 

ATALIDE. 

Jnste  viel ,  l'innoceace  a  trouve*  ton  appui ! 
Bajazet  vit  encor ;  vizir,  courez  ä  lui. 

ZAIRE. 

Par  la  bouche  d'Osmin  vous  seres  mieux  instrtrite ; 
11  a  tout  tu. 

SCENE  XI. 
ATAUDE,  ACOMAT,  ZAIRE,  OSMIN 

AGOMAT. 

Ses  yeux  ne  l'ont-ils  point  seclurte? 
Roxane  est-elle  morte? 

OSMIN. 

Oui;  j'ai  vul'assassin 
Retirer  son  poignard  tout  fumant  de  son  sein. 
Orcan,  qui  mäditait  ce  cruel  stratageme, 
La  servait  ä  dessein  de  la  perdre  elle-meme ; 
Et  le  sultan  l'avait  Charge*  secreteraent 
De  lui  sacrifier  l'amante  apres  l'amant. 
Lui-meme  d'aussi  loin  qu'il  nous  a  vus  paraltre , 
«  Adorez ,  a-t-il  dit ,  Tordre  de  votre  maltre , 
«  De  son  auguste  seing  reconnaissez  les  traits , 
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Transportes  ä  la  fois  de  douleur  et  de  rage , 
Nos  bras  impatients  ont  puni  son  forfait , 
Et  venge"  dans  son  sang  la  raort  de  Bajazet. 

ATALIDE. 

Bajazet! 

ACOMAT. 

Que  dis-tu? 

OSMIN. 

Bajazet  est  sans  vie. . 
L'ignoriez-vous? 

ATAUDE. 

Ohciel! 

OSMIN. 

Son  amante  en  furie , 
Pres  de  ces  lieux ,  seigneur,  craignant  votrc  secours , 
Avait  aa  nocud  fatal  abandonne*  ses  jours. 
Moi-meme  des  objets  j'ai  vu  le  plus  f uneste , 
Et  de  sa  vie  en  vain  j'ai  cherche*  quelque  reste ; 
Bajazet  ^tait  mort  Nous  Favons  rcncontre* 
De  morts  et  de  mourants  noblement  entoure* , 
Qae ,  vengeant  sa  defaite ,  et  c£dant  sous  le  nomhrc , 
Ce  heros  a  forces  d'accompagner  son  ombre. 
Mais,  pnisque  c'en  est  fait,  seigneur,  songeons  ä  nous. 

ACOMAT. 

Ah!  destins eqnemis,  oü  me  räduisez-vous  ? 

Je  sais  en  Bajazet  la  perte  quo  vous  faites  ,- 

Madame ;  je  sais  trop  qu'en  l'ätat  oü  vous  etes 

II  ne  m'appartient  point  de  vous  offrir  l'appui 

De  quelques  malheureux  qui  n'esperaient  qu'en  Itii 

Saisi ,  desespere1  d'une  mort  qui  m'accable , 

Je  vais ,  non  point  sauver  cette  tete  coupable , 

Mais ,  redevable  aux  soins  de  mes  tristes  amis , 

DeTendre  jusqn'au  bout  leurs  jours  qu'ils  m'ont  conimis. 

Pour  vous ,  si  vous  voulez  qu'en  quelque  autre  contree 

Nous  allions  confier  votre  töte  sacree , 

Madame,  consultez :  mattres  de  ce-palais, 

Mes  fideles  amis  attendront  vos  souhaits ; 

Et  moi,  pour  ne  point  pcrdre  unteinps  si  salutaire , 

Jecoursoü  ma  pr&ence  est  encor  neeessaire, 

Et,  jusqu'au  pied  des  murs  que  la  mcr  vient  laver, 

Sur  mes  vaisseaux  toutprets  je  viens  vous  retrouver. 
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SCfcNE  XIL 
ATALIDE,  ZAIRE. 

ATALIDE. 

Enfin,  c'en  est  donc  fait;  et,  par  so 
•Mes  injustes  soupcons ,  mes  funqgjärij 
Je  suis  donc  arriv6e  au  difcülo 
Oü  je  vois  par  mon  crime  expirefj   ^ 
N^tait-ce  pas  assez ,  cruelle  destinÄ^  ^r 
Qu'älui  survivre,  hölas!  je  fusse  condamnee? 
Et  fallait-il  encor  que,  pour  comble  d'horreurs, 
Je  ne  pusse  imputer  sa  mort  qu'ä  mes  fureurs? 
Oui,  c'est  moi,  eher  amant,  qui  t'arrache  la  vie; 
Roxane  oule  sultan  ne  te  l'ont.point  ravie; 
Moi  seule  j'ai  tissu  le  lien  malbafilfttt 
Dont  tu  Yiens  d'eprouyer  les  d&estabtes  noeuds. 
Et  je  puis ,  sans  mourir,  en  souffrir  la pensee, 
Moi  qui  n'ai  pu  tantot ,  de  ta  mort  menacee , 
Retenir  mes  esprits  prompts  ä  m'abandonner 1 
Ah !  n'ai-je  eu  de  l'amour  que  pour  f  assassiner  ? 
Mais  c'en  est  trop ;  il  faut,  par  un  prompt  sacrifice, 
Que  ma  fidele  main  te  venge  et  me  punisse. 

Vous,  de  qui  j'ai  trouble*  la  gloire  et  le  repos, 
Heros ,  qui  deviez  tous  revivre  en  ce  heros ; 
Toi ,  mere  malheureuse ,  et  qui ,  des  notre  enfance , 
Me  confias  son  coeur  dans  une  autre  esperance , 
Infortune*  vizir,  amis  desespe>& , 
Roxane ,  venez  tous ,  contre  moi  conjures, 
Tourmenter  ä  la  fois  une  amaute  eperdue , 
Et  prenez  la  vengeance  enfin  qui  vous  est  due. 

(Elle  sc  tue.) 
ZAIRE. 

Ah  madamel...  Elle  expire.  Oh  ciel !  en  ce  malheur, 
Que  ne  puis-je  avec  eile  expirer  de  douleui  l 
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U  n*y  a  guere  de  nou  plus  connu  que  celui  de  Mitbridate :  sa  vle  et  sa  mort 
tont  une  partie  considerable  de  l'blstolre  romaine;  et ,  sans  compter  les 
rtctolres  qü*U  a  remportees ,  on  peut  dlre  que  ses  seules  defaites  ont  fall 
presque  toute  la  gloire  de  trols  des  plus  grands  capitalnes  de  la  repubb- 
que,  c'est  asayolr,  de  Sylla,  de  Lucullus,  et  de  Porapee.  Ainsi  Je  ne 
pense  pas  qull  sott  besoin  de  euer  ici  mes  auteurs  :  car,  eicepte  quel- 
ques erenements  que  J'ai  un  peu  rapproebes  par  le  droit  que  donne  la 
poeale ,  tout  le  monde  reconnaltra  aisement  que  j'ai  suivi  l'histoire  arec 
beaueoup  de  fldeüte.  Bn  efTet ,  U  n'y  a  guere  d'aetions  eclatantes  dans  la 
Tie  de  Mitbridate  qul  n'alent  trouye  place  dans  ma  tragedie.  J  *y  al  lnsere 
tout  ce  qut  pourait  mettre  en  jour  les  meeurs  et  les  senüments  de  ee 
prince,  Je  reux  dlre  sa  baine  Tiolente  contre  les  Romains,  son  grand 
courage ,  sa  flnesse ,  sa  dissbnolation ,  et  enfin  cette  Jalousie  qul  lul  etalt 
sl  naturelle,  et  qul  a  tant  de  fois  coüte  la  Tie  ä  ses  maltresses. 

La  seule  chose  qui  pourratt  n'etre  pas  aussl  connue  que  le  reste,  c'est 
le  dcsseln  que  Je  lul  fals  prendre  de  passer  dans  l'Italie.  Comme  ce  des* 
sein  m'a  fournl  une  des  scenes  qui  ont  le  plus  reussi  dans  ma  trage- 
die, Je  crois-  que  le  plaisir  du  lecteur  ponrra  redoubler,  quand  II 
▼ern  que  presque  tous  les  historlens  ont  dit  ce  que  Je  fals  dire  ici  a 


Florus,  Piutarque ,  et  Dlon  Cassius ,  nomment  les  pays  par  oü  11  devait 
passer.  Applen  d'Alexandrle  entre  plus  dans  le  detail;  et,  apres  avoir 
raarque*  les  fadlites  et  les  secours  que  Mitbridate  esperait  trouver  dans  sa 
naarebe ,  Q  ajoute  que  ce  proJet  fut  le  prttexte  dont  Pharnace  se  servit 
pour  faire  revolter  toute  l'armee ,  et  que  les  soldats ,  effrayes  de  l'entre- 
prise  de  son  pere ,  la  regarderent  comme  le  desespoir  d'un  prlnce  qui 
ne  cbercualt  qu'a  perir  avec  eclat.  Alnsl  eile  fut  en  partie  cause  de  sa 
mort ,  qui  est  l'action  de  ma  tragedle. 

J'ai  encore  lie  ce  desseln  de  plus  pres  ä  mon  suJet ;  Je  m'en  suis  servi 
pour  faire  connaltre  a  Mitbridate  les  secrets  senüments  de  ses  deux  fils. 
On  ne  peut  prendre  trop  de  precaution  pour  ne  rlen  mettre  sur  le 
tböatre  qui  ne  solt  tres-necessaire ;  et  les  plus  helles  scenes  sont  en 
danger  d'ennuyer,  du  moment  qu'on  peut  les  separer  de"  l'action , 
et  qu'elles  l'interrompent,  au  lieu  de  la  conduire  vers  sa  fin. 

Volcl  la  reflexioo  que  falt  Dlon  Cassius  sur  ce  desseln  de  Mithrldate : 
Cet  bomine,  dlt-U,  eiait  veritablcmentne  pour  entreprendre  de  grandes 
choses.  Comme  11  avatt  souvent  eprouve  Ja  tonne  et  la  mauvaisc  fortunc , 
0  ne  croyait  ried  au-dessus  de  ses  esperances  et  de  son  audace ,  et 
mesurait  ses  desseins  blen  plus  ä  la  grandeur  de  sen  courage  qu'au  mau- 
tjUs  etat  de  ses  affaires;  bien  resolu,  si  son  entreprise  ne  reussissail 
polnt,  de  faire  une  fin  digne  d'un  grand  rol,  et  de  s'ensevelir  lul-meme 
sous  les  ruiues  de  son  empire ,  plutöt  que  de  vivre  dans  l'obscurite  et 
dans  la  bassesse. 

J'ai  cboisl  Monime  entre  les  femmes  que  Mitbridate  a  almees.  I] 
paratt  que  c'est  celle  de  toutes  qui  a  ete  la  plus  vertueuse,  et  qu'il  a 
abnee  le  plus  tendrement.  Piutarque  semble  avolr  prls  plaisir  ä  decrire 
le  maüieur  et  les  sentiments  de  cette  princesse.  C'est  lul  qui  m'a  donnc 
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l'ldee  de  Monirae  ;  et  c'est  en  partle  sur  la  pelnture  qu'il  en  a  falte  que 
J'ai  fand*  nn  caractere  que  Je  puls  dire  qal  n'a  point  döplu.  Le  lecteur 
trouvera  bon  que  Je  rapporte  «es  paroles  telles  qu'Amyot  les  a  tradnt- 
tes;  car  eilet  ont  unc  gräce  dans,  le  Tieux  style  de  ce  traducteur,  que  Je 
ne  crols  polnt  pouvolr  egaler  dans  notre  langue  moderne. 

«  Cettc-cl  estolt  fort  renommee  entre  les  Grecs,  pour  ce  que,  quelques 
«  sollicitatlons  que  lui  sceust  faire  le  rol  en  estant  amoureux ,  Jamals  uc 
«  voulut  entendre  ä  toutes  ses  poursultes  Jusqu'ä  ce  qu'll  y  enst  aecord 
«  de  mariage  passe"  entre  eux,  et  qu'll  lul  eustenvoye  le  dladesine  ou  ban- 
«  deau  royal ,  et  appellee  royne.  La  pauvre  dame ,  deputf  que  ce  rol 
«  l'eut  espousee ,  avolt  yescu  en  grande  desplaisance,  ne  falsant  conti- 
"  nuellement  autre  ebose  que  de  plorer  la  malheureuse  beaute  de  son 
"  corps,  laquelle,  au  Heu  de  lul  donner  un  mari,  lul  aVolt  donne  uu 
«  malstre ,  et,  au  Heu  de  compalgnle  conjugale,  et  que  doibt  avolr  une 
><  dame  d'honneur,  lul  avolt  ballle  une  garde  et  garnlson  d'hontues  bar- 
«  bares  qul  la  tenolent  comme  prisonniere  loln  du  doulx  pays  de  la 
«  Grece ,  en  Heu  ou  eile  n'avolt  qu'un  songe  et  une  ombre  de  bleu» ;  ei 
<<  aucontralreaToit  reeIlementperdulesveritables,dont  ellejoulssoltau 
«  pays  de  sa  naissance.  Bt  quand  1'eunuque  fut  arrive  derers  eile ,  et  lul 
«  eut  falct  commantfement  de  par  le  rol  qu'elle  eust  ä  mourir ,  adonc  eile 
«  s'arracha  d'alentour  de  la  teste  son  bandeau  royal ,  et  se .  le  nouant 
•<  alentour  du  col,  s'en  pendit  Mais  le  bandeau  ne  fut  pas  assea  fort ,  et 
«  se  romplt  Incontlnent  Et  lors  eile  se  prlt  a  dlre  :  O  maudit  et  tnal- 
«  heurntx  tistu ,  ne  tue  terviras-tu  point  au  moins  d  ce  triste  Service  f 
«  En  dlsant  ces  paroles,  eile  le  jeta  contre  terre,  craebant  dessus ,  et 
«  tendit  la  gorge  ä  1'eunuque. » 

Xipharesltait  Als  de  Mlthrldate  et  d'une  de  ses  ferames  qul  se  nominale 
Stratonlce.  Elle  livra  aux  Romains  une  place  de  grande  tmportance,  oü 
etaient  les  tresors  de  Mlthrldate ,  pour  mettre  son  fils  Xlpliares  dans  les 
bonnes  gräces  de  Pompee.  II  y  a  des  bistorlens  qui  prötendent  que  Ml- 
thrldate fit  mourir  ce  Jeune  prlnce  pour  se  venger  de  la  perfidle  de  sa 
mere. 

Je  ne  dls  rlen  de  Pharnace ;  car  qui  ne  sait  pas  que  ce  fut  lul  qul  souleva 
contre  Mlthrldate  ce  qui  lui  restait  de  troupes ,  et  qul  forca  ce  prlnce  a 
se  Toulolr  empoisonner ,  et  ä  se  passer  son  epec  au  travers  du  corps  pour 
ne  pas  tomber  entre  les  malus  de  ses  ennemis?  C'est  ce  meine  Pharnace 
qui  fut  yalncu  depuis  par  Jules  Cesar,  et  qul  fut  tue  ensuit*  dans  mne 
autre  bataille. 


MITHRIDATE, 

TRAGEDLB.  (teraj 


ACTEURS. 

MITHRIDATE ,  rol  de  Pont  et  de  quantite  d'autres  rojaumet, 
MDiTOfB,  aecordee  arec  Mithridate,  et  dejä  declaree  reine. 

SPHÄRE?/  ( **■  de  Mithrldate>  mato  dc  Afferentes  raeret. 
ARBATE ,  confldent  de  Mithridate ,  et  gouverneur  de  la  place  de 

Hjuiphee. 
PHGEDIME,  confldente  de  Monime. 
ABGAS,  domesüque  de  Mithridate. 
Garxmu. 

U  acene  eat  ä  Ifymphee ,  port  de  mer  sur  le  Bosphore  Clmmerien ,  dans 
la  Chersoneae  Taurique. 


ACTE  PREMIER. 


SCÜNE  I. 

XIPHAR&S,  ARBATE. 

XIPHARES. 

On  nous  faisait ,  Arbate ,  un  fidele  rapport  -. 
Rome  en  effet  trioraphe ,  et  Mithridate  est  raort. 
Les  Romains  vers  l'Euphrate  ont  attaqu6  mon  per«, 
Et  trompe'  dans  la  nuit  sa  prudence  ordinaire. 
Apres  an  long  combat ,  tout  son  camp  disperse* 
Dans  la  foule  des  morts ,  en  fuyant ,  l'a  laisse* ; 
Et  j* ai  sn  qu'un  Soldat  dans  les  mains  de  Pompee 
Avec  son  diademe  a  remis  son  epee. 
Ahisi  ce  roi ,  qui  senl  a  diurant  quarante  ans  • 

Lasse*  tont  ce  qne  Rome  ent  de  chefs  importants , 
Et  qui ,  dans  l'Orient  balancant  la  fortune , 
Vengeaitjle  tou%les  rois  la  quereile  commune,  . 
Meurt ,  et  laisse  apres  lui ,  pour  venger  son  trepas , 
Deux  fils  infortunls  qui  ne  s'accordent  pas. 

ARBATE. 

Vous,  seigneur !  Quoi!  Tardeur  de  regner  en  sa  place 
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Rend  dejä  Xiphares  eimemi  de  Pharnace? 

XIPHARES. 

Non ,  je  ne  pr&ends  point ,  eher  Arbate ,  ä  ce  prix 

D'un  malheureux  erapire  acheter  le  deT>ris. 

Je  sais  en  lui  des  ans  respecter  l'avantage ; 

Et,  content  des  £tats  marques  pour  mon  partage, 

Je  verrai  sans  regret  tomber  entre  ses  mains 

Tout  ce  que  lui  promet  ramitie*  des  Romains. 

ARBATE. 

L'amitie*  des  Romains!  le  fils  de  Mithridate, 
Seigneurl  Est-il  bien  vrai? 

XlPHARtS. 

N'en  doute  point,  Arbate. 
Pharnace»  des  longtemps  tout  Romain  dans  le  cceur, 
Attend  tout  maintenant  de  Ronie  et  du  vainqueur  : 
Et  moi ,  plus  que  jamais  ä  mon  pere  fidele , 
Je  conserve  aux  Romains  une  haine  immortelle. 
Cependant  et  ma  haine  et  ses  pr&entions 
Sont  les  moindres  sujets  de  nos  divisions. 

ARBATE. 

Et  quel  autre  intärel  contre  lui  vous  anime? 

XIPHARES. 

Je  m'en  vais  t'e*  tonner.  Cette  belle  Monime 
Qui  du  roi  notre  pere  attira  tous  les  voeux , 
Dont  Pharnace ,  apres  lui ,  se  d&lare  amoureux. . . 

ARBATE. 

Eh  bien,  seigneur? 

XIPHARES. 

Je  l'aime,  et  ne  veux  plus  m'en  taire, 
Puisqu'enfin  pour  rival  je  n'ai  plus  que  mon  frere. 
Tu  ne  t'attendais  pas,  sans  doute,  a  ce  discours : 
Mais  ce  n'est  point ,  Arbate ,  un  secret  de  deux  jours ; 
Cet  amour  s'est  longtemps  aceru  dans  le  silence. 
Que  u'en  puis-je  ä  tes  yeux  marquer  la  violence , 
Et  mes  premiers  soupirs ,  et  mes  derniers  ennuis  l 
Mais ,  eu  Te*  tat  funeste  oü  nous  sommes  recluits , 
Ce  n'est  guere  le  temps  d'oecuper  ma  memoire 
A  rappeler  le  cours  d'une  amoureuse  histoire. 
Qu'il  te  suffise  donc,  pour  me  justifier, 
Que  je  vis ,  que  j'aimai  la  reine  le  premier ; 
Que  mon  pere  ignorait  jusqu'au  nom  de  Monime, 
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Quand  je  con$us  pour  eile  un  amour  legitime. 
U  la  yit :  raais ,  au  lieu  d'of frir  ä  ses  beautös 
Uü  hymeu  et  des  voeux  dignes  d'elre  äcoutes , 
W  crut  que ,  sans  prätendre  une  plus  haute  g(oire. , 
EUelui  eäderait  une  indigne  victoire. 
Tu  sais  par  quels  efforts  il  tenta  sa  vertu ; 
Et  que,  lasse*  d'avoir  yainement  combattu , 
Abseilt,  maistoujours  pleüi  de  son  amour  extreme , 
'i  Im  fit  par  tes  mains  porter  son  diademe. 
«fuge  de  mes  douleurs,  quand  des  bruits  trop  certaitt» 
AI 'annoncerent  du  roi  l'amour  et  les  desseins ; 
Quand  je  sus  qu'ä  son  1H  Monime  reservee 
AvaHpri8  avec  toi  le  chemin  de  Nymphee ! 
Haas !  ee  fut  encor  dans  ce  temps  odieux 
Qu'aux  öftres  des  Romains  ma  mere  ouvrit  les  yeux  : 
°u  pour  yenger  sa  foi  par  cet  hymen  tromp& , 
°u.  menageant  pour  moi  la  faveur  de  Ponipee  , 
EUe  trahit  mon  pere,  et  rendit  aux  Romains 
**a  place  et  les  tresors  confies  en  ses  mafns. 
Qod  devins-je  au  recit  du  crime  de  ma  mere ! 
J^  ne  regardai  plus  mon  rival  dans  mon  pere ; 
J*oubliai  mon  amour  par  le  sien  trayersä : 
*^  n'eus  deyant  les  yeux  que  mon  pere  oflensl. 
"attaquai  les  Romains;  et  ma  mere  öperdue 
**e  Tit ,  en  reprenant  cette  place  rendue , 
^  *HiIIe  coups  mortels  contre  eux  me  devouer, 
**•*  chercher,  en  mourant ,  ä  la  däsayouer. 
J^ßnxin ,  depuis  ce  temps ,  fut  libre ,  et  Test  encore ; " 
~*  des  rives  de  Pont  aux  rives  du  Bosphore 
**J**»t  reconnut  mon  pere :  et  ses  heureux  vaisseaux 
^  Girant  plus  d*ennemis  que  les  vents  et  les  eanx. 
•^  voulais  faire  plus  :  jepr&endais,  Arbate, 
**°i-irieme  ä  son  secours  m'avancer  vers  rEuphralc. 
e  fug  soudain  frappe*  du  bruit  de  son  trepas. 
***  milieu  de  mes  pleurs ,  je  ne  le  cele  pas , 
'  *°**imc,  qu'en  tes  mains  mon  pere  avait  laissee , 
!:  Vec  tous  ses  attraits  revint  en  ma  pens&. 
j  Ue  dis-je?  en  ce  malheur  je  tremblai  pour  ses  jours ; 
e  rcdoutai  du  roi  les  cruelles  amours  : 
11   sais  combien  de  fois  ses  jalouses  tendresses 
lIt  pris  soin  d'assurer  la  mort  de  ses  maftresses. 


Wo  MITHRIDATK. 

Je  voiai  vers  Nymphee;  et  mes  tristes  regards 
Rencontrerent  Pharnace  au  pied  de  ses  rempartK. 
J'eu  coucus,  je  Favoue,  un  presage  funeste. 
Tu  opus  recus  tous  deux ,  et  tu  sais  tout  le  reste. 
Pharnace ,  eii  ses  desseins  toujours  imp&ueux  , 
Ne  dissimula  point  ses  voeux  pr&omptueux  : 
De  mon  pere  a  la  reine  il  conta  la  disgräce , 
L'assura  de  sa  mort ,  et  s'oftrit  en  sa  place. 
Gomme  il  le  dit ,  Arbate ,  il  veut  l'ex&uter. 
Mais  enfin ,  ä  mon  tour ,  je  pr&ends  eclater  : 
Autant  que  mon  amour  respecta  la  puissance 
D'un  pere  a  qui  je  fus  dävoue*  des  l'enfance, 
Autant  ce  meme  amour ,  maintenant  revolt£ , 
De  ce  nouveaii  rival  brave  l'autorite\ 
Ou  Monime,  ä  ma  flamme  elle-meme  contraire» 
Condamnera  l'aveu  que  je  pre*  tends  lui  faire ; 
Ou  bien ,  quelque  malheur  qu'il  en  puisse  avenir , 
Ce  n'est  que  par  ma  mort  qu'on  la  peut  obtenir. 

Voilä  tous  les  secrets  que  je  voulais  t'apprendre. 
C'est  ä  toi  de  choisir  quel  parti  tu  dois  preadre ; 
Qui  des  deux  te  paralt  plus  digne  de  ta  foi , 
L'esclave  des  Romains ,  ou  le  Als  de  ton  roi. 
Fier  de  leur  amitiä,  Pharnace  croit  peut-etre 
Commander  dans  Nymphee  et  me  parier  en  mattre. 
Mais  ici  mon  pou  voir  ne  connatt  point  le  sien  : 
Le  Pont  est  son  partage ,  et  Colchos  est  le  mien ; 
Et  l'oii  sait  que  toujours  la  Colchide  et  ses  princes 
Out  compte*  ce  Bosphore  au  rang  de  leurs  provinces. 

ARBATE. 

Commandez-moi ,  seigneur.  Si  j'ai  quelque  pouvoii , 

Mon  choix  est  de'jä  fait ,  je  ferai  mon  devotr  : 

Avec  le  meme  zele ,  avec  la  meme  audace 

Que  je  servais  le  pere ,  et  gardais  cette  place 

Et  contre  votre  fröre  et  meme  contre  vous , 

Apres  la  mort  du  roi  je  vous  sers  contre  tous. 

Sans  vous  ,  ne  sais-je  pas  que  ma  mort  assuree 

De  Pharnace  en  ces  lieux  allait  suivre  I'entree? 

Sais-je  pas  que  mon  sang ,  par  ses  mains  repandu , 

Küt  souille*  ce  rempart  contre  lui  deTendu? 

Assurez-vous  du  ctpur  et  du  choix  de  la  reine : 

Du  reste ,  ou  moh  credit  n'est  plus  qu'unc  ombre  >ainr, 
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OuPharnace,  laissant  le  Bosphore  en  vos  mains, 
In  jouir  aüleurs  des  bont£s  des  Romains.  ,• 

XIPHARE8. 

Que  nedevrai-je  point  ä  cette  ardeur  extreme ! 
Maisou  Yient.  Cours,  ami.  C'est  Monime  elle-meme. 

SC&NE  n. 

MONIME,  XIPHARES. 

MONIME. 

Sejgoeur,  je  viens  ä  vous :  car  enfin ,  aujourd'liui , 
Si  vous  m'abandonnez ,  qoel  sera  mon  appui  ? 
Sa»  parotis,  sans  amis ,  dewlee  et  craintive , 
Reine  longtemps  de  nom ,  mais  en  eflet  captive, 
Et  TeuTe  maintenant  sans  avoir  eu  d'öpoux , 
Sögneur,  de  mes  malheurs  ce  sont  lä  les  plus  doux. 
Jetroable  ä  vous  nonuner  l'ennemi  qui  m'opprime : 
J'espere  tootefois  qu'un  cceur  si  magnanime 
Nesacrifiera  point  les  pleurs  des  malheureux 
Aux  inttrets  du  sang  qui  vous  unit  tous  deux. 
Vousdevez  ä  ces  mots  reconnaltre  Pharnace. 
C'est  lai ,  seigneur ,  c'est  lui  dont  la  coupable  audace 
yört ,  la  force  ä  la  main ,  m'attacher  ä  son  sort 
ftr  au  hymen  pour  moi  plus  cruel  que  la  mort. 
^  quel  astre  ennemi  faut-il  que  je  sois  nee ! 
Aq  joog  d»un  autre  hymen  sans  amour  desünee , 
A  peine  je  suis  libre  et  goüte  quelque  paix , 
Qtfüfaut  que  je  me  livre  ä  tout  ce  que  je  hais. 
p«ut-ttre  je  devrais ,  plus  bumble  en  ma  misere , 
Wesoaveuirdu  moins  que  je  parle  ä  son  frere : 
Mais,  soit  raison ,  destin ,  soit  que  ma  haine  en  lui 
Confonde  les  Romains  dont  il  cherche  l'appui , 
Jamais  hymen  forme*  sous  le  plus  noir  auspi'ce 
to  Thymen  que  je  crains  n'ägala  le  supplice> 
*;  si  Monime  en  pleurs  ne  vous  peut  ämou voir , 
^  Je  n'ai  plus  pour  moi  que  mon  seul  dösespoir  ; 
Aapfed  du  meme  autel  oü  je  suis  attendue , 
Sei9ieur,  vous  me  verrez ,  ä  moi-meme  rendue, 
^rce  triste  cceur  qu'on  veut  tyranniser, 
tl  dont  jauiais  encor  je  n'ai  pu  disposer. 


3M  MITHßlDATE. 

XI  PH  AR  feS. 

Madame ,  assurez-vous  de  mon  obäissance; 
Vous  aTez  dans  ces  lieux  une  entiere  puissanoe : 
Pharnace  ira ,  s'U  veut ,  se  faire  craindre  ailleiirs. 
Mais  TOU8  ne  saTez  pas  encor  tous  tos  malheurs. 

MONIME. 

H6 !  quel  nouveau  malheur  peilt  adliger  Monime , 
Seigneur? 

X1PHARES. 

Si  vous  aimer  c'est  faire  un  si grand  crime, 
Pharnace  n'en  est  pas  seul  coupable  aujourd'hui ; 
Et  je  suis  mille  fois  plus  criminel  que  lui. 

MONIME. 

Vous ! 

XIPHARES. 

Mettez  ce  malheur  au  rang  des  plus  funestes ; 
Attestez,  s'U  le  flaut,  les  puissances  Celestes 
Contre  un  sang  malheureux ,  n6  pour  tous  tourmenter, 
Pere ,  enfants ,  animäs  ä  Vous  persecuter : 
Mais ,  avec  quelque  ennui  que  tous  puissiez  apprendre 
Cet  amour  criminel  qui  vient  de  tous  surprendre, 
Jamais  tous  tos  malheurs  ne  sauraient  approcher    ' 
Des  maux  que  j'ai  soufferts  en  le  Toulant  cacher. 
Ne  croyez  point  pourtant  que ,  semblable ä  Pharnace, 
Je  tous  serve  aujourd'hui  pour  me  mettre  en  sa  place  ; 
Vous  Toulez  elre  ä  tous  ,  j'en  ai  donne*  ma  foi , 
Et  vous  ne  dependrez  ni  de  lui  ni  de  moi. 
Mais ,  quand  je  tous  aurai  pleinement  satisfaite , 
En  quels  lieux  aTez-TOus  choisi  Totre  retraite? 
Sera-ce  loin ,  madame ,  ou  pres  de  mes  £tats? 
Me  sera-t-il  permis  d'y  conduire  tos  pas? 
Verrez-vous  d'un  meme  ceil  le  crime  et  rinnocence? 
En  fuyant  mon  rival ,  fuirez-vous  ma  presence? 
Pour  prix  d'avoir  si  bien  seconde*  tos  souhaits , 
Faudra-l-il  me  resoudre  ä  ne  vous  toü*  jamais? 

MONIME. 

Ah !  que  m'apprenez-vous ! 

XIPÜARES. 

He"  quoi!  belle  Monime, 
Si  le  temps  peut  donner  quelque  droit  legitime , 
Faut-il  vous  dire  ici  que  le  premier  de  tous 
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h  Toitt  vis ,  Je  formai  le  dessein  d'Ätre  ä  vous , 

Quand  tos  Charmes  naissants ,  ineonnus  ä  mon  pcm, 

W'avaient  encor  para  qu'aux  yeux  de  votre  mere? 

Ah !  gi,  par  mon  devoir  force"  de  vous  quitter, 

Tout  mos  amour  alors  ne  put  pas  6clater, 

Ne  vous  souvient-il  plus ,  saus  compter  tont  le  reste , 

Combien  je  me  plaignis  de  ce  devoir  funeste  P 

-^e  vous sonvient-il  plus,  en  quittant  vos  beaux  yeux , 

Quelle  vive  douleur  attendrit  mes  adieux? 

Je  m'en  souviens  tout  seul :  avouez-le ,  madame , 

Je  vous  rappeile  an  songe  ettacü  de  votre  Arne. 

Tandis  que,  loin  de  vous,  sans  espoir  de  retour, 

Je  nourrissais  encore  un  malheureux  amour, 

Contente ,  et  resolue  ä  fhymen  de  mon  pere , 

Tous  les  malheura  du  fils  ne  vous  afOigeaient  guere. 

ww^  MONIME. 

Haas! 

X1PHARES. 

Avez-votis  plaint  un  moraent  mes  ennuis? 

MONIHE. 

■^rtnce...  n'abusez  point  de  T6tat  oü  je  suis. 

X1PHAR&3. 

*£*  abuser,  oh  ciel !  quand  je  cours  vous  deTendre , 
***ös  vous  demander  rien,  sans  oser  rien  prätendre; 
J*^  vous  dirai-je  enfin?  lorsque  je  vous  promets 
**•  vous  mettre  en  6tat  de  ne  me  voir  jamais ! 

MONIME. 

*^**8t  me  promettre  plus  que  vous  ne  sauriez  faire. 

X1PHARE8. 

^^•oi »  malgre*  mes  serments ,  vous  croyez  le  contraire  ? 

T^°tt8  croyez  qu'abosant  de  mon  autoritä, 

^^  Prgtends  attenter  ä  votre  liberte*  ? 

J*11  *ient,  madame,  on  vient :  expliquez-vous ,  de  grace ; 

Ul*mot. 

MONIME. 

DeYendez-moi  des  fureurs  de  Pharnace  : 
our  me  faire ,  seignenr,  consentir  a  vous  voir, 
°ua  n'aurez  pas  besoin  d'uu  mjuste  pouvoir. 

Ai  X1PHARES. 

Al1  »nadaine! 

MONIME. 

Seigneiir,  vous  voyez  votre  frere. 
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&t  ooutre  les  Romains  votre  ressentiinent 

l )oit-U  pour  6clater  balancer  un  moment  ? 

Quoi !  nous  aurons  d'un  pere  entendu  la  disgr&ce; 

Bt ,  lents  ä  le  venger,  prompts  ä  remplir  sa  place, 

Nous  inettrons  notre  honneur  et  son  sang  en  oubli! 

II  est  mort :  savons-nous  s'il  est  enseveli? 

Qai  sait  si ,  dons  le  teraps  que  votre  ame  em  presse« 

Forme  d'uu  doux  hymen  l'agreable  pensee, 

Oe  roi ,  que  l'Orient  tout  plein  de  ses  exploits 

Peut  nommer  justement  le  dernier  de  ses  rois , 

Dans  ses  propres  titats  prive*  de  s£pulture , 

Ou  couche*  sans  honneur  dans  une  foule  obscure» 

N'accuse  point  le  ciel  qui  le  laisse  outrager, 

Et  deux  indignes  fils  qui  n'osent  le  venger? 

Ah !  ne  languissons  plus  dans  un  coin  du  Bosphore  : 

Si  dans  tout  l'univers  quelque  roi  libre  encore , 

Parthe,  scythe,  ou  sannate ,  aüne  sa  liberte, 

Voilä  nos  allies ;  marchons  de  ce  cdte\ 

Vivons,  ou  pe*rissons  dignes  de  Mithridate; 

Et  songeons  bien  plutöt,  quelque  amour  qui  nous  Qatte, 

A  deTendre  du  joug  et  nous  et  nos  titats , 

Qu'ä  contraindre  des  coeurs  qui  ne  se  donnent  pas. 

PHARNACE. 

II  sait  vos  sentiments.  Me  trompais-je ,  madame? 
Voilä  cet  iutäröt  si  puissant  sur  votre  ame, 
Ce  pere ,  ces  Romains  que  vous  me  reprochez. 

X1PHARES. 

J'iguore  de  son  coeur  les  sentiments  Caches; 

Mais  je  m'y  soumettrais  sans  vouloir  rieu  pr&endre, 

si  comme  vous,  seigneur,  je  croyais  les  entendre. 

PUARNACE. 

Vous  feriez  bien ;  et  moi ,  je  fais  ce  que  je  doi. 
Votre  exemple  n'est  pas  une  regle  pour  moi. 

X1PUARES. 

Toutefois  en  ces  lieux  je  ne  connais  personue 
Qui  ne  doive  imiter  l'exeniple  que  je  donne. 

PHARNACE. 

Vous  pourriez  a  Colchos  vous  expliquer  ainsi. 

X1PUARES. 

Je  le  puis  ä  Colchos ,  et  je  le  puis  ici. 

PHARNACE. 

Id  vous  y  pourriez  rencontrer  votre  f>ert«. 
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SCfcNE  IV. 

M0N1ME,  PHARNACE,  XIPHARfcS,  PHCEDIME. 

PnOEDlHE. 

Princes,  toute  la  mcr  est  de  yaiftseaux  couverte ; 
Et  Mentöt,  dementant  le  faux  bruit  de  sa  roort , 
Mithridate  lui-meme  arrive  dans  le  porL 

MONIME. 

Mithridate! 

xipiiajies. 
Monpere! 

PHARNACE. 

Ah!  que  viens-je  d'entendre! 

PHOEDIME. 

Quelques  vaisseaux  legen  sont  venus  nous  l'apprendre ; 
Cestlui-meme :  et  dejä ,  presse*  de  son  devoir, 
Erbäte  krin  du  bord  Pest  alle*  recevoir. 

XIPHARES  ,  a  Moniinc. 

Qn'avons-nous  fait! 

MONIME,ä  Xiphares. 

Adieu ,  prince.  Quelle  nouvelle  • 
SCENE  V. 

PHARNACE ,  XIPHARfcS. 
Pn ARNACE  ,  a  parU 

^Wuridate  revient !  Ah  fortune  cruelle ! 
™*  vfe  et  mon  amonr  tous  deux  courent  hasard. 
r®8  Domains  que  j'attends  arriveront  trop  tard  : 
^Went  faire?  (ä  Xiphares.) 

J'entends  que  votre  cceur  soupire , 
Jjj'ai  concu  l'adieu  qu'elle  vient  de  vous  dire, 
'/^tce :  mais  ce  discours  demande  un  autre  temps ; 
?$JJa  aTons  aujourd'hui  des  soins  plus  importants. 
pj^ridate  revient,  peut-ötre  inexorable  : 
r  °s  il  est  malheureux ,  plus  il  est  redoutable; 
^  Wrü  est  pressant  plus  que  vous  ne  pensez. 
n0^  sommes  criminels ;  et  vous  le  connaissez : 
g^^ment  Pamitie*  d&arme  sa  colere ; 
^  Propres  fils  n'ont  point  de  juge  plus  severe  j 
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Et  uous  l'avons  vu  meine  ä  ses  cruels  soupcons 
Sacrifier  deux  fils  pour  de  moindres  raisons. 
Craignons  pour  vous ,  pour  moi ,  pour  la  reine  elte-mcn* 
Je  la  plains  d'autant  plus  que  Mitbridate  l'aime  : 
Amant  avec  transport ,  mais  jaloux  saus  retour, 
.  Sa  haine  vä  toujours  plus  loin  que  son  amour. 
Ne  vous  assurez  point  sur  l'amour  qu'ü  vous  porte  : 
Sa  jalouse  fureur  n'ch  sera  que  plus  forte. 
Songez-y.  Vous  avezlafaveur  des  soldats., 
Et  j'aurai  des  secours  que  je  n'explique  pas. 
M'en  croirez-vous?  courons  assurer  notre  grace : 
Rendons-nous ,  vous  et  moi ,  maltres  de  cette  place ; 
Et  faisous  qu'ä  ses  fils  il  ne  puisse  dicter 
Que  les  conditions  qu'ils  voudront  accepter. 

XIPHARES. 

Je  sais  quel  est  mon  crime ,  et  je  coiinais  mon  pere ; 
Et  j'ai  par-dessus  vous  le  crime  de  ma  mere :        .  • 
Mais,  quelque  amour  encor  qui  me  put  äblouir, 
Quand  mon  pere  parait  je  ne  sais  qu'oböir. 

•  PH ARN ACE. 

Soyons-nous  donc  au  moins  üdeles  Tun  ä  Pautre : 
Voussävez  mon  secret;  j'ai  pe'nötre*  le  votre. 
Le  roi ,  toujours  fertile  en  dangereux  dötours , 
S'armera  contre  nous  de  nos  moindres  discours  : 
Vous.savez  sa  coutume,  et  sous  quclles  tendresses 
Sa  Mne  sait  cacher  ses  trompeuses  adresses. 
Allons;  puisqu'il  le  faut ,  je  marche  sur  vos  pas  : 
Mais  en  ob&ssant  ne  nous  trahissons  pas. 


ACTE  SECOND. 
SCÜNE  I. 

MONIME,PH(EDIME. 

rnoEDiME. 
Quoi  i  vous  ötes  ici  quand  Mithridate  arrive  1 
Quand ,  pour  le  recevoir,  chacun  court  sur  la  rive! 
Que  faites-vous,  madame?  et  quel  rcssouvqnir 
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Tout  ä  coup  voii8  arrttc ,  et  vous  fait  revcnir  ? 
N'offeüserei-vous  point  un  roi  qui  vous  adore  ,• 
Qui,  presque  volre  epoux...  ' 

MON1ME. 

11  ne  Test  pas  eneoro , 
Mime;  et  jusque-lä  je  crois  que  mon  devoir 
Est  de  fattendre  ici ,  saus  Taller  recevoir. 

PIIOEDIME. 

Mwcen'est  poüit,  madame,  un  amant  ordiuain*. 
Soogez  qu'ä  ce  grand  roi  promise  par  un  perc , 
Vous  am  de  ses  fenx  nn  gage  solcnncl 
W  peut,  quand  il  voudra ,  couflnner  ä  l'autel . 
Croyez-moij  montrez-vous;  venezä  sa  rencontm 

MOMME. 

fagwde  en  quel  6tat  tu  veux  que  je  mc  montn* : 
Vois  ce  visage  en  pleurs ;  et ,  loin  de  le  cherchcr, 
f^-moi  plutot ,  dis-moi  que  je  m'aille  caclier. 

puoedi.uk. 
Quedites-vous?  Oh  dieux ! 

KOMME. 

Ah !  retour  qui  ine  lue! 
*foJlieurcuse ,  comment  paraltrai-je  ä  sa  vue , 
«OQ diademe au  front , et ,  dans le fond du  com, 
^»flödime...  Tu  m'entends,  et  tu  vois  ma  rougeu;*. 

PH0ED1ME. 

*j«ai  vous  retombez  dans  les  memes  alarmes 
Sp*l  vous  ont  dans  la  Grcce  aitachö  tant  de  larines , 
^  toujours  Xipliares  revient  vous  traverser. 

'°0  ualheur  est  plus  grand  que  tu  ne  peux  {iciiser  : 
^Phares  ne  s'olfrait  alors  ä  ma  memoire 
J«^e  tout  plein  de  vertus ,  que  tout  brillant  de  gloin*  ; 
5;^  jene  savais  pas  que,  pour  moi  plein  de  feux , 

'Phares  des  mortels  fflt  le  plus  amoureux. 

.  PIIOEDIME. 

vous  aime ,  madame?  et  ce  h^ros  aimablc-  . . 

«„  MOMME. 

.  J"8*-  aüssi  malheureux  que  je  suis  misärahlc. 
-^  l*Vadore,  Phcedime;  et  les  memes  doulcurs 
^,f  >  m'afnigeaient  ici  le  tourmentaient  aillciirs. 
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PIIOEÜWE. 

Sait-il  en  sa  fävcur  juscui'oü  va  votre.estime? 
Sait-il  que  vons  l'aimez? 

MONIITE. 

II  I'ignore,  Puoedime. 
Les  dieux  m'ont  secourue ;  et  mon  cceur  aftermi 
IN'a  rien  dit,  ou  du  moins  n'a  parle*  qu'ä  demi. 
Helas !  si  tu  savais ,  pour  garder le  süence, 
Combien  ce  triste  coeur  s'est  fait  de  violence , 
Quels  assauts,  quels  combats  j'ai  tantöt  souteous ! 
Phoedirae ,  si  je  puis ,  je  ne  le  verrai  plus : 
Malgre"  tous  les  efforts  que  je  pourrais  me  faire , 
Je  vcrrais  ses  donleurs,  je  ne  pourrais  me  taire. 
II  vicndra  malgre*  moi  m'arracher  cet  aveu : 
Mais  n'imiwrte ,  s'ü  m'aime ,  il  en  jouira  peu ; 
Je  lui  vendrai  si  eher  ce  bonheur  qu'il  ignore , 
Qu'il  vaudrait  mieux  pour  lui  qu'il  l'ignorat  encore. 

PHOEDIHE. 

Ou  vient.  Que  faites-vous,  madame? 
monime. 

Je  ne  puis  -. 
Je  nc  paraltrai  point,  dans  le  trouble  oü  je  suis. 

SCENE  IL 

M1THR1DATE,  PHARNACE ,  XIPHARÜS,  ARBATE 

GARDKS. 
MITHRIDATE. 

Princes ,  quelques  raisons  que  vous  me  puissiez  dire , 
Votre  devoir  ici  n*a  point  du  vous  conduire, 
Ni  vous  faire  quitter,  en  de  si  gramls  besoins , 
Vous,  le  Pont,  vous,  Colchos ,  conftäs  ä  vos  soins. 
Mais  vous  avez  pour  juge  un  pere  qui  vous  aime. 
Vous  avez  cru  des  bruits  que  j'ai  seines  moi-memc : 
Je  vous  crois  innocents ,  puisque  vous  le  voulo/. , 
Et  je  rends  gräce  au  ciel  qui  nons  a  rassembtes. 
Tout  vaineu  que  je  suis ,  et  voisin  du  riaufrage , 
Je  m&lüe  un  dessein  digne  de  mon  courage. 
Tous  en  serez  tantöt  instruits  plus  amplement. 
Alle/.,  et  laissez-nioi  reposer  un  moment. 
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SCfeNE  III. 

MITHRIDATE,  ARBATE. 

M1THRIDATE. 

Kofin,  apres  ua  an ,  tu  me  revois ,  Arbate , 
Non  plus ,  comme  autrefois ,  cet  heureux  Mithridate 
Qai,deRome  toojours  balancant  le  destin , 
Tenais  entre  die  et  moi  I'univers  incertain  : 
Je  suis  vaincu.  Pompee  a  safci  l'avantage 
Duoenuit  qui  laissait  peu  de  place  au  courage  : 
Mes  soldats  presque  nus ,  dans  l'ombre  intimidcs , 
I«  rangs  de  toutes  parts  mal  pris  et  mal  gard6s , 
fcdesordre  partout  redoublant  les  alarmes, 
NoQ8-m6mes  contre  nous  touraant  nos  propres  armes , 
*•  eris  que  les  rochers  ienvoyaient  plus  aflreux , 
tofin  toate  rhorreur  d'un  combat  tenöbreux ; 
toßpouvait  la  valeur  dans  ce  trouble  funeste? 
***  uns  sont  morts ,  la  fiiite  a  sauve"  tout  le  reste ; 
&  je  oe  dois  la  vie ,  en  ce  commun  effroi , 
Qtfan  bruit  de  mon  trepas  que  je  laisse  apres  moi. 
Qoelqne  temps  inconnu ,  j'ai  traverse*  le  Phase , 
£f  dela,  peii&rant  jusqu'au  pied  du  Caucase, 
^fentot,  dans  des  vaisseaux  sur  l'Euxin  preparös , 
£*«  rejoint  de  mon  c&mp  les  restes  separes. 
*<*Üa  par  quels  malheurs  pousse  dans  le  Bosphore 
7*  trouve  des  malheurs  qui  m'attendaient  encore. 
T°ttjonrs  du  meme  amour  tu  me  vois  enflamme'  : 
?*  cceur  nourri  de  sang ,  et  de  guerre  aflame" , 
rj^lgrt  le  faix  des  ans  et  du  sort  qui  m'opprimc  t 
^atne  partout  l'amour  qui  l'attache  ä  Monime , 
5*t  n'a  point  d'ennemis  qui  lui  soient  odieux 
™u*  qne  deux  fils  ingrats  que  je  trouve  en  ces  lieux. 

ARB  ATE. 

^**xfils,seigncur! 

MITHRIDATE. 

ticoute.  A  travers  ma  colcie , 
-  *  Veux  bien  distinguer  Xiphares  de  son  frere. 

e  8ais  que ,  de  tout  temps  ä  mcs  ordres  soumis , 
. .  *^it  autaut  que  moi  nos  communs  ennemis ; 
"f  i*ai  vu  sa  valeur,  ä  me  plaire  attachöe , 


Avec  qui  semble-t-elle  en  secret  s'accorder  ? 
Moi-meme  de  quel  ceü  dois-je  ici  l'aborder? 
Parle.  Quelque  desir  qui  m'entratne  aupres  d'elle , 
11  me  faut  de  leurs  coeurs  rendre  un  compte  fidele. 
Qu'est-ce  qui  s'est  pass£?  qu'as-tu  vu  ?  que  sais-tu 
Depuis  quel  temps ,  pourquoi ,  commeut  t'cs-tu  rei 

ARBATE. 

Seigneur,  depuis  huit  jours  rimpatient  Pharaace 
Aborda  le  premier  au  pied  de  cette  place , 
Et,  de  Totre  trepas  autorisant  le  bruit, 
Dans  ces  raurs  aussitöt  voulut  etre  introduit. 
Je  ne  m'arretai  point  ä  ce  bruit  temeYaire ; 
Et  je  n'ecoutais  rien ,  si  le  priuce  son  frere , 
Bien  moins  par  ses  discours,  seigneur,  que  par  ses 
Ne  in'eüt  en  arrivant  confirme'  vos  malheurs. 

MITIIRIDATE. 

Enfin,  que  fireut-ils? 

ARBATK. 

Pharnace  entrait  k  peinc , 
Qu'il  courut  de  ses  feux  entretenir  la  reine, 
Et  s'offrit  d'assurer,  par  un  hymen  prochain, 
Le  bandeau  qu'elle  avait  recu  de  votre  maiu. 

MITIIRIDATE. 

Trattre !  sans  lui  donncr  le  loisir  de  repandre 
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ARBATE. 

Seigneür,  vous  eil  serez  jtöt  ou  tard  ^clairci. 

M1TIIR1DATE. 

Parle ,  je  te  l'ordoujie ,  et  je  veux  tout  apprendrc. 

ARBATE. 

Seigneür,  jusqu'ä  ce  joar  ce  que  j'ai  pu  comprendre , 
Ce  prince  ä  cru  pou  voir,  apres  votre  tröpas , 
Compter  cetteprovince  au  rang  de  ses  £tats ; 
ttj  sau  connaltre  ici  de  lois  que  son  courage , 
JUenait  par  la  force  appuyer  son  partage. 

M1THRIDATE. 

Ab !  (fest  le  moindre  prix  qu'il  se  doit  proposer , 

SUe  ciel  de  mon  sort  rae  laisse  disposer. 

°"i ,  je  respire ,  Arbate ,  et  ma  joic  est  extreme  :    . 

Je  trembiais,  je  l'avoue ,  et  pour  un  fUs  que  j'aim«» , 

**  pour  moi ,  qui  craignais  de  perdre  an  tel  appui , 

Ö  d'a?oir  ä  combattre  un  rival  tel  que  lui. 

Qoe  Pharnace  m'offense ,  il  öftre  ä  ma  colcre 

UöriYaldeslongtemp8  soigneuxde  me  deplaire, 

Qui,  toujours  des  Romains  admirateur  secret , 

f e  «'est  jamais  contre  eux  deelare'  qu'ä  regret , 

Et  s'ü  laut  que  pour  lui  Monime  pr^venue 

Ait  pu  poiier  ailleurs  une  amour  qui  m'est  due , 

*kJheur  au  criminel  qui  vient  me  la  ravir, 

**  qui  m'ose  offenser  et  n'ose  me  servir ! 

L,*une^t-el!e? 

ARBATE. 

Seigneur,  je  vois  venir  la  reine. 

M1THRIDATE. 

-'fciu ,  qui  voyez  ici  mon  amour  et  ma  haine , 
£Pargnez  mes  malheurs ,  et  daignez  empecher 
^u.e  je  ne  trouve  encor  eeux  que  je  vais  cherclior  t 
Al*l>ate ,  c'est  assez  :  qu'on  me  laisse  avec  eile. 

SCfiNE  IV. 

MITHRIDATE,  MOINIME. 

MITHRIDATE. 

/^dame ,  enfin  le  ciel  pres  de  vous  me  rappeile , 
"* »  ßecondant  du  moins  mes  plus  tendr.es  soiihails  t 
°'is  rend  ä  mon  amour  plus  belle  que  Jamals. 
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Je  nc  m'utlendais  pas  que  de  notre  hymcnee 

Je  dusse  voir  si  lard  arriver  la journee, 

Ni  qu'en  vous  retrouvant,  mon  funeste  retour 

Fit  voir  mon  infortune,  et  non  pas  mon  amoor. 

C'est  pourtant  cet  amour  qui ,  de  tant  de  retraites , 

Ne  ine  laisse  choisir  que  les  lieux  oü  vous  etes ; 

Et  les  plus  grands  malheurs  pourront  me  sembler  doui  9 

Si  ma  pre'sence  ici  n'en  est  point  un  pour  vous. 

C'est  vous  en  dire  assez ,  si  vous  voulez  m'entendre. 

Vous  devez  ä  ce  jour  des  longtemps  vous  attendre ; 

Et  vous  portez ,  madame ,  un  gage  de  ma  foi , 

Qui  vous  dit  tous  les  jours  que  vous  6tes  ä  moi. 

Allons  donc  assurer  cette  foi  mutuelle. 

Ma  gloire ,  loin  d'ici,  vous  et  moi  nous  appelle; 

Et ,  sans  perdrc  un  moment  pour  ce  noble  dessein , 

Aujourd'hui  votre  epoux ,  il  faut  partir  demain. 

MONIME. 

Seigneur,  vous  pouvez  tout :  ceux  par  qui  je  respirc 
Vous  ont  c6d6  sur  moi  leur  souverain  empire ; 
Et,  quand  vous  userez  de  ce  droit  tout-puissant, 
Je  ne  vous,r6pondrai  qu'en  vous  obässant. 

H1THR1DATE. 

Ainsi ,  pröte  ä  subir  un  joug  qui  vous  opprime, 
Vous  n'allez  ä  l'autel  que  comme  une  victime ; 
Et  moi ,  tyran  d'un  coeur  qui  se  refuse  au  mieu , 
Meme  en  vous  possädant  je  ne  vous  devrai  rien. 
Ah  madame !  est-ce  lä  de  quoi  me  satisfaire? 
Faut-il  que  d£sormais,  reuoncant  ä  vous  plaire, 
Je  ne  pre'tende  plus  qu'ä  vous  tyranniser? 
Mes  malheurs ,  en  un  mot ,  me  font-ils  mäpriser? 
Ah!  pour  teutcr  encor  de  nouvelles  conquetes 
Quand  je  ne  vcrrais  pas  des  routes  toutes  preles, 
Quand  le  sort  ennemi  m'aurait  jete*  plus  bas, 
Vaincu ,  persöcute' ,  sans  secours ,  sans  £tats , 
Errant  de  mers  cn  mers,et  nioins  roi  que  pirate, 
Conservant  pour  tous  bieus  le  nom  de  Mithridate , 
Apprenez  que,  suivi  d'un  nom  si  glorieux , 
Partout  de  l'univers  j'altacherais  les  yeux ; 
Et  qu'il  n'est  point  de  rois,  s'ils  sont  dignes  de  Wlre, 
Qui,  sur  le  tröne  assis,  n'enviassent  peuWtro 
Au-dessus  de  leur  gloire  un  nau frage  Äeve , 
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QueRome  et  quarante  ans  ont  ä  peine  acheve\ 
Vouwneme ,  d'un  autre  oefl  me  verriez-vous ,  madame , 
Si  ces  Grecs  tos  aieux  revivaient  dans  Totre  ame? 
Et,  paisqu'il  faut  enfin  quc  je  sois  votre  epoux . 
Mtüt-ü  pas  plus  noble  et  plus  digne  de  tous 
De  joindre  ä  ce  devoir  votre  propre  suffrage , 
Popposer  votre  estime  an  destin  qui  m'outrage , 
Et  de  me  rassurer,  en  flattant  ma  douleur, 
Cootre  h  däfiance  attachee  au  malheur?... 

He*  quoi !  n'avez-vous  rien ,  madame ,  ä  me  räponrire? 
Tootmon  empressement  ne  sert  qu'ä  vous  confondre. 
V0Q8  demeorez  maette ;  et ,  loin  de  me  parier, 
Je  vois,  malgre*  tos  soins ,  tos  pleurs  preis  ä  couler. 

MONIHE. 

Moi ,  seigneur?  je  n'ai  point  de  larmes  ä  rcpandre. 
J'obtis :  n'est-ce  pasassez  me  faire  entendre? 
£toesufiit-ilpas... 

MITHRIOATE. 

Non ,  ce  n'est  pas  assez. 
Je  vous  entends  ici  mieux  que  vous  ne  pensez : 
Je  vois  qu'on  m'a  dit  vrai ;  ma  juste  Jalousie 
^  tos  propres  discours  est  trop  bien  eclaircie  i 
Je  tois  qu'un  fils  perfide ,  epris  de  tos  beautes , 
v°os  a  parle*  d'amour,  et  que  vous  l'ecoutez. 
Je  Tons  jette  pour  lui  dans  des  craintes  nouvelles  : 
Mai»  fl  jouira  peu  de  tos  pleurs  infideles , 
Madame;  et  desormais  tout  est  sourd  ä  mes  lois, 
°u  bien  tous  l'avez  tu  pour  la  derniere  fois. 
APpetezXiphares. 

MONIHE. 

Ah !  que  Toulez-vous  faire  ? 
^Phares... 

MITHRIDATE. 

Xiphares  n'a  point  trahi  son  pcre  ; 
jf°U8  vous  pressez  en  vain  de  le  dösavouer; 
*•*  Uta  tendre  amitiö  ne  peut  que  s'en  louer. 
?**  honte  en  serait  moindre ,  ainsi  que  votre  crime» 

*  °e  fib ,  en  effet  digne  de  votre  estime , 
r^.  MiUelque  amour  encore  avait  pu  vous  forcer. 
??***  qu'un  trattre ,  qui  n'est  hardi  qu'ä  m'offenser , ' 
^^  <Uu  nulle  Tcrtu  n'accompagne  l'audace, 
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Que  Pharnace,  en  un  mot,  ait  pu  prendre  ma  place, 
-  gii'U  sqit  aimc* ,  madame ,  et  que  je  sois  hai... 

SCÜNE  V. 

M1TIIRIDATE ,  MONIME ,  XIPHARES. 

MITIIR1DATE. 

Venez ,  mon  fils,  venez ,  votre  pere  est  trahi. 
Un  fils  audacieux  insulte  ä  ma  ruine , 
TYaverse  mes  desseins ,  m'outrage ,  m'assassine ,    - 
Aime  la  reine  enfin ,  lui  platt ,  et  me  ravit 
Un  coeur  que  son  devoir  ä  moi  seul  asservit. 
Heureux  pourtant ,  heureux  que  dans  cette  disgrace 
Je  ne  puisse  accuser  que  la  main  de  Pharnace ; 
Qu'une  mere  infidele,  un  fröre  audacieux , 
Vous  prösentent  en  Tain  leur  exemple  odieux ! 
Oui ,  mon  fils ,  c'est  vous  seul  sur  qui  je  me  repose , 
Vous  seul  qu'aux  grands  desseins  que  mon  coeur  se  proposi 
J'ai  choisi  des  longtemps  pour  digne  compagnon, 
L'heritier  de  mon  sceptre,  et  surtout  de  mon  nom. 
Pharnace ,  en  ce  moment,  et  ma  flamme  offensee, 
Ne  peuvent  pas  tout  seuls  occuper  ma  pensee : 
D'un  voyage  important  les  soins  et  les  apprets , 
Mes  vaisseaux  qu'ä  partir  il  faut  tenir  tout  prtts , 
Mes  soldats ,  dont  je  veux  tenter  la  complaisance , 
Dans  ce  meme  moment  demandent  ma  presence. 
Vous  cependant  ici  veillez  pour  mon  repos ; 
D'un  rival  insolent  arrßtez  les  complots. 
Ne  quittez  point  la  reine ;  et ,  s'il  se  pcut ,  Yous-mcme 
.  Renäez-la  moins  contraire  aux  voeux  d'un  roi  qui  l'aimc; 
Dötournez-la ,  mon  fils,  d'un  choix  injurieux  : 
Juge  sans  inte*ret,  vous  la  convaincrez  mieux. 
En  un  mot ,  c'est  assez  eprouver  ma  faihlesse : 
Qu'elle  ne  pousse  point  cette  meme  tendresse , 
Que  sais-je  ?  ä  des  fureurs  dont  mon  coeur  outragö 
Ne  se  repentirait  qu'apres  s'etre  vengö. 

SCENE  VI. 

MON1ME ,  XlPHARfeS. 

XIPHARES. 

Que  dirai-jc ,  madame?  et  common t  dois-je  cutendre 
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&t  ordre ,  ce  discours  que  je  ne  puis  comprendre  ? 
foait-i]  yrai ,  granda  dieux !  que  trop  aime*  de  vous 
Pharnace  eut  en  eflet  mente*  ce  courroux  ? 
-  Pharbace  aurait-il  part  ä  ce  desordre  extreme  ? 

MONIME. 

Piaraace?  oh  ciel !  Pliarnace !  Ah !  qu'entends-je  moi-nieme ? 

Ce  n'est  donc  pas  assez  que  ce  raneste  jour 

A  tont  ce  que  j'äimais  m'arrache  sans  retour, 

Et  que,  de  mon  devoir  esclave  infortunee, 
'  A  d'clernels  eunuis  je  me  voie  enchatnee ; 

U  faut  qu'oo  joigne  encor  l'outrage  ä  mes  douleurs : 

A  1'amour  de  Pharnace  on  impute  mes  pleurs ; 

Malgre*  tonte  ma  haine  on  veut  qu'il  m'ait  su  plain«. 

Je  le  pardonne  an  roi ,  qu'aveugle  sa  colere , 

Kt  qui  de  mes  secrets  ne  peut  fttre  eclairci : 

Mais,  vous,  seigneur,  mais  vous,  me  traitez-vous  ainsi':' 

X1PUARES. 

Ah !  madame,  excusez  un  amant  qui  s'cgarc , 

Qui  hii~meme ,  lie"  par  un  devoir  barbare , 

*®  voit  pres  de  tout  perdre,  et  n'ose  se  venger. 

Mais  des  fureure  du  roi  que  puis-je  enfin  juger? 

H  8e  plaint  qu'ä  ses  voeux  un  autre  amour  s'opposo  : 

Quel  heurenx  criminel  en  peut  Gtre  la  cause  ? 

QuiPPariez. 

MONIME. 

Vous  cherchez ,  prince ,  a  vous  tourmenter. 
^'aiguez  votre  mallieur,  sans  vouloir  l'augmenter. 

XIPnARES. 

Je  ßais  trop  quel  tonrment  je  m'apprctc  moi-m6me. 
P^at  peu  de  voir  un  perc  epouser  ce  que  j'aime ; 
jf°fc  encore  un  rival  honore*  de  vos  pleurs , 
r*1}8  doute  c'est  pour  moi  le  comble  des  malheurs : 
^**ia  dans  mon  desespoir  je  cherche  ä  les  accroltre. 
"J^dame,  par  pitiö ,  faites-le-moi  connoltrc  : 
^u«l  est-il  cet  amant  ?  qui  dois-je  soupconner  ? 

MONIME. 

r^^ez-vous  tant  de  peine  a  vous  Pimagincr  ? 

***tol ,  quand  je  fuyais  une  injuste  contrainte , 
^*IOi contre  Pharnace ai-je  adresse*  ma plainte? 
O**0*  quel  appui  tantöt  mon  co;ur  s'est-il  jete  ? 
^,,el  amour  ai-je  cnfin  sans  colere  ecoutc*  ? 
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XIPHARfcS. 

Oh  ciel !  quoi !  je  serais  ce  bienheureux  coupable 
Que  vous  avez  pu  voir  d'un  regard  favorable  ? 
Vos  pleurs  pour  Xiphares  auraient  daigne*  coulerP 

MONIME. 

Oui ,  prince :  il  n'est  plas  temps  de  le  dissimilier ; 
Ma  douleur  pour  se  taire  a  trop  de  violenee. 
Un  rigoureux  devöir  me  condamne  au  silence; 
Mais  il  faut  bien  enfin ,  malgre*  ses  dures  lois , 
Parier  pour  la  premiere  et  la  derniere  fois. 
Yous  m'aimez  des  longtemps :  une  egale  tendresse 
Pour  vous  depuis  longtemps  m'afflige  et  m'interesse. 
Songez  depuis  quel  jour  ces  funestes  appas 
Firent  nattre  un  amour  qu'ils  ne  mentaient  pas ; 
Rappelez  un  espoir  qui  ne  vous  dura  guere, 
Le  trouble  oü  yous  jeta  l'amour  de  votre  pere , 
Le  tourment  de  me  perdre  et  de  le  Yoir  heureux , 
Les  rigueurs  d'un  devoir  contraire  k  tous  vos  voeux  : 
Vous  n-en  sauriez ,  seigneur,  retracer  la  memoire» 
Ni  conter  vos  malheurs ,  sans  conter  mon  bistoire; 
Et ,  lorsque  ce  matin  j'en  ecoutais  le  cours, 
Mon  coeur  vous  räpondait  tous  vos  memes  discours. 
Inutile,  ou  plutot  funeste  Sympathie! 
Trop  parfaite  union  par  le  sort  dementie! 
Ah !  par  quel  soin  cruel  le  ciel  avait-il  Joint 
Deux  coeurs  que  l'un  pour  1'autre  il  ne  destinait  pointl 
Car,  quel  que  soit  vers  vous  le  penchant  qui  m'attire, 
Je  vous  le  dis ,  seigneur,  pour  ne  plus  vous  le  dire, 
Ma  gloire  me  rappelle ,  et  m'entraine  k  l'autel , 
Oü  je  vais  vous  jurer  un  silence  6terael. 
J'entends ,  vous  ge*missez :  mais  teile  est  ma  misere, 
Je  ne  suis  point  k  vous ,  je  suis  ä  votre  pere. 
Dans  ce  dessein  vous-meme  il  faut  me  soutenir, 
Et  de  mon  faible  coeur  m'aider  h  vous  bannir  : 
J'attends  du  moins ,  j'attends  de  votre  complaisanoe 
Que  däsormais  partout  vous  fuirez  ma  presence. 
J'en  viens  de  dire  assez  pour  vous  persuader 
Que  j'ai  trop  de  raisons  de  vous  le  Commander. 
Mais  apres  ce  moment ,  si  ce  coeur  magnanime 
D'un  vgritable  amour  a  brüte  pour  Monime, 
Je  ne  reconnais  plus  la  foi  de  vos  discours, 
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Qu'au  »In  que  vous  prendrez  de  m'äviter  toujotirs. 

XIPHAR&. 

Quelle  marque,  grandS  dieux ,  d'un  amour  deplorablc ! 
Oombien ,  en  an  moment ,  heureux  et  miserable ! 
£e  qael  comble  de  g]k>ire  et  de  flälicitäs 
Dans  quel  abtme  affreux  yous  me  präcipitcz ! 
Qu« !  j'aurai  pu  toncher  un  coeur  comme  le  votre ; 
Vous aurez  po  m'aimer ;  et  cependant  un  autre 
i^tosädera  oe  «bot  dont  j'attirais  les  vceux ! 
**&«  injuste ,  crnel ,  mais  d'ailleure  malheoreox !... 
^oo8 Yonlez  qne  je  fuie  et  que  je  yous  övite ; 
^  t  cependant  le  roi  m'attache  ä  Yotre  suite. 
^t»edira-t-fl? 

MON1ME. 

N'importe ,  il  me  faut  obe'ir. 

***^entez  des  raisons  qui  puissent  l'e'blouir. 

"~Unhero6  tel  que  vous  c'est  lä  Teffort  supreme : 
^kfcerchez,  prince ,  cherchez,  pour  voos  trahir  Yous-meme, 
?*  J*  ut  ce  que ,  pour  jouir  de  leurs  contentements , 
Jr;*^mour  fait  inventer  aux  vulgaires  amants. 
5^*"*fin,  je  me  connais ,  il y  va  de  ma  vie  : 
C**^  mes  faibles  eflbrts  ma  vertu  se  defie. 
f^^  sais  qu'en  yous  voyant  un  tendre  souvenir 

^tit  m'arracher  du  coeur  quelque  indigne  soupir ; 
^  **e  je-verrai  mon  ame ,  en  secret  dechiree , 
f*  ^vokr  vere  le  bien  dont  eile  est  scparee : 
Z^^is  Je  saig  Wen  anssi  que,  s'il  depend  de  vous 
S^^  me  faire  cberir  un  Souvenir  si  doux , 
JjT^us  n'empecnerez  pasque  ma  gloire  offen3ee 
lj*^n  punisse  aussitöt  la  coupable  pensee , 
^**«  ma  main  daiis  mon  coeur  ne  vous  aille  chercher 

**mry  laver  ma  bonte  et  vous  en  arracher. 
^  *»•  dis-je?  en  ce  moment ,  le  dernier  qui  nous  reste  v 
*  ^  me  sens  arrtter  par  un  plaisir  funeste : 

^^us  je  vous  parle ,  et  plus ,  trop  faible  que  je  suis , 

*^  «aerobe  ä  prolonger  le  peril  que  je  fuis. 

**  faut  poortant ,  il  faut  se  faire  violence ; 

^  *  9  «ans  perdre  en  adieux  un  reste  de  constance , 

te    fuis.  Souveuez-vous ,  prince ,  de  m'e>iter ; 
Et:   roentez  les  pleurs  que  vous  m'allez  couler. 
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X1PIIARES. 

Ali  madaroe!...  Elle  fuit,  et  ne  veut  plus  m'entendre. 
Malheureux  Xiphares ,  qoel  parti  dok-fu  prendre?  ' 
On  t'aime;  on  te  banmt :  toi-meme  tu  vois  Wen 
Que  ton  propre  devoir  a'accorde  avec  le  aien. 
Cours  par  un  prompt  träpas  abreger  ton  snpplice. 
Toutefois  attendons  que  son  sort  s'eclaircisse ; 
Et  s'U  faut  qu'un  rival  la  ravisse  ä  ina  foi , 
Du  moin8  en  expirant  ne  la  c&lons  qu'au  roi. 
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SCENE  I. 

MITHRIDATE,  PHARNACE,   XIPHARfcS. 

MITHRIDATE. 

Approcliez,  mea  enfants.  Enfin  l'heure  est  venuc 
Qu'il  faut  que  mon  secf  et  eclate  ä  votre  vue  : 
A  nies  nobles  projets  je  vois  tout  conspirer ; 
II  ne  me  reste  plus  qu'ä  vous  les  declarer. 

Je  fuis  :  ainsi  le  veut  la  fortmie  ennemie. 
Mais  vous  savez  trop  bien  l'histoire  de  ma  vie 
Pour  croire  que  longtemps ,  soigneux  de  me  cacliflfr  - " 
Mattende en  ces däserts qu'on  me  vienne chercl>cV>  "^ 
La  guerre  a  ses  faveu rs ,  ainsi  que  ses  disgraces  :    ■ . : "  '■ 
Dejä  plus  d'une  fois ,  retournant  sur  mes  traces  f  *: 
Tandis  que  Tennemi ,  par  ma  fuite  trompö, 
Tenait  apres  son  char  un  vain  peuple  ooeupä, 
Et ,  gravanten  airain  ses  freies  avantages, 
De  mes  Etats  conquis  enchatnait  les  images , 
Le  Bosphore  m'a  tu  ,  par  de  notiveaux  apprets , 
Hamener  la  terreur  du  Fond  de  ses  marais , 
Et ,  «hassant  les  Romains  de  l'Asie  c* tonnte , 
Renverseren  un jour  l'ouvrage  d'une  annee. 
D'autres  temps ,  d'aulres  soins.  L'Orient  accablö 
Ne  peut  plus  soutenir  leur  effort  redouble  : 
11  voit  plus  que  jamais  ses  campagnes  couverles 
De  Romains  que  la  guerre  enrichit  de  nos  jKjrte«. 
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Des  bieus  des  nations  ravisseurs  altgr& , 

Le  breit  de  nos  tresore  les  a  tous  attir& ; 

11s  y  courent  en  foule ,  et ,  jaloux  Ton  de  l'aulrc , 

Wsertent  leur  pays  poar  inonder  le  nötrc. 
*  Moiseoljeleurresiste  :oo  lasset ,  oosoumis, 

Ma  faneste  amitie*  pese  k  tous  mes  amis ;  ■ 

Chacm  ä  ce  fardeau  veut  de>ober  sa  töte. 

to-grand  nom  de  Pompee  assure  sa  conqutte ; 

tfest  Feffroi  de  l'Asie ;  et  f  Iota  de  l'y  chercher, 

Cest  ä  Rome ,  mes  fils ,  que  je  prätends  marcher. 
Ce  dessein  tous  surpreud ;  et  tous.  croyez  peuWtre 

Quele  seul  däsespoir  aujourdliui  le  fait  nattre. 

l'excuse  votre  erreur :  et ,  pour  etre  approuvös , 

Dejemblables  projets  Teulent  Gtre  achevös. 

Nevousfigurez  point  que  de  cette  coritree 

Pa  tfeWnels  remparts  Rome  soit  s6pare> : 

Je  sais  tous  les  chemins  par  oü  je  dois  passer ; 

ft,  ä  la  mort  bientot  ne  me  vient  traverser, 

^ns  reculer  plus  loin  I'effet  de  ma  parole, 

Je*ou8rendsdans  troistnoisau  pied  du  Capitolc. 

toötez-vousquel'Euxin  ne  me  porteen  deux  jours 

Aialieax  oü  le  Danube  y  vient  finir  son  cours? 

Que  du  Scythe  avec  moi  l'alliance  juree 

kfEürope  en  ces  lieux  ne  me  livre  rentr^e? 

^ecoeüli  dans  leurs  ports ,  accru  de  leurs  soldats , 
'  toosTerrons  notre  camp  grossir  ä  chaque  pas. 

Ü*xa ,  Pannoniens ,  la  (iere  Germanie ,  . 

Tousn'attendent  qu'un  chef  contre  latyrannie  : 

Vous  avez  tu  l'Espagne ,  et  surtout  les  Gaulois , 

Contre  ces  m6mes  murs  qu'ils  ont  pris  autrcfois 

Leiter  ma  vengeance ,  et ,  jusque  dans  la  Grccc , 
l'ar  des  ambassadeurs  aecuser  ma  paresse  : 
Hssayent  que ,  sur  eux  prßt  ä  se  de*border, 
Ce  torrent ,  s'il  m'entratne ,  ira  tout  inonder ; 
Et  tous  les  Terrez  tous ,  pr^venant  son  ravage , 
Goider  dans  1'Italic  et  suivre  mon  passage. 

Cest  la  qu'en  arrivant ,  plus  qu'en  tout  le  chemin, 
Vous  IrouTerez  partout  l'horreur  du  nom  romain ,     t 
Et  la  triste  ltalie  encor  toute  fumanle 
Des  feux  qu'a  rallumes  sa  liberte*  mouran  L<  v 
Non ,  princes ,  cen'cst  point  au  bout  de  l'i  nivoi> 
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Que  Rome  fait  sentir  tout  le  poids  de  ses  fers  * 

Et,  de  pres  inspirant  les  haines  ies  plus  fortes , 

Tes  plus  graods  ennemis ,  Roma,  sont  ä  tes  portes. 

Ah !  s'ils  out  pu  choisir  pour  ieur  bberateur 

Spartacus ,  an  esclave ,  un  vil  gladiateur ; 

S'ils  suivent  au  combat  des  brigands  qui  les  yengeut ; 

De  quelle  noble  ardeur  pensez-vous  qu'ils  se  rangent 

Sous  les  drapeaux  d'un  roi  longtemps  victorieux , 

Qui  voit  jusqu'ä  Cyrus  remonter  ses  aieux? 

Que  dis-je?  en  quel  Itat  croyez-vous  la  surprendre? 

Vide  de  legions  qui  la  puissent  deTendre, 

Tandis  que  tout  s'occupe  ä  me  persecuter, 

Leurs  femmeS,  leurs  enfants  pourront-ils  m'arreier? 

Marchons ,  et  dans  son  sein  rejetons  cette  guerre 
Que  sa  fureur  envoie  aux  deux  bouts  de  la  terre; 
Attaquons  dans  leurs  murs  ces  conque*rants  si  fiers; 
Qu'ils  tremblent  ä  leur  tour  pour  leurs  propres  foyers 
Annibal  Pa  pr^dit ,  croyons-en  ce  grand  homme : 
Jamais  on  ne  vaincra  les  Romains  que  dans  Rome. 
Noyons-la  dans  son  sang  justement  repandu  : 
Brulons  ce  Gapitole  oü  j'ltais  attendu  : 
D&ruisons  ses  honneurs,  et  faisons  disparattre 
La  honte  de  cent  rois ,  et  la  mienne  peut-elre; 
Et,  la  flamme  ä  la  main ,  effacons  tous  ces  noms 
Que  Rome  y  consacrait  ä  d'lternels  aflronts. 
Voilä  l'ambition  dont  mon  ame  est  saisie. 
Ne  croyez  point  pourtant  qu'&oigne'  de  PAsie 
J'en  laisse  les  Romains  tranquilles  possesseurs  : 
Je  sais  oü  je  lui  dois  trouver  des  deTenseurs ; 
Je  yeux  que,  d'ennemis  partout  enveloppee, 
Rome  rappeile  en  vain  le  secours  de  Pompee. 
Le  Parthe ,  des  Romains  comme  moi  la  terreur, 
Consent  de  succeVler  ä  ma  juste  fureur ; 
Pret  d'unir  avec  moi  sa  haine  et  sa  famille , 
11  me  demande  un  fils  pour  epoux  ä  sa  fille. 
Get  honneur  vous  regarde ,  et  j'ai  fait  choix  de  vous, 
Pharnace :  allez,  soyez  ce  bienheureux  epoux. 
Demain ,  sans  differer,  je  pre*tends  que  Paurore 
De*couvre  mes  vaisseaux  dejä  loin  du  Bosphore  : 
Vous,  que  rien  n'y  retient,  partez  des  ce  moment, 
Et  mentez  mon  choix  par  votre  empressement; 
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Acberez  cet  hymen ;  et ,  repassant  l'Euphratc , 
Faites  voir  ä  l'Asie  an  autre  Mithridate. 
Que  dos  tyrans  communs  en  palissent  d'effroi ; 
Et  que  le  bruit  ä  Rome  en  vienne  jusqu'a  moi. 

PHARNACE. 

Seigneur,  je  ne  vous  puis  deguiser  ma  surprise. 
J'äcoote  avec  transport  cette  grande  enlreprise ; 
Je  Fadmire ;  et  jamais  un  plus  hardi  dessein 
Nemitä  des  vaincus  les  armes  ä  la  main  : 
**urtout  j'admire  en  tous  ce  coeur  infatigable 
Quisemble  s'affermir  soos  le  faix  qui  faccabte. 
Maig,  si  j'oee  parier  avec  sincente' , 
*£ki  etes-vous  räduit  ä  cette  extremitä? 
^ourqnoi  tenter  si  loin  des  coorses  jnutiles , 
Quand  tos  fitats  encor  vous  offrent  tant  d'asiles? 
*£"*  voutoir  aflronter  des  travaux  infinis , 
-Eignes  plutöt  d'un  chef  de  malheureux  bannis , 
Q^ie  (Tun  roi  qui  naguere  avec  quelque  appareuce 
-*^«  Taurore  ao  couchant  portait  son  esperance , 
^oodait  sur  trente  £tats  son  tröne  florissant , 
^^mtle  del>ris  est  meme  un  empire  puissant? 
^Vws  seul ,  seigneur,  vous  seul ,  apres  quarante  aunöes , 
**ouvez  encor  lutter  contre  les  destinea». 
***iplacable  ennemi  de  Rome  et  du  repos , 
£^*>mptez-vous  vos  soldats  pour  autant  de  höros  ? 
^^ftsez-vous  que  ces  coeurs ,  tremblants  de  leur  döfaile , 
*°<Qügues  d'une  longue  et  penible  rctraite , 
^^  iierchent ^videment  sous  un  cid  oranger 
J*^  mort,  et  le  travail  pire  que  le  danger? 
^*"«incu8  plus  d'une  fois  aux  yeux  de  la  patrie, 
^^Dotiendront-ils  ailleurs  un  vainqueur  en  furie? 
^^ra-t-il  moins  terrible,  et  le  vaincront-ils  mieux , 
"^^-auis  le  sein  de  sa  ville ,  ä  l'a&pect  de  ses  dieux  ? 

Le  Parthe  vous  recherche ,  et  vous  demande  un  gciHre. 
^*  ais  ce  Parthe ,  seigneur,  ardent  ä  nous  d&endre 
*  -^Mrsque  tout  Funivers  semblait  nous  proteger, 
"^"nn  gendre  sans  appui  voudra-t-ü  se  cbarger  ? 
^^  ''en  irai-je ,  moi  seul ,  rebut  de  la  fortuue , 
*^&uyer  rinconstance  au  Parthe  si  commune , 
*^*.peut-elre ,  pour  fruit  d'un  töm^raire  amour, 
* -xposcr  votre  nora  au  m^pris  de  sa  cour? 

3r». 
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Du  lüoins  s'il  faut  ccdcr,  si ,  contre  notrc  usage , 
1!  faut  (Tun  suppliant  emprunler  le  visage, 
Sans  m'envoyer  da  Partlie  embrasser  les  geiioux , 
Saus  vous-meme  implorer  des  rois  moindres  que  vous , 
Ne  pourrions-nous  pas  prendre  unc  plus  süre  voie? 
Jetous-noüs  dans  les  bras  qu'on  nous  tend  avecjoie  : 
Rome  en  votre  faveur,  facile  a  s'apaiser... 

X1PHAR&S. 

Rome ,  mon  frere !  Oh  ciel !  qu'osez-vous  proposer  ?     - 
.Vous  voulez  que  le  roi  s'abaisse  et  s'humilie?  - 
Qu'il  demente  en  un  jour  tout  le  cours  de  sa  vie? ' 
Qu'il  se  fie  aux  Romains ,  et  subisse  des  lois 
Dont  il  a  quarante  ans  deTendu  tous  les  rois? 

Continuez,  seigneur.  Tout  vaincu  que  vous  eles, 
La  guerre ,  les  pärils  sont  vos  seules  retraites. 
Rome  poursuit  en  vous  un  ennemi  fatal 
Plus  conjure*  contre  eile  et  plus  craint  qu'Annibal. 
Tout  couvert  de  son  sang,  quoi  que  vous  puissiez  faire, 
N'en  attendez  jamais  qu'une  paix  sanguinaise, 
Teile  qu'en  un  seul  jour  un  ordre  de  vos  mains 
La  donna  dans  l'Asie  ä  cent  mille  Romains. 

Toutefois  e*pargnez  votre  tele  sacree : 
Vous-meme  n'allez  point  de  contre'e  en  contree 
Montrer  aux  nations  Mitliridate  de'truit, 
Et  de  votre  grand  notn  diminuer  le  bruit. 
Votre  vengeance  est  juste;  il  la  faut  entreprendre : 
ßrulez  le  Capitole,  et  mettez  Rome  en  ccndre. 
Mais  c'est  assez  pour  vous  d'en  ouvrir  les  chcmins  : 
Faites  porter  ce  feu  par  de  plus  jeHnes  mains ; 
Et,  tandis  que l'Asie  occupcra Pharnace, 
De  cette  autre  entreprisc  honorez  mon  audacc. 
Commandez :  laissez-nous ,  de  votre  nom  suivis , 
Justiüer  partout  que  nous  soinmes  vos  fils. 
Embrasez  par  uos  mains  le  couchant  et  l'aurorc ; 
Kemplissez  l'univers,  sans  sortir  du  Bospuore . 
Que  les  Romains,  pressen  de  Tun  ä  l'autre  bou'l , 
Doutent  oü  vous  serez.,  et  vous  trouvent  partout. 

Des  ce  meine  moment  ordonnez  que  je  parte. 
Ici  tout  vous  retient ;  et  moi ,  tout  m'en  öcarle  ; 
Et ,  si  ce  grand  dessom  surpassc  ma  valeur, 
Du  niolns  cc  desespoir  convfrut  a  nion  nialhcur. 
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Trop  beureux  d'avancer  la  fin  de  ma  miserc , 
J'irai...  J'effacerai  le  crime  de  ma  mere  : 
Seigneur,  toos  m'en  voyez  rougir  h  tos  genou  x ; 
Tai  honte  de  me  vojr  si  peu  digne  de  vous ; 
Toutonon  sang  doit  laver  une  tache  si  noire. 
Ma»  je  cherche.un  trepas  otile  ä  votre  gloire ; 
EtRome,  Hnique  objet  d'un  desespoir  si  beau , 
Da  Jus  de  Mithridate  est  le  digne  tombeao. 

.  WTHR1DATB,  se  levaut. 

Moq  fils ,  ne  parlons*  plus  dune  mere  infidele. 
Votre  pere  est  content ,  il  eonnalt  votre  zele  , 
Et  ne  vous  Terra  point  affronter  de  danger 
Qu'avec  tous  son  amour  ne  veuille  partager  : 
Vous  me  suivrez ;  je  veux  que  rien  ne  nous  separe. 
Et  tous,  ä  m'obeir,  prince ,  qu'ön  se  prekäre ; 
Les  vaisßeaux  sont  tont  prtts- :  j'ai  moi-meme  ordonne 
La'snite  et  l'appareü  qui  vous  est  destin£. 
A*ate,  ä.cet  hymen  Charge  de  vous  conduire , 
De  votre  ob&ssance  aura  spin  de  m'instruire. 
A1*ez;  et,  soutenant  Thonneur  de  vos  aieux , 
Dauscet  embrasseincnt  recevez  nies  adieux. 

PnARNACE. 

Seigneur... 

\  MITHRIDATE. 

.  Ma  volonte,  prince ,  vous  doit  sufiire. 
Otefcsez.  C'est  trop  vous  le  faire  redire. 

PHARNAOE. 

Se*6öeiir,  si ,  pour  vous  plaire ,  ii  ne  faut  que  perir, 
ph8  ardent  qu'aucun  autre  on  m'y  verra  courir  : 
^ölbatlant  ävos  yeux  permettez  que. je  nieure. 

MITHRIDATÜ. 

e  vous  ai  commande'  de  partir  ^ul  ä  l'ueure. 

*fo  apres  -ce  moment. . .  Prince ",  vous  m'enteiidcz , 

1  vou8  fttes  perdu  si  vous  me  r6pondez.. 

j.  PHARNACE. 

j^^ez-vous  presenter  mille  morls  ä  ma  vue , 
t/  *le.8a,,rais  cherclier  une  fille  inconnue. 
v*e  est  cn  vos  mains. 

.      .      MITHRIDATE.    • 

,j  All  1  c'est  oü  je  t'attends. 

0  saurais partir , perfide!  cljcl'entcmls* 
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Je  sais  pourquoi  tu  fuis  Thymen  oü  je  t'envoie : 

II  te  fache  en  ces  lieux  d'abandonner  ta  proie; 

Monime  te  retient;  ton  amour  criminel 

Pr&endait  l'airacher  ä  Thymen  paternel.    - 

Ni  l'ardeur  dont  tu  sais  que  je  Tai  recherchee ,  v 

Ni  dejä  sur  son  front  ma  couronne  attachee, 

Ni  cet  asile  meme  oü  je  la  fais  garder, 

Ni  mon  juste  courroux ,  n'ont  pu  t'intimider. 

Traltre !  pour  les  Romains  tes  Wehes  complaisancet 

PTelaient  pas  ä  mes  yeux  d'assez  noirqs  oflenses ; 

11  te  manquait  encor  ces  perfides  amours, 

Pour  etre  le  supplice  et  l'horreur  de  mes  jours. 

Loin  de  t'en  repentir,  je  vois  sur  ton  visage 

Que  ta  coufusion  ne  part  que  de  ta  rage : 

11  te  tarde  dejä  qu'echappe*  de  mes  mains 

Tu  ne  coures  me  perdre ,  et  me  vendre  aux  Romains, 

Mais ,  avant  que  partir,  je  me  ferai  justice :  ' 

Je  te  Tai  dit.  Holä ,  gardes! 

SCÜNE  II. 
MITHRIDATE,  PHARNACE,  XIPHAR&S ,  gardes. 

MITHRIDATE. 

Qu'on  le  saisisse. 
Oui ,  lui-meme ,  Pharoace.  Allez ;  et  de  ce  pas 
Qu'enferme'  dans  la  tour  on  ne  le  quitte  pas. 

PHARNACE. 

Eh  bien ,  sans  me  parer  d'une  innocence  vaiuc, 

II  est  vrai ,  mon  amour  märite  votre  haine  : 

J'aime.  L'on  vous  a  fait  un  fidele  recit. 

Mais  Xiphares ,  seigneur,  ne  vous  a  pas  tout  dit : 

C'est  le  moindre  secret  qu'il  pouvait  vous  apprendre 

Et  ce  fils  si  fidele  a  du  vous  faire  entendre 

Que ,  des  meines  ardeurs  des  longtcmps  enflamme , 

II  aime  aussi  la  reine ,  et  meme  en  est  aime\ 

SCENE  III. 
MITHRIDATE,   XIPHARfcS. 

XIPHARES. 

Seigneur,  le  croirez-vous  qu'un  dessein  si  coupable... 
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MITHR10ATE. 

Hon  fite,  je  sais  de  quoi  votre  frere  est  capablc. 
Me  preserve  le  ciel  de  soupconner  jainais 
Qaed'uo  prix  si  cruel  vous  payiez  nies  bienfaits; 
Qo'iin  fils  qui  fut  toojoQrs  le  bonheur  de  ma  vie 
Ait  pu  percer  ce  cceur  qu'un  pere  lui  confie ! 
Je  ne  le  croirai  point.  Ailez :  loin  d*y  songer, 
Je  ne  vais  desormais  penser  qu'ä  nous  venger. 

SCENE  IV. 
MITHRIDATK. 

kik croirai  point ?  Vain  espoir  qui  me  Hatte ! 

Tu  ne  le  crois  que  trop ,  malheureux  Mithridate! 

Xiphares  mon  rival?  et ,  d'accord  avec  lui , 

La  reine  aurait  ose*  me  tromper  aujourd'hui? 

Qoofl  de  quelque  cöte*  que  je  tourne  la  vue , 

LaJäde  tous  le»  coeurs  est  pour  moi  disparue ! 

Toatm'abandonne  ailleurs!  tont  me  tralüt  ici ! 

Pharoace ,  amis ,  maltresse  I  et  toi ,  mon  fils ,  aussi ! 

Toi  de  qui  la  vertu  oonsolant  ma  disgräce. . . 

Mais  ne  connais-je  pas  le  perfide  Pharnace  ? 

Quelle  faiblesse  ä  moi  d'en  croire  un  furieux 

Wanne  contre  son  frere  un  courroux  envieux , 

°Q  dont  le  desespoir,  me  troublant  par  des  fables , 

Groasit  pour  sesauver  le  nombre  des  coupables ! 
Non,  ne  Pen  croyons  point :  et ,  sans  trop  nous  presser, 
Voyons,  examinons.  Mais  par  oü  commencer  ? 
Qoim'en  eclairdra?  quels temoins ?  quel  indice  ?... 
^  tiel  en  oe  moment  m'inspire  un  artifice. 
Qn'on  appellela  reine.  Oui,  sans  aller  plus  loin , 
Je  ?eux  Fouir :  mon  choix  s'arrÄte  ä  ce  tßmoin. 
L'amour  avidement  croit  tout  ce  qui  le  flatte. 
Qoipeut  de  son  vainqueur  mieux  parier  que  l'ingrate? 
^oyons  qui  son  amour  accusera  des  deux. 
S*ü  tfest  digne  de  moi ,  le  piege  est  digne  d'eux . 
Trompons  qui  nous  trabit :  et,  pour  connaitre  un  trattre 9 
"  tfeat point  de  moyens...  Mais  je  la  vois  parattre  : 
'ägiions ;  et  de  son  cceur,  d'un  vain  espoir  flatte* , 
^riinmensonge  adroit  tirons  la  v6rite\ 
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SCENE  V. 
M1THRIDATE,  MONIME. 

MITI1RIDATB. 

Enfin  j'ou  vre  les  yeux ,  et  je  me  fais  justice : 

Cest  faire  ä  yos  beautes  un  triste  sacrifice, 

Que  de  vous  präsenter,  madame ,  avec  raa  foi , 

Tout  Tage  et  le  malheür  que  je  traine  avec  moi. 

Jusqu'ici  la  Fortune  et  la  victoire  memes 

Cachaient  raes  cheveux  blahcs  sous  trenteÄademes. 

Mais  ce  temps-lä  n'est  plus :  je  regnais ;  et  je  fuis  : 

Mes  aus  se  sont  accrus ;  mes  honneurs  sont  dgtruite ;      *  j 

Et  nion  front ,  döpouille*  d*un  si  noble  aYantage , 

Du  teraps  qui  Pa  fl^tri  laisse  voir  tout  l'öulrage. 

D'aüleurs  mille  desseins  partagent  mes  csprits : 

D'un  camp  prßt  ä  partir  vous  entendez  les  cris ; 

Sortant  de  mes  vaisseaux ,  il  faut  que  j'y  remonte. 

Quel  temps  pour  un  hymen ,  qu'une  fuite  si  prompte,- ' '  j 

Madame !  Et  de  quel  front  vous  unir  ä  mon  sort , 

Quand  je  ne  cherche  plus  que  la  guerre  et  la  mort? 

Cessez  pourtant,  cessez  de  prätendre  ä  Pharnace : 

Quand  je  me  fais  justice ,  il  faut  qu*on  se  la  fasse.  .' 

Je  ne  souffrirai  point  que  ce  fils  odieux ,  - 

Que  je  vieus  pour  jamais  de  bannir  de  mes  yeux  , 

Poss&lant  wie  amour  qui  me  fut  deniäe, 

Vous  fasse  des  Romains  devenir  l'alliee. 

Mon  tröne  vous  est  du  :  loin  de  m'en  repentir, 

Je  vous  y  place  meme  avant  que  de  partir,  • 

Pourvu  que  vous  vouliez  qu'une  main  qui  m'est  che«  vt 

Un  fils ,  le  digne  objet  de  famour  de  son  pere , 

Xiphares,  en  un  mot ,  devenant  votre  öpoux , 

Me  venge  de  Pharnace ,  et  m'acquitte  envers  vous. 

MONIME. 

Xiphares !  Iwi ,  seigneur  ? 

M1TURIDATE; 

Oui ,  iui-meme ,  madame. 
D'oü  peut  nattre  ä  ce  nom  le  troubie  de  votre  ame? 
Gontre  un  si  juste  choix  qui  peut  vous  revolter? 
Est-ce  quelque  möpris  qu'on  ne  puisse  dompter? 
Je  le  röpete  encor;  c'est  un  au  Ire  moi-mcine. 


**  O     1a  m^wioal 
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Üu  fils  vietorieux ,  qui  rae  ch&rit ,  que  j'aime , 
i'ewiemi  des  Romains ,  l'heritier  et  l'appui 
ö'un  empire  et  (Tun  nom  qui  va  renalUe  en  lui ; 
Et ,  quoi  que  votre  amour  ail  ose*  se  promettre , 
Ge  o'est  qu'entre  ses  mains  que  je  puis  vous  remettrc. 

MONIME. 

Que  dites- vous?  Oh  ciel!  pourriez-vous  approuver... 
f*ourquoi ,  seigneur,'  pourquoi  veulez-vous  m'eprom  er? 
Gessez  de  tourmenter  une  äme  infortunee : 
•*e  sais  que  c'est  ä  vous  que  je  fus  destinee; 
^e  sais  qu'en  ce  moment ,  pour  ce  nceud  solennel , 
*-**  victime,  seigneur.  uous  attend  ä  l'autel. 
venez. 

MITHRIDATE. 

Je  le  vois  bien :  quelque  effort  que  je  fasse, 
^^T^dame,  vous  voulez  vous  garder  ä  Pharnace. 
J  o  recounais  toujoursvos  injustes  m^pris ; 
*  J^.  ont meine  passe*  sur mon  malhcureux  fils. 

MONIME. 

temeprise! 

MITHRIDATE. 

Eh  bien,  n'en  parlons  plus,  madame  : 
T^^^Btinuez;  brulez  d'une  honteuse  flamme. 
*^**»dis  qu'avec  mon  fils  je  vais ,  loih  de  vos  yeux  , 
^-*  tfc  ercher  au  bout  du  monde  un  tr^pas  glorieux , 
^T**  us  cependant  ici  servez  avec  son  frere , 
1~  *-  vendez  aux  Romains  le  sang  de  votre  pere. 
^^»ez :  je  ne  saurais  mieux  punir  vos  dödains , 
T*?**  'en  vous  mettant  moi-meme  en  ses  serviles  mains; 
«*^  >  sans  plus  me  charger  du  soin  de  votre  gloire , 

^  "veux  foisser  de  vous  jusqu'ä  votre  memoire. 
^  *  Ions,  madame,  allons.  Je  m'en  vais  vous  unir. 

MONIME. 

1  *l*-ttot  de  mille  morts  dussiez-vous  me  punir ! 

MITHRIDATE. 

^ous  resistez  ep  vain,  et  j'entends  votre  fuite. 

MONIME. 

*^-**  quelle  extreniite' ,  seigneur,  suis-je  r6duite ! 
**»is  enfin  je  vous  crois ,  et  je  nejpuia  aenser 
^Wäfeindre  si  longtemps  vous  puisfltyfcTOu*  forc^r. 
^os  dienx  me  sont  temoins  qu'ä  vous  läafre  boraöc. 
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Mon  ame  ä  tout  son  »ort  s*6tait  abandonnee. 

Mais  si  quelque  faiblesse  avait  pu  m'alarmer, 

Si  de  tous  ses  eflbrts  mon  coeor  a  du  s'armer, 

Ne  croyez  point,  seigneur,  qu'auteur  de  mes  alarrw*, 

Pharnace  nfait  jamais  coüte*  les  moindres  larmes, 

Ce  fils  victorieux  que  vous  favorisez , 

Cette  vivante  image  en  qui  vous  vous  plaißez, 

Get  ennemi  de  Rome ,  et  cet  autre  vous-.roeme , 

Enfin ,  ce  Xiphares  que  vous  voulez  que  j'aime... 

MITBRHUTE. 

Vous  l'airaez  ? 

MONIMB. 

Si  ie  sort  ne  m'eüt  donnee  a  vous, 
Mon  bonheur  dgpendait  de  l'avoir  pour  epoj*x. 
Avant  que  votre  amour  m'eüt  envoye  ce  gifte , 
Nous  nous  aimions.  Seigneur,  vous  changex  de  visageft 

MITHR1DATE. 

Non,  madame.  11  suffit.  Je  vais  vous  l'envoyer. 
Allez.  Le  temps  est  eher,  il  le  faut  employer. 
Je  vois  qu'ä  m'obe'ir  vous  etes  disposee  : 
Je  suis  content. 

HONIME ,  en  »'en  allant. 

Oh  ciel !  me  serais-je  abusee  ? 

SCENE  VI. 

MITHRIDATE. 

IIs  s'aiment.  C'est  aiiisi  qu'on  se  jouait  de  nous. 
Ah !  fils  iugrat ,  tu  vas  me  repondre  pour  tous ; 
Tu  päriras.  Je  sais  combien  ta  renommee 
Et  tes  fausses  vertus  ont  s&trit  mon  armee  : 
Perfide ,  je  fc  veux  porter  des  coups  certains ; 
Jl  faut  pour  te  mieux  perdre  ecarter  les  mutins , 
En  faisant  ä  mes  yeux  partir  les  plus  rebelles, 
Ne  garder  pres  de  moi  que  des  troupes  fideles. 
Allons.  Mais,  sans montrer  un  visage  oftensl, 
Dissimulons  encor,  comme  j'ai  commence*. 
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ACTE  QUATRIEME. 


SCENE  I. 

M0N1ME,  PHCEDIME. 

MONIME. 

Phflodime ,  au  nom  des  dieux ,  fais  ce  que  je  desire ; 

Va  voir  ce  qui  se  passe,  et  reviensmele dire. 

Je  ue  sais ;  mais  mon  cceur  ne  se  peut  rassurer : 

MiDe  soupcons  aflreux  viennent  me  dechirer. 

Que  tarde  Xiphares?  Et  d'oü  vient  qu'il  diflere 

A  seconder  des  voeux  qu'autorise  son  pere  ? 

Sod  pere,  en  me  quittant ,  me  l'allait  envoyer... 

Mais  il  feignait  peut-etre.  11  fallait  tout  nier. 

Le  roi  feignait!  et  moi,  decouvrant ma  pense>... 

O  dieux!  en  ce  päril  m'auriez-vous  deMaissde ? 

Et  se  pourrait-il  bien  qü'ä  son  ressentiment 

Mon  amour  indiscret  eut  livre*  mon  amant? 

Quoi ,  prince !  quand  tout  plein  de  ton  amour  extreme 

Pour  savoir  mon  secret  tu  me  pressais  toimeme , 

Mes  refus  trop  cruels  vingt  fois  te  Tont  cache" ; 

Je  t'ai  meine  puni  de  l'avoir  arracbe* : 

Et  quand  de  toi  peut-etre  un  pere  se  d^fie , 

Qoe  dis-je?  quand  peut-etre  il  y  Ta  de  ta  vie, 

Je  parle ;  et ,  trop  facile  ä  me  laisser  tromper, 

Je  lui  roarque  le  cceur  od  sa  main  doit  Trapper ' 

PHCEDIME. 

Ah !  traitez-le ,  madame ,  avec  plus  de  justice ; 
Un  grand  roi  descend-i!  jusqu'ä  cet  artifice? 
A  prendre  ce  delour  qui  1  aurait  pu  forcer? 
Sans  murmure  ä  l'autel  vous  l'alliez  devancer. 
Voolait-il  perdre  un  fils  qu'il  ahne  avec  tendresse  ? 
Jusqu*iri  les  efiets  secondent  sa  promesse : 
Madame ,  fl  vous  disait  qu'un  important  dessein , 
Malgre*  lui ,  le  forcait  ä  vous  quitter  demain  : 
Ce  aeul  dessein  l'occupe ;  et ,  hätant  son  voyage , 
Lui-meme  ordonne  tout ,  present  sur  le  rivage ; 
Ses  vaisseaux  en  tous  lieux  se  cliargent  de  soldats , 
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Kt  partout  Xiphares  aecompagne  ses  pas. 
D*un  rival  en  fureur  est-ce  lä  la  conduite  ? 
Kt  voit-on  ses  discours  dementis  par  la  snite? 

MONIME. 

Pharnace  cependant ,  par  son  ordre  arrele* , 
Trouve  en  lui  d'un  rival  toute  la  durete\ 
Phoedime,  k  Xiphares  fera-t-il  plus  de  gräee? 

PnOEDIME. 

C'est  i'ami  des  Romains  qu'il  punit  en  Pharnace : 
L'amour  a  peu  de  part  ä  ses  justes  soupeons. 

MONIME. 

Autant  que  jelepuisje  cede  ä  tes  raisons; 
Elles  calment  uu  peu  l'ennui  qui  me  devore. 
Mais  pourtant  Xiphares  ne  paralt  point  encore.    . 

PHOEDIME. 

Vaine  erreur  des  amants ,  qui ,  pleins  de  leurs  desirs, 
Youdraient  que  tout  c6dät  au  soin  de  leurs  plaisire  t 
Qui ,  prets  ä  s'irriter  contre  le  moindre  obstacJe... 

MONIME. 

Ma  Phoedime ,  eh !  qui  peut  concevoir  ce  miracle  ? 
Apres  deux  ans  d'ennuis ,  dont  tu  sais  tout  le  poids* 
Quoi !  je  puis.respirer  pour  la  premiere  rois ! 
Quoi !  eher  prinee ,  avec  toi  je  me  verrais  unie ! 
I  :t ,  loin  que  ma  tendresse  eüt  expose*  ta  vie , 
Tu  verrais  ton  devoir,  je  verrais  ma  vertu , 
Approuver  un  amour  si  longtemps  combattu ! 
Je  pourrais  tous  les  jours  t'assurer  que  je  t'aime ! 
Que  ne  viens-tu  ? 

SCENE  II. 

MONIME,  XIPHARfcS,  PHCED1ME. 

MONIME. 

Seigneur,  je  pailais  de  vous-memc ; 
Mon  ame  souhaitait  *de  vous  voir  en  ce  lieu 
Pourvous... 

XIPHARES. 

C'cst  maintenant  qu'il  faut  vous  dire  adieu  1 

MONIME. 

Adieu!  vous? 

XIPHARES. 

Oui ,  mariame,  et  pour  toute  ma  vic. 
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MONIME. 

Qu'eutends-je?  Ou  me  disait...  H6hs!  ils  m'ont  tralrie. 

»  XIPHARLS. 

1       Madame ,  je  ne  sais  quel  ennemi  cou  veil , 
RtoreTant  oos  secrets ,  vous  trahit ,  et  me  perd . 
Mais  Ig  roi,  qui  tantöt  n'en  croyait  point  Pharnace, 
Mamteoant  dans  nos  coeurs  sait  tout  ce  qui  se  passe, 
llfeiflt,  il  me  caresse ,  et  cache  son  dessein : 
Mais  moi ,  qui ,  des  Tenfance  öleve*  dans  son  seiu 
Betons  ses  mouvements  ai  trop  d'intelligence , 
J'ai  lu  dans  ses  regards  sa  prochainc  vengeance. 
N  presse,  il  fait  partir  tous  ceux  dont  mon  malheur 
Pourrait  ä  la  revolte  exciter  la  douleur. 
itesegfausses  bontes  j'ai  connu  la  contrainte. 
tin  mot  meme  d'Arbate  a  confirme'  ma  crainte : 
U  a  su  m'aborder ;  et ,  les  larmes  aux  yeux , 
"  On  sait  tout,  m'a-t-il  dit ;  sauvez-vous  de  ces  lieux !  » ; 
^e  motm'a  fait  fremir  du  pe*ril  de  ma  reine; 
*^t  ce  eher  interftt  est  le  seul  qui  m'amene. 
Je  >ous  erains  pour  vous-meme :  et  je  viens  ä  genoux 
^°*»prier,  ma  princesse ,  et  vous  fle*chir  pour  vous. 
vOug  dependez  ici  d'une  main  violente , 
5jf  **c  le  sang  le  plus  eher  rarement  öpouvante ; 
J^*  je  n'ose  vous  dire  ä  quelle  cruaute* 
^*tliridate  jaloux  s'est  s  .uvent  empörte4, 
^titetre  tfest  moi  seul  que  sa  fureur  menace ; 
^*it-etre,  en  me  perdant,  il  veut  vous  faire  grace  : 
*^ignez,  au  nom  des  dieux ,  daignez  en  profiter ; 
^»  de  nouveaux  refus  n'allez  point  l'irriter. 
*c*ing  vous  l'aimez ,  et  plus  tachez  de  lui  complaire ; 
^Iguez;  eflbrcez-vous :  songez  qu'il  est  mon  perc. 
^'Vcz;  et  permettez  que  dans  tous  mes  malheurs 
^  Luisse  ä  votre  amour  ne  coüter  que  des  pleurs. 

HONIME. 

^**  Ijevousaiperdu! 

XIPHARES. 

Genireuse  Monimc , 
^ ^  '▼Ol»  imputez  point  le  malheur  qui  m'opprim«. 
*****  seule  bonte*  n'est  point  ce  qui  me  nuit : 
^  «im  un  malheureux  que  le  destin  poursiiil ; 
'  ^st  hat  qui  m'a  ravi  l'amitie  de  mon  pere , 
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Qui  le  fit  mon  nval ,  qiü  rävolta  ma  mere» 
Et  vieul  de  susciter,  dans  ce  moment  afTreux , 
Un  secret  eonemi  pour  nous  trahir  tous  deux. 

MONIME. 

He*  quoi  l  cet  ennemi ,  tous  l'ignorez  encore? 

XIPHARES. 

Pour  surcrott  de  douleur,  madame ,  je  l'ignore. 
Heureux  si  je  pouvais ,  avant  que  m'immoler, 
Percer  le  traltre  cceur  qui  m'a  pu  deceler  J 

MONIME. 

Eh  bieu ,  seigneur,  ü  faut  tous  le  faire  connaltre. 
Ne  chercliez  point  ailleurs  cet  ennemi ,  ce  traltre; 
Frappez :  aucun  respect  ne  vous  doit  retenir. 
J'ai  tout  fait,  et  c'est  moi  que  tous  de?ez  punir. 

XIPHARES. 

Vous! 

MONIME. 

Ah !  si  tous  saviez ,  prince ,  avec  quelle  adresae 
Le  cruel  est  venu  surprendre  ma  tendresse ! 
Quelle  amitte  sinc&re  il  aflectait  pour  tous  ! 
Content,  s'ü  tous  voyait  devenir  mon  epoux ! 
Qui  n'aurait  cru...  Mais  non ,  mon  amour  plus  timidc 
Devait  moins  tous  livrer  ä  sa  bontä  perfide. 
Les  dieux  qui  m'inspiraient,  et  que  j'ai  mal  suivis, 
M'ont  fait  taire  trois  fois  par  de  secrets  avis. 
J'ai  du  continuer ;  j'ai  du  dans  tout  le  reste... 
Que  sais-je  enfin?  j'ai  du  tous  6tre  moins  funeste; 
J'ai  du  craindre  du  roi  les  dons  empoisonnes ; 
Et  je  m'en  punirai  si  tous  me  pardonnez. 

XIPHARES. 

Quoi!  madame,  c'est  tous,  c'est  l'amourqui  m'expo&e 
Mon  malheur  est  parti  d'une  si  belle  cause ; 
Trop  d'amour  a  trahi  nos  secrets  amoureux  : 
Et  tous  tous  excusez  de  m'avoir  fait  heureux ! 
Que  voudrais-je  de  plus?  glorieux  et  fidele, 
Je  meurs.  Un  autre  sort  au  tröne  tous  appelle  : 
Consentez-y,  madame;  et ,  saus  plus  r&ister, 
Achevez  un  hymen  qui  tous  y  fait  monter. 

MONIME. 

Quoi!  tous  me  demandez  que  j'epouse  un  harhare 
Dont  l'odieux  amour  pour  jamais  nous  separe? 
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XI  PH  AR  ES. 

Snngez  que  ce  matin ,  souraise  k  ses  souliaits , 
Vous  deviez  l'epouser,  et  ne  me  voir  jamais. 

MON1ME. 

Ehl  connaissais-je  alors  toute  sa  barbarie? 

Ne  Toudriez-voas  point  qu'approuvaot  sa  furic , 

Apris  yous  avoir  vu  tout  perce*  de  ses  coups , 

Je  soiräse  k  l'autel  un  tyrannique  epoux ; 

Et  que,  dans  une  main  de  votre  sang  fumante , 

.Pallasse  mettre ,  hälas !  la  main  de  votre  amante  ? 

AUez;  de  ses  fureurs  songez  k  vous  garder, 

Sans  perdre  ici  le  temps  ä  me  perstiader  : 

**«  cid  m'inspirera  quelparti  je  dois  prendre. 

Que  serait-ce ,  grands  dietix ,  s'il  venait  yous  surprendrc  ! 

Qu«  dis-je  ?  on  vient.  Allez :  courez.  Vivez  enfm ; 

*^*  du  moins  attendez  quel  Gera  mon  destin. 

SCfcßE  III. 

MONIME,  l'HCEDIME. 

phoedime. 
e,  ä  quels  pe>Us  ü  exposait  sa  vie ! 
^^^stleroi. 

MONIME. 

Cours  l'aider  ä  cacher  sa  sortie. 
^  ,  ne  le  quitte  point ;  et  qu'il  se  garde  bien 
^»rdonner  de  son  sort ,  sans  etre  instruit  du  mlen . 

SCfiNE  IV. 

MITHRIDATE,  MONIME. 

.  MITHRIDATE. 

«*^^«8,  madame ,  allons.  Une  raison  secrete 

^^  feH  quitter  ces  lieux  et  hater  ma  retraite. 
Ä«odi8  que  mes  soldats ,  preis  ä  suivre  leur  roi , 

yj^^trent  dans  mes  vaisseaux  pour  partir  avec  moi , 
^  wio,  et  qu'ä  l'autel  ma  promesse  accomplie 
^*~  des  nceuds  elernels  l'un  al'autre  nous  He. 

x  MONIME. 

Äc>***,scigneur? 
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M1TMUDATE. 

Quoi,  madame!  osez-vous  balanccr? 

MON1ME. 

Et  ne  m'avez-vous  pas  deTendu  d'y  penser  ? 

MrTHRIDATE. 

J'eus  mes  raisons  alors  :  oublions-les ,  madame. 
Ne  songez  maintenant  qu'a  repondre  a  ma  flamme. 
Songez  que  votre  coeur  est  un  bien  qui  m'est  du. 

MOEUME. 

H6* !  pourquoi  done ,  seigneur ,  me  l'avez-vous  rendu  ? 

MITHKIDATE. 

Quoi !  pour  ud  fils  ingrat  toujours  preoccupee  f 
Vous  croiriez... 

MONIME 

Quoi ,  seigneur !  vous  m'anriez  donc  trom] 

HITHRIDATE. 

Perfide !  il  vous  sied  bien  de  tenir  ce  discours , 
Vous  qui ,  gardant  au  coeur  d'infideles  amours , 
Quand  je  vous  elevais  au  comble  de  la  gloire , 
M'avez  des  trahisons  preparc*  la  plus  noire ! 
Ne  vous  souvient-il  plus ,  coeur  ingrat  et  sans  foi 
Plus  que  tous  les  Romains  conjure*  contre  moi , 
De  quel  rang  glorieux  j'ai  bien  voulu  descendre 
Pour  vous  porter  au  tröne  oü  vous  n'osiez  preHendre? 
Ne  me  regardez  point  vaineu ,  pers£cut£ : 
Revoyez-moi  vainqueur ,  et  partout  redoutd. 
Songez  de  quelle  ardeur  dans  ßphese  adoree 
Aux  filles  de  cent  rois  je  vous  ai  preT^ree ; 
Et,  negligeant  pour  vous  tant  d'heureux  allies , 
Quelle  foule  d'Ätats  je  mettais  ä  vos  pies. 
Ah !  sid'un  autre  amour  le  penchant  invincible 
Des  lors  ä  mes  bontes  vous  rendait  insensible , 
Pourquoi  chercher  si  loin  un  odieux  öpoux  ? 
Avant  que  de  partir ,  pourquoi  vous  taisiez-vous ! 
Attendiez-vous ,  pour  faire  un  aveu  si  funeste , 
Que  le  sort  ennemi  m'eüt  ravi  tout  le  reste , 
Kt  que ,  de  toutes  parts  me  voyant  accabler , 
.l'eusse  en  vous  le  seul  bien  qui  me  püt  consolcr  ? 
Cependant ,  quand  je  veux  oublier  cet  ou trage , 
Et  cacher  ä  mon  co?ur  celte  funeste  image, 
Vous  osez  ä  mes  yeux  rappeler  le  passe* ! 
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Vous  m'accuscz  encor,  quand  je  suis  offense* ! 
Jevoisque  pour  un  traltre  an  fol  espoir  vous  flattc. 
A  quelle  epreuve ,  ö  cid ,  röduis-tu  Mithridate? 
ftrquel  charme  secret  laiss&je  retenir 
Ce  courroux  si  severe  et  si  prompt  a  punir ? 
Jfeofitez  du  moment  que  mon  amour  vous  donnc  : 
Pour la derniere  fois,  venez ,  je  vous l'ordonne. 
ITattirez  point  sur  vous  desplrils  superflus , 
Pour  un  fite  insolent  que  vous  ne  verrez  plus. 
Saus  vous  parer  pour  lni  d'une  foi  qui  m'est  dne , 
^enlez-en  la  memoire  aussi  bien  que  la  vue ; 
&%  desormais ,  sensible  ä  ma  setile  bonte" , 
M^ritez  le  pardon  qui  vous  est  preseutä. 

MONIHE. 

-*^  n'ai  point  oublie*  quelle  reconnaissance, 
^^signeur,  m'a  da  ranger  sous  votre  obelssance : 
^^madque  rang  oü  jadis  soient  montes  mes  aieux , 
■^-^sur  gloire  de  si  loin  n'&louit  point  mes  yeux. 
•*"«  gonge  avec  respect  de  combien  je  suis  nee 
^^•dessous  des  grandeurs  d'un  si  noble  hymenee : 
*^  % ,  malgre'  mon  penchant  et  mes  premiers  desseins 
5^c*ur  un  fils ,  apres  vous ,  le  plus  grand  des  humaius , 
^*  Wj  jour  que  sur  mon  front  on  mit  ce  diademe , 
Z?^  renoncai ,  seigneur ,  ä  ce  prince ,  ä  moi-meme. 
^Vius  deux  d'intelligence  ä  nous  sacrifier , 
*^iin  de  moi  t  par  mon  ordre ,  il  courait  m'oublier. 
Z^^n»  l'ombre  du  secret  ce  feu  s'allait  öteindre ; 
5^^  meine  de  mon  sort  je  ne  pouvais  me  plaindre , 
^^^■isqu'enfin ,  aux  depens  de  mes  vauix  les  plus  doux , 
?^  faisais  le  bonheur  d'un  beros  tel  que  vous. 
^^Vius seul ,  seigneur,  vous  seul  vous  m'avez  arrachte 
^^    cette  obässance  oü  j'elais  attacbee ; 
?!^  ce  fatal  amour  dont  j'avais  triompbe* , 
5?  ^  feu  que  dans  l'oubli  je  croyais  e'tonffe' , 
^^«Ät  la  cause  ä  jamais  s'c'loignait  de  ma  vue , 
^"«s  de'tours  Tont  surpris ,  et  m'en  ont  convaineue. 
?^  ™us  Tai  confesse* ,  je  le  dois  soutenir  : 
??  **  vain  vous  en  pourriez  perdre  le  souvenir ; 
■*-  *-   cet  aveu  bonteux  oü  vous  m'avez  forcöe 
J^^aneurera  tomours  prdsent  a  ma  penstfe , 
r°*JJoursje  vous  croirais  incertain  de  ma  foi; 
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Et  te  tombeau ,  seigneur ,  est  moins  triste  pour  iryti 
Que  le  lit  d'un  epoux qiü  m'a  fait  cet  outrage, 
Qui  s'est  acquis  sur  moi  ce  cruel  avantage , 
Et  qui ,  me  preparant  un  äternel  ennui , 
M'a  fait  rougir  d'un  feu  qui  n'ötait  pas  pour  lui. 

MTHRIDATE. 

C'est  donc  votre  response?  et ,  sans  plus  me  complaire, 
Vous  refusez  l'honneur  que  je  voulais  yous  faire? 
Pensez-y  bien.  J'attends  pour  me  d^terminer. 

MON1ME. 

Non ,  seigneur,  vainement  vous  croyez  m'ätonner. 
Je  vous  connais ;  je  sais  tout  ce  que  je  m'apprete , 
Et  je  vois  quels  malheurs  j'assemble  sur  ma  töte : 
Mals  le  dessein  est  pris ;  rien  ne  peut  m'lbranler. 
Jugez-en,  puisqu'ainsi  je  vous  ose  parier, 
Et  m'emporte  au  delä  de  cette  modestie 
Dont  jusqu'ä  ce  moment  je  n'e*lais  point  sortie. 
Vous  yous  Gtes  servi  de  ma  funeste  main 
Pour  mettre  ä  votre  fils  un  poignard  dans  le  sein  : 
De  ses  feux  innocents  j'ai  trahi  le  mystere ; 
Et ,  quand  il  n'en  perdrait  que  l'amour  de  son  pfere , 
11  en  mourra ,  seigneur.  Ma  foi  ni  mon  amour 
Ne  seront  point  le  prix  d'un  si  cruel  dltour. 
Apres  cela ,  jugez.  Perdez  une  rebelle; 
Armez-vous  du  pouvoir  qu'on  vous  donna  sur  eile ; 
J'attendrai  mon  arrßt ;  vous  pouvez  Commander. 
Tout  ce  qu'en  vous  quittaut  j'ose  vous  demander , 
Croyez  ( a  la  vertu  je  dois  cette  justice) 
Que  je  vous  trahis  seule,  et  n'ai  point  de  complice; 
Et  que  d'un  plein  succes  vos  voeux  seraient  suivis, 
Si  j'en  croyais ,  seigneur,  les  voeux  de  votre  fils. 

SCfeNE  V. 
MITHRIDATE. 

Elle  me  quitte  1  Et  moi ,  dans  un  lache  silence , 

Je  semble  de  sa  mite  approuver  l'insolence! 

Peu  s'en  faut  que  mon  co?ur,  penchant  de  son  cötö* , 

Ne  me  condamnc  cncor  de  trop  de  miaute* ! 

Qui  suis-je?  Est-ce  Monime  ?  et  Miis-jc  Mithridate? 
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mmi  ,  plus  de  pardon ,  plus  d'autour  pour  ringrate. 
fere  revient,  et  je  me  reconnois : 
ons,  en  partant ,  trois  iugrats  ä  la  fois. 
ä  Roine ;  et  c'est  par  de  tels  sacrifices 
int  ä  ma  fureur  rendre  les  dieux  propices. 
k)i8,  je  le  puis;  ils  n'ont  plus  de  support ; 
18  s&litieux  sont  dejä  loin  du  bord. 
istinguer  entre  eux  qui  je  hais  ou  qui  j'airr.e . 
,  et  commencons  par  Xiphares  lui-meme. 
quelle  est  ma  fureur !  et  qu'est-ce  que  je  dia ! 
sacrifier...  qui ,  malheureux?  Ton  fils! 
que  Rome  craint !  qui  peut  venger  son  pere 
loi  repandre  un  sang  qui  m'est  si  nccessaire? 
ns  l'6tat  funeste  oü  ma  cliute  m'a  mis , 
(nie  mon  malheur  m'a  laisse*  trop  d'amis  ? 
nsplutot,  songeons  ä  gagner  sa  tendressc  : 
join  d'un  vengeur,  et  non  d'une  maltresse. 
oe  vaut-il  pas  mieux ,  puisqu'il  faut  m'en  priver  ? 
jt  ä  ce  fils  que  je  veux  conserver  ? 
hku  Yains  cflbrts,  qui  ne  fönt  que  m'instruire 
blesses  d'un  cceur  qui  cherche  ä  sc  s&luire ! 
e ,  je  l'adore ;  et ,  loin  de  la  bannir. . . 
st  un  crime  encor  dont  je  la  veux  punir. 
pitte  retient  mes  sentiments  timides? 
-je  pas  d6jä  puni  de  moins  perfides  ?. 
me,  6  mon  fils!  Inutile  courröux ! 
j,  heureux  Romains,  quel  triomphe  |K>ui-  vom 
.  saviez  ma  honte ,  et  qu'un  avis  fidele 
i  lache«  combats  vous  portal  la  nouvelle! 
des  plus  cheres  mains  craignant  les  trahisons , 
j  soin  de  m'armer  contre  tous  les  poisons ; 
,  par  une  longue  et  penible  industrie , 
is  mortels  venins  prevenir  la  furie  ■ 
i'il  eut  mieux  valu ,  plus  sage  et  plus  heureux , 
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SCENE  VI. 

MITHRIDATE,  ARBATE. 

AR  BÄTE. 

Seigneur,  tous  vos  soidats  refiisent  de  partir  ; 
Pliarnace  les  retient;  Phamace  leur  regele 
Que  vous  cherchez  a  Rome  une  giierre  nooTellc. 

MITHRIDATE. 

Pliarnace? 

AR  BÄTE. 

11  a  s&luit  ses  gardes  les  premier*. 
Et  le  seul  nom  de  Rome  6* tonne  les  plus  Geis. 
De  mille  aflrcux  p6rils  ils  se  forment  l'image . 
Les  uns  avec  Iransport  einbrassent  le  rivage : 
Les  autres ,  qui  partaient,  s'ölancent  dans  les  flots, 
Ou  presentent  leurs  dards  aux  yeux  des  matelots. 
, Le  d&ordre  est  partout;  et ,  loin  de nous  entendre9 
11s  demandent  la  paix ,  et  parlent  de  se  reudre. 
Pliarnace  est  ä  leur  töte ;  et ,  flattant  leurs  scuhaiU , 
De  la  part  des  Romains  il  leur  promet  la  paix. 

MITHRIDATE. 

Ah  le  traltre !  Courez  :  qu'on  appellesonfrere; 
Qu'il  ine  suivc,  qu'il  vieune  au  secours  de  son  pere. 

ARBATE. 

J'ignore  son  dessein ;  mais  un  soudain  transport 
L'a  dejä  fait  descendre  et  courir  vers  le  port ; 
Et  Ton  dit  que,  suivi  d'un  gros  d'amis  (ideles, 
On  l'a  vu  se  möler  au  milieu  des  rebelles. 
Cest  tout  ce  que  j'en  sais. 

MITHRIDATE. 

Ah !  qu'est-ce  que  j'entend*! 
Perfides ,  ma  vengeanoe  a  tarde*  trop  longtemps ! 
Mais  je  ne  vous  crains  point :  malgre'  leur  insolence . 
Les  mutins  n'oseraient  soutenir  ma  pr&ence. 
Je  ne  veux  que  les  voir  :  je  ue  veux  qu'ä  leurs  yeu* 
lmmoler  de  ma  main  deux  fils  audacieux. 

SCENE  VII. 

MITHRIDATE,  ARBATE,  ARCAS. 

ARCAS. 

Seigueur,  tout  est  penhi.  Les  rebelles,  Pliarnace, 
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ta  Romains ,  sont  en  foule  autonr  de  cette  place. 

M1TURIDATE. 

Les  Romains! 

AltC  A3. 

De  Romains  le  rivage  est  Charge* , 
Kt  bientöt  dins  ces  murs  vous  etes  assiegä. 

MITI1R1DATE. 
Ciel.'cOttTOnS.     (ä  Areas.) 

ticoutez...  Du  maiheur  qui  nie  presse 
Tu  ne  jouiras  pas ,  infidele  princesse. 
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SCENE  I. 

M0N1ME,PH(EDIME. 

PHOEDINE. 

"^darne,  oü  courez-vous?  Quels  aveugles  transports 
^f|08font  tenter  sur  vous  de  criminels  efforts? 
^qnoi !  vous  avez  pu ,  trop  cruelle  ä  vous-memc , 
^^irenn  affreux  lien  d'un  sacre"  diademe ! 
"*h!  ne  voyez-vous  pas  que  les  dieux,  plus  humains, 
^»t  eux-memes  rompu  ce  bandeau  dans  vos  mains? 

MONIME. 

*J^!  par  quelle  fureur ,  obstinee  ä  me  suivre , 
Joi-meme  malgrö  moi  veux-tu  me  faire  vi  vre? 
^phares  ne  vit  plus ;  le  roi  desesp&e' 
'"UHncme  Mattend  plus  qu'un  trepas  assurö  : 
Quel  fruit  te  promets-tu  de  la  coupable  audaeo  ? 
**«5rfide,  pretends-tu  melivrerä  Pharnace? 

rnoEDiME. 
^h !  da  moins  ättendez  qu*un  fidelc  rapport 
**e8onmalheureux  frere  ait  confirmö  la  mort. 
■^**i»la  confusion  que  nous  venons  d'entendre , 
•-e«  yeux  peuvent-ils  pas  aisöment  se  meprendro? 
*  abord,  vous  le  savez,  un  bruitinjurieux 
o  rangeait  du  parti  d'un  camp  söditieux ; 
a  '«tenant  on  vous  dit  que  ces  memes  rcbcllcs 
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Out  tourne*  contre  lul  leurs  armes  criminell!*. 
Jjugez  de  Fun  par  l'autrc ,  et  daignez  ecouter... 

HONIME. 

Xipliares  ne  vit  plus ,  il  n'en  faut  point  douter : 

L'eSreneuient  n'a  point  dementi  mon  attente. 

Quand  je  n'en  aurais  pas  la  Douvelle  sanglante , 

II  est  mort;  et  Jen  ai  pour  garants  trop  certains 

Son  courage  et  son  nom ,  trop  suspects  aux  Romains. 

Ah  t  que  d'un  si  beau  sang  des  longtemps  altere« 

Roroe  tient  maiutenant  sa  victoire  assuree ! 

Quel  ennemi  son  bras  leur  allait  opposer ! 

Mais  sur  qui,  malheureuwe ,  oses-tu  fexcuser  ? 

Quoi !  tu  ne  veux  pas  voir  que  c'est  toi  qui  1'opprimes, 

Et  daos  tous  ses  malheurs  reconuaitre  tes  crimes. 

De  combien  d'assassins  l'avais-je  enveloppl! 

Comment  ä  tant  de  ooups  serait-il  echappe'  ? 

fl  e* vitait  en  vain  les  Romains  et  son  frere : 

Ne  le  livrais-je  pas  aux  fureurs  de  son  pere? 

C'est  moi  qui ,  les  rendant  Tun  de  I'autre  jaloux, 

Vins  allumer  le  feu  qui  les  embrase  tous  : 

Tison  de  la  discorde ,  et  fatale  fürte 

Que  le  de*mon  de  Rome  a  formee  et  nourrie ! 

Et  je  vis !  Et  j'attends  que  de  leur  sang  baigne* 

Phranace  des  Romains  revienneaccompagnl,. 

Qu'il  e'tale  ä  mes  yeux  sa  parricide  joie ! 

La  mort  au  desespoir  ouvre  plus  d'une  voie  r 

Oui ,  cruelles,  en  vain  vos  injustes  secours 

Me  ferment  du  tombeau  les  chemins  les  plus  courU ; 

Je  trouverai  la  mort  jusque  dans  vos  bras  nxVne. 

Et  toi ,  fatal  tissu ,  mal  heureu x  diaderae , 
Instniment  et  te*moin  de  toutes  mes  douleurs , 
Bandeau  ,  que  mille  fois  j'ai  trempe  de  mespleurs. 
Au  moins,  en  terminant  ma  vieet  mon  supplice, 
Ne  pouvais-tu nie  rendre  nn  funeste  Service? 
A  mes  tristes  rcgards ,  va ,  cesse  de  foffrir; 
D'autres  armes  sans  toi  sauront  me  secoiirir  : 
Et  p^risse  le  jour  et  la  main  mcurtrierc 
Qui  jadis  sur  mon  front  t'attacha  la  prcinierc ! 

PIIOEDIME. 

On  vient ,  madame ,  on  vient;  et  j'cspere  qu' Areas, 
Pour  banuir  vos  frayeurs ,  porte  vt-rs  vous  ses  pas. 
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SCENE  IL 

MONIME,  PHCEDIME,  ARCAS. 

MOMME. 

Kit  csi-cc  fait,  Areas?  et  lc  cruel  Pliarnace... 

AKCAS. 

Ne  me  demandez  rien  de  tont  ce  qui  se  passe , 
Madame :  on  m'a  Charge*  d'un  plus  funeste  emploi 
Et  ce  poison  vous  dit  les  volontes  du  roi. 

PIIOEMME. 

Malheureuse  princesse ! 

MONIME. 

Ali !  quel  comble  de  joie ! 
Donnez.  Ditcs ,  Areas,  au  roi  qui  me  l'envoic , 
Que  de  tous  les  presents  que  m'a  foits  sa  bon  te 
Je  reeois  le  plus  eher  et  le  plus  souliaite\ 
A  la  fm  jerespire ;  et  le  ciel  me  deli  vre 
Des  secours  importuns  qui  me  forcaient  de  vivre. 
Maltresse  de  moi-meme ,  il  veut  bien  qu'une  lois 
Je  puisse  de  mon  sort  disposer  ä  mon  choix. 

PHOEDIME. 

Helas! 

MONIME. 

Retieiis  tes  cris ,  et  par  d'indignes  larmes 
De  cet  heureux  moment  ne  trouble  point  les  charme*. 
Si  tn  m'aimais,  Phoedime ,  il  fallait  me  pleurer 
Quand  d'un  titre  funeste  on  me  vint  bonorer, 
Et  lorsque,  m'arracbant  du  doux  sein  de  la  Grere, 
Dans  ce  climat  barbare  on  tratna  ta  maftresse. 
Retourne  maintenant  chez  ces  peuples  heu  reu  x ; 
Et  si  mon  nom  encor  s'est  consent  chez  eux , 
Dis-leur  ce  que  tu  vois ,  et  de  toute  ma  gloire , 
Phoedime ,  conte-leur  la  malheureuse  histoire. 
Et  toi ,  qui  de  ce  cceur,  dont  tu  fus  adort , 
Par  un  jaloux  destin  fus  toujours  separe' , 
Heros,  avec  qui  meme  en  terminant  ma  vie 
Je  n'ose  en  un  tombeau  demander  d'etre  unic , 
Reeois  ce  sacrifice ;  et  puisse ,  en  ce  moment , 
Ce  poison  expierle  sang  de  mon  amant! 

RACINE.  37 


4S4  MITHRIDATE. 

SCfeNE    III. 
MONI  ME,  ARBATE,  PHGBDIME,  ARCAS 

ARBATE. 

Arretez!  arrelez! 

ARCAS. 

Que  faites-vous,  Arbate? 

ARBATE. 

Arretez!  j'accomplis  l'ordre  de  Mithridate. 

MOMME. 

Ah !  laissez-moi... 

ARBATE ,  jetant  le  poisoo. 

Cessez ,  vous  dis-je ,  et  laissez-moi , 
Madame,  executer  les  volonte^  du  roi : 
Vivez.  Et  vous ,  Areas ,  da  succes  de  mon  zele 
Courez  ä  Mithridate  apprendre  la  nouvelle. 

SCÜNE  IV. 

MONIME,  ARBATE,  PHCEDIME. 

MONIMF. 

Ah !  trop  cruel  Arbate ,  ä  quoi  m  exposez-vous! 
Est  ce  qu'on  croit  ehcor  mon  supplice  trop  doux? 
Et  le  roi ,  m'enviant  une  raort  si  soudaine , 
Veut-il  plus  d'un  trepas  pour  contentcr  sa  haine? 

ARBATE. 

Vous  l'allez  voir  paraltre ;  et  j'ose  m'assurer 
Que  vous-meme  avec  moi  vous  allez  le  pleurer. 

MONIME. 

Quoi  !le  roi... 

ARBATE. 

Le  roi  touche  ä  son  heure  derniere 
Madame ,  et  ne  voit  plus  qu'un  reste  de  lumiere. 
Je  Tai  laisse'  sanglant ,  portc*  par  des  soldats; 
Et  Xiphares  en  pleurs  aecompagne  leurs  pas. 

MONIME. 

Xiphares !  Ah  grands  dieux !  je  doute  si  je  veille , 
Et  n'ose  qu'en  tremblant  en  croire  mon  oreille. 
Xiphares  vit  encor!  Xiphares ,  que  mes  pleurs... 
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ARBATE. 

I)  vit,  Charge*  de  gloire ,  accabte  de  douleurs. 

De  sa  mort  en  ces  iieux  la  nouvelle  semee 

Ne  vous  a  pas  vous  seule  et  sans  canse  alarmee ; 

l*ö  Romains ,  qiü  partout  l'appuyaient  par  des  cris, 

Ofll  par  ce  bruit  fatal  glace*  tous  les  esprits. 
U  roi,  trompä  lui-merae ,  en  a  versd  des  larmes , 

&,  d&ormais  certain  du  malheu  r  de  ses  armes , 

^  an  rebelle  fils  de  toutes  parts  presse* , 

**fts  espoir  de  secours ,  tout  pres  d'ötre  force* , 
£t  voyant,  pour  surcroit  de  douleur  et  de  haine , 
Dauses  ätendards  porter  l'aigle  romaine, 
«a'a  plus  aspire*  qu'ä  s'ouvrir  des  clieinins 
^ur  e>iter  l'aflront  de  tomber  dans  leurs  maiiis. 
^'abord  il  a  tentä  les  atteintes  mortelles 
008  poisons  que  lui-meme  a  crus  les  plus  fideles ; 
" 'es  a  trouves  tous  sans  force  et  saus  vertu. 

*  Vain  secours ,  a-t-il  dit ,  que  j'ai  trop  combattu ! 

"  contre  tous  les  poisons  soigneux  de  me  däfcndre , 
"  J'ai  perdu  tout  le  fruit  que  j'en  pouvais  attendre. 

*  Kssayoiis  maintenant  des  secours  plus  certains ,  . 
"  £t  cherchons un  träpas  plus  funeste  aux  Romains. 
J*  Parle;  et,  de*ßant  leurs  nombreuses  cohortes, 
**u  palais,  ä  ces  mots ,  il  fait  ouvrir  les  portes. 

^  Faspect  de  ce  front  dont  la  noble  fureur 
,F*ntde  fois  dans  leurs  rangs  re'pandit  la  terreur, 
^  «ns  les  eussiez  vus  tous ,  retournant  en  arriere , 
5^^i*er  entre  eux  et  nous  une  large  carriere ; 
H-*d$i  quelques  uns  couraient  öpouvant& 
>^*J8qae  dans  les  vaisseauxqui  les  ont  apport^s. 
r*^a» ,  le  dirai-je?  oh  ciel !  rassures  par  Pharnace , 
?^*li  honte  en  leurs  coeurs  reveillant  leur  audace 

^J^  reprennent  courage ,  ils  attaquent  le  roi , 

^^  «'an  reste  de  soldats  deTendait  avec  moi. 

^^^ri  pourrait  exprimer  par  quels  faits  incroyables, 

l^^^wb  coups ,  accompagnes  de  regards  effroyables , 

^^jnbras,  se  signalant  pour  la  derniere  (oÜ, 

J^    <le  ce  grand  häros  termine*  les  exploits  ? 

"J"  ^afin ,  las  et  couvert  de  sang  et  de  poussiere , 

^  ^iaft  fait  de  morts  une  noble  barriere. 

~~  ^*  *Qtre  bataillon  s'est  avancä  vers  nous : 
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Les  Romains  pour  le  joindre  ont  suspendu  leurs  coups; 
lte  voulaient  tous  enseinble  accabler  Mithridate. 
Mais  lui :  «  C'en  est  assez ,  m'a-t-il  dit ,  eher  Arbate ; 
«  Le  sang  et  la  fureur  m'emportent  trop  avant. 
*  Ne  livronspas  suitout  Mithridate  vivant.  » 
Aussitöt  dans  son  sein  il  plonge  son  epee. 
Mais  la  mort  fuit  encorsa  grande  äme  trompee. 
Ce  heros  dans  mes  bras  est  tombe*  tont  sanglant, 
Faible ,  et  qui  s'irritait  contre  un  trepas  si  lent ; 
£t ,  sc  plaignant  ä  moi  de  ce  reste  de  vie , 
II  soulevait  encor  sa  main  appesantie, 
Et ,  marquant  ä  mon  bras  la  place  de  son  cunir, 
Semblait  d'nn  coup  plus  sür  implorer  la  faveur. 
Tandis  que ,  possäde*  de  ma  douleur  extreme , 
Je  songe  bien  plutöt  ä  me  percer  moi-meme , 
De  grands  cris  ont  soudain  attire*  mes  regards ; 
J'ai  vu ,  qui  l'aurait  cru  ?  j'ai  vu  de  toutes  parts 
Vaincus  et  renverses  les  Romains  et  Pharnace , 
Fuyant  vers  leurs  vaisseaux ,  abandonner  la  place; 
Et  le  vainqueur,  vers  nous  s'avancant  de  plus  pres , 
A  mes  yeux  gperdus  a  monträ  Xiphares. 

MOMHE. 

Juste  ciel ! 

ARBA.TE. 

Xiphares  toujours  restäfidele, 
Et  qu'au  fort  du  combat  une  troupe  rebelle, 
Par  ordre  de  son  frere,  avait  euveloppö, 
Mais  qui ,  d'entre  leurs  bras  ä  la  fin  öchappe' , 
Forcant  les  plus  mutins ,  et  regagnant  le  reste , 
Heureux  et  plein  de  joie  cn  ce  moment  funeste , 
A  travers  mille  morts ,  ardent ,  victorieux , 
S'ätait  fait  vers  son  pere  un  cheinin  glorieux. 
Jugez  de  quelle  horreur  cette  joie  est  suivie  •. 
Son  bras  aux  pieds  du  roi  l'altait  jeter  sans  vie; 
Mais  on  court ,  on  s'op[)ose  ä  son  emportement . 
Le  roi  m'a  regarde*  dans  ce  triste  moment, 
Et  m'a  dit ,  d'une  voix  qu'il  poussait  avec  peine  : 
h  S'il  en  est  teinps  encor,  cours,  et  sauvela  reine. 
Ces  mots  m'ont  fait  trembler  pour  vous ,  pour  Xipliarei : 
j'ai  craint,  j'ai  soupconne'  quelques  ordres  secrets. 
Tout  lasse*  que  j'4tais,  ma  frayeur  et  mon  zcle 
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M'oütdonnö  pour  courir  une  force  nouvelle ; 

Et,  malgr^  dos  malheu  re ,  je  me  tiens  trop  heu  reu  x 

D'avoir  pare*  le  coup  qui  vous  perdait  tous  deux . 

MOKIME. 

Ah!  quo,  de  tant  d'horreurs  ju  steinen  t  ätonnee , 
Jeplaiü»  de  ce  grand  roi  la  triste  destince ! 
"äas !  et  plüt  aux  dieux  qu'ä  son  sort  iuhumain 
tfoHneme  j-eusse  pn  ne  point  preter  la  raain , 
£fqae,  simple  temoin  du  malheur  qui  l'accable , 
«fe  le  pusse  pleurer  sans  en  6tre  coupable  1 
"  vient  Quel  nouveau  trouble  excite  eu  mes  esprits 
^  sang  da  pere ,  oh  ciel !  et  les  larnoes  du  fils ! 

SCfcNE  V. 

M*THRIDATE,  MOMME,  XIPHARÜS,  ARB  ATE,  ARO  AS ; 
GA.RDE8  qui  soutiennenl  Mithridate. 

MONIHE. 

Ah '  que  vois-je ,  seigneur,  et  quel  sort  est  le  vötre ! 

MITHRIDATE. 

^^sscz  et  retenez  vos  larmes  Tun  et  l'autre ; 

(moutraol  Xiphares.) 

JJ°ti  sort  de  sa  tendresse  et  de  votre  amitie 
J^t  d'aulres  sentiments  que  ceux  de  la  pitie ; 
£t  Tii&  gloire ,  plutot  digne  d'etre  admiree , 
~*  doit  point  par  des  pleurs  Are  deshonoree. 
*  *i  venge*  l'univers  autant  que  je  Tai  pu  : 
f^  mort  dans  ce  projet  m'a  seule  interrompu. 
^ft&emi  des  Romains  et  de  la  tyrannie , 
7*  D'aj  point  de  leur  joug  subi  l'ignominie ; 
^*  j  ose  me  flatter  qu'entre  les  noms  fameux 
5JÜ>  une  pareille  haine  a  signates  contre  eux , 
?J>I  ne  leur  aplus  fait  acheter  la  vicloire, 
^**  de  jours  malheureux  plus  rempli  leur  histoire. 
j^*  ciel  n'a  pasvoulu  qu'achevant  mon  dessein , 
Wr^tHe  en  cendre me  vlt  expirer  dans  son  sein : 
V?*k  au  moinfi  quelque  joie  en  mourant  me  consoli»} 
r  v^Pire  environne  d'ennemis  que  j'immole ; 
^T^a  leer  sangodieuxj'ai  pu  tremper  mes  mauis ; 
7     ***e8  derniers  regärds  ont  vu  mir  les  Romains 
***oji  fils  Xiphares  je  dois  cette  fortune; 
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II  £pargne  ä  raa  mort  leur  pr&ence  importum*. 
Que  ne  puis-je  payer  ce  service  important 
l)e  tout  ce  que  moii  tröne  eut  de  plus  eclatant ! 
Mais  vous  me  tenez  lieu  d'empire ,  de  couroime ; 
Vous  seule  me  restez :  souffrez  que  je  vous  dormo  f 
Madame ;  et  tous  ces  voeux  que  j'exigeais  de  vous , 
Mon  coeur  pour  Xiphares  vous  les  demande  tous. 

1IOMME. 

Vivez,  seigneur,  vivez  pour  le  bonheur  du  moudc , 
Et  pour  sa  libertä,  qui  sur  vous  seul  se  fonde ; 
Vivez  pour  triompher  d'un  enuemi  vaincu , 
Pour  venger... 

H1THR1DATE. 

C'eu  est  fait ,  madaine ,  et  j'ai  vecu. 
Mon  fils ,  songez  ä  vous  :  gardez-vous  de  pr&endre 
Que  de  taut  d'ennerais.  yous  puissiez  vous  defendre. 
ßientot  tous  les  Romains ,  de  leur  honte  irrites , 
Viendront  ici  sur  vous  fondre  de  tous  cotes. 
iN'e  perdez  point  le  temps  que  vous  laisse  leur  fuite 
A  reudreä  mon  tombeau  des  soins  dont  je  vous  quillt*, 
Tant  de  Romains  sans  vie,  eu  cent  lieux  disperses , 
Sufiisent  ä  ma  cendre  et  Fhouorent  assez. 
Cachez-leur  pour  un  temps  vos  uotns  et  votre  vie. 
Allez ,  re«jrvez-vous... 

/       XIPHARES. 

Moi ,  seigneur,  que  je  fuie  ? 
Que  Pharnace  impuni ,  les  Romains  triomphants , 
S'eprouvent  pas  bientot... 

M1TÜR1DATE. 

Non,  je  vous  le  defends. 
Tot  ou  tard  U  faudra  que  Pharnace  pcrisse  : 
Fiez-vous  aux  Romains  du  soin  de  son  supplice. 
Mais  je  sens  alTaiblir  ma  force  et  mes  esprits. 
Je8ensqucjememeurs...  Approchez-vous,  mon  fils; 
Danscet  embrassement  dont  la  douceur  me.flatte, 
Venez ,  et  reccvez  1'äme  de  Mithridate. 

HONIME. 

11  expire. 

MPUAREg. 

Ah  madame  !  tinissons  nos  douleurs, 
Et  par  lout  Tuaivers  chcrchons-lui  des  venguurs. 


PREFACE 
D'IPHIGßNIE 

H  tfy  a  rien  de  plus  ctiebre  dana  le*  poetes  que  le  sacrifice  d'lphigd- 
•ie :  mals  fls  ne  s'accordent  pas  tous  ensemble  sur  lcs  plus  importan- 
tes  parUcularites  de  ce  sacrifice.  Les  uns ,  comme  Eschyle  dans  Aoa- 
kimkon,  Sophoele  dans  Electrk,  et,  apres  cux,  Lucrece,  Horace, 
H  beanconp  d'autres,  veulent  qu'on  ait  en  effet  repandu  le  sang  d'l- 
phlg^nle,  Alle  d' Agamemnon ,  et  qu'elle  soit  mortc  en  Aullde.  U  im 
bot  que  Hre  Lucrece  an  commencement  de  son  premler  livre  : 

•Anlide  quo  pacto  Trivial  vlrginis  aram 
Iphianassal  turparunt  sangulne  feede 
Ductores  Oanaum ,  etc. 

Et  Qytemnestre  dlt  dans  Eschyle  qu' Agamemnon  son  mari,  qui  vlent 
4'eipirer,  rencontrera  dans  les  enfers  Iphlgenie  sa  fiUe ,  qu'il  a  aulrc- 
fobimmolee. 

D'autres  ont  feint  que  Diane  ayant  en  pltlö  de  cette  Jcunc  princesse, 
ravatt  entere«  et  portee  dans  la  Tauride  an  moment  qu'on  l'allait  sa- 
crtfl*i  et  que  la  deesse  avait  fait  tronver  en  sa  place  ou  une  blchc ,  ou 
«netntre  victime  de  cette  nature.  Euripide  a  suivi  cette  fable,  et 
OrMci'a  mise  an  nombre  des  meianiorphoses. 

Hyaunetrolsieme  opinion,  qui  n 'est  pas  moins  anclcnne  que  les  deux 
*«&«,  rar  Iphigönle.  Piasieurs  auteurs,  et  entre  autres  Stesichorus ,  Fun 
de*  plus  andern  poetes  lyrlques,  ont  ecrit  qu'il  eiait  bien  vrai  qu'una 
P*foce»je  de  ce  nom  avait  ete  sacriflee ,  mais  que  cette  Iphigenle  etalt 
une fille  qn'Hölene avait  eue  de  Thäsec.  Helene,  disent  ces  auteurs,  ne 
l'avaltose  avoner  pour  sa  fille,  parce  qu'elle n'osalt  declarer  ä  Menölas 
qo'dle  eüt  €16  mariee  en  secret  avec  Thesee.  Pausanias  ( Corlnth.  pag. 
<ts)  rapporte  et  le  temolgnage  et  les  norm  des  poötes  qui  ont  ete  de  ce 
«enöment;  et  U  ajoute  que  c'etalt  la  creance  commune  de  tout  le  pays 
d'ifgos. 

Homere  enfln.lepere  des  poetes,  a  sl  peu  pretendu  qu'Iphigenle , 
fite  d'Agamemnon,  eüt  iti  ou  sacriflee  cn  Aulide,  ou  transportee 
dans  ia  Scythie,  que,  dans  le  neuvieme  livre  de  l'IUade,  c'est-ä-dtr« 
pres  de  dlx  ans  depuls  l'arrlvce  des  Grccsdcvant  Trole,  Agamemnon 
faitoffrir  en  marlage  ä  Ach  lue  sa  fille  Iphlgenie,  qu'il  a,  dlt-il,  lalsseu 
a  Mycenes ,  dans  sa  maison. 

J'al  rapporte  tous  ces  avls  si  dlfferents ,  et  surtout  le  passage  de 
Pausanias,  parce  que  c'est  ä  cet  autcur  que  Je  dois  l'heurcux  personnage 
(PKrtphlle,  sans  lequel  Je  n'aurais  Jamals  ose1  entreprendre  cette  trage- 
die.  Quelle  apparence  que  J'eusse  souillö  la  scene  par  le  meurtre  horri- 
ble  d'nne  personne  anssl  vertueuse  et  aussl  aimable  qu'il  fallalt  repre- 
senter  Iphlgenie?  Et  quelle  apparence  encorc  de  denouer  raa  tragedl« 
par"  le  secours  d'unc  deesse  et  d'une  inachinc ,  et  par  une  raclaraor- 
phose  qui  pouvait  blcn  trouver  quelque  creance  du  temps  d'Euriplde, 
mais  qui  seralt  trop  absurde  et  trop  incroyable  parmi  nous  ? 

Je  puls  dire  doneque  J'ai  ele*  tres-heureux  de  trouver  dans  lcs  anclens 
rette  autre  Iphlgenie ,  que  J'ai  pu  representer  teile  qu'il  m'a  plu ,  et 
tnil,  tombant  dans  le  malhcur  oü  eette  am  ante  Jalouse  voulait  pröclplter 
sa  rivale,  merite  en  quelque  facon  d'ctre  punie,  sans  etre  pourtant 
teilt  n  fait  indlgnc  de  compassion.  Alnsl  [c  denouement  de  la  pieco  est 
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tlre"  du  fond  inline  de  la  piece.  Et  U  ne  faut  que  l'avoir  vu  representcr 
pour  comprendre  quel  plaLsir  j'ai  fait  au  spectateur,  et«en  sauvant  a  la 
tio  une  princesse  vertüeuse  pour  qui  U  s'est  sl  fort  Interesse  dans  le 
cours  de  la  tragtidie ,  et  en  la  sauvaot  par  une  autre  voie  que  par  un  mi- 
racle,  qu'U  n'aurait  pu  souffrlr,  parcc  qu'il  ne  le  taurait  Jamals  croire. 
Le  voyagc  d'Achllle  ä  Lesbos,  dont  ce  heros'sc  rend  maitre,  et  d'ou 
H  ealeve  Eriphile  avant  que  de  venir  en  Aulide ,  n  est  pas  non  plas  «ans 
fondement.  Eupborion  de  Cbalcide ,  poete  tres-connu  parmi  les  andens, 
et  dont  Virgile  ( Eglog.  10)  et  QuinUlien  ( InstlL  L  10)  fönt  une  menllon 
honorable,  parlalt  de  cc  voyage  de  Lesbos.  II  dlsait  dans  un  de  sespoe-. 
nies,  au  rapport  de  farthenius,  qu'Acnille  avait  iait  la  conquete  de 
uette  lle  avant  que  de  jolndre  l'armee  des  Grecs,  et  qu'U  y  avait  meine 
trouve  une  princesse  qui  s'ötait  eprlse  d'amour  pour  lul. 

Vollä  les  principales  choses  en  quoi  Je  me  suis  un  pen  äoigne 
de  i'econoinie  et  de  la  fable  d'Euriplde.  Pour  ce  qui  regarde  les  pas- 
sions ,  je  me  suis  attache  ä  le  suivre  plus  exactement.  J'avoue  que  Je  hü 
dols  un  bon  nombre  des  endroits  qui  ont  etc  le  plus  approuves  dans  ma 
tragedle ;  et  je  l'avoue  d'autant  plus  volontiere ,  que  ce*  approbations 
m'ont  confirme  dans  l'estlme  et  dans  la  veneraUon  que  j'ai  toujours  cues 
pour  les  ouvrages  qui  nous  restent  de  l'antlqulte.  J'al  reconno  avec 
platsir,  par  reffet  qua  prodult  sur  notre  th&tre  tout  ce  que  J'ai  Imtt*  ou 
d*Homere  ou  d'Euriplde ,  que  le  bon  sens  et  la  raison  etalent  les  memes 
dans  tous  les  slecles.  Le  goüt  de  Paris  s'est  trouve  conrorme  ä  celul  d* Ätha- 
nes :  mes  spectateurs  ont  ele"  6 raus  des  meines  cboses  qui  ont  mls  autrefois 
cn  larmes  lc  plus  savant  peuple  de  la  Grece ,  et  qui  ont  fait  dlre  qu'entrc 
ics  poetcs  Euriplde  etait  extremement  tragique,  tbagicotatos  ,  c'est- 
a-dire  qu'il  savait  merveilleusement  exciter  la  compassion  etla  teireur, 
qui  sont  les  veritables  ef fets  de  la  tragedie. 

Je  m'ötonne  apres  cela  que  les  modernes  aient  temolgnö  depui«  pen 
lant  de  degoüt  pour  ce  grand  poete ,  dans  le  jugement  qu'ils  ont  fait  de 
son  Alceste.  11  ne  s'agil  point  ici  de  1'Alceste  ;  mais  cn  veritö  j'al  trop 
d'obllgation  ä  Euriplde  pour  ne  pas  prendrc  quelque  soin  de  sa  me- 
moire ,  et  pour  laisser  ecbapper  l'occasion  de  le  reconclller  avec  ces 
messicurs.  Je  m'assure  qu'il  n'est  sl  mal  dans  leur  esprtt  que  parcc 
qu'ilsn'ont  pas  blcn  lu  l'ouvrage  sur  lequel  Us  l'ont  condamne.  J'ai  chelsi 
la  plus  importante  de  leurs  objections,  paur  leur  montrer  que  j'al  raison 
de  parier  ainsi .  Je  dls  la  plus  Importante  de  leurs  objections;  car  Us  la 
repetent  ä  chaque  page ,  et  lls  ne  soupconnent  pas  seulement  que  l'oa 
y  puisse  repliquer. 

II  y a  dans  l' Alceste  d'Euriplde  unescene  mervellleuse,  ou  Alceste 
qui  se  meurt,  et  qui  ne  peut  plus  se  soutenir,  dlt  ä  son  niari  les  dernien 
adieux.  Admete ,  tout  en  larmes ,  la  prie  de  reprendre  ses  forces,  et  de 
ne  se  point  abandonner  elle-meme.  Alceste ,  qui  a  l'lmage  de  la  mort 
derart  les  yeux ,  lui  parle  ainsi : 

Je  vols  deja  la  rarae  et  la  barque  fatale ; 
J'entends  le  vieux  nocher  sur  la  rive  infernale  : 
luipatlent,  il  crie,  On  t'attend  icl-bas  , 
Tout  est  pret,  descends,  viens,  ne  me  retarde  pas. 

J'aurais  souhaite  de  pouvoir  exprimer  dans  ces  vers  les  graces  qu'U« 
ont  dans  l'origlnal  :  mais  au  moins  eu  vollä  le  sens.  Voici  coumdc  ces 
laessieurg  les  ont  cutendus.  II  leur  est  tombe  entre  les  malus  une  aul» 
licureusc  editiun  d'Luripide,  oü  l'lmprimeur  a  oublie  de  mettre  dans 
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lelatin.  a  cöl6  de  ces  vers,  un  Al.  qui  signifie  que  c'est  Alceste  qul 

parte;  et,  a  cöt£  des  vers  suivants,  un    Ad.  qul  signlflc  que  c'est 

Atmete  qul  repond.  La-dessus  11  leur  est  venu  daos  l'esprit  la  plus 

Orange  pensee  da  monde  :  ils  ont  mls  dans  la  bouche  d'Admete  les 

paroles  qu' Alceste  dit  a  Admete,  et  Celles  qu'elle  se  falt  dire  par  Ca- 

.ron.  Alnst  Us  supposent  qu'Admete ,  quoiqu'U  soit  en  parfalte  sante, 

pense  toIt  dejä  Caron  qul  le  vlent  prendre :  et,  au  lieu  que,  dans 

ee  passage  d'Enriplde,  Caron  impattent  presse  Alceste  de  le  venu* 

trouver ;  selon  ces  messieurs,  c'est  Admete  effraye  qui  est  l'tmpattent, 

et  qul  presse  Alceste  d'explrer,  de  peur  que  Caron  ne  le  prenne. «  II 

« I'exhorte (ce  sont  leurs  terrae»)  a  avolr  courage.  ä  ne  pas  faire  un« 

«  lachet^,  et  ä  monrtr  debonne  grace ;  ilinterrompt  les  adleux  d'Alcest« 

•>  poor  lul  dire  de  se  depeeber  de  mourir.  »  Peu  s'en  faut ,  ä  les  enten- 

dre ,  qa*n  ne  la  fasse  mourir  lul-mAine. 

Ce  sentiment  leur  a  paru  fort  vilain.  Et  ils  ont  raison  :  11  n'y  a  per- 
sonne  qui  n'en  fnt  tres-scandallse.  Mais  comment  l'ont-Us  pu  attribusr 
a  Euriplde?  En  veiite,  quand  toutes  les  autres  editions  oü  cet  Al.  n'a 
point  ete  oubliC  ne  donneralent  pas  un  dement!  au  malbeureux  imprt- 
meur  qul  les  a  trompes,  la  sulte  de  ces  quatre  vers ,  et  tous  les  discours 
qu'Admete  tlent  dansla  meme  scene,  etaient  plus  que  suffisants  pour  les 
enmecher  de  tomber  dans  une  errcur  sl  deralsonnable.  Car  Admete, 
blen  eMolgnC  de  presser  Alceste  de  mourir,  s'Ccrie  «  que  toutes  les  morts 
«  ensemble  lul  seraient  molns  cruelles  que  de  la  voir  dans  l'ötat  oü  il 
«  ]a  Tolt :  11 U  conjure  de  l'entralner  avec  eile;  11  ne  peut  plus  vivre 
«  sldlemeurtzllvlten  eile;  11  ne respire  que  pour  eile. » 

us  ne  sont  pas  plus  heureux  dans  les  autres  objectlons.  Ils  dlsent , 
par  exemple,  qo/Euriplde  a  falt  den*  epoui  surannös  d'Admete  et  d'Al- 
eeste;  que  Tun  est  un  vleux  marl,  et  l'aulre  une  piincesse  dejä  sur  Tage. 
Emiplde  a  pris  soin  de  leur  repondre  en  un  seul  vers ,  oü  11  falt  dire  par 
le  enosor  qu' Alceste  toute  Jeune ,  et  dans  la  premiörc  fleur  de  son  agc. 
expire  pour  son  Jeune  epoux. 

lb  reproebent encore  ä  Alceste  qu'elle  a  deux  grands  enfants  ä  marler. 
Comment  n'ont-ils  polnt  lu  le  contralre  en  cent  autres  endroits ,  et  sur- 
toat  dans  ce  beau  reclt  oü  l'on  döpelnt  Alceste  mourante  au  railleu  de 
ses  deux  petita  enfants  qul  la  ttrent ,  en  plcurant ,  par  la  robe ,  et  qu'elle 
prend  rar  ses  bras  l'un  apres  l'autre  pour  les  baiser  ? 

Tont  le  reste  de  leurs  critiques  est  ä  peu  pres  de  la  force  de  celles-ci. 
Mals  Jecrols  qu'en  voila  assez  pour  la  defense  de  mon  auteur.  Je  con- 
selUe  ä  ces  messieurs  de  ne  plus  dCcider  sl  Mgercincnt  sur  les  ouvrages 
des  andens.  Un  bommc  tel  qu'Eurlpide  möritait  au  molns  qu'ils  l'examl- 
nassent,  pulsqu'ils  avaient  envie  de  le  condamner.  Ils  devaient  sc  Souve- 
nir de  ees  sages  paroles  de  Qulnlillen : « II  faut  etre  extremement  clrcon»» 
«  pect  et  tres-retenu  a  prononcer  sur  les  ouvrages  de  ces  grands  hommes, 
«  de  peur  qu'll  ne  nous  arrlvc ,  corarae  ä  plusleurs ,  de  condamner  ce 
«  que  nous  n'entendons  pas.  Et,  sHl  faut  tomber  dans  quelques  execs, 
«c  encore  vaut-41  mleux  pöcher  en  admtrant  tout  dans  leurs  öcrits, 
«*  qu'en  y  blamant  beaueoup  de  choses  (i). » 

ftj  Ifodrste  tarnen  et  circumspecto  judicio  de  tantls  viris  pronunciandum 
rat.M.qood  plerUque  aeeidit ,  damnent  qua  non  lntelligunt.  Ac  si  neceaae 
rat  in  alteram  rrrare  partem ,  omnia  forum  legentibua  plarere,  quam  multa 
diaplicere ,  HMlaerioi. 
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ACTEÜRS. 

AGAMEMNON. 

ACHILLE. 

ÜLYSSE. 

CLYTEMNESTRE,  ferame  d'Agamemnon 

1PH  IGEN  IE,  Alle  d'Agamemnon. 

ER  l  PHILE,  fiüe  d'Hölene  et  de  Thesee. 

ARCAS  )   r 

EURYBATE     {  domest,<lues  «»'Agamemnon. 

JEGINE,  femme  de  la  snite  de  Clytemnestre 

DORIS,  confldente  d'Erlphile. 

Gardes. 

La  scene  est  en  Aulide ,  dans  la  tente  d'Agawcumo». 


ACTE  PREMIER. 


SCÜNE  I. 

AGAMEMNON,  ARCAS. 

AGAMEMNON. 

Oui ,  c'est  Agamemnon ,  c'est  ton  roi  qui  t'äveille. 
Vions ,  reconnais  la  voix  qui  frappe  ton  oreille. 

ARCAS. 

C'est  vous-meme,  seigneur!  Quel  important  besoin 

Vous  a  fait  devancer  l'aurore  de  si  loin  ? 

A  i>oine  un  faible  jour  vous  äclaire  et  me  guide, 

Vos  yeux  seuls  et  les  miens  sont  ouverts  dans  l'Aulide. 

Avez-vous  dans  les  airs  entendu  quelque  bruit? 

Les  vents  nous  auraient-ils  exauces  cette  nuit? 

Mais  tout  dort ,  et  l'armee ,  et  les  vents ,  et  Neptune. 

AGAMEMNON. 

Heureux  qui ,  satisfait  de  son  humble  fortunc , 

Libre  du  joug  süperbe  oh  je  suis  attacbe' , 

Vit  dans  l'ötat  obscur  on  les  dieux  Tont  cachä ! 
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ARCAS. 

Etdepuis  quand ,  seigneur,  tencz-vous  ce  langage? 
Combläde  tant  d'honneurs ,  par  quel  secret  outrage 
Les  dieux ,  ä  vos  desirs  toujours  si  complaisants , 
Vous  font-ils  nieconnattre  et  hair  leurs  pr&enfcs? 
Roi,  pere,  epoux  heureux ,  fils  du  puissant  Atree, 
Vous  possädez  des  Grecs  la  plus  riclie  conträe  : 
Du  sang  de  Jupiter  issu  de  totis  cot^s , 
L'hymen  vous  lie  encore  aux  dieux  dont  vous  sortcz; 
Lejeune  Achille  enfin ,  vantä  par  tant  d'oracles , 
Aehille ,  ä  qui  le  ciel  promet  tant  de  miracles , 
Becherche  votre  fiUe,  etd'un  hymen  si  beau 
veut  dans  Troie  embrasee  allumer  le  flambeau. 
Quelle  gtoire,  seigneur,  quels  triomphes  Egalen  t 
^e  spectacle  pompeux  queres  bords  vous  Italent, 
Tous  ces  nulle  vaisseaux  qui,  charges  de  vingt  rois , 
N'attendent  que  les  vents  pour  partir  sous  vos  lois  ? 
Ce  long  calme ,  il  est  vrai ,  retarde  vos  conquetes ; 
ces  vents,  depuis  trois  mois  enchalnös  sur nos  tetcs , 
D'lJion  trop  longteinps  vous  ferment  le  chemin  : 
Mais,  parmi  tant  d'honneurs  ,  vous  6tes  homme  entin ; 
Tandis  qae  vous  vivrez ,  le  sort ,  qui  toujours  chauge , 
Ne  vous  a  point  promis  un  bonheur  sans  me'lange. 
ßfentöt...  Mais  quels  malheurs  dans  ce  billet  traccs 
v°os  arrachent ,  seigneur,  les  pleurs  que  vous  versez  ? 
v<*pe  Oreste  au  berceau  va-t-il  finir  sa  vie? 
Pfeurez-vous  Clytemnestre ,  ou  bien  Iphigenie? 
Qn'est-ce  qu'on  vous  ecrit  ?  daignez  m'en  avertir. 

AGAMEMNON. 

Non ,  tu  ne  mourras  point ,  je  n'y  puis  consentir. 

ARCAS. 

^jgneur... 

AGAMEMNON. 

Tu  vois  mon  trouble ;  apprends  ce  qui  le  cause ; 
**  jage  s'il  est  terops ,  ami ,  que  je  repose. 

f  u  te  souviens  du  jour  qu'en  Aulide  assemble's 
^os  vaisseaux  par  les  vents  semblaient  elre  appele's. 
£****  partions ;  et  dejä ,  par  mille  cris  de  joie , 
^°*>B  menacions  de  loin  les  rivages  de  Troie. 
j**  Predige  ätonnant  fit  taire  ce  transport : 
^  "^«nt  qni  uous  flattait  nous  laissa  dans  le  port. 
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t,  j'empnmtai  le  langage  : 
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jds  point  Pimpatient  Achille? 
jdo  que ,  muet  et  tranquüle , 
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ms  sa  conrse  arreler  ce  torrent? 

lettre,  et  triomphe  en  courant ; 

•,  snivant  de  pres  sa  renommee , 

it  arrtva  dans  l'armee. 

i  plus  pidssants  me  retiennent  le  bra»  : 
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ipoooner  an  arret  si  severe , 
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vertue ,  une  amour  mutuelle , 

loi ,  ma  tendresse  pour  eile , 
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romis  de  mieux  recompenser. 

si  point ,  ö  ciel ,  que  ta  justice 

norde  ce  noir  sacrifice : 

ns  doute,  ont  voulu  m'eprouver ; 

H^i  si  f osais  l'achever. 
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II  fallut  s'arreter;  et  la  rame  inutile 
Fatigua  vainement  une  mer  immobile. 
Ce  miracle  inoui  me  fit  tourner  les  yeux 
Vers  la  divinite  qu'on  adore  en  ces  iieux  : 
Suivi  de  Men&as ,  de  Nestor,  et  d'Ulysse , 
J'offris  sur  ses  autels  un  secret  sacrifice.  * 

Quelle  fut  sa  reponse !  et  quel  devins-je ,  Areas , 
Quand  j'entendis  ces  mots  prononcls  par  Calchas ! 

Vous  armez  contre  Troie  une  puissance  vaine, 
Si ,  dans  un  sacrifice  auguste  et  solennel , 

Une  fille  du  sang  d'Helene 
De  Diane  en  ces  lieux  n'ensanglante  l'autel. 
Pour  obtenir  les  vents  que  le  ciel  vous  denie , 

Sacriiiez  Iphigenie. 


Votre  fille ! 

AGAMEMNON. 

Surpris ,  comme  tu  peux  penser, 
Je  sentis  dans  mon  corps  tout  mon  sang  se  glacer 
Je  demeurai  sans  voix ,  et  n'en  repris  l'usage 
Que  par  mille  sanglots  qui  se  firent  passage. 
Je  condamnai  les  dieux,  et,  sans  plus  rien  ouir, 
Fis  voeu ,  sur  leurs  autels ,  de  leur  desobeir. 
Que  n'en  croyais-je  alors  ma  tendresse  alarmee ! 
Je  voulais  sur-le-champ  cong&lier  Parmee. 
Ulysse,  en  apparence  approuvant  mes  discours, 
De  ce  premier  torrent  laissa  passer  le  cours; 
Mais  bientöt ,  rappelant  sa  cruelie  industrie , 
11  me  representa  l'bonneur  et  la  patrie, 
Tout  ce  peuple ,  ces  rois ,  ä  mes  ordres  soumis , 
Et  l'empire  d'Asie  ä  la  Grece  promis; 
De  quel  front,  immolant  tout  l'titat  ä  ma  fille , 
Roi  Sans  gloire,  j'irais  vieillir  dans  ma  famille. 
Moi-meme,  je  l'avoue  avec  quelque  pudeur, 
Charme"  de  mon  pouyoir,  et  plein  de  ma  grandeur, 
Ces  noms  de  roi  des  rois  et  de  chef  de  la  Grece 
Ghatooillaientde  mon  coeur  l'orgueilleuse  foiblesse. 
Pour  combledemalheur,  les  dieux,  toutes les  nuits 
Des  qu'un  löger  sommeil  suspendait  mes  ennuis , 
Yengeant  de  leurs  autels  le  sanglant  privilege, 
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Me  venaient  reprocher  ma  pitte  sacrilege , 
Et,  Präsentant  la  foudrea  mon  esprit  confus , 
Le  bras  de^leve^menacaient  mes  refus. 
Je me  rendis ,  Areas;  et ,  vaincu  par  Ulysse , 
De  ma  fille ,  en  pleorant ,  j'ordonnai  le  supplice. 
Mais  des  bras  d'one  mere  fl  fallait  rarracher. 
Qoel  faneste  artifice  il  me  fallat  chercher ! 
D'Achille,  qui  l'aimait,  j'empruntai  le  langage  : 
J*ecrivis  en  Argos ,  pour  hater  ce  voyage , 
Qüe  ce  guerrier,  presse*  de  partir  avec  nous , 
Voulait  revoir  ma  fille,  et  partir  son  epoux. 

ARCAS. 

Etne  craignez-vous  point  Pimpatient  Achille? 
Avei>vouspr6tendu  que,  muet  et  tranquille, 
Ceheroe,  qa'armera  Faraour  et  la  raison , 
'Vois  laisse  pource  meortre  abuser  de  son  nom? 
"Verra-t-Ü  ä  ses  yeux  son  amante  immolee? 

AGAMEMNON. 

Achille  etait  absent ,  et  son  pere  P6  lee , 

tfim  voisin  ennemi  redoutant  les  efforts , 

L'svait,  tu  t'en  sonviens,  rappele'  de  ces  bords; 

Et  cette  gaerre ,  Areas ,  Selon  toute  apparence . 

Aoraitdüplns  longtemps  prolonger  son  absence. 

Mai8  qui  peut  dans  sa  course  arreler  ce  torrent  ? 

AÜSky*  combattre ,  et  triomphe  en  courant ; 

B«TainqueaT,  saivant  de  pres  sa  renommee , 

Hfc  *fe»  la  nmt  arriva  dans  l'armee. 

*W»  dei  no3uds  plus  puissants  me  retiennent  le  bras  : 

Mafflle^qui  s'approche,  et  court  ä  son  trepas , 

Qoi,  Ioin  de  soupconner  un  arret  si  severe , 

Pört-etre  s'applandtt  des  bont£s  de  son  pere, 

Ma  fille...  Ce  nom  seul ,  dont  les  droits  sont  si  saints , 

Si  jennesse ,  mpn  sang ,  n'est  pas  ce  que  je  plains  -. 

Je  plains  müle  vertus ,  une  amour  mutuelle , 

Si  piekte*  pour  moi ,  ma  tendresse  pour  eile , 

On  respect  qu'en  son  cceur  rien  ne  peut  balancer , 
£tquej*ava£s  promis  de  mieux  recompenser. 
11»,  je  ne  croirai  point ,  ö  ciel ,  que  ta  justice 
Approuve  la  rareur  de  ce  noir  sacrifice : 
Tes  Oracles ,  sans  doute,  ont  voulu  m'eprouver ; 
Et  tu  me  punirais  si  j'osais  l'achever. 
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Areas ,  je  t'ai  choisi  pour  cette  confidence ; 
11  feut  montrer  ici  ton  zele  et  taprudence : 
La  reine ,  qui  dans  Sparte  avait  connu  ta  fbi , 
T*a  place*  dans  le  rang  que  ta  tiens  pres  de  moi. 
Prends  cette  lettre ,  oours  au-devant  de  la  reine , 
Et  suis  sans  t'arreter  le  chemin  de  Myeene. 
Des  que  tu  la  verras ,  deTends-lui  d'avancer, 
Et  rends-lui  ce  billet  que  je  viens  de  tracer. 
Mais  ne  t'ecarte  point ;  prends  an  fidele  guide. 
Si  ma  fille  une  fois  met  le  pied  dans  1' Aulide , 
Elle  est  morte  :  Calchas ,  qni  l'attend  en  ces  lieux , 
Fera  taire  nos  pleurs ,  fera  parier  les  dieux ; 
Et  la  religion ,  contre  nous  irritee, 
Par  les  timides  Grecs  sera  seule  &oatee; 
Geux  meine  dont  ma  gloire  aigrit  l'ambition 
Reveilleront  leur  brigue  et  leur  Prätention , 
M'arracheront  peut-elre  un  pouvoir  qui  les  Messe... 
Va ,  dis-je ,  sauve-la  de  ma  propre  faiblesse. 
Mais  sartout  ne  va  point ,  par  un  zele  indiscret , 
D&ouvrir  ä  ses  yeux  mon  funeste  seeret. 
Que ,  s'il  se  peut ,  ma  fille  ä  jamais  abusee 
Ignore  ä  quel  penl  je  l'avais  exposäe  : 
D'une  mere  en  fureur  6pargne-moi  les  cris; 
Et  que  ta  voix  s'aecorde  avec  ce  que  j'ecris. 
Pour  renvoyer  la  fille ,  et  la  mere  oflensee , 
Je  leur  ecris  qu' Achille  a  change'  de  pensee ; 
Et  qu'il  veut  desormais  jusques  ä  son  retour 
Differcr  cet  hymen  que  pressait  son  amour. 
Ajoate,  tu  le  peux,  que  des  froideurs  d' Achille 
On  aecuse  en  seeret  cette  jeune  £riphile 
Que  lui-mAme  captive  ameua  de  Lesbos , 
Et  qa'aupres  de  ma  fille  on  garde  dans  Argos. 

C'est  leur  en  dire  assez :  le  reste ,  il  le  fauttaire. 
D6jä  le  jour  plus  grand  nous  frappe  et  nous  eclaire; 
Dejä  meme  Ton  entre ,  et  j'entends  quelque  bruit. 
C'est  Achille.  Va ,  pars.  Dieux !  Ulysse  le  suit ! 
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SCENE    IL 
AGAMEMNON,  ACHILLE,  ULYSSE. 

AGAMEMNON. 

Quoi !  seigneur,  se  peut-il  que  d'un  cours  si  rapide 
La  victoire  vous  ait  ramenä  dans  V Aulide  ? 
D'un  courage  naissant  sont-ce  lä  les  essais  ? 
Quels  triomphe8  suivront  de  si  nobles  succes ! 
La  Thessalie  entiere ,  on  vaincue  ou  calmäe , 
Lesbos  meme  conquise  en  attendant  l'armee , 
De  toute  autre  valeur  elernels  monuments , 
Nesontd'Achüle  oisif  que  les  amusements. 

ACHILLE. 

Seigneur,  honorez  moins  une  faible  conquele  : 
Et  que  puisse  bientot  le  ciel  qui  nous  arrete 
Ouvrir  un  champ  plus  noble  a  ce  coeur  excite* 
Par  le  prix  glorieux  dont  vous  l'avez  Hatte* ! 
Mais  cependant ,  seigneur,  que  faut-il  que  je  croie 
D'un  bruit  qui  me  surprend  et  me  comble  de  jote? 
Daignez-vous  avancer  le  succes  de  mes  vobux  ? 
Et  bientot  des  mortels  suis-je  le  plus  heureux  ? 
On  dit  qu'Iphigenie ,  en  ces  lieux  amenee , 
Doit  bientot  ä  son  sort  unir  ma  destinee. 

AGAMEMNON. 

Ma  fille?  Qui  vous  dit  qu'on  la  doit  amener  r» 

ACHILLE. 

Seigneur,  qu'a  donece  bruit  qui  vous  doive  stornier? 

AGAMEMNON ,   ä  Ulysse. 

Juste  ciel !  saurait-il  mon  funeste  artifice  ? 

ULYSSE. 

Seigneur,  Agamemnon  s'ltonne  avec  justice. 
Songez-vous  aux  malheurs  qui  nous  menacent  tous* 
Oh  ciel !  pour  un  hymen  quel  temps  choisissez-vousr* 
Tandis  qu'ä  nos  vaisseaux  la  mer  toujonrs  fermee 
Troubie  toute  la  Grece  et  consume  l'armee; 
Tandis  que,  pour  flechir  Tincle'mence  des  dieux , 
II  faut  du  sang  peut-6tre,  et  du  plus  präcieux , 
AdiiDe  seul ,  Acliille  ä  son  amour  s'applique! 
Voudndtril  insulter  ä  la  crainte  publique , 
Et  qde  le  cbef  des  Grecs ,  irritant  les  destins, 
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Präparat  d'un  hymen  la  pompe  et  les  fcstins? 
Ah !  seigneur,  est-ce  ainsi  que  votre  ame  attendrie 
Plaint  le  malheur  des  Grecs ,  et  chärit  la  patrie  ? 

ACHILLE. 

Dans  les  champs  phrygiens  les  effets  feront  foi 
Qui  la  cherit  le  plus  ou  d'Ulysse  ou  de  moi : 
Jusque-la  je  vous  laisse  ötaler  votre  zele ; 
Vous  pouvez  ä  loisir  faire  des  voeux  pour  eile. 
Remplissez  les  aatels  d'offrandes  et  de  san£. 
Des  victimes  vous-meme  interrogez  le  Qanc, 
Du  silence  des  vents  demandez-leur  la  cause  : 
Mais  moi,  qui  de  ce  soin  sur  Calchas  me  repose, 
Souffrez,  seigneur,  souffrez  que  je  coure  häter 
Un  hymen  dont  les  dieux  ne  sauraient  s'irriter. 
Transporte*  d'une  ardeur  qui  ne  peutetre  oisive, 
Je  rejoindrai  bientöt  les  Grecs  sur  cette  rive : 
J'aurais  trop  de  regret  si  quelque  autre  guerrier 
Au  rivage  troyen  descendait  le  premier. 

AGAMEMNON. 

O  cid ,  potirquoi  faut-il  que  ta  secrete  envie 
Ferme  ä  de  tels  b^ros  le  chemin  de  l'Asie? 
N'aurai-je  vu  brilier  cette  noble  chaleur 
Que  pour  m'en  retourner  avec  plus  de  douleur  ? 

ULYSSE. 

Dieux !  qu'est-ce  que  j'enteuds? 

ACHILLE. 

Seigneur,  qu'osez-vous  dire? 

AGAMEMNON. 

Qu'il  faut,  princes ,  qu'il  faut  que  chacun  se  retire; 
Que ,  d'un  cr&hile  espoir  trop  longtemps  abuses, 
Nous  attendons  les  vents  qui  nous  sont  refuses. 
Le  ciel  protze  Troie ;  et  par  trop  de  presages 
Son  courroux  nous  deTend  d'en  chercher  les  passages. 

ACHILLE. 

Quels  presages  affreux  nous  marquent  son  courroux? 

AGAMEMNON. 

Vous-meme  consultez  ce  qu'il  prädit  de  vous. 
Que  sert  de  se  flatter?  on  sait  qu'ä  votre  tete 
Les  dieux  ont  d'Ilion  attachö  la  conquete  : 
Mais  ou  sait  que ,  pour  prix  d'un  trtomphe  si  heau  , 
lls  ont  aux  champs  troyens  inarque*  votre  tonibean ; 
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Que  votre  vie ,  ailleurs  et  longue  et  fortunäe , 
Devant  Troie  en  sa  fleur  doit  etre  moissonnäe. 

AGHILLE. 

Aüasi  pour  vous  venger  tant  de  rois  assemblte 
D'un  opprobre  6ternel  retourneront  comblös ! 
Et  Paris ,  couronnant  son  insolente  flamme , 
Retiendra  sans  peril  la  sceur  de  votre  femme ! 

AGAMEMNON. 

He*  quoi!  votre  valeur  qui  nous  a  devance's 
N'a-t-elle  pas  pjis  soin  de  nous  venger  assez  ? 
Les  raalheurs  de  Lesbos  par  vos  mains  ravagee 
tipouvantent  encor  tonte  la  mer  £gee : 
Troie  ena  vula  flamme ;  et  jusqne  dans  ses  ports 
Les  flots  en  ont  pousse*  le  däbris  et  les  morts. 
Que  dis-je?  lesTroyens  pleurent  une  autre  Helene 
Que  vous  avez  capüve  envoyee  k  Mycene : 
Gar,  je  n'en  doute  point ,  cette  jeune  beaute* 
Garde  en  vain  an  secret  que  trähit  sa  fierte* ; 
Elson  silence  meme ,  accusant  sa  noblesse , 
Nous  dit  qu'elle  nous  cache  une  illustre  princesse. 

AGHILLE. 

Non ,  non ,  tous  ses  delours  sont  trop  ingänieux  : 

Vottjs  lisez  de  trop  loin  dans  les  secrets  des  dieux. 

Moi ,  je  m'arreterais  ä  de  vaines  menaces ! 

Et  je  fuirais  l'honneur  qui  m'attend  sur  vos  traces !' 

Les  Parques  ä  ma  mere ,  il  est  vrai ,  Tont  predit , 

Lorsqu'un  epoux  mortel  fut  recu  dans  son  lit : 

Je  puis  choisir ,  dit-on ,  ou  beaucoup  d'ans  sans  gloirc , 

Ou  peu  de  jours  suivis  d'une  longue  memoire. 

Mais,  puisqu'il laut  enfin  que j'arrive  au  tombeau , 

Voudrais-je ,  de  la  terre  inutile  fardeau , 

Trop  avare  d'un  sang  recu  d'une  deesse , 

Attendre  chez  mon  pere  une  obscure  vieillesse ; 

Et ,  toujours  de  la  gloire  6vitant  le  sentier , 

Ne  laisser  aucun  nom ,  et  mourir  tout  entier  ? 

Ah !  ne  nous  formons  point  ces  indignes  obstacles : 

L'honneur  parle ,  il  sufftt ;  ce  sont  lä  nos  oracles. 

Les  dieux  sont  de  nos  jours  les  mal tres  souverains ; 

Haie,  seigneur,  notre  gloire  est  dans  nos  propres  mains. 

Pourquoi  nous  tourmentcr  de  leurs  ordres  supremes  ? 

Ne  songeons  qu'ä  nous  rendre  immortels  comme  eux-memes; 


u  un  amour  qui  m  auaii  eioigner  ue  ces  ooras ; 
Ce  meine  amour ,  soigneux  de  volre  renommee , 
Veut  qu'ici  mon  exemple  encourage  l'armee , 
Et  me  deTend  surtout  de  yous  abandonner 
Aux  timides  conseils  qu'oii  ose  yous  donner. 

SCfiNE  III. 

AGAMEMNON ,  ÜLYSSE. 

ULYSSE. 

Seigneur ,  yous  entendez.  QueJque  prix  qu'il  en  coüte, 
II  veut  voler  ä  Troie  et  poursuivre  sa  route. 
Nous  craigiüons  son  amour :  et  lui-meme  aujourü'liui 
Par  une  heureuse  erreur  nous  arme  contre  lui. 

AGAMEMNON. 

Haas! 

ULYSSE. 

De  ce  soupir  que  faut-il  que  j'augure? 
Du  sang  qui  se  revolte  est-ce  quelque  murmure? 
Croirai-jc  qu'une  nuit  a  pu  vous  öbranler  ? 
Est-ce  donc  votre  coeur  qui  vient  de  nous  parier? 
Songez-y ;  vous  devez  votre  fille  ä  la  Grece  : 
Vous  nous  l'avez  promise;  et ,  sur  cette  promesse, 
Calchas ,  par  tous  les  Grecs  consulte*  chaque  jour , 
Leur  a  pr&Jit  des  vents  l'infaillible  retour. 
A  «>s  nr£dictions  si  reffet  est  contrairc . 
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Gardez-vous  de  r&uire  un  peuple  furieux , 
Seigneor ,  ä  prononcer  entre  vous  et  les  dieux. 
N'est-ce  pas  vous  enfin  de  qui  Ja  voix  pressante 
flous  a  tous  appeles  aux  campagncs  du  Xanthe . 
Et  qui  de  Tille  en  ville  attestiez  les  serments 
Qoe  d' Helene  autrefois  firent  tous  les  ainants , 
Qtiaod  presque  tous  les  Grecs ,  rivaux  de  votre  frere, 
La  demandaient  en  foule  ä  Tyndare  son  pere? 
De  quelque  heureux  äpoux  que  Ton  düt  faire  choix , 
iVous  juräme8  des  lors  de  deTendre  ses  droits ; 
£t ,  si  quelque  insolent  lui  volait  sa  conquele , 
IVos  mains  du  ravisseur  lui  promirent  la  tete. 
Msus  sans  vous,  ce  serment  que  l'amour  a  diete , 
Lifores  de  cet  amour,  Taurions-nous  respecte*  ? 
Vc>  ns  seul ,  nous  arrachant  ä  de  nouvelles  flammes , 
Now  avez  fait  laisser  nos  enfants  et  nos  femmes. 
*£^  qnand ,  de  toutes  parts  assembles  en  ces  lieux , 
L-^fraonneur  de  vous  venger  brille  seul  ä  nos  yeux ; 
^  Uand  la  Grece ,  dejä  vous  donnant  son  suflfrage . 
V"o1Ig  reconnaU  l'auteur  de  ce  fameux  ouvrage; 
^  **  «  ses  rois ,  qui  pouvaient  vous  disputer  ce  rang , 
^^^W  preis  pour  vous  servir  de  verser  tout  leur  sang  : 
*-^  ceol  Agamemnon ,  refusant  la  victoire , 
?jj  ~*^se  d'un  peu  de  sang  acheter  tant  de  gloire ; 
~-^  9  des  le  premier  pas  se  laissant  effrayer , 
^  ^  commande  les  Grecs  que  pour  les  renvoyer ! 

AGAMEMNON. 

£**  «eigneur!  qu'öloigne*  du  malheur  qui  m'opprime, 

^^tre  coeur  aisement  se  montre  magnanime ! 
V?^*8  que ,  si  vous  voyiez  ceint  du  bandeau  mortui 

**1re  fils  Tölemaque  approcher  de  l'autel , 
£J^*ns  vous  verrionSj.trouble'  de  cette  affreuse  imajs«» , 
.  «langer  bientöt  en  pleurs  ce  süperbe  langagc , 
r^5**ouver  la  douleur  que  j'äprouve  aujourd'hni , 
Jr^courir  vous  jeter  entre  Calchas  et  lui ! 
?^5gneur,  vous  le  savez ,  j'ai  donne*  ma  parole ; 
!^!^  si  ma  fille  vient,  je  consens  qu'on  l'immole  : 
^*^is ,  malgre*  tous  mes  soins ,  si  so«  heureux  d<*liii 
^***  rctieut  dans  Argos ,  ou  l'arrete  en  chemin , 
f"^*ißrez  que ,  sans  presser  ce  barbare  spectacle , 
^•**  faveur  de  mon  sang  j'cxplique  cet  obsiacle , 
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Seigueur... 

AGAMEMNON. 

Ah!  que  vieut-on  ine  dire? 

KUUYBATE. 

La  reine ,  dont  ma  course  a  devanc£  les  pas, 
Va  reinettre  Dientet  sa  ülte  eutre  vos  bras; 
Elle  approche.  Elle  s'est  quelque  teinps  egarec 
Dans  ces  bois  qui  du  camp  scmblent  caclier  l'entree; 
A  peinc  lious  avons ,  dans  leur  obscurile' , 
Rctrouvä  1c  chemin  que  nous  avions  quitte. 

AGAMEMNON. 

Ciel! 

EURYBATE. 

Elle  ameue  aussi  cette  jeune  Eriphile 
Que  Lesbos  a  livree  entre  les  mains  d'Aclnlie, 
Et  qui  de  son  destin ,  qu'elle  ne  connait  pas, 
Vient,  dit-elle,  en  Aulide  inlerroger  Calchas. 
Dejä  de  leur  abord  la  nou  velle  est  seniee ; 
Et  (lejä  de  soldats  une  foule  charmee , 
Surtout  d'Jpliig&iie  admirant  la  braute* , 
Pousse  au  ciel  inille  \<vux  pour  sa  felicite. 
Les  uns  a\ec  respect  cnvironnaient  la  reine; 
D'autres  me  demandaicnt  le  sujetqui  l'amenc  : 
Mais  tous  ils  <M)nfessaient  que  si  jamais  les  dietix 
Ne  mirent  sur  le  tröne  im  roi  plus  glorieux , 
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SCENE  V. 

AGAMEMNON,  ULYSSE. 

AGAMEMNON. 

igte  cid ,  tfest  ainsi  qu'assurant  ta  vengeance 
n  romps  tous  les  ressorts  de  ma  vaine  prudence ! 
ooor  si  je  pouvais,  libre  dans  mon  malheur , 
ir  des  larmes  au  moins  soulager  ma  douleur ! 
eiste  destill  des  rois !  Esclaves  que  nous  sommes 
f  <Jes  rigueurs  da  sert  et  des  discours  des  hommes, 
dos  Dons  veyons  sans  cesse  assieges  de  temoins ; 
t  leÄptus  malheureux  ofeent  pleurer  le  moins. 

' '  ULYSSE. 

s  sab  pere ,  seigneur ,  et  faible  comme  im  autre : 
on  coeur  semet  saus  peine  en  la  place  du  vötre ; 
t ,  freraissant  du  coup  qui  vous  fait  aoupirer , 
MnA&Mftmer  tos  pleurs ,  je  suis  pres  de  pleurer. 
IHMIamour  n'a  plus  d'excuse  legitime; 
esTOeux  out  ä  Galchas  amen6  leur  victime : 
le  satt ,  il  l'attend ;  et ,  s'il  la  voit  tarder , 
ui-merae  ä  haute  voix  viendra  la  demander. 
ous  sommes  seüls  encor  :  hätez-vous  de  rtfpandre 
es  pleurs  que  tous  arrache  im  inteVet  si  tendre ; 
leurez  ce  sang ,  pleurez  :  ou  plutöt ,  sans  palir , 
onsid&ez  l'honneur  qui  doit  en  rejaillir. 
oyez  tout  FHellespont  blanchissant  sous  nos  ranies 
tla  perfide  Troie  abandonuee  aux  fl  mmes , 
»  peuples  dans  vos  fers ,  Priam  ä  vos  genoux , 
eiene  par  vos  mains  rendue  ä  son  epoux  : 
oyez  de  tos  vaisseaux  les  poupes  couronnees 
ans  cette  meine  Aulide  avec  vous  retournees ; 
t  ce  friomphe  heureux ,  qui  s'en  va  devenir 
'oternel  entretien  des  siecles  ä  venir. 

AGAMEMNON. 

agneur,  de  nies  eflbrts  je  connais  l'impuissance  : 
$  cede,  et  laisse  aux  dieux  oppriraer  l'innocence 
i  victime  Dientet  marchera  sur  vos  pas , 
Dez.  Mais  cependant  faites  taire  Calclias ; 
t,  m'aidant  ä  cacber  ce  funeste  mystere , 
aissez-njbi  de  l'autel  ecarter  une  mere. 
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ACTE   SECOND. 

SCfiNE  I. 
tiRIPHILE,  DORIS. 

EB1PHILE. 

Ne  les  coutraignons  point ,  Doris ,  retironsHaous , 
Laissons-les  dans  les  bras  d'un  pere  et  d'un  epoux ; 
Et,  tandis  qu'ä  l'envi  leur  amour  se  deploie, 
Mettons  cn  libertö  ma  tristesse  et  leur  joie. 

DORIS. 

Quoi !  madame ,  toujours  irritant  vos  douleurs , 
Croyez-vous  ne  plus  voir  que  des  sujets  de  pleurs  ? 
Je  sais  que  tout  deplatt  aux  yeux  d'une  captive; 
Qu'il  n'est  point  dans  les  fers  de  plaisir  qui  la  suive : 
Mais  dans  le  temps  fatal  que ,  repassant  les  flots , 
JVous  suivions  malgre"  nous  le  vainqueur  de  Lesbos; 
Lorsque  dans  son  vaisseau ,  prisonniere  timide, 
Vous  Yoyiez  devant  vous  ce  vainqueur  homicide , 
Le  dirai-je  ?  vos  yeux ,  de  larmes  moins  trempe's , 
A  pleurer  vos  malheurs  e'taient  moins  occupe's. 
Maintenant  tout  vous  rit :  l'aimable  Iphigönie 
D'une  amitie'  sineere  avec  vous_est  unie, 
Elle  vous  plaint,  vous  voit  avec  des  yeux  de  soeur ; 
Et  vous  seriez  dans  Troie  avec  moins  de  douceur  •. 
Vous  vouliez  voir  1' Aulide  oü  son  pere  Tappelte; 
Et  l'Aulide  vous  voit  arriver  avec  eile  : 
Cependaut ,  par  un  sort  que  je  ne  coneois  pas , 
Votre  douleur  redoiible  et  crott  ä  chaque  pas. 

ER1PHILE. 

Hä  quoi !  te  semble-t-il  que  la  triste  tiriphile 

Doive  gtre  de  leur  joie  un  täraoin  si  tranquille? 

lrois-tu  que  mes  chagrins  doivent  s'övanouir 

A  Taspect  d'un  bonheur  dont  je  ne  puis  jouir  ? 

Je  vois  Ipbigeriie  entre  les  bras  d'un  pere ; 

Elle  fait  tout  l'orgueil  d'une  süperbe  raere  : 

Et  moi ,  toujours  en  butte  h  de  nouveaux  dangers , . 
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Remise  des  l'enfance  en  des  bras  ätrangers , 

Je  recus  et  je  vois  le  jour  que  je  respire , 

Sans  que  mere  ni  pere  ait  daigne*  me  sourire. 

J'ignore  qui  je  suis,  etpour  comble  d'horreur 

Un  oracle  effirayant  m'attache  ä  mon  errenr ; 

Et,  qoand  je  veux  chercher  le  sang  qui  m'a  fait  naltre , 

Me  dit  que  saus  penr  je  ne  me  puis  connattre. 

DORIS. 

Non,  non;  jusques  au  bout  vous  devez  le  chercher. 
Un  oracle  toujours  se  plalt  ä  se  cacher ; 
Toojonrs  avec  un  sens  il  en  presente  un  autre  : 
"En  perdant  un  faux  nom  vous  reprendrez  le  yötrc. 
Cest  la  tout  le  danger  que  vous  pouvez  courir ; 
Et  tfest  peut-etre  ainsi  que  vous  devez  penr. 
Songez  que  votre  nom  fut  chauge'  des  Tenfance. 

gRlPHILE. 

Je  nW  de  tout  mon  sort  que  cette  connaissance ; 
Et  ton  pere ,  du  reste  infortunä  temoin , 
Tfe  me  permit  jamais  de  penttrer  plus  loin. 
Helas !  dans  cette  Troie  oü  j'gtais  attendue , 
Ma'gloire ,  disait-il ,  m'allait  etre  rendue : 
J*aHais,  en  reprenant  et  mon  nom  et  mon  rang, 
Des  plus  grands  rois  en  moi  reconnaltre  le  sang. 
Dejä  je  decouvrais  cette  fameuse  ville. 
Le  ciel  mene  ä  Lesbos  l'impitoyable  Achille  : 
Tout  cede ,  tout  ressent  ses  f unestes  eflbrts ; 
Ton  pere ,  enseveU  dans  la  foule  des  morts , 
Me  laisse  dans  les  fers  ä  moi-meme  inconnue ; 
Et ,  de  tant  de  grandeurs  dont  j'ätais  prevenue , 
Vile  esclave  des  Grecs ,  je  n'ai  pu  conserver 
Que  laüertä  d'un  sang  que  je  ne  puis  prouver. 

DORIS. 

Ah !  que  perdant ,  madame ,  un  temoin  si  fidele , 
La  maiin  qui  vous  Pöta  vous  doit  sembler  cruelle! 
Mais  Calchas  est  ici ,  Calchas  si  renomme' , 
Qui  des  secrets  des  dieux  fut  toujours  informe\ 
Le  ciel  souvent  lui  parle :  instruit  par  un  tel  mattre 
n  sait  tout  ce  qui  fut  et  tout  ce  qui  doit  etre. 
Pourrait-il  de  vos  jours  ignorer  les  auteurs? 
Ce  camp  meme  est  pour  vous  tout  plem  de  protecteurs : 
Bientot  Iphigenie,  en  epousant  Achille, 
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Vous  va  sous  son  appui  präsenter  un  asile; 

Eile  vous  l'a  promis  et  jure*  devant  moi. 

Ce  gage  est  le  premier  qu'elle  attend  de  sa  foi. 

öuphile.    - 
Que  dirais-tu ,  Doris ,  si ,  passant  tout  le  reste , 
Get  hymen  de  mes  maux  6tait  le  plus  funeste  ? 

DORIS. 

Quoi,madamel 

&UPH1LE. 

Tu  vois  avec  e*  tonnement 
Que  ma  douleur  ne  souffre  aucun  soulagement. 
Ücoute ,  et  tu  te  vas  Stornier  que  je  vive. 

C'est  peu  d'elre  Prangere ,  inconnue ,  et  captive ; 
Ce  destructeur  fatal  des  tristes  Lesbiens , 
Cet  Achille ,  1'auteur  de  tes  maux  et  des  miens  9 
Dont  la  sanglante  main  m'enleva  prisonniere , 
Qui  m'arracha  d'un  coup  ma  naissance  et  ton  pere , 
De  qui  jusques  au  nom  tout  doit  m'etre  odieux , 
Est  de  tous  les  mortels  le  plus  eher  ä  mes  yeux. 

DORIS. 

Ah !  que  me  dites-vous ! 

ftllPHlLE. 

Je  me  flattais  saus  ccsse 
Qu'un  silence  Iternel  cacherait  ma  faiblesse  : 
Mais  mon  coeur  trop  presse*  m'arrache  ce  discours, 
Et  te  parle  une  fois ,  pour  se  taire  toujours. 
Ne  me  demande  point  sur  quel  espoir  fondee 
De  ce  fatal  amour  je  me  Tis  poss&lee. 
Je  n'en  aecuse  point  quelques  feintes  douleurs 
Dont  je  crus  voir  Achille  honorer  mes  malheu  rs  : 
Le  ciel  s'est  fait ,  sans  doute ,  une  joie  inhumaine 
A  rassembler  sur  moi  tous  les  traits  de  sa  haine. 
Rappelleraije  encor  le  Souvenir  affreux 
Du  jour  qui  dans  les  fers  nous  jeta  toutes  deux  ? 
Dans  les  cruelles  mains  par  qui  je  fus  ravie 
Je  demeurai  longtemps  sans  lumiere  et  sans  vie : 
Enfin ,  mes  tristes  yeux  cherchere&t  la  clart6 ; 
Et ,  me  voyant  presset  J'un  bras  ensanglantä  t 
Je  fremissais ,  Dorit*&ci$R  yainqueur  sauvage 
Craignais  de  rencolitoipfljtölfryable  visage. 
J'entrai  dans  son  yaMqofoy&Hestant  sa  fureur, 
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Et  toujours  de^ournant  ma  vue  avec  horreur. 
Je  le  vis. :  son  aspect  n'avait  rien  de  faroncbe ; 
Je  sentis  le  reproche  expirer  dans  ma  bouche ; 
Je  8eiiti8  contre  moi  mon  coear  se  declarer; 
J'oubliai  ma  oolere ,  et  ne  sus  que  pleurer : 
Je  me  laissai  conduire  ä  cet  aimable  guide. 
Je  Faimais  a  Lesbos ,  et  je  1'aime  en  Aulide. 
jpbjgenie  en  vain  s'eflre  a  me  proteger, 
.Et  me  tend  une  main  prompte  ä  me  soulager : 
Triste  effet  des  rareurs  dont  je  suis  tourmentee , 
Je  n'accepte  la  main  qu'elle  m'a  presentee , 
Que  pour  m'armer  contre  eile ,  et ,  sans  me  decouvrir, 
Traverser  son  bonheur,  que  je  ne  puis  souflrir. 

DORIS. 

Et  que  pourrait  contre  eile  une  impuissante  baine? 
Ne  valait-il  pas  mieux  9  renfermee  ä  Mycene , 
£viter  les  tourments  que  vous  venez  chercher, 
Et  combattre  des  feux  contraints  de  se  cacher  ? 

ER1PHILE. 

Je  le  voulais ,  Doris.  Mais ,  quelque  triste  image 
Que  sa  gloire  ä  mes  yeux  montrat  sur  ce  rivage , 
Ah  sort  qui  me  tralnait  il  fallut  consentir : 
Une  secrete  voix  m'ordonna  de  partir, 
Me  dit  qu'offrant  ici  ma  presence  importune , 
Peut-6tre  j'y  pourrais  porter  mon  infortune ; 
Que  peut-etre  approchant  ces  amants  trop  lieureux 
Quelqu'un  de  mes  malheurs  se  repandrait  sur  eux. 

Voila  ce  qui  m'amene ,  et  non  l'impatience 
D*apprendre  ä  qui  je  dois  une  triste  naissance. 
Ou  plutöt  leur  bymen  me  servira  de  loi : 
S'il  s'acheve ,  il  suffit ;  tout  est  fini  pour  moi : 
Je  penrai ,  Doris ;  et ,  par  une  mort  prompte , 
Dans  la  nuit  du  tombeau  j'enfermerai  ma  honte , 
Sans  chercher  des  parents  si  longtemps  ignorte , 
Et  que  ma  falle  amour  a  trop  d£shonor£& 

DORIS.    « 

Que  je  yous  plains ,  madame !  et  que  pour  votre  vie... 

ERIPH1LE. 

Tu  vois  Agamemnon  avec  Iphigenie. 
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SCÜNE   II. 
AGAMEMNON,  IPHIGÜNIE,  ÜRIPHILE,  DORIS. 

IPHIGENIE. 

Seigneur ,  oü  courez-vous  ?  et  quels  empressements 

Vous  derobent  sitot  ä  nos  embrassements? 

A  qui  dois-je  imputer  cette  fuite  soudaine? 

Mod  respect  a  fait  place  aux  transports  de  la  reine ; 

Un  moment  ä  mon  tour  ne  vous  pais-je  arreter? 

Et  ma  joie  ä  tos  yeux  n'ose-t-elle  eclater? 

Ne  puis-je.. 

AGAMEMNON. 

Eh  bien ,  ma  fiile ,  embrassez  votre  pere ; 
II  vous  aime  toajours. 

xiphigenie. 
Que  cette  amour  m'est  chere! 
Quel  plaisir  de  vous  voir  et  de  vous  contempler 
Dans  ce  nouvel  eclat  dont  je  vous  vois  briller ! 
Quets  honneurs!  quel  pouvoir!  Dejä  la  renommee 
Par  d'ötonnants  r&ats  m'en  avait  informee : 
Mais  que ,  voyant  de  pres  ce  spectacle  charmant , 
Je  sens  croltre  ma  joie  et  mon  ötonnement ! 
Dieux !  avec  quel  amour  la  Grece  vous  revere! 
Quel  bonheur  de  me  voir  la  fille  d'un  tel  pere ! 

AGAMEMNON. 

Vous  mentiez ,  ma  fille ,  un  pere  plus  heureu  x. 

IPHIGENIE. 

Quelle  feHdte*  peut  manquer  a  vos  voeux? 

A  de  plus  grands  honneurs  un  roi  peut-il  prgtendre? 

JTai  cru  n'avoir  au  ciel  que  des  gräces  ä  rendre. 

AGAMEMNON  ,  ä  part. 

Grands  dieux !  ä  son  malheur  dois-je  la  prcparer  ? 

IPHIGENIE. 

Vous  vous  cacliez,  seigneur,  et  semblez  soupirer; 
Tous  vo3  regards  sur  moi  ne  torabent  qu'avec  peine : 
Avons-nous  saus  votre  ordre  abandonne*  Mycene? 

AGAMEMNON. 

Ma  fille ,  je  vous  vois  toujours  des  memes  yeux ; 
Mais  les  temps  sont  chang^s ,  aussi  bien  que  les  lieux  : 
D'un  soin  cruel  ma  joie  est  ici  combattue. 
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IPHIGENIE. 

H6J  mon  pere,  otibliez  votre  rang  ä  ma  vue. 
Je  pMvois  la  rigaeur  d'im  long  eUoignement : 
rCosez-vous ,  saus  rougir,  elre  pere  un  moment  ? 
Voos  n'avez  devant  vous  qu'ane  jeune  princesse 
A  qui  j'avais  poor  moi  vantä  votre  tendresse ; 
Cent  (bis ,  loi  promettant  mes  soins ,  votre  bonte , 
J'ai  fait  gloire  ä  ses  yeux  de  ma  feücite' : 
Que  va-t-eHe  peoser  de  votre  mdifference? 
Ai-je  flatte*  ses  voeux  d'une  fausse  esperance? 
Weclaircirez-vous  point  ce  front  Charge*  cfennuis  P 

AGAMEMNON. 

Ahmafille! 

IPHIGENIE. 

Seigneur,  poursuivez. 

AGAMEMNON. 

Je  ne  puls. 

IPHIGENIE. 

P&isse  le  Troyen  auteur  de  nos  alarmes ! 

AGAMEMNON. 

Sa  perte  ä  ses  vainqueurs  eoutera  bien  des  larmes. 

IPHIGENIE. 

Les  dieux  daignent  surtout  prendre  soin  de  tos  jours ! 

AGAMEMNON. 

Les  dieux  depuis  an  teraps  me  sont  cruels  et  sourds. 

IPniGENlE. 

Calchas ,  dit-on ,  prlpare  un  pompeux  sacrifice. 

AGAMEMNON. 

Puiss&je  aupararant  flechir  leur  injustice ! 

IPHIGENIE. 

L'oflrira-t-on  bientöt? 

AGAMEMNON. 

Plus  tot  que  je  ne  veux . 

IPHIGENIE. 

Ne  scra-t-il  permis  de  me  joindre  ä  tos  voeux  ? 
Verra-t-on  a  1'autel  votre  heureuse  famille  ? 

AGAMEMNON. 

Haas! 

IPHIGENIE. 

Vous  vom  taisez. 

AGAMEMNON. 

Vous  y  serez ,  ma  fille* 
Adieu. 
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SCfiNE  III. 
IPHIGÄNIE  j  ÜRIPHILE ,  DORIS. 

lPfllGENIE. 

De  cet  accueü  que  dois-je  soupconner? 
LVune  secrete  horreur  je  me  sens  frissoimer : ' 
Je  crains,  malgre*  moi-meme,  un  malheur  que  j'ignore. 
Justes  dieux ,  vous  savez  pour  qui  je  vous  implore ! 

ER1PHILE. 

Quoi !  parmi  tous  les  soins  qui  doivent  l'accabler, 
Quelque  froideur  suffit  pour  vous  faire  trembler ! 
Helas !  ä  quels  soupirs  suis-je  donc  condamnee , 
Moi  qui ,  de  mes  parents  toujours  abandonnee , 
titrangere  partout,  n'ai  pas,  meine  en  naissant, 
Peut-etre  recu  d'eux  un  regard  caressant ! 
Du  moins ,  si  vos  respects  sont  rejetes  d'un  pere, 
Vous  en  pouvez  gemir  dans  le  sein  d'une  mere ; 
Et,  de  quelque  disgräce  enfin  que  vous  pleuriez, 
Quels  pleurs  par  uu  amant  ne  sont  point  essuyes ! 

IPH1GENIE. 

Je  ne  m'en  deTends  point :  mes  pleurs,  belle  £riphile, 

Ne  tiendront  pas  longtemps  contre  les  soins  d'Achillo; 

Sa  gloire ,  soh  araour,  mon  pere ,  mon  devoir, 

Lui  donnent  sur  mon  äme  un  trop  juste  pouvoir. 

Mais  de  lui-menie  ici  que  faut-il  que  je  peuse? 

Cet  amant ,  pour  me  voir  brülant  d'impatience , 

Que  les  Grecs  de  ccs  bords  ne  pouvaient  arracher, 

Qu'un  pere  de  si  loih  m'ordonne  de  chercher, 

S'empresse-t-il  ässez  pour  jouir  d'une  vue 

Qu'avec  tant  de  transports  je  croyais  attendue? 

Pour  moi ,  depuis  deux  jours  qu'approchant  de  ces  lienx 

Leur  aspect  souhaite*  se  döcouvre  ä  nos  yeux , 

Je  l'attendais  partouj;  et,  d'un  regard  timide, 

Sans  cesse  parcourant  les  cbemins  de  1' Aulide, 

Mon  coeur  pour  le  chercher  volait  loin  devant  moi : 

Et  je  demande  Aclülle  ä  tout  ce  que  je  voi. 

Je  viens ,  j'arrive  enfin  sans  qu'il  m'ait  pre>enue. 

Je  n'ai  percl  qu'ä  peine  une  foule  inconnue; 

Lui  seul  ne  paralt  point :  le  triste  Agamemnon 

Semble  craindre  ä  mes  yeux  de  prononcer  son  noin. 
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Qoe  fait-il?  qui  pourra  m'expliquer  ee  mysfcre? 
Trouverai-je  ramant  glace*  oomme  le  pere? 
El  les  soins  de  la  guerre  auraient-Us  en  un  jour 
Eteint  dans  tons  les  eoeurs  la  tendresse  et  ftunour  ? 
Mais  non ,  c*est  foflenser  par  d'injustes  alarmes : 
Cest  ä  moi  qne  Foo  dort  le  secours  de  ses  armes. 
II  n'ltait  poiot  ä  Sparte  entre  Um»  ccs  amants 
Dout  le  pere  d'H61ene  a  recu  les  serments : 
Lui  seid  de  tous  les  Grecs  maltre  de  sa  parole, 
S'il  part  eontre  llioo,  c'est  pour  moi  qu'il  y  vote; 
Et,  satislait  d*un  prix  qui  lui  semble  si  doux , 
II  veut  meme  y  porter  le  nom  de  moo  epoux. 

SCÜNE  IV. 
CLYTEMNESTRE,  1PHIGENIE,  &UPH1LK,  DORIS. 

CLYTEMNESTRE. 

Ma  nie,  U  laut  partir  saus  que  rien  nous  retieune , 
Et  saurer,  en  fuyant ,  votre  gloire  et  la  mienne. 
Je  ne  m'ltonne  plus  qulnterdit  et  distrait , 
Votre  pere  ait  pam  nous  revoir  ä  regret : 
Aux  aflronts  d'un  ref  us  eraignant  de  vous  comiuettre , 
II  m'avait  par  Areas  envoye*  cette  lettre. 
Areas  s'est  tu  troinper  par  notre  egarement , 
Et  vieut  de  me  la  rendre  en  ce  memo  momeut. 
Sauvons ,  encore  un  coup ,  notre  gloire  offensee : 
Pour  votre  hymen  Achille  a  change*  de  pensee ; 
Et ,  refusant  Phonneur  qu'on  lui  veut  aecorder, 
Jusques  ä  son  retonr  fl  veut  le  retarder. 

ERIPH1LE. 

Qu'entends-je! 

CLYTEMNESTRE. 

Je  vous  vois  rougir  de  cet  outrage. 
11  laut  d'un  noble  orgueil  armer  votre  courage. 
Moi-meme ,  de  l'ingrat  approuvant  le  dessein , 
Je  vous  Tai  dans  Argos  prösente*  de  ma  main ; 
Et  mon  choix ,  que  flattait  le  bruit  de  sa  noblesse, 
Vous  donnait  avec  joie  au  Als  d'une  deesse. 
Maia,  puisque  desormais  son  lache  repentir 
Ih-ment  le  sang  des  dieux  dont  on  le  fait  oortir, 

3f>, 
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Ma  fille,  c'est  ä  nous  de  montrer  qui  nous  sommes, 
Et  de  ae  voir  en  lui  qae  le  dernier  des  hommcs. 
Lui  ferons-noas  penser,  par  un  plus  long  sejour, 
Que  vos  voeux  de  son  cceur  attendent  le  retour? 
Rompons  avec  plaisir  un  hymen  qu'il  diftere. 
J'ai  fait  de  mon  dessein  avertir  votre  pere ; 
Je  ne  l'attends  ici  que  pour  m'en  separer; 
Et  pour  ce  prompt  dcpart  je  vais  tout  preparer. 

(ä  ßriplule.) 
Je  nc  vous  presso  point,  madame,  de  nous  suivre; 
En  de  plus  oberes  mains  ma  retraite  vous  üvre. 
De  vos  desseins  seerets  on  est  trop  eclairci ; 
Et  ce  u 'est  pas  Calchas  que  vous  cherchez  ici. 

SGENE  V. 
1PHIGÜNIE,  äRIPHILE,  DORIS. 

IPHIGENIE. 

En  quel  fuiioste  6tat  ces  mots  m'ont-ils  laissee ! 
Pour  mon  hymen  Achille  a  change'  de  pensee! 
II  nie  laut  sans  honneur  retourner  sur  mes  pas ! 
Et  vous  cherchez  ici  quelque  autre  que  Calchas! 

&UPU1LE. 

Madame ,  ä  ce  discours  je  ne  puis  den  comprendre. 

1PHIGEN1E. 

Vous  ni'entendez  assez,  si  vous  voulez  m'entendre. 
Le  sort  injurieux  me  ravit  un  e'poux ; 
Madame,  ä  mon  malheur  m'abandonnerez-vous? 
Vous  ne  pouviez  sans  moi  demeurer  ä  Mycene; 
Me  verra-t-on  sans  vous  partir  avec  la  reine? 

ER1PH1LE. 

Je  voulais  voir  Calchas  avant  que  de  partir. 

IPH1GENIE. 

Que  tardez-vous,  madame,  ä  le  faire  avertir? 

ERIPIIILE. 

D'Argos,  dans  un  moment,  vous  reprencz  la  route. 

1PUIGEN1E. 

Un  moment  quelquefois  eclaircit  plus  d'un  doute. 
Mais ,  madame ,  je  vois  que  c'est  trop  vous  pressor; 
Je  vois  ce  que  jainais  je  n'ai  voulu  penscr  : 
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Achille....  VouS  brulez  que  je  ue  sois  partie. 

ER1PHILE. 

Moi !  vous  me  soupconnez  de  cette  perfidie! 
Moi!  j'aimerais,  madame,  im  vainqueur  farieux  , 
Qui  toujours  tout  sanglant  se  präsente  ä  mes  yeux ; 
Qui ,  la  flamme  ä  la  main ,  et  de  meurtres  avide , 
Mit  en  cendres  Lesbos... 

IPfllC^NIE. 

Oui ,  vous  l'aimez ,  perfide ! 
tt  ces  meines  fureurs  que  vous  me  depeignez , 
Ces  bras  que  dans  le  saug  vous  avez  vus  baignes , 
Ces  morts ,  cette  Lesbos ,  ces  cendres ,  cette  flamme , 
Sont  les  traits  dont  l'amour  l'a  grave*  dans  votre  äme ; 
Et,  loin  d'en  d&ester  le  cruel  Souvenir, 
Pous  vous  plaisez  encore  ä  ra'en  entretenir. 
-^jä  plus  d'une  fois  dans  vos  plaintes  foreees 
J*ai  da  voir  et  j'ai  vu  le  fond  de  vos  pensees  : 
^aig  toujours  sur  mes  yeux  mafacile  bonte" 

*   *"*mis  le  bandöau  que j'avais  6carte\ 

j1"  c>^i8  l'aimez.  Que  faisais-je?  et  quelle  erreur  fatale 

w*~^  fait  entre  mes  bras  recevoir  ma  rivale  ? 

"  *r^Sdule,  je  l'aimais  :  mon  (Xßur  meme  aujourd'lmi 

.  ^  ^aon  parjureamant  lui  promettait  l'appui. 

T^ÄTa  donc  le  triomphe  oü  j'^tais  amen^e ! 

^^Ä-meme  ä  votre  char  je  me  suis  enchalne'e. 

JT     ^rous  pardonne ,  helas !  des  vceux  inte>esses , 
^a  perte  d'un  coeur  que  vous  me  ravissez  : 

^*^s  que ,  sans  m'avertir  du  pi6ge  qu'ou  me  dresse , 

^^**s  me  laissiez  chercher  jusqu'au  fond  de  la  Grece 

)  *^*grat  qui  ne  m'attend  que  pour  m'abandonner, 

^**üde}  cet  affront  se  peut-il  pardonner? 

ER1POILE. 

v*^\is  me  donnez  des  noms  qui  doivent  me  surprendre , 
^*^dame  :  on  ne  m'a  pas  instruite  ä  les  entendre ; 
^^  les  dieux ,  contre  moi  des  longtemps  indignes , 
^  tnon  oreille  encor  les  avaient  epargnes. 
^lais  0  faut  des  amants  excuser  l'injustice. 
Et  de  quoi  vouliez-vous  que  je  vous  avertisse? 
Avez-vbus  pu  penser  qu'au  sang d'Aganieiiuton 
Achille  preTe>ät  une  Alle  sans  nom , 
Qui  de  tout  sön  destin  ce  qu'elle  a  pu  comprendre, 


4A4  IPHIGEN1E. 

Cest  qu'elle  sort  d'un  sang  qu'il  brüle  der^paudre? 

1PHIGJ&N1E. 

Vous  triomphez ,  cruelle ,  et  bravez  ma  douleur. 
Je  n'avais  pas  encor  senti  tout  mon  malheur : 
Et  vous  ne  comparez  votre  exil  et  ma  gloire, 
Que  pour  mieux  relever  votre  injuste  victoire. 
Toutefois  vos  transports  sont  trop  precipites  : 
Ce  raeme  Agamemnon  ä  qni  vous  insultez , 
11  commande  ä  la  Grecc,  il  est  mon  pere ,  ü  ni'-aime , 
II  ressent  mes  douleurs  beaucoup  plus  que  moi-meroe. 
Mes  larmes  par  avance  avaient  su  le  toucher ; 
J'ai  surpris  ses  soupirs ,  qu'il  me  vonlait  cacber. 
Helas!  deson  accueil  condamnant  la  tristesse, 
J'osais  me  plaindre  ä  lui  de  son  peu-de  tendresse ! 

SCfcNE  VI. 

ACHILLE,  IPHIG&üti,  ÜRIPHILEf  DORIS. 

AGH1LLE. 

11  est  donc  vrai ,  madame ,  et  c'est  vous  que  je  vois! 
Je  soupconnais  d'erreur  tout  le  camp  ä  la  fois. 
Yous  en  Aulide !  vous !  He !  qu'y  venez-votis  faire? 
D'oü  vient  qu' Agamemnon  m'assurait  le  contraire? 

IPUIGEME. 

Seigneur,  rassurez-vous  :  vos  vceux  seront  Contents ; 
Ipbig&iie  encor  n'y  sera  pas  longtemps. 

SCÜNE  VII. 

ACHILLE,  fiRIPHILE,  DORIS. 

ACHILLE. 

Elle  me  fuit !  Veilte-je?  ou  n'est-ce  point  un  songe? 
Dans  quel  trouble  nouveau  cette  fuite  me  plonge ! 

Madame ,  je  ne  sais  si  sans  vous  irriter 
Achille  devant  vous  pourra  se  präsenter : 
Mais ,  si  d'un  ennemi  vous  souffrez  la  priere , 
Si  lui-meme  souvent  a  plaint  sa  prisonniere , 
Vous  savcz  quel  sujet  conduit  ici  leurs  pas; 
Voussavez... 
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ER1PHILE. 

Qaoi!  seigneur,  ne  le  savez-vous  pas, 
Vou8  qui  depuis  un  mois ,  brulant  sur  ce  n vage , 
Ayei  concla  vous-meme  et  häte*  leur  voyage? 

AGHILLE. 

De  ce  meme  rivage  absent  depuis  un  mois , 
Je  le  reyis  hier  pour  la  preraiere  fois. 

ERIPHILE. 

Quoi!  lorsqu' Agamemnon  äcrivait  ä  Mycene, 
Votre  amour,  votre  main  n'a  pas  conduit  la  sienne? 
Qaoi!  vous ,  qui  de  sa  fille  adoriez  les  attraits... 

ACH1LLE. 

Vous  m'en  voyez  encore  e*pris  plus  que  jamais, 
Madame :  et ,  si  reffet  eüt  suivi  ma  pensee , 
Moi-meme  dans  Argos  je  l'aurais  devanc^e. 
Cependaiit  on  me  fuit.  Quel  crime  ai-je  commis  ? 
Mais  je  ne  vois  partout  que  des  yeux  ennemis  : 
Que  dis-je?  en  ce  moment  Calchas ,  Nestor,  Ulysse , 
De  lenr  vaine  e'loqueiice  cmployant  l'artifice , 
Combattaient  mon  amour,  et  semblaient  m'annoncer 
Que,  si  j'en  crois  ma  gloirc ,  il  y  faut  renoncer. 
Quelle  entreprise  ici  pourrait  elre  formte? 
Suis-je,  sans  le  savoir,  la  fable  de  Tarmed? 
Entrons  :  c*est  un  secret  qu'ü  leur  faut  arracher. 

SCfeNE   VIH. 
ÜRIPHILE,   DORIS. 

äRIPHILE. 

btaix,  qui  voyez  ma  honte ,  oü  me  dois-je  cacher  ? 

Orgueilleuse  rivale ,  on  t'aime ;  et  tu  murmures ! 

Souffrirai-je  ä  la  fois  ta  gloire  et  tes  injures? 

Ah!  plutot...  Mais,  Doris,  ou  j'airae  ä  me  Halter, 

Ou  sur  eux  quelque  orage  est  tout  pres  d'eclater. 

J'ai  des  yeux.  Leur  bonheur  n'est  pas  encor  tranquillo : 

On  trompe  Iphigeriie ;  on  se  Cache  d'Achille ; 

Agamemnon  ge'mit.  Ne  d^sespärons  point; 

Et ,  si  le  sort  contre  eile  ä  ma  haine  se  Joint , 

Je  saurai  profiter  de  cette  intelligence 

Pour  ne  pas  pleurer  »etile  et  mourir  sans  vengeancc. 


466  1PHIG£NIE. 


ACTE  TR01SIEME. 


SCENE  I. 

AGAMEMNON,    CLYTEMNESTRE. 

CLYTEMNESTRE. 

Oui ,  seigneur,  nous  partions ;  et  mon  juste  courroux 
Laissaitbientöt  Achille  et  le  camp  loin  de  nous  : 
Ma  fillc  dans  Argos  courait  pleurer  sa  honte. 
Mais lui-merae,  gtonne*  d'une  fuitc  si  prompte, 
Par  combien  de  sennents,  dont  je  n'ai  pu  douter, 
Vient-il  de  me  convaincre  et  de  nous  ai  röter  \ 
II  presse  cet  hymen  qu'on  prätend  qu'il  difi'ere , 
Et  vous  ehcrche ,  brülant  d'amour  et  de  colere  : 
Prot  d'imposer  silence  ä  ce  bruit  imposteur, 
Achille  en  veut  connaltre  et  confondre  l'auteur. 
Bannisscz  ces  soupcons  qui  troublent  notre  joie. 

AGAMEMNON. 

Madame ,  c'est  assez  :  je  consens  qu'on  le  croie. 
Je  reconnais  l'erreur  qui  nous  avait  söduits , 
Et  ressens  votre  joie  autant  que  je  le  puis. 
Vous  voulez  que  Calchas  l'unissc  ä  ma  famille  . 
Vous  pouvez  ä  l'autel  envoyer  votre  fille : 
Je  Tattcnds.  Mais,  avant  que  de  passer  plus  loiu , 
•Tai  voulu  vous  parier  un  moment  sans  t6moiu. 

Vous  voyez  en  quels  lieux  vous  l'avez  amenee  : 
Tout  y  resseut  la  guerre ,  et  non  point  l'hymönee. 
Le  tumulte  d'un  camp ,  soldats  et  matelots , 
Uu  autel  he'rissö  de  dards ,  de  javelots , 
Tout  ce  spectacle  enfin ,  pompe  digne  d' Achille , 
Pour  attirer  vos  yeux.  n'est  point  assez  tranquillc  ; 
Et  les  Grecs  y  vcrraient  Te'pouse  de  leur  roi 
Dans  un  e*  tat  indigne  et  de  vous  et  de  moi. 
M'en  croirez-vous?  laissez,  de  vos  femmes  suivie, 
A  cet  hymen ,  saus  vous ,  marcher  Iphig&iie. 

CLYTEMNESTRE. 

Qui?  moi !  que ,  remettant  ma  fille  en  d'auti  es  bras, 


acte  m,  scfcm:  h.  4«: 

Ce  que  j'ai  commence*  je  ne  l'acbevo  pas ! 
Qu'apres  l'avoir  d'Argos  amenee  en  Aulide , 
Je  refuse  ä  l'autel  de  lui  servir  de  guide ! 
Dois-je  donc  de  Calchas  ctre  moins  pres  que  vous? 
Et  qui  präsentera  ma  fille  ä  sou  epoux? 
Quelle  autre  ordonuera  cette  pompe  sacree  ? 

AGAMEMNON. 

Vous  n'etes  point  ici  dans  le  palais  d'Atree  : 
Vous  fites  dans  un  camp... 

CLTTEMNfiSTRE. 

Oü  tout  vous  est  soumis ; 
Oü  le  sort  de  l'Asie  en  vos  mains  est  remis; 
Od  je  vois  sous  tos  lois  marcher  la  Grece  entiere ; 
Oü  le  fils  de  Th&is  va  m'appeler  sa  mere. 
Dans  quel  palais  süperbe  et  plein  de  ma  grandeur 
Puis-je  jamais  parattre  avec  plus  de  splendeur  ? 

AGAMEMNON. 

Madame ,  au  nom  des  dieux  auteurs  de  notre  race , 
Daignez  a  mon  amour  accorder  cette  gräce. 
J'ai  mes  raisons. 

CLYTEMNESTRE. 

Seigneur,  au  nom  des  memes  dieux , 
D*un  spectacle  si  doux  ne  privez  point  mes  yeux. 
Daignez  ne  point  ici  rougir  de  ma  pr&ence. 

AGAMEMNON. 

J'avais  plus  espäre*  de  votre  complaisance. 
Mais,  puisque  la  raison  nc  vous  peut  emouvoir, 
Puisqu'enfin  ma  priere  a  si  peu  de  pouvoir, 
Votfs  avez  entendu  ce  que  je  vous  demande , 
Madame ;  ie  le  veux ,  et  je  vous  le  commande. 
Obelssez. 

SCENE  II. 
CLYTEMNESTRE. 

D'oü  vient  que  d'un  soin  si  cruel 
L'injuste  Agamemnon  m'ecarte  de  Tautel? 
Fier  de  son  nouveau  rang»  m'ose-t-il  mäconnaltrc  ? 
Me  croit-il  ä  sa  suitc  indigne  de  parattre? 
Ou ,  de  l'empire  encor  timide  possesseur, 
N'oserait-il  d*H61eue  ici  montrer  la  soeur? 


4*tt  IPHIGEME. 

Et  poarquoi  me  cacber ,  et  par  quelle  inj  ustiee 
Faut-il  qiie  sor  mon  front  sa  honte  rejaillisse? 
Mais  n'importe ;  il  le  veut ,  et  mon  coeur  s'y  resout 
Ma  fille,  ton  bonheur  me  console  de  tout : 
Le  ciel  te  donne  Achille ;  et  ma  joie  est  extreme 
De  f  entendre  nommer...  Mais  le  voici  lui-meme.   . 

SCfeNB  III. 
ACHILLE,  CLYTEMNESTRE. 

ACHILLE. 

Tout  succede ,  madame ,  ä  mon  empressement ; 

Le  roi  n'a  point  voulu  d'autre  e^claircissement : 

II  en  croit  mes  transports ;  et,  sans  presque  m'entendre, 

11  vient  en  m'embrassant  de  m'accepter  pour  gendre. 

II  ne  m'a  dit  qu'un  mot.  Mais  tous  a-t-il  conte* 

Quel  bonheur  dans  le  camp  tous  avez  apporte? 

Les  dieux  vont  s'apaiser :  du  moins  Calchas  publi« 

Qu'avec  eux ,  dans  une  heure ,  il  nous  recuncilie ; 

Que  Neptune  et  les  vents ,  preis  ä  nous  exaucer, 

N'attendent  que  le  sang  que  sa  main  va  verser. 

Dejä  dans  les  vaisseaux  la  voile  se  deploie; 

Dejä  sur  sa  parole  ils  se  tournent  vers  Troie. 

Pour  moi ,  quoique  le  ciel ,  au  gre  de  mon  amour, 

Düt  encore  des  vents  retarder  le  retour, 

Que  je  quitte  ä  regret  la  rive  fortunee 

Oü  je  vais  allumer  les  flambeaux  d'hymenee; 

Puis-je  ne  point  chenr  l'heureuse  occasion 

D*aü*er  du  sang  troyen  sceller  notre  union , 

Et  de  laisser  bientot,  sous  Troie  ensevelie , 

Le  d&honneur  d'un  nom  ä  qui  le  mien  s'allie? 

SCfciNE  IV. 

ACHILLE,  CLYTEMNESTRE,   IPHIGÜNIB,  &RIPHILI 
DORIS,  iEGINE. 

ACHILLE. 

Princesse ,  mon  bonheur  ne  depend  que  de  vous ; 
Votre  pere  ä  l'autel  tous  destine  un  Spornt ; 
Venez  y  recevoir  un  coeur  qui  vous  adore. 


ACTK  III,  SCftNK  IV.  4fl«i 


M  IMilCENIE. 

m  Seigneur,  U  u'est  pa*  temps  que  nous  partiuns  enroiv. 

m  La  reine  permettra  que  j'ose  demander 

m  (Jn  gage  h  votre  amour,  qu'il  me  doit  accorder. 

■  Je  yieos  vous  präsenter  une  jeune  princesse  ; 

V  Le  ae\  a  sur  son  front  imprime'  sa  noblesse. 

f  Oe  larmes  tous  les  jours  ses  yeux  sont  arros& ; 

Vous  savez  ses  malheurs ,  vous  les  avez  causes. 
Ä^oi-meme  (oü  m'emportait  une  aveugle  colere !) 
J  *ati  tantot ,  sans  respect ,  aflligä  sa  niisere. 
Q  « je  ne  puis-je  äussi  bien ,  par  d'utiles  secours , 
R  «Sparer  promptement  mes  injustes  discours ! 
J  ^  lui  prete  ma  voix ,  je  ne  puis  davantage. 
V~  «zms  seul  pouvez,  seigneur,  dltruire  votre  ouvra#* : 
t^Ue  est  votre  captive ;  et  ses  fers  que  je  plains , 
t^mjand  vous  Tordonnerez,  tomberont  de  ses  maius. 
<-^^*  mmencez  donc  par  la  cette  heureuse  journee . 
C^  «^'elle  puisse  ä  nous  voir  n'etre  plus  condamn&v 
*  ■~^^*ntrez  que  je  vais  suivre  au  pied  de  nos  auteis 
*-*"  x^>  roi  qui ,  non  content  d'effrayer  les  niortels , 
^     «3es  embrassements  ne  borne  point  sa  gloire , 
~  "^^-Ässe  aux  pleurs  d'une  epouse  attendrir  sa  victoire , 
**"_  *_*  P^  1«  malheureux  quelquefois  desarme , 
b*"~^^  t  imiter  en  tout  les  dieux  qui  Tont  forme. 


;quil 

ER1PHILE. 

^-^-i,  seigneur,  des  douleurs  soulagez  la  plus  vive. 
^^^-     gueire  dans  Lesbos  mc  fit  votre  captive : 
^  "*^18  c'est  pousser  trop  loin  ses  droits  injurieux , 
*  ~*  "■y  joindre  le  tourment  que  je  souffre  en  ces  lieux. 

^  ACniLLE. 

^**is,  madamc? 

ERII'UILE. 

Oui ,  seigneur ;  et ,  sans  compter  le  rcste , 
^^*avez-vous  m'imposer  une  loi  plus  funeste 
j^****  de  rendre  mes  yeux  les  tristes  spectateurs 
**=*  la  feuerte*  de  mes  persecuteurs? 

^*)tends  de  tou  tes  parts  menaoer  ma  patrie ; 
^  >ois  marcher  contre  eile  une  armäe  en  furie ; 
^  ^ois  dejä  l'bymen ,  pour  mieux  me  dechirer, 
^ **ttre  en  vos  mains  le  feu  qui  la  doit  dövorer. 
^Uflrez  que,  loin  du  camp  et  loin  de  votre  vue, 

RACINE. 
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Toujours  infortuhee  et  toujours  inconnue , 

J'aille  cactier  un  sort  si  digne  de  pitie* , 

Et  dont  mes  pleurs  encor  vous  taisent  la  moitie*. 

ACU1LLE. 

C'est  trop,  belle  prinoesse  :  il  ne  faut  que  nous  suivre. 
Vencz;  qu'aux  yeux  des  Grees  Achille  vous  d&ivre ; 
Et  que  le  doux  moment  de  ma  feHdte* 
Soit  le  moment  heureox  de  votre  liberte. 

SCfcNE  V. 

CLYTEMNESTRE,  ACHILLE,  IPBIGENIE  ,  ÜRlPIULf 
ARCAS,  JEGINE,  DORIS. 

ARCAS. 

Madame ,  tout  est  prtt  pour  la  ce>ewonie. 
Le  roi  pres  de  l'autel  attend  Iphigenie ; 
Je  viens  la  demander :  ou  phitöt  contre  lui , 
Seigneiir,  je  viens  pour  eile  implorer  votre  appui. 

ACHILLS. 

Areas ,  que  dites-vous? 

CLYTEMNESTRE. 

Dieux !  que  vient-il  m'apprcudre? 
ARCAS,  a  Achille. 
Je  ne  vois  plus  que  vous  qui  la  puissiez  defendre. 

ACHILLE. 

Goutre  qui? 

ARCAS. 

Je  le  nomme  et  l'accuse  ä  regret; 
Autant  que  je  Tai  pu  j'ai  garde*  son  secret : 
Mais  le  fer,  le  bandeau ,  la  flamme  est  toute  prelc. 
Düt  tout  cet  appareil  retomber  sur  ma  töte , 
II  faut  p:\rler. 

CLYTEMNESTRE. 

Je  tremble.  Expliquez-vous ,  Areas. 

ACHfLLE. 

Qui  que  ce  soit ,  parlez ;  et  ne  le  craiguez  pas. 

ARCAS. 

Vous  gtes  son  amant ;  et  vous  etes  sa  mere  : 
Gardez-vous  d'envoycr  la  prinoesse  ä  son  pere. 

CLYTEMNESTRE. 

Pourquoi  le  craindrons-nous? 
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ACHILLE.  . 

Pourquoi  m'en  datier? 

ARCAS. 

11  faltend  ä  Kautel  pour  la  sacrifier. 

ACHILLE. 

Lai! 

CLYTEMNESTRE. 

Safille! 

IPHIGENIE. 

Monpere! 

ERIPHILB. 

(Hi  ciel !  quelle  noti  velle ! 

ACHILLE. 

Quelle  aveugle  fureur  pourrait  Farmer  contre  eile? 
Ce  discours,  saus  horreur,  se  peut-il  ecouter? 

ARCAS. 

A  li  seigneur !  plüt  au  ciel  que  je  pusse  en  douter ! 
Par  la  voix  de  Calchas  l'oracle  la  demande; 
De  toute  autre  victime  il  refuse  roffrande ; 
El  les  dieux ,  jusque-lä  protecteurs  de  Paris , 
Ne  nous  promettent  Troie  et  les  vents  qu'ä  ce  prix. 

CLTTEHNESTRE. 

Les  dieux  ordonneraient  un  meurtre  abominable ! 

IPHIGEN1E. 

Ciel !  pour  lant  de  rigueur,  de  quoi  suis-je  coupable? 

CLYTEMNESTRE. 

Je  ne  m*6tonne  plus  de  cet  ordre  cruel 
Qui  m'avait  interdit  l'approche  de  Pautel. 

IPHIGEN1E,  i  Achille. 

Et  voilä  donc  fhymen  oü  j'&ais  destinee ! 

ARCAS. 

Le  roi ,  pour  vous  tromper,  feignait  cet  hymäuee  : 
Tout  le  camp  meine  encore  est  trompe'  comme  vous. 

CLTTEHNESTRE. 

Seigneur,  c'est  donc  ä  moi  d'embrasser  yos  genoux. 

ACHILLE ,  la  relevant. 
Ahmadame! 

CLYTEMNESTRE. 

Oubliez  une  gloire  importune; 
Ce  triste  abaissement  convient  ä  ma  fortune : 
Heureuse  si  mes  pleurs  vous  peuvent  attendrir ! 
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Une  mere  a  tos  pieds  peut  tomber  sans  rougir. 
C'est  votre  epouse ,  h&as !  qui  yous  est  enlevee 
Dans  cet  heureux  espoir  je  l'avais  &evee. 
C'est  vous  que  nous  cherchions  sur  ce  funeste  bord; 
Et  votre  nom ,  seigneur»  la  conduit  ä  la  mort 
Ira-t-elle,  des  dieux  implorant  la  justice, 
Embrasser  leurs  autels  pares  pour  son  supplice? 
Elle  n'a  que  yous  seul :  yous  etes  en  ces  lieux 
Son  pere ,  son  epoux ,  son  asile ,  ses  dieux. 
Je  lis  dans  yos  regards  la  douleur  qui  yous  presse. 
Aiipres  de  votre  epoux ,  ma  fille,  je  yous  laisse. 
Seigneur,  daignez  m'attendre ,  et  ne  la  point  quitter : 
A  mon  perfide  epoux  je  cours  me  presenter ; 
II  ne  soutiendra  point  la  fureur  qui  m'anime. 
11  fandra  que  Calchas  cherche  une  autre  victime : 
Ou » si  je  ne  yous  puis  därober  ä  leurs  coups , 
Ma  fille,  ils  pourront  bien  m'imrooler  a van t vous. 

SCÜNE  VI. 
ACHILLE,  IPHIGENIE. 

ACHILLE. 

Madame ,  je  me  tais ,  et  demeure  immobile. 
Est-ce  ä  moi  que  Ton  parle?  et  connatt-on  Achille? 
Une  mere  pour  yous  croit  devoir  me  prier! 
IJne  reine  a  mes  pieds  se  vienl  humilier ! 
Et ,  me  d&honorant  par  d'injustes  alarmes , 
Pour  attendrir  mon  coeur  on  a  recours  aux  larmes ! 
Qui  doit  prendre  ä  yos  jours  plus  d'interet  que  moi? 
Ah !  sans  doute ,  on  s'en  peut  reposer  sur  ma  foi. 
L'outrage  me  regarde ;  et ,  quoi  qu'on  entreprenne , 
Je  reponds  d'une  vie  oü  j'altache  la  mienne. 
Mais  ma  juste  douleur  va  plus  loin  m'engager : 
Cest  peu  de  yous  deTendre ,  et  je  cours  yous  venger, 
Et  punir  ä  la  fois  le  cruel  stratageme 
Qui  s'ose  de  mon  nom  armer  contre  vous-nieme. 

IPHIGENIE. 

Ah !  demeurez ,  seigneur,  et  daignez  m'ecouter. 

ACHILLE. 

Quoi !  madame,  un  barbare  osera  m'insulter  t 
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lue  de  sa  soeur  je  cours  veoger  l'outragc ; 

|ue ,  le  premier  lui  donnant  mon  suftragc , 

»  nommer  chef  de  vingt  rois  ses  rivaux , 

ur  fruit  de  mes  soins ,  pour  fruit  de  «les  Iravaux , 

iut  le  prix  enfin  d'une  illustre  victoire 

loit  enrichir,  venger,  combler  de  gloire , 

t  et  glorieux  du  nom  de  votre  6poux , 

ni  demandais  que  l'honneur  d'etre  ä  vous : 

laut  aujour<Fhui ,  sanguinaire ,  parjure , 

eu  de  violer  l'amitte ,  la  nature , 

eu  que  de  vouloir,  sous  un  couteau  mortel , 

ntrer  votre  ooeur  fumant  sur  un  autel ; 

ppareil  d'hymen  couvrant  ce  sacrifice , 

que  ce  soit  moi  qui  vous  mene  au  supplice , 

%  crädule  main  conduise  le  couteau , 

lieu  de  votre  epoux  je  sois  votre  bourreau ! 

[  elait  pour  vous  ce  sanglant  hym^nee, 

sse  arme  plus  tord  d'une  journee  ? 

ouc!  ä  leur  fureur  livree  en  ce  monient , 

riez  a  l'autel  me  chercher  vainement ; 

i  fer  impre>u  vous  tomberiez  frappee, 

usant  mon  nom  qui  vous  aurait  tromjw  \ 

de  ce  p6rü ,  de  cette  trahison , 

ux  de  tous  les  Grecs  lui  demander  raison. 

ineur  d'un«epoux  vous-meine  interesse> , 

le ,  vous  devez  approuver  raa  pensce. 

que  le  cruel  qui  m'a  pu  mepriser 

ine  de  que)  nom  il  osäit  abuser. 

iphic£nik. 
si  vous  m'aimez;  si ,  pour  grace  demiere , 
laignez  d'une  amante  ecouter  la  priere ; 
naintenant,  seigneur,  qu'il  fatit  me  le  proiiver  : 
fin  ce  cruel  que  vous  allez  braver, 
nemi  barbare ,  injuste ,  sanguinaire , 
:,  quoi  qu'il  ait  fait ,  songez  qu'il  est  mon  |>ere. 

ACH1LLE. 

otre  pere!  Apres  son  horrible  dessein , 
e  connais  plus  que  pour  votre  assassin. 

IPHlGfrUE. 

(ton  pere ,  seigneur*  je  vous  le  dis  encorc , 
u  pere  que  j'aimo ,  uu  pere  q«e  j'adore , 
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Qui  me  Charit  lui-meme ,  et  dont,  jusqu'ä  ce  jour, 
Je  n'ai  jamais  recu  que  des  raarqucs  d'amour. 
Mou  cceur,  dans  ce  respect  eleve*  des  l'enfance , 
Ne  peut  que  s'aflliger  de  tout  ce  qui  l'ofTenae; 
Et  loin  d'oser  ici ,  par  uu  prompt  changement , 
Approuver  la  fureur  de  Yotre  emportement, 
Loin  que  par  raes  discours  je  l'attise  moi-memc , 
Croyez  qu'il  Taut  aimer  autant  que  je  yous  aime 
Pour  avoir  pu  souflnr  tous  les  noms  odieux 
Dont  votre  amour  le  vient  d'outrager  ä  mes  yeux. 
Et  pourquoi  voulez-vous  qu'inhumain  et  barbare, 
11  nc  gämisse  pas  du  coup  qu'on  me  prepare? 
Quel  pere  de  son  sang  se  platt  ä  se  priver? 
Pourquoi  mc  perdrait-il ,  s'il  pouvait  me  sauver  ? 
J  ai  vu ,  n'en  döutez  point ,  ses  larmes  se  räpandre. 
Faut-il  le  condamner  avant  que  de  l'entendre  ? 
Ue'Ias !  de  taut  tPhorreurs  son  coeur  däjä  troubte 
Doit-il  de  votre  liaine  6tre  encore  accablä? 

ACU1LLE. 

Quoi ,  madame !  i>armi  taut  de  sujets  de  crainte , 

Ce  sont  lä  les  frayeurs  dont  yous  6tes  alteinte ! 

Un  cruel  (comment  puis-je  autrement  Tappeler?) 

Par  la  niain  de  Calchas  s'en  va  vous  immoler ; 

Etlorsqu'a  sa  fureur  j'oppose  ma  tendresse, 

Le  soin  de  son  repos  est  le  seul  qui  vous  presse ! 

On  me  fermc  la  bouchc  t  on  Pexcuse !  on  le  plaiul ! 

C'est  pour  lui  que  Ton  tremblc;  et  c'est  moi  que  Ton  rraii 

Triste  effet  de  mes  soins !  est-ce  donc  lä ,  madame , 

Tout  leprogres  qu'Achille  avait  fait  dans  votre  Arne? 

IPHIGENIE. 

Ah  cruel!  cet amour,  dont  vous  voulez douter, 
Ai-je  attendu  si  tard  pour  le  faire  e'clalcr  ? 
Vous  voyez  de  quel  oeil ,  et  comme  indifferente 
J'ai  recu  de  ma  mortla  nouvellesanglante  : 
Je  n'en  ai  point  pAli.  Que  n'avez-vous  pu  voir 
A  quel  exces  tantot  allait  mou  däsespoir, 
Quaud ,  presque  en  arrivant ,  uu  rccit  peu  fidcle 
M'a  de  votre  inconstance  annonce*  la  nouvelle ! 
Quel  trouble ,  quel  torrent  de  mots  injurieux 
Accusait  ä  la  fois  les  hommes  et  les  dieux,! 
Ah !  que  vous  auriez  vu ,  saus  quo  je  vous  le  die , 
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De  combien  votre  amour  m'est  plus  eher  que  ma  vie ! 

Qui  sait  meme ,  qui  sait  si  le  eiel  irrite* 

A  pu  souflrir  l'exces  de  ma  feiieitt? 

Ilelas!  il  me  semblait  qu'une  flamme  si  belle 

M*elevait  au-dessus  du  sort  d'une  mortelle ! 

ACHILLE. 

Ah !  si  je  vous  suis  eher ,  ma  princesse ,  vivez. 

^CÜNE  VII. 
CLYTEMNESTRE,  IPHIGfcNIE,  ACHILLE,  ^GINK. 

CLYTEMNESTRE. 

Tout  esl  perdu ,  seigneur,  si  vous  ne  nous  sauvez. 
Agamemnon  m'evite ,  et ,  craignant  mon  visage , 
II  m*fait  de  Taute!  refaser  le  passage : 
Des  gardes ,  que  lui-meme  a  pris  soin  de  placer, 
Nous  ont  detoutes  parts  deTendu  de  passer. 
II  me  fuit.  Ma  douleur  ätonne  son  audace. 

ACHILLE. 

Eh  bien ,  c'est  donc  ä  moi  de  prendre  votre  place. 
II  me  verra,  madame;  et  je  vais  lui  parier. 

IPHICEN1E. 

Ah  madame!...  Ah  seigneur!  oü  voulez-  vous  aller  ? 

ACHILLE. 

El  que  preiend  de  moi  votre  injuste  priere? 
Vous  faudra-t-il  toujours  combatlre  la  premiere  ? 

CLYTEMNESTRE. 

Que!  est  votre  dessein,  mafille? 

fPHIGENIE. 

Au  nom  des  dieux  , 
Madame ,  retenez  un  amant  furieux  : 
De  ce  triste  entretien  detournons  les  approches. 
Seigneur,  trop  d'amertume  aigrirait  vos  reproches. 
Je  sais  jusqu'oü  s'emporte  un  amant  irrite ; 
Kt  mon  pere  est  jaloux  de  son  autorite : 
On  ne  connatt  que  trop  la  Pierte"  des  Atridcs. 
Laissez  parier,  seigneur,  des  bouches  plus  timides. 
Surpris ,  n'en  doutez  point ,  de  mon  retardement , 
Lui-meme  il  me  viendra  chercher  dans  un  momeiit  ; 
II  entendra  gömir  une  mere  .oppresso  • : 
Kt  que  ne  pourra  point  m'inspircr  la  peusee 
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De  preAenir  les  pleurs  que  vous  versericz  tous, 
D'arreter  vos  transports ,  et  de  vivre  pour  vous ! 

ACHILLS. 

Enfin ,  vous  le  voulez  :  il  faut  donc  vous  comphüre. 
Donnez-lui  l'une  etl'autre  un  conseü  salutaire  : 
Rappelez  sa  raison;  persuadez-le  bien, 
Pour  vous,  pour  mon  repos,  et  surtout  pour  le  sien. 
Je  perds  trop  de  moments  en  des  diseours  frivoles; 
11  Taut  des  actions,  et  non  pas  des  paroles. 

(  a  Clylemoestre.  ) 
Madame ,  ä  vous  servir  je  vais  tout  dlsposer  : 
Dans  votre  appartement  allez  vous  reposer. 
Votre  fille  vivra,  je  puis  vous  le  pr&tire. 
Croyez  du  moins ,  croyez  que ,  tant  que  je  respire , 
Les  dieux  auront  en  vain  ordonne'  son  trepas : 
Cet  oracle  est  plus  sur  que  celui  de  Calchas. 


ACTE   QUATRIEME. 


SCENE  I. 

ÜRIPHILE,  DORIS. 

DORIS. 

Ali !  que  me  diteVvous?  QueUe  Strange  inanie 
Vous  peut  faire  envier  le  sort  d'Iphig£nie  ? 
Dans  une  heure  eile  expire.  Et  Jamals,  dites-vous , 
Vos  yeux  de  son  bonheur  ne  furent  plus  jaloux . 
Qui  le  croira ,  madame  ?  Et  quel  coeur  si  farouche... 

&UPII1LE. 

Jamais  rien  de  plus  vrai  u'est  sorti  de  ma  bouche; 

Jamais  de  tant  de  soins  mon  esprit  agite* 

Ne  porta  plus  d'envie  ä  sa  &licite\ 

Pavorables  peYils!  espörance  iuutile ! 

N'as-tu  pas  vu  sa  gloire  et  le  trouble  d'Achille? 

j'en  ai  vu ,  j'en  ai  Ali  les  signes  trop  certains. 

Ce  häros,  si  terrible  au  reste  des  humains, 

Qui  ne  oonnalt  de  pleurs  que  otix  qu'il  fait  repandrc , . 

Qui  s'endurcit  contre  eux  des  Tage  le  plus  lendrc ,' 
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Et  qui ,  si  Ton  nous  fait  un  fidele  discours , 
Snca  meine  le  saug  des  lions  et  des  ours , 
Pourelle  de  la  rrainte  a  fait  l'apprcntissage : 
KMe  l'a  vu  pleurer  et  changer  de  visage. 
Ht  to  la  pbüns ,  Doris !  Par  combien  de  malheu rs 
Ne  lui  Youdrais-je  point  disputer  de  tels  pleurs! 
Qliand  jedevrais  cemme  eile  expirer  daus  une  heuiv... 
Mais  que  dis-je ,  expirer !  ne  crois  pas  qu'elle  meurc. 
Dans  un  lache  sommeil  crois-tu  qu'enseveli 
Schule  aura  ponr  eile  impunäment  pali  ? 
Achflle  ä  son  inalheur  saura  bien  mettre  obstacle. 
Tu  verras  que  les  dieux  n'ont  dicte*  cet  oracle 
Quepour  crottre  ä  la  fois  sa  gloire  et  mon  tourment, 
&t  la  rendre  plus  belle  aux  yeux  de  son  amant. 
**tS  quoi!  ne  vois-tu  pas  tout  ce  qu'on  fait  pour  Hie  ? 
0  o  8upprime  des  dieux  la  sentence  morlelle ; 
^*  ,  quoique  le  bücher  soit  d^jä  pröpare* , 
_^^  nom  de  la  victime  est  encore  ignore  : 

**«tlecamp  n'en  sait  rien.  Doris,  ä  ce  silei« v , 
f^  ^  reconnais-tu  pas  un  pere  qui  balance? 
«^J^  que  fera-t-il  donc?  Quel  courage  endurci 
^V^^itiendrait  les  assauts  qu'on  lui  prepare  ici : 
|-     *  *e  mere  en  fureur,  les  larmes  d'unc  fille , 
l~~^^tTis,  le  desespoir  de  toute  une  famille , 
^* ^  saug  ä  ces  objets  facile  ä  s^branler , 
^.^lrille  meuacant ,  tout  prtt  ä  l'accabler  ? 
j    ^*71>  te  dw-je ,  les  dieux  Tont  en  vain  coiidanmee  : 
^T    8«is  et  je  serai  la  seule  infortunee. 
*  *  !  si  je  m'en  croyais  !... 

DORIS. 

Quoi?  queiiictlitez-vnus? 

Jim  Phile. 
^O3    ne  sais  qui  m'arräte  et  retient  mon  courroux , 
^^  **e ,  par  uu  prompt  avis  de  tout  ce  qui  se  passe , 
1*^  m  cowre  des  dieux  di  vulguer  la  menace , 
^T  ^  publier  partout  les  complots  criminels 
^^**'on  fait  ici  contre  eux  et  contre  leurs  autels. 

^   ^^  DORIS. 

**  !  quel  dessein ,  madame ! 

ERIPI11LE. 

Ah  Doris !  quelle  joit ! 
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Que  d'encens  brülerait  dans  les  temples  de  Troie, 
Si ,  troublant  tous  les  Grecs  et  vengeant  ma  prison , 
Je  pouvais  contre  Aehille  anner  Agamemnon , 
Si  leur  haine ,  de  Troie  oubliant  la  quereile , 
Tournait  contre  eux  le  fer  qu'ils  aiguisent  oontre  eile , 
Et  si  de  tout  le  camp  mes  avis  dangereux 
Faisaient  ä  ma  patrie  un  sacrifice  heureux  l 

DORIS. 

J*entends  du  bruit.  On  yient :  Glytemnestre  s'avance. 
Remettez-vous,  madame;  ou  fuyez  sa  presence. 

ERIPHTLE. 

Rentrons.  Et ,  pour  troubler  un  hymen  odieux , 
Consultons  des  fureurs  qu'autorisent  les  dieux. 

SCfcNE  II. 
CLYTEMNESTRE,  iEGlNE. 

CLYTEMNESTRE. 

JEgine ,  tu  le  vois ,  il  faut  que  je  la  fuie. 

Loin  que  ma  fille  pleure,  et  trcmble  pour  sa  vie , 

Elle  excuse  son  pere,  et  veut  que  ma  douleur 

Respecte  encorla  main  qui  lui  perce  le  eepur. 

O  constance !  ö  respect !  Pour  prix  de  sa  tendresse , 

Le  barbare  ä  Tautel  se  plaint  de  sa  paresse. 

Je  l'attends  :  il  viendra  m'en  demander  raison , 

Et  croit  pouvoir  encor  cacher  sa  trahison. 

II  vient.  Sans  eclater  contre  son  injustice , 

Voyons  s'U  soutiendra  son  indigne  artifice. 

SCENE  III. 

AGAMEMNON  ,  CLYTEMNESTRE,  jEGINE. 

AGAMEMNON. 

Que  failes-vous,  madame?  et  d'oü  vient  que  ces  lioux 
N'offrent  point  avec  vous  votre  fille  ä  mes  yeux  ? 
Mes  ordres  par  Areas  vous  l'avaient  demandee  : 
Qu'attend-elle?  Est-cc  vous  qui  l'avez  retardee  ? 
A  mes  justes  desirs  ne  vous  rendez-vous  pas  ? 
Ne  peut-elle  ä  Kautel  marcher  que  sur  vos  pas  ? 
Parlez. 
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CLYTEMNESTRE. 

Sil  faul partir,  ma fille est  loule prele. 
Mais  vous,  n'avez-vous  rien,  seigneur,  qui  vous  arrete? 

AGAMEMNON. 

Moi,  madame? 

CLYTEMNESTRE. 

Vos  soins  ont-ils  tout  prepare  ? 

AGAMEMNON. 

Calchas  est  pret ,  madame ,  et  l'autel  est  pare* . 
J'ai  fait  ce  que  m*ordonne  un  devoir  legitime. 

CLYTEMNESTRE. 

Vous  ne  me  parlez  point ,  seigneur,  de  la  victime 

AGAMEMNON. 

Que  me  voulez-vous  dire?  et  de  quel  soin  jaloux. .. 

SCElNE  IV. 
AGAMEMNON,  CLYTEMNESTRE,  1PHIGÜNIE,  iEGINK. 

CLYTEMNESTRE. 

Veuez,  veuez,  ma  fille ,  od  n'attend  plus  que  vous; 

Venez  remercier  un  pere  qui  vous  aime , 

Et  qui  veut  ä  Tautet  vous  conduire  lui-memc. 

AGAMEMNON. 

Que  vois-je !  quel  discoors !  Ma  fille ,  vous  pleurez , 
Et  baissez  devant  moi  vos  yeux  mal  assurls : 
Quel  trouble!  Mais  tout  pleure ,  et  la  Tille,  et  ia  mcr<\ 
Ah !  mallieureux  Areas,  tu  m'as  tralii ! 

IPH1GENIE. 

Mon  pere , 
Cessez  de  vous  troubler,  vous  n'eles  point  tralii : 
Quand  vous  commanderez ,  vous  serez  ob£i. 
Ma  vie  est  votre  bien ;  vous  voulez  le  reprendre  : 
Vos  ordres  sans  delour  pouvaient  se  faire  enteiidre. 
D'un  oeil  aussi  content ,  d'un  coeur  aussi  soumfc 
Que  j'aeeeptais  l'epoux  que  vous  m'aviez  proin is , 
Je  saurai ,  s'il  le  faut ,  victime  ob&ssante , 
Tendre  au  fer  de  Calchas  une  tßte  innocente ; 
Et ,  respeetant  le  coup  par  vous-meme  ordonnd , 
Vous  rendre  tout  le  sang  que  vous  m'avez  donne\ 
Si  pourtant  ce  respeet ,  si  cette  obeissance 
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Paralt  digne  ä  vos  yeu\  «ruiie  autrc  reeoiupense ; 
Si  (fune  mere  en  pleurs  vous  plaignez  les  cnniiis; 
J'ose  vous  dire  ici  qu'en  fetat  oü  je  suis 
Peut-6tre  assez  d'honneurs  environnaient  ma  vie 
Pour  ne  pas  souhaiter  qu'elle  nie  tot  ravie , 
Ni  qu'en  me  l'arrachant  un  severe  destin 
Si  pres  de  ma  naissance  en  eüt  marquö  la  tin. 
Fille  d'Agamemnou ,  c'est  naoi  qui  la  premicre, 
Seigneur,  vous  appelai  de  ce  dou\  nom  de  pere ; 
C'est  moi  qui ,  si  longtemps  le  plaisir  de  vos  yeux , 
Vous  ai  fait  de  ce  nom  remercier  les  dieux , 
Et  pour  qui ,  tant  de  fois  prodiguant  vos  caresscs, 
.  Vous  n'avez  point  du  sang  d^daigne*  les  faihlesses. 
Heias!  avec  plaisir  je  me  faisais  conter 
Tous  les  noms  des  pays  que  vous  allez  dompter ; 
Et  däjä ,  d'Ilion  pr&ageant  la  conqutte , 
ü'un  triomphe  si  beau  je  pre'parais  la  fete. 
Je  ne  m'attendais  pas  que ,  pour  le  commencer, 
Mon  sang  fnt  le  premier  que  vous  dussiez  verser. 
Non  que  la  peur  du  coup  dont  je  suis  menacee 
Me  fasse  rappeler  votre  bonte*  passee  : 
Ne  craignez  rien ;  mon  cceur,  de  votre  honneur  jaloux  f 
Ne  fcra  point  rougir  un  pere  tel  que  vous; 
Et ,  si  je  n'avais  eu  que  ma  vie  ä  defendre , 
J'aurais  su  renfermer  un  souvenir  si  tendre. 
Mais  k  mon  triste  sort ,  vous  le  savez ,  seigneur, 
Une  mere,  im  amant,  attachaient  leur  bonlieur. 
Un  roi  digne  de  vous  a  cru  voir  la  journee 
Qui  devait  e'clairer  notre  illustre  hymänee ; 
De'jä ,  sür  de  mon  creur  ä  sa  flamme  prorais , 
11  s'estimait  heureux  :  vous  me  l'aviez  permis. 
11  sait  votre  dessein ;  jugez  de  ses  alarmes. 
Ma  mere  est  devant  vous ;  et  vous  voyez  ses  lanncs. 
Pardonnez  aux  eflbrts  que  je  viens  de  tenter 
Pour  pr6venir  les  pleurs  que  je  leur  vais  coüler. 

AGAMEMNON. 

Ma  Tille ,  il  est  trop  vrai.  J'ignore  pour  quel  crime 
La  colere  des  dieux  demande  une  victime. 
Mais  ils  vous  ont  nommee  :  un  oracle  cruel 
Veut  qu'ici  votre  sang  coule  sur  un  au  tel. 
Pour  deTcndre  vos  jours  de  lenrs  loismeiirtrieres 


ACTK  IV,  SCfcNE  IV.  4fti 

Mon  amour  n'avait  pas  attendu  vos  priores. 
Je  ne  vous  dirai  point  combien  j'ai  realste* : 
Croyez-en  cet  amour  par  vous-meme  attestf. 
Cette  nuit  meme  encore ,  on  a  pu  vous  le  dtre , 
J'avais  rivoque*  l'ordre  oü  Ton  me  fit  souscrire. 
Snr  l'intörel  des  Grecs  vous  I'aviez  cm  porte* ; 
Je  vous  sacrifiais  mon  rang ,  ma  süretö. 
Areas  allait  du  camp  vous  deTendre  Tentr^e  : 
Us  dieux  n'ont  pas  voulu  qu'il  vous  ait  rencontur ; 
"s  ont  trompe*  les  soins  d'un  pere  infortune 
Qui  protegeait  en  vain  ce  qu'ils  ont  condamno. 
Xe  toos  assurez  point  sur  ma  faible  puissance  : 
Quelfrein  pourrait  d'un  peuple  arrtter  la  licencc , 
Quand  les  dieux ,  nous  livrant  ä  son  zele  indiscret , 
^'«flranchissentd'uii  joug  qu*il  portait k  regret ? 
^«fifle,  il  faut  aSder  :  votre  heure  est  arriv£e. 
^^agez  bien  dans  qnel  rang  vous  eles  elev^e : 
yj*0  vous  donne  un  conseil  qu'ä  peine  je  recoi ; 
»F^*1  wwp  qui  vous  attend  vous  mourrez  moins  quo   mol ; 
?L**3ntrez,  en  expirant ,  de  qui  vous  eies  n6e  : 

^ites  rongir  ces  dieux  qui  vous  ont  condanmee. 
Z^^lez;  et  que  les  Grecs ,  qui  vont  vous  immoler, 
^"^^connaissent  mon  sang  en  le  voyant  couler. 

-w^  CLYTEMNESTRE. 

^^^Misne  demente/ point  une  race  funeste; 
J^^d  j  joa»  Ätes  le  sang  d'Atree  et  de  Thyestc : 
—^^arrtande  votre  Alle ,  U  ne  vous  reste  enfin 
^^^lecfeb'feiie  ä  sa  mere  un  horrible  festin. 
J^^rhare !  c*est  donc  lä,  cet  heureux  sacrifice 
Z^*ie  vos  soins  preparaient  ävec  tant  d'artifice ! 
C^*ioi!  Fhorreur  de  souscrire  ä  cet  ordre  inhumaiii 
^^  *a  pas ,  en  le  tracant ,  arreie*  votre  main ! 

^Vxirquoi  feindre  ä  nos  yeux  uue  fausse  tristesse  ? 

*^nsez-Yous  par  des  pleurs  prouver  votre  tendresse? 

^^*  sont-ils  ces  combats  que  vous  avez  rendus  ? 

^nels  flots  de  sang  pour  eile  avez-vousre'pandus? 

^  wd  d&ris  parle  ici  de  votre  r&istance  ? 

^öel  ehamp  cöuvert  demorts  me  coudamne  au  slowe  ? 

^V>fla  par  quels  temoins  il  fallait  me  prouver, 

*ö  ruel !  que  votre  amour  a  voulu  la  sauver. 

^n  oracle  fatal  ordonne  qu'elle  expire  I 
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Un  oracle  dit-il  tout  ce  qti'il  semble  dire  ? 

Le  cid ,  le  juste  ciel ,  par  le  meurtre  honorf , 

Du  sang  de  l'innocence  est-il  donc  alten*  ? 

Si  du  crime  d'Häleneon  punitsa  famille , 

Paites  chercher  k  Sparte  Hermione  sa  filte  : 

Laissez  ä  M£ne1as  racheter  d'un  tel  prix 

Sa  coupable  raoitie* ,  dont  il  est  trop  äpris. 

Mais  vous ,  quelles  fureurs  yous  rendeiit  sa  victime  ? 

Potirquoi  yciis  imposer  la  peine  de  son  crime  ? 

Pourqtioi  moi-meme  enfin ,  me  dechirant  le  flanr , 

Payer  sa  folle  amour  du  plus  pur  de  mon  sang  ? 

Que  dis-je?  Cet  objet  de  tant  de  Jalousie, 
Cette  Helene,  qui  trouble  et  l'Europe  et  l'Asie , 
Vous  semble-t-elle  un  prix  digne  de  vos  exploits  ? 
Combien  nos  fronte  pour  eile  ont-ils  rougi  de  fo«s ! 
Avant  qu'un  noeud  fatal  l'untt  ä  votre  frere , 
Thösee  avait  ose*  l'enlever  ä  son  pere : 
Vous  savez,  et  Calchas  mille  fois  yous  l'a  dit, 
Qu'un  hyuun  clandestin  mit  ce  prince  en  son  lit ; 
Et  qu'il  en  eut  pour  gage  une  jeune  princesse 
Que  sa  mere  a  cachee  au  reste  de  la  Grece. 
Mais  non ,  l'amour  d'un  frere  et  son  honneur  blesse* 
Sont  les  moindres  des  soins  dont  yous  etes  presse  : 
Cette  soif  de  regner  que  rien  ne  peut  äteindre , 
L'orgueil  de  voir  vingt  rois  vous  servir  et  vous  craindre , 
Tons  les  droits  de  l'empire  en  tos  mains  confids , 
Cruel  1  c'est  ä  ces  dieux  que  vous  sacrifiez ; 
Et,  loin  derepousser  le  coup  qu'on  vous  pröpare, 
Vous  voulez  vous  en  faire  un  märite  barbare : 
Trop  jaloux  d'un  pouvoir  qu'on  peut  vous  envicr, 
De  votre  propre  sang  vous  courez  le  payer, 
Et  voulez  par  ce  prix  6pouvanter  1'an.dace 
De  quiconque  vous  peut  disputer  votre  plan».     "* 
Est-ce  donc  etre  pere?  Ah !  tonte  ma raison 
Cede  ä  la  cruautö  de  cette  trahison. 
Un  pretre ,  environnc  d'une  foule  cruelle , 
Portera  sur  ina  fiile  une  main  criminelle , 
Dächirera  son  sein ,  et ,  d'un  ooil  curieux , 
Dans  son  cceur  palpitant  consultera  les  dioux !        ''. 
Et  moi ,  qui  l'amenai  trioraphante ,  adoree , ' 
Je  m'en  retournerai  seule  et  desespöree ! 
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Je  verrai  les  clicrains  encor  toul  parfumes 
Des  fleurs  dont  sous  ses  pas  on  les  avait  seiues ! 
Noü  ,  je  ne  l'aurai  point  amenee  au  supplice ; 
Oa  vous  ferez  aux  Grecs  un  double  sacrificc. 
Ni  crainte  ni  respect  ne  m'en  peut  dötaclier : 
De  mes  bras  tout  sanglants  il  faudra  l'arracli  r 
Aussi  barbare  epoux  qu'impitoyablc  |>ere, 
Venez ,  si  vous  Fosez ,  la  ravir  ä  sa  inere. 
Kt  vous ,  rentrez ,  ma  fille ;  et  du  moins  ä  mes  lois 
Obejssez  encor  pour  la  derniere  fois. 

SCÜNE  V. 

AGAMEMNON. 

A  demoindres  l'ureursje  n'aipasdn  m'attendre 

Voilä,  voilä  les  cris  que  je  craignais  d'entendre. 

Ileureux  si ,  dans  le  trouble  oü  flotten t  mes  esprits 

Je  n'avais  totttefois  ä  craindre  que  ces  cris ! 

llelas !  en  m'imposant  une  loi  si  severe ,    • 

Grands  dieux ,  me  deviez-vous  laisser  un  cceur  de  perc ! 

SCÜNE   VI. 

AGAMEMNON,  ACH1LLE, 

ACIULLE. 

Un  bruit  assez Strange  est  venu  jusquä  moi , 
Srigneur ;  je  Tai  juge*  trop  peu  digne  de  foi. 
On  dit ,  «t  sans  borrear  je  nepuis  le  redire , 
Qu'aujourd'hui  parvotre  ordre  Iphigenie  expirc ; 
Que  vous-meme,  dtouffant  tout  sentimenthumain , 
Vous  l'allez  ä  Calclias  livrerde  votre  main  : 
On  dit  que  sous  mon  nomä  Tautet  appelöc 

Je  ne  l'y  conduisais  que  pour  etre  immolöe ; 

Et  que ,  dun  faux  hymeu  nous  abusant  tous  deux , 

Vous  vouliez  me  charger  d'un  emploi  si  hontetix. 

Qu'en  dites-vous,  seigneur?  Que  faut-il  que  j'en  pense  ? 

Ne  ferez-vous  pas  taire  un  bruit  qui  vous  offense  ? 

AGAMEMNON. 

Seigneur,  je  ne  rends  point  compte  de  mes  desseins. 
*3  (Hie  ignore  encor  mes  ordres  sou  verains ; 
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Et , quand  il  sera  tcmps  quelle  en  soit informce , 
Vous  apprendrez  son  sort ,  j'en  instruirai  1'armfa. 

ACHILLE. 

Ah !  je  sais  trop  le  sort  que  vous  lui  reservez. 

AGAMEMNON. 

Pourqiioi  le  demaiuler,  puisque  vous  le  savez? 

ACHILLE. 

Pourqiioi  je  ledemftide?  Oh  ciel !  le  puis-jc  croire 
Qu'on  ose  de*  fareurs  avouer  la  plus  noire ! 
Vous  pensez  qu'approuvant  vos  desseins  odieux 
.Je  vous  laisse  immoler  votre  fille  ä  mes  yeux? 
.  Que  ma  foi ,  mon  amour,  mon  houneut  y  consente  ? 

AGAMEMNON. 

Mais  vous,  qui  me  parlez  d'unc  voix  menacante, 
Oubliez-vous  ici  qui  vous  interrogez? 

ACHILLE. 

Oubliez-vou*  qui  j'aime  et  qui  vous  outragez? 

AGAMEMNON. 

Et  qui  vous  a  Charge*  du  soin  de  ma  famille? 
Ne  pourrai-ie ,  sans  vous ,  disposer  de  ma  fille? 
Ne  suis-je  plus  son  pere?  fites-vous  son  epoux? 
Et  nepeut-elle... 

ACHILLE. 

Non ,  eile  n'est  plus  ä  vous  : 
On  ne  m'abuse  point  par  des  promesses  vaines. 
Tant  qu'un  reste  de  sang  coulera  dans  mes  veines , 
Vous  deviez  ä  mon  sort  unir  tous  ses  momeuts; 
Je  deTendrai  mes  droits  fondes  sur  vos  serments* 
Et  n'cst-ce  pas  pour  moi  que  vous  l'avez  mandee? 

AGAMEMNON. 

Plaignez-vous  donc  aux  dieux  qui  me  l'ont  demandee 
•  Accusez  et  Calchas  et  le  camp  tout  entier, 
Ulysse ,  Menclas ,  et  vous  tout  le  premier.   - 

ACHILLE. 

Moi ! 

AGAMEMNON. 

Vous ,  qui  de  l'Asie  embrassant  la  conquete 
Querellez  tous  lcs  jours  le  ciel  qui  vous  arröte ; 
Vous,  qui ,  yous  offensant  de  mes  justes  terrcurs , 
Avez  dans  tout  le  camp  repandu  vos  fureurs. 
Mon'crcur  pour  la  sauvor  vous  ouvrait  une  voie; 
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Mais  vous  ne  deinaudez,  vous  ne  chercliez  quo  Troie. 
Je  vous  fermais  le  champ  oü  vous  voulez  courir  : 
Vous  le  voulez;  partez;  sa  mort  Ta  vous  Touvrir. 

ACHILLE. 

Juste  ciel!  puis-je  entendreet  souffrir  ce  langage? 
Est-ce  ainsi  qu'au  parjure  on  ajoute  1 'outrage? 
Moi ,  je  voulais  parlir  aux  depens  de  ses  jours  ? 
Et  que  m'a  fait  ä  moi  eelte  Troie  oü  je  cours  ? 
Au  pied  de  ses  remparte  quel  intäret  m'appelle? 
l'our  qui ,  sourd  ä  la  voix  d'une  mere  immortclle , 
Et  (Tun  pere  eperdu  negligeant  les  avis, 
Vais-je  y  chercner  la  mort  tant  predite  ä  leur  lils? 
Jamais  vaisseaux  partis  des  rives  du  Scamandre 
Aux  champs  tliessaliens  oserent-ils  descendre? 
Mjamais  dans  Larisse  un  lache  ravisseur 
Me  vmt-il  enlever  ou  raa  femme  ou  ma  sceur? 
Qß'ai-je  k  me  plaindre?  oü  sont  les  pertes  que  j'ai  lailes? 
Je  n'y  rais  qoe  pour  vous ,  barbare  que  vous  et  es ; 
tour  vous ,  ä  qui  des  Grecs  moi  seid  je  ne  dois  rien; 
v°us,  que  j'ai  fait  nommer  et  leur  dief  et  le  mien ; 
vous,  que  mon  bras  vengeait  dans  Lesbos  enllammöe , 
**aiit  que  vous  eussiez  assemblä  votre  armee. 
**  quel  fut  le  dessein  qui  nous  assembla  Ions? 
*Js  courons-nous  pas  rendre  Helene  ä  son  6poux  ? 
J^puisquand  pense-t-on  qu'inulile  ä  moi-meme 
®  1»e  laisse  ravir  une  6pousc  que  j'aime? 
J^ni  d'un  honteux  affront  votre  frere  blessd 
r*~t-il  droit  de  veuger  son  amour  oftensä? 
°tre  fille  me  plut ;  je  pretendis  lui  plaire ; 
^Ue  est  de  mes  serments  seule  depositaire : 
Jr^Htent  de  son  hymen ,  vaisseaux ,  armes ,  soldats 
r*^  foi  lui  promit  tout,  et  rien  ä  Mcndlas. 
^,|>il  poursuive,  s*il  veut,  son  epouse  enlevec, 
V  u*ü  cliercbe  une  victoireä  mon  sang  röservee  : 
^e  **e  connais  Priam ,  Helene ,  ni  Paris ; 
^  Voulais  votre  fille ,  et  ne  pars  qu'ä  ce  prix. 

1^  AGAMEMNON. 

/  ,,y«s  douc;  retournez  dans  votre  Thessalie. 
.  ^*-mcuie  je  vous  rends  lc  serment  qui  vous  lic. 
jj^sz  d'aulres  viendront,  ä  mes  ordres  soumis, 
-  Cotivrir  des  lauriers  qui  vous  furent  promis; 

ii. 
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ACAMEMNON. 

Que  vais-je  fain  ? 
Puis-je  Jeur  prononcer  cet  ordre  sanguinaire? 
Crud !  ä  quel  combat  faut-il  te  preparer ! 
Quel  est  cet  conemi  que  tu  leur  vas  livrer  ? 
Une  mere  m'attend^une  mfcre  intröpide , 
Qui  deTendra  son  sang  contre  un  pfcre  homicide  . 

Je  verrai  mes  soldats,  moins  barbares  que  moi , 

F\especter  dans  ses  bras  la  fille  de  leur  roi. 

Adiille  nous  menace ,  Achille  nous  meprise  : 

Mais  ma  fille  en  est-elle  ä  mes  lois  moius  soumisc  .J 

Ma  fille ,  de  Kautel  cherchanl  ä  s'ecliapper, 

G&nitrelie  du  jcoup  dont  je  la  veux  frapper  ? 

Que  dis-je  ?  Que  prttend  mon  sacrilege  zele  ? 

Quete  Yoeux ,  en  l'immolant ,  formerai-je  sur  eile  ? 
Quelques  prix  glorieux  qui  me  soient  proposte , 
Quels  lauriers  me  plairont  de  son  sang  arrosös  ? 

Je  ?eux  flechir  dcsdieux  la  puissance  supröme  : 

Ah! quel»  dieux  me  seraitfnt  plus  crueis  que  moi-mcnie ? 

^°*i ,  je  ne  puis.  C6dons  au  sang,  ä  Familie , 

£t  ne  rougtesons  plus  d'une  juste  pitie* : 

Quelle  vive...  Mais  quoi!  peu  jaloux  de  ma  gloire , 

**ots-je  au  süperbe  Acliille  accorder  la  vicloire  ? 

So*i  temäraire  orgueil ,  que  je  Yais  redoubler, 
c*>ira  que  je  lui  cede ,  et  qu'ü  m'a  fait  tremblii . .. 
^  quel  frivole  soin  mon  esprit  s'embarrasse  ? 
1>fe  puis-je  pas  d' Achille  humilier  l'audace? 
Q'*e  ma  fille  ä  ses  yeux  soit  un  sujet  d'eniiui : 
"  l'aime;  eile  vivra  pour  un  autre  que  lui. 
v*>rybate,  appelez  la  priocesse ,  la  reine, 
^'ellesue  craignent  point. 

SCEJNE   IX. 

*     AGAMEMNON,  gahdis. 

AGAMEMNON. 

Grands  dieux ,  si  votre  liainc 
'ers^v^re  ä  vouloir  l'arracWr  de  mes  mains, 
™*  peuvent  devant  vons  tous  les  faihles  humains 3 
j0,,i  de  la  serourir,  mon'amiliö  l'opprime; 
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Je  le  sais  :  mais,  grauds  dieux ,  une  teile  victime 
Vaut  bien  que,  confirmant  vos  rigoureuses  lois, 
Vous  me  1a  demaudiez  ane  seconde  fois. 


SCENE   X. 

AGAMEMNON,  CLYTEMNESTRE,  IPHIGäNIK,  fcrtt- 
PHILE,  EÜRYBATE,  DORIS,  gabdes. 

AGAMEMNON. 

Allez ,  uiadame ,  allez ;  prenez  soin  de  sa  vie : 
Je  vous  rends  votre  fille ,  et  je  vous  la  confie. 
Loiu  de  ccs  lieux  cruels  preeipitez  ses  pas : 
Mes  gardes  vous  suivront ,  commandes  par  Areas ; 
Je  veux  bien  excuser  son  heureuse  imprudence. 
Tout  dopend  du  secret  et  de  la  diligence : 
Ulysse  ni  Calchas  n'ont  point  encor  parte; 
Ganlez  que  ce  depart  ne  leur  soit  reve!6. 
Cacbez  bien  votre  fille ;  et  que  tout  le  camp  croie 
Que  je  la  retiens  seule ,  et  que  je  vous  renvoie. 
Fuycz.  Puissent  les  dieux ,  de  mes  lannes  content*, 
A  nies  tristes  regards  ne  l'oflrir  de  longtemps! 
Gardes ,  suivez  la  reine. 

CLYTEMNESTRE. 

Ab  seigneur ! 

1PH1GEN1E. 

Ahmon  pere! 

AGAMEMNON. 

Prevenez  de  Calcbas  l'empressement  severe  : 
Fuyez,  vous  dis-je.  Et  moi,  pour  vous  favoriscr, 
Par  de  feintes  raisous  je  m'en  vais  l'abuser  : 
Je  vais  faire  suspendre  uue  pompe  funeste, 
Et  de  ce  jour,  au  moiiis,  lui  demander  le  restc. 

SCENE   XI.  * 

ltRIPHlLE,  DORIS 

ER1PHILE. 

Suis  inoi :  ce  n'cst  pas  lä ,  Doris,  nofre  cliemiu. 

DOK1S. 

Vous  ne  les  suivez  pas? 


ACTE  V,  SCÜNE  I  4*9 

£mpuile. 
Ah !  je  succombe  cntin. 
Je  reconuais  reffet  des  tendresses  d'Achüle. 
Je  D'emporterai  point  une  rage  inutile : 
Plus  de  raisons;  il  faut  ou  la  perdre  ou  pörir. 
Viens,  te  dis-je.  A  Calchas  je  vais  tout  decouvrir. 


ACTE  CINQUIEME. 


SCfeNE  I. 

IPHIGENIE,  iEGINE. 

IPHIGENIE. 

Cesse  de  m'arreter.  Va ,  retourne  ä  ma  mere , 
iGgine :  il  faut  des  dieux  apaiser  la  colere. 
Pour  ce  sang  malheureux  qu'on  veut  leur  derober, 
Regarde  quel  orage  est  tout  pret  ä  tomber ; 
Considere  l'6tat  oü  la  reine  est  r&hiite ; 
Vois  comme  tout  le  camp  s'oppose  ä  notre  fuite, 
Aveo  quelle  insolence  ils  ont,  de  toutes  parts, 
Fait  briller  ä  nos  yeux  la  pointe  de  lcurs  dards. 
Nos  gardes  repoussgs ,  la  reine  evanouie.. . 
Ah !  c'est  trop  l'exposer  :  souffre  que  je  la  fuie  •> 
Et ,  sans  attendre  ici  ses  secours  impuissants , 
Laisse-moi  profiter  du  trouble  de  ses  sens. 
Mon  pere  meine,  h&as!  puisqu'il  faut  tc  le  dir« , 
Mon  pere,  en  me  sauvant,  ordonne  que  j'expire. 

jECINE. 

Liii9  madame!  Quoi  donc?  qu'est-ce  qui  s'est  passö? 

IPHIGENIE. 

Achille,  trop  ardent,  l'a  peut-etre  offense*  : 
Mais  le  roi ,  qui  le  hait ,  veut  que  je  le  haisse ; 
II  ordonne  k  mon  coeur  cet  aflreux  sacrifice  : 
II  m'a  fait  par  Areas  expliquer  ses  souhaits ; 
j£ginp ,  il  me  deTend  de  lui  parier  jamais. 

yEGINE. 

Ah  madame ! 

IPIHGKM1E. 

Ali  sentence!  ah  rigueur  inouie! 


O'un  petipie  qoi  se  presse  autour  de  cette  tent«\ 
Paraissez;  et  bientot ,  sans  aUendre  nies  coops, 
Ces  flots  tumultueux  s'ouTriront  devant  tous. 
Patrode ,  et  quelques  cbefs  qui  marchent  a  ma  wiitr , 
De  mes  Thessaliens  tous  ameuent  l'flite  : 
Tout  le  reste ,  assembte  pres  de  mon  6tendard , 
Vous  offre  de  ses  rangs  rinvincibie  rempart 
A  tos  persecuteurs  opposons  cet  aafle : 
Qu'ils  viennent  tous  chercher  sous  les  tentes  d'Adüllc. 
Quoi !  madame ,  est-ce  ainsi  que  tous  me  secondez? 
Ce  n'est  que  par  des  pteurs  que  tous  me  räpoudez! 
Vous  fiex- vous  eucore  ä  de  si  faibles  armes? 
Ilätons-nous  :  votre  pere  a  dejä  tu  tos  larmes. 

ipuicexie. 
Je  le  sais  bien ,  seigneur  :  aussi  tout  mon  espoir 
N'est  plus  qu'au  coup  mortel  que  je  vais  receroir. 

AC1I1LLE. 

Vous ,  mourir !  Ah !  i-essez  de  teuir  oe  langage. 
Songcz  vous  quel  sermeut  vous  et  moi  nous  enga^r  ? 
Songcz-vous,  pour  trancher  d'inuüles  discours , 
Que  le  bonlieur  d'Achille  est  fonde*  sur  tos  jours? 

ipuicekie. 
U»  ciel  n'a  point  aux  jours  de  cette  infortuuee 
\t  lache*  le  honheur  de  votre  deslinee. 
Notre  amour  nous  trompait ;  et  les  arrets  du  sorl 
Veuleut  que  ce  bonheur  soit  uu  fruit  de  ma  nun  i 
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Cii  vain ,  sourd  ä  Calchas ,  il  l'avait  rcjotor ; 
l*ar  la  boucbe  des  Grecs  contre  moi  conjures 
Leurs  ordres  äternels  se  sont  trop  dcclarös. 
Partez ;  ä  tos  können»  f  api>orte  trop  d'obstades  • 
Vous-meme,  degagez  la  foi  de  vos  oraclcs : 
Signalez  ce  beros  ä  la  Grece  promis ; 
Tournez  votre  donleur  contre  ses  ennemis. 
Dejä  Priam  palit ;  dejä  Troie ,  en  alarmes , 
Redoute  mon  bucher,  et  firemit  de  vos  larnies. 
Allez;  et,  dans  ses  raurs  vides  de  citoyens , 
Faites  pleurer  ma  mort  aux  veuves  des  Troyens  : 
Je  mears  dans  cet  espoir  satisfaite  et  tranqiiilli» 
Si  je  u*ai  pas  vecu  la  compagne  d'Achille , 
J'espere  que  du  moins  un  heureux  avenir 
A  vos  faite  immortels  joindra  mon  Souvenir ; 
Et  qn'un  jour  mon  trepas,  source  de  votre  gloire , 
Ouvrira  le  rtcit  d'irae  si  belle  bistoire. 
Adieu ,  priiice ;  vivez ,  digne  race  des  dietix . 

ACfULLE. 

Non ,  je  ne  recois  point  vos  ranestes  adieu  x. 

En  vain ,  par  ees  discours ,  votre  cruelle  adresse 

Veut  servir  votre  pere ,  et  tromper  ma  tendresse ; 

Cd  vain  vous  prelendez,  obstinee  k  mourir, 

Interesser  ma  gloire  k  vous  laisscr  pe>ir  : 

Ces  moissons  de  lauriers ,  ces  honneurs ,  ces  coiiqiiMi* , 

Ma  main ,  en  vous  servant ,  les  trouve  toutes  pretes. 

Et  qui  de  ma  faveur  se  voudrait  honorer, 

Si  mon  bymen  procbain  ne  peut  vous  asstirer? 

Ma  gloire,  mon  amour,  vous  ordonnent  de  vi  vre  : 

Venez,  madame;  il  faut  les  en  croirc,  el  me  suivre. 

lpmcitaiE.. 
Qui?  moi?  que,  contre  un  pere  osant  me  revolter, 
Je  merite  la  mort  que  j'irais  e'viter? 
Ob  serait  le  respect  et  ce  devoir  suprernc... 

ACIMLLE. 

Vous  suivrez  un  6poux  avoue*  par  lui-memc. 
C'est  an  titre  qu'en  vain  il  pr&end  me  voler. 
Ne  faft-il  des  serments  que  pour  les  violer? 
Vous-meme,  que  retient  un  devoir  si  severe , 
Quand  il  vous  donne  k  moi  n'esl-il  point  votre  |>erc? 
Suivez-vous  seulement  ses  ordres  absolus 
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Quam)  il  cesse  de  l'elre  et  ue  tous  coimait  plus  ? 
Enfin ,  c'est  trop  tarder,  ma  priiicesse;  et  ma  crainle.. 

IPHIGEN1E. 

Quoi ,  seigneur!  vous  iriez  jusques  a  la  contrainte? 
D'un coupable transport  ecoutant  la  chaleur, 
Vous  pourriez  ajouter  ce  comble  ä  mon  malheur? 
Ma  gloire  vous  serait  moins  chere  que  ma  vie  ? 
An  seigneur !  epargnez  la  triste  Iphigeme. 
Asservie  ä  des  lois  que  j'ai  du  respecter, 
C'est  dejä  trop  pour  moi  que  de  vous  ecouter  : . 
Ne  portez  pas  plus  loin  votre  injuste  victoire ; 
Ou ,  par  nies  propres  mains  immolee  ä  ma  gloire, 
Je  saurai  m'ahranclür,  dans  ces  extremites, 
Du  seoours  dangereux  que  vous  me  präsente/. 

ACHILLE. 

Eh  bien,  n'en  parlons  plus.  Obeissez,  cruelle, 
Et  cherchez  une  mort  qui  vous  semble  si  helle  : 
Portez  ä  votre  pere  un  ooeur  oü  j'entrevoi 
Moins  de  respect  pour  lui  que  de  haine  pour  moi. 
Une  juste  fureur  s'empare  de  mon  ame  : 
Vous  allez  h  l'autel ;  et  moi  j'y  cours ,  madame. 
Si  de  sang  et  de  morts  le  ciel  est  affarne" , 
Jamais  de  plus  de  sang  ses  autels  n'ont  fumö. 
A  mon  aveugle  amour  tout  sera  legitime  • 
Le  pretre  deviendra  la  premiere  victime ; 
Le  bücher,  par  mes  mains  detruit  et  renverse , 
Dans  le  sang  des  bourreaux  nagera  dispersa ; 
Et  si ,  dans  les  horreurs  de  ce  desordre  extreme, 
Votre  pere  Irappe*  tombe  et  pörit  lui-meme , 
Alors,  de  vos  respects  voyant  les  tristes  fruits, 
Reconnaissez  les  coupsque  vous  aurez  conduits. 

IPHIGENIE. 

\h  seigneur !  Ah  cruel  J...  Mais  il  mit,  il  m'oehappe. 

O  toi  qui  veux  ma  mort,  me  voila  seule ,  frappc , 
fermine,  juste  ciel ,  ma  vie  et  mon  eflroi  t 
Et  lance  ici  des  traits  qui  n'accablent  que  moi! 
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SCfiNE  III. 

CLYTEMNESTRE,  IPHIGÜNIE,  iEGINE,  EURYBATK, 

GARDE8. 
CLYTEMNESTRE. 

Oui ,  je  la  delendrai  contre  toute  l'armee. 
Laches ,  tous  trahissez  votre  reine  opprimee ! 

EÜRYBATE. 

Noo ,  madame :  U  suffit  que  vous  rae  coinmandiez ; 

Vous  nous  verrez  combattre ,  et  mourir  ä  vos  pied«. 

Mais  de  uoe  faibles  mains  que  pouvez-vous  attendre? 

Contre  tant  d'ennemis  qui  vous  pourra  deTendre  ? 

Ce  n'est  plus  un  vain  peuple  en  desordre  assembte ; 

Cest  d'üo  zele  fetal  tout  le  camp  aveugte. 

Pias  de  pitie\  Calchas  seul  regne ,  seul  commaiide  : 

La  ptete*  severe  exige  son  offrande. 

Le  roi  de  son  pouvoir  se  voit  deposs&ler, 

Et  lm-meme  au  torrent  nous  contraint  de  ceVler. 

Achflle  ä  qui  tout  cede ,  Achille  ä  cet  orage 

Voudrait  lui-meme  en  vain  opposer  son  courage  • 

Que  fera-t-il ,  madame  ?  et  qui  peut  dissiper 

Tous  les  flots  d'ennemis  prets  ä  Tenvelopper  ? 

CLYTEMNESTRE. 

Qu*il8  viennent  donc  sur  moi  prouver  leur  zele  impie , 

Et  m'arrachent  ce  peu  qui  me  reste  de  vie ! 

La  niort  seule,  la  raort  pourra  rompre  les  noeuds 

Dont  mes  bras  nous  vont  joindre  et  Her  toutes  deux  : 

Mon  corps  sera  plutot  separe*  de  mon  ämc , 

Qne  je  souffre  jamais...  Ah  ma  fillel 

IPHIGENIE. 

Ah  madame! 
Sous  quel  astre  cruel  avez-vous  misau  jour 
Le  inalheureux  objet  d'une  si  tendre  amour ! 
Mais  que  pouvez-vous  faire  en  l'ätat  oü  nous  sommes? 
Vous  avez  ä  combattre  et  les  dieux  et  les  hommes. 
Contre  un  peuple  en  fureur  vous  exposcrez-vons? 
N'allez  point  döns  un  camp ,  rebelle  ä  votre  6poux , 
Seule  ä  me  retenir  vainement  obstinee , 
Pftr  des  soldats  peut-etre  indignement  tralnee , 
Presenter»  pour  tout  fruit  d'un  deploratye  effort. 
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Un  spectacle  ä  nies  yeux  plus  cruel  que  la  roort. 
Allez;  laissez  am  Grecs  achevcr  k»r  ouvrage, 
Et  quillez  ponr  jamais  an  malheureux  rivage; 
l>u  bacher  qoi  m'aUend ,  trop  voisin  de  ces  Keux , 
La  flamme  de  trop  pres  viendrait  Trapper  vos  yeux. 
Surtout,  si  vous  m'aimez,  par  cet  amour  de  mere, 
Ne  reprocbez  jamais  mon  trepas  ä  mon  pere. 

CLYTEMKESTUE. 

Loi ,  par  qoi  votre  coeur  ä  Calchas  presente... 

IPBICEHIE. 

Pour  me  reodre  ä  vos  pleurs  que  n'a-t-il  point  lentö? 

CLYTEMlfESTRE. 

Par  quelle  trahison  le  cruel  m'a  decue ! 

IPBIGEfllE. 

II  me  cedait  aux  dieux  dont  H  m'avait  reeue. 
Ma  mort  n  empörte  pas  tout  le  fruit  de  tos  feux  : 
De  l'amour  qoi  vous  Joint  vous  avez  d'aotres  nneuds ; 
Vos  yeux  me  reverront  dans  Orestemon  firere. 
Puisse-tril  elre,  häas!  moins  funesteä  samerc! 
Vfuu  peuple  impatient  vous  entendez  la  voix. 
Daignez  m'ouvrir  vos  bras  pour  la  derniere  fois , 
Madame  :  et,  rappelant  votre  vertu  sublime... 
Eurybate,  ä  1'autel  conduisez  la  victime. 

SCENE  IV. 
CLYTEMNESTRE,  .EG INE    cahdes 

CLYTEMNE3TRE. 

Ah !  vous  n'irez  pas  seule ;  et  je  ne  prelends  pas.  .. 
Mais  on  sc  jette  en  foule  au-devant  de  mes  pas. 
Perfides ,  contentez  votre  soif  saiiguinaire. 

jECINE. 

Oü  courez-vous,  madame?  Et  que  voulez-vous  faire? 

CLYTEMNESTRE. 

Helas !  je  me  consume  en  irapuissants  eflorts, 
Et  rentte  au  trouble  affreux  dont  ä  peine  je  sors. 
Mour  rai-je  tant  de  fois  sans  sortir  de  ia  vie ! 

iEGLNE. 

Ab !  savez- vous  le  crime ,  et  qui  vous  a  trahie , 
Madame?  Savez-vofis  qucl  serpent  inlmmain 
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Iphigenie  avait  retire*  dans  son  sein? 

Eriplrilc ,  en  ces  lieux  par  vous-meme  condnile , 

A  seule  ä  toas  les  Grecs  rev&6  votre  fuite. 

CLYTEMNESTRE. 

O  monstre ,  que  iMegere  ea  ses  flancs  a  porle ! 

Monstre ,  que  dans  nos  bras  les  enfers  ont  jetc ! 

Quoi!  tu  ne  raourraspoint!  quoi!  pour  punir  son  crime... 

Mais  oü  va  ina  douleur  chercher  une  victime? 

Quoi !  pour  noyer  les  Grecs  et  leurs  mille  vaisseaux , 

Mer,  tu  n'ouvriras  pas  des  ablmes  nouveaux ! 

Quoi !  loreque ,  les  chassant  du  port  qui  les  recele , 

L' Aulide  aura  vomi  leur  flotte  criminelle , 

Les  vents ,  les  meines  vents  si  longtems  aecustfs , 

Ne  te  couvriront  pas  de  ses  vaisseaux  brisös ' 

Et  toi ,  soleil ,  et  toi ,  qui  dans  cette  contrec 

Reconnais  Fhentier  et  le  vrai  fils  d' Atree , 

Toi ,  qui  n'osas  du  pere  eclairer  le  festin , 

Recule ,  ils  t'ont  appris  ce  funeste  chemin ! 

Mais  cependant,  oh  ciel !  ö  mere  infortunöe ! 
De  festons  odieux  ma  Alle  couronnee 
Tend  la  gorge  aux  couteaux  par  son  pere  appretes. 
Calclias  va  dans  son  sang...  Barbares ,  arr&tez ; 
C*est  le  pur  sang  du  dieu  qui  lance  le  tonnerre... 
J'entends  gronder  la  foudre ,  et  sens  tremblcr  la  lern- ; 
Un  dien  vengeur,'  un  dieu  fait  retentir  ces  coups. 


SCENK   V. 
CLYTEMNESTRE,  jEGUNE,  ARCAS,  cakius. 

ARCAS. 

Wen  doutez  point,  madame,  un  dieu  combat  pour  vous. 

Achille  en  ce  moment  exauce  vos  prieres ; 

II  a  brise*  des  Grecs  les  trop  faibles  barrieres  : 

Achille  est  ä  l'autel.  Calchas  est  öperdu  : 

Le  fatal  sacrifice  est  encor  suspendu. 

On  se  menace,  on  court,  Fair  geniit ,  le  fer  brille. 

Achille  fait  ranger  autour  de  votre  fille 

Tous  ses  amis,  pour  lui  prets  ä  se  dävouer. 

Le  triste  Agamemnon,  qui  n'ose  l'avouer, 

l'our  detourner  ses  yeux  dos  meiirlrcs  qu'il  presa^e, 
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Moi,craindre!  Ah!  courons,  eher  Area 
Le  plus  aflreux  penl  n'a  rien  dont  je  palnse. 
J'irai  partout...  Mals,  dieux !  ne  vois-jepas Ulysse  ? 
C'est  lui.  Ma  fille  est  morte !  Areas ,  il  n'est  plus  temps ! 

SCÜNE  VI. 
ULYSSE,  CLYTEMNESTRE,  ARCAS ,  ^GINE,  garb 

ÜLYSSE. 

Non ,  votre  fille  vit ,  et  les  dieux  sont  Contents. 
Rassurez-Yous :  le  ciel  a  voulu  vous  la  rendre. 

CLYTEHNESTRE. 

Elle  vit !  et  c'est  vous  qui  venez  me  rapprendre! 

ÜLYSSE. 

Oui ,  c'est  raoi ,  qui  longtemps  contre  eile  et  coutre  vous 
Ai  cm  devoir,  madame ,  affermir  votre  6poux ; 
Moi  qui ,  jaloux  tantöt  de  l'honneur  de  nos  armes , 
Par  d'austeres  conseils  ai  fait  couler  vos  larroes ; 
Et  qui  viens ,  puisqu'enfin  le  ciel  est  apaisl, 
Räparer  tout  l'ennui  que  je  vous  ai  causl. 

CLYTEHNESTRE. 

Ma  fille !  Ah  prince !  Oli  ciel !  Je  demeure  eperdue. 
Quel  miracle ,  seigneur,  quel  dieu  me  l'a  rendue? 

ÜLYSSE. 
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Mais ,  quoique  seul  pour  eile ,  Achille  furieux 

fepouvantait  l'armee ,  et  partageait  les  dieux. 

Dejä  de  traits  en  Fair  s'&evait  un  nuage ; 

Dejä  coulait  le  sang,  premices  du  carnage : 

Entre  les  deux  partis  Calchas  s'est  avance* , 

L'ceil  farouche ,  l'air  sombre ,  et  le  poil  h&isse* , 

Terrible ,  et  plein  du  dieu  qui  l'agitait  sans  doute  : 

«  Vous,  Achille,  a-t-il  dit,  et  vous,  Grecs ,  qu'on  nVecoufe. 

«  Le  diea  qui  maintenant  vous  parle  par  ma  voix  «, 

«  M'exptique  son  oracle,  et  m'instruit  de  son  clioix. 

•«  Un  autre  sang  d'Hllene,  une  autre  Iphiggnie 

« Sur  ce  bord  immolee  y  doit  laisser  sa  vie. 

«  Thesee  avcc  Helene  uni  secretement 

«  Fit  succöder  l'hymen  ä  son  enlerement : 

«  Une  fille  en  sortit ,  que  sa  mere  a  celöe ; 

«  Du  nom  d'Iphigenie  eile  fut  appelee. 

«  Je  vis  tnoi-meme  alors  ce  fruit  de  leurs  am  »urs  : 

«  D'un  sinistre  avenir  je  menacai  ses  jours. 

«  Sous  un  noro  emprunte*  sa  noire  destinee 

«  Et  ses  propres  fureurs  ici  Tont  amenee. 

«  Elle  me  voit,  m'entend,  eile  est  devant  vos  yeux ; 

«  Et  c'est  eile,  en  un  mot,  que  dcmandent  les  dieux.  » 

Ainsi  parle  Calchas.  Tout  le  camp  immobile 

L'ecoute  avec  frayeur,  et  regarde  tiriphile. 

Elle  6tait  ä  l'autel ;  et  peut-ötre  en  son  ooeur 

Du  fatal  sacritioe  accusait  la  lenteur. 

EUe-meme  tantöt ,  d'une  course  suhlte , 

Etait  venue  aux  Grecs  annoncer  votre  fuite. 

On  admire  en  secret  sa  naissance  et  son  sort. 

Mais ,  puisque  Troie  enfin  est  le  prix  de  sa  mort , 

L'armäe  ä  haute  voix  se  declare  contre  eile , 

Et  prononce  ä  Calchas  sa  sentence  mortelle. 

Dejä  poar  la  saisir  Calchas  leve  le  bras. 

«  Arrete ,  a-t-elle  dit ,  et  ne  m'approche  pas. 

«  Le  sang  de  ces  häros  dont  tu  me  fais  descendre 

«Sans  tes profanes mains  saura bien se repandre.  » 

Furieuse  eile  vole ,  et  sur  l'autel  prochain 

Prend  le  sacre*  couteau ,  le  plonge  dans  son  sein. 

A  peine  son  sang  coule  et  fait  rougir  la  terre , 

Les  dieux  fönt  sur  l'autel  entcndre  le  tonnerre ,  . 

Les  vents  agitent  l'air  d'heu  reu  \  fre'missements , 

i'2. 
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fct  la  liier  leur  räpond  |var  ses  lmigissemettts ; 
La  rivc  au  loin  gemit,  ManchisMante  d'ecumt* ; 
La  flamme  du  büclier  d'elle-meme  s'allume ; 
Le  cid  briile  d'eclairs ,  s'entr'ou  vre ,  et  parmi  nous 
Jette  uue  saintc  horreur  qui  nous  rassure  toua. 
Le  soldat  &onne  dit  que  dans  une  nue 
Jusque  sur  le  bucher  Diane  est  descendue 
tt  croit  que ,  s'dlevant  au  travers  de  ses  feux , 
Elleportait  au  ciel  notre  eocens  et  nos  vceux. 
Tout  s'empiesse ,  tout  part.  La  scule  Iphigenic 
Dans  ce  commun  bonheur  pleure  son  enncmi«'- 
Des  mains  d* Agamemnon  veiiez  la  recevoir : 
Venez.  Achille  et  lui ,  hrolant  de  vous  revoir, 
Madame ,  et  desormais  tous  dcux  d'intelligence , 
Sont  preis  k  confirmer  teur  aitguste  alliance. 

CLYTEMNESTRE. 

l'ar  qtiel  prix ,  quel  encens ,  6  ciel ,  puis-je  janttfo 
Rcco:n|^nser  A  (Julie,  et  payer  tesbienfaits! 


PREl'ACE 


DE   PHEDRE. 

Votcl  encore  une  tragedie  dont  le  sujet  est  pris  d'Kunpidc,  Quoique 
'ale  sulvl  nne  reute  un  peu  differente  de  celle  de  cet  autcur  pour  la 
MMMlolte  de  l'action ,  je  n'ai  pas  laissd.  d'enricMr  ma  ptece  de  tout  ce 
|tti  m'a  paru  le  plus  eclatant  dans  la  slenne.  Quand  je  ne  lui  devrais 
lue  la  seule  Idee  du  earactere  dePbedre ,  je  pourrals  dire  que  je  lid  dois 
»que  l'al  peutretre  mis  de  plus  raisonnable  sur  le  thcälre.  Je  ne  suis 
»olnt  etonnequece  earactere  alt  eu  un  succes  si  heureux  du  teinpsd'Eu- 
ipkle,  et  qu'U  alt  encore  ai  bleu  reussi  dans  aolre  siecle,  puisqu'il  a  toutes 
es  quantes  qu' Aristo  te  demande  dans  le  heros  de  la  tragedle ,  et  qul  sont 
Mropres  ä  exciter  la  compaaston  etla  terreur.  En  effet,  l'hedre  n'est  ni  tout 
ifaiteuupable.ni  tout  a  falt  innocente.  Elle  est  engagee,  par  sa  destince 
Jt  par  la  colere  des  dleux ,  dans  une  passion  illegitime ,  dont  eile  a  hor- 
eur  loutclä  premltre  :  eile  falt  tous  ses  efforts  pour  la  surtnonter  : 
;Ue  ahne  mieux  se  ktisser  mourlr  que  de  la  declarer  ä  personne ;  et , 
orequ'elle  est  forcee  de  la  decouvrir,  eile  en  parle  avec  une  confusloo 
|i|l  falt  bleu  voir  que  son  crime  est  plutötune  punitioo  des  dleui,  qu  un 
■ouvement  de-sa  volonte. 

J'ai  meine  prte  soin  de  la  rendre  un  peu  moins  odieuse  qu'elle  n'est 
lans  les  tragedles  des  anciens ,  ou  eile  se  resout  d'elle-mewe  a  accus  er 
tlippolyte.  J'al  cm  que  la  calouinie  avait  quelque  chose  de  trop  bas  et 
le  trop  noir  pour  la  inettre  dans  la  bouche  d'une  princessc  qui  a  dail- 
enrs  des  sentiments  si  nobles  et  sl  vertueux.  Cette  bassesse  m'a  paru 
>lus  convenable  ä  une  nourrice ,  qui  pouvait  avolr  des  incllnatious  plus 
tervlles ,  et  qui  neanmoins  n'enlreprcud  cette  faussu  aecusation  que 
>our  sauver  la  vie  et  l'honneur  de  sa  luailresse.-Phcdre  n'y  donnc  les 
uains  que  parce  qu'elle  est  dans  une  agitation  d'espritqul  la  met  hors 
1'eUe-möme ;  et  eile  vient  un  moment  apres  dans  le  dessein  de  justifler 
Innocence  et  de  declarer  la  verlte. 

Hippolytc  est  aecuse ,  dans  Eurlpide  et  dans  Scneque ,  d'avolr  cn  effet 
riolß  sa  belle-mere  :  vim  corpus  tulit.  Mais  il  n'est  ici  aceuse  que  d'en 
ivolr  etile  dessein.  J'ai  voulu  epargner  ä  Thesee  une  confuslon  qui 
l'auralt  pu  rendre  moins  agrcable  aux  speetatcurs. 

Pour  ce  qui  est  du  personnage  d'Hippolyte,  j'avais  remarque  dans  les 
meiens  qu'on  reprochait  ä  Euriplde  de  l'avoir  represente  cominc  uu 
pbllosophe  exeinpt  de  toute  iroperfection ;  ce  qui  faLsait  que  la  inort 
de  ce  jeune  prince  causait  beaueoup  plus  d'indignation  que  de  pitie. 
I'al  cru  lui  devoir  donner  quelque  faiblesse  qui  le  rendrait  un  peu 
roupablc  envers  son  perc  ,  sans  pourtant  lui  rien  ötcr  de  cette  gran- 
deur  d'auic  avec  laqucllc  II  Opargnc  l'honneur  de  IMiedre.ct  sc  iaissc 
upprüner  sans  i'aecuser.  J'appcllc  faiblesse  la  passion  qu'il  ressent  mal- 
gre  lui  pour  Aricic ,  qui  est  la  lille  et  la  säur  des  ennemis  mortcls  de 
son  pere. 

Cette  Aricic  n'est  point  un  personnage  de  mon  InvcuUon.  Virgilc  dit 
qu'llippolytc  l'epousa ,  et  en  cut  un  Als ,  apres  qu'Escuiapc  l'cut  rcssus- 
cile  :  et  j'ai  lu  encore  dans  quelques  auteurs  qu'llippolyte  avait  epouse 
et  emuiene  cn  Italic  une  jeuue  Atlicnicnne  de  grandc  naissaiue  qui 
»'appelait  Aricic  ,  et  qui  avait  donne  son  mini  ä  une  prlitc  ville  d'l- 
talie. 


500  PRtiFACfi. 

Je  rapportc  cos  autorltös ,  parcc  quc  je  nie  suis  tres-scrupuleusciiient 
attacne  asulvre  la  fable.  J'ai  meme  suivi  l'histoire  de  Thesee  teile  qu'elle 
est  dans  Plutarque. 

C'cst  dans  cct  bistorien  que  J'ai  trouvc  que  ce  qul  avait  donne  occa- 
sion  de  croire  que  Thesee  füt  descendu  dans  les  enfers  pour  ealever 
Proserpine  ötalt  un  voyage  que  ce  prince  avatt  fait  en  £pire  vor»  b 
source  de  l'Acheron,  chez  un  roi  dont  Pirithoüs  youlait  ealever  la 
femme,  et  qul  arreta  Thesee  prisonnlor,  apres  avolr  fait  mourir  Piri- 
thoüs. Alnsi  j'ai  tacM  de  eonservcr  la  vraisemblance  de  rbJstolre ,  saas 
rien  perdre  des  ornements  de  la  fable,  qulfoornlt  eitremement  a  la 
poesie.  Et  le  brult  de  la  niort  de  Thesee ,  fonde  sur  ce  voyage  faboleax , 
donne  Heu  a  Phedre  de  faire  one  declaratlon  d'amour  qul  devieat  uae 
des  prtnclpales  causes  de  son  malheur,  et  qu'elle  n'anrait  Jamals  ose 
faire  tant  qu'elle  aurait  cra  que  son  mavi  etalt  vtvant 

Au  reste ,  je  n'ose  encorc  assurer  que  cette  plece  solt  en  effet  la  meil- 
leure  de  mes  tragödles ;  Je  talsse  et  aux  lecteurs  et  au  temps  a  decidcr  de 
son  veritable  prlx.  Ce  que  je  puls  assurer,  c'est  que  Je  n'en  ai  polnt  fait 
oü  la  vertu  soit  plus  mise  en  jour  que  dans  celle-cl.  Les  moiadres  fantes 
y  sont  severementpunies :  laseule  pensee  du  crime  y  est  regardee  avee 
uutant  d'horreur  que  le  crime  meme  ••  les  falblesses  de  l'ajnour  y  passest 
pour  de  virales  falblesses :  les  passlonsn'y  sont  presenteesanx  yeoxqae 
pourmootrer  toutle  desordre  dont  elles  sont  cause;  etle  vicey  estpetot 
partout  avec  des  couleurs  qui  en  fönt  connaitre  et  halr  la  difformtte.  Cest 
la  proprement  le  butque  tout  homme  qui  travaille  pour  le  public  doit  se 
proposer;  et  c'est  ce  que  les  premiers  pofetes  tragiqnes  avaient  en  vae 
sur  toute  chose.  Leur  theatre  etalt  une  ecole  oü  Ia  vertu  n'etaitpas 
inoins  bien  enseignöe  que  dans  les  ecoles  des  philosopnes.  Aossi  Arhtote 
a  bien  voulu  donner  des  regles  du  poeme  dramatiqne ;  et  Socrate ,  le 
plus  sage  des  phllosopbes,  ne  dedaignatt  pas  de  mettre  la  mala  aas 
tragödies  d'Euripide.  Il*seralt  ä  souhalter  que  nos  ouvrages  fossent  aossi 
solides  et  aussi  plclns  d'utiles  Instructions  que  ceux  de  ces  poetes :  ce 
seralt  peut-elre  un  moyen  de  reconciller  la  trag6dfe  avec  quaallte  de 
personnes  ceiebres  par  leur  piele  et  par  leur  doctrine ,  qui  Tont  con- 
damnee  dans  ces  dernlers  temps ,  et  qul  en  jugcralent  sans  doute  ptas 
favorablement ,  si  les  auteurs  songeaient  autanta  Instruire  lears  spec- 
tateurs  qu'a  les  dlvertlr,  et  s'tls  suivaient  en  cela  la  verttablc  lotcntloa 
de  la  trag&lie. 


PHEDRE, 

TRAGÖDIE   (1077.) 


ACTEURS. 

TH  RS RB,  Als  d'Egee ,  toi  d'Athenes. 

PHEDRE ,  femmc  de  Thesee ,  fille  de  Mlnos  et  de  Paslpliae. 

HIPPOLYTE,  fils  de  Thesee,  et  d'Antiope  reine  des  Amazone*. 

ARICIB ,  princesse  du  sang  royal  d'Athenes. 

OKNONE,  nourrloe  et  confidente  de  Phedre. 

THERAMENE,  gouverneur  d'Hippolyte. 

ISMENE,  confidente  d'Aricie. 

PANORE,  femme  de  la  suite  de  Phedre 

Gardks. 

La  scene  est  ä  Trezene .  vllie  du  Pelopoancflc. 


ACTE  PREMIER. 
SCENE  I. 

HIPPOLYTE ,  THfiRAMÜNE. 

HIPPOLYTE. 

Le  dessein  en  est  pris ,  je  pars ,  eher  Theramene , 
El  quitte  le  söjour  de  l'aimable  Tre'zene. 
Dans  le  doute  mortel  dont  je  suis  agitö , 
Je  oommence  ä  rougir  de  mon  oisivete* :    • 
Deptris  plus  de  six  mois  eloigne*  de  mon  pere , 
J'ignore  le  destin  d'une  töte  si  chere, 
«Fignore  jusqu'aux  lieux  qui  le  peuvent  cacher. 

THERAMENE. 

Et  dans  quels  lieux ,  seigneur,  1'allez-vous  donc  cherctier  ? 

Deja ,  pour  satisfaire  ä  votre  juste  crainte , 

Tai  couru  les  deux  mers  que  separe  Corinthe; 

J*ai  demandä  TlMfeee  aux  penples  de  ces  bords 

Oü  r*ou  voit  l'Achöron  se  perdre  chez  les  morts ; 

J'ai  visitö  l'&ide  ,  et ,  laissant  le  Tönare , 

Passe*  Jnsqn'ä  la  mer  qui  vit  tomber  Icare. 


äo?  PHfcüJtt:.. 

Sur  quel  espoir  uouveau  ,  dans  quels  heu reo x  climal? 

Croyez-vous  decouvrir  la  trace  de  ses  pas? 

Qui  sait  meine ,  qui  sait  si  le  roi  votre  pere 

Veat  que  de  son  absence  on  sache  le  mystere  ? 

Et  si ,  lorsqu'avec  vous  nous  tremblons  pour  scs  jours , 

Tranquille ,  et  nous  cachant  de  nouveües  amours , 

Ce  he>os  n'attend  point  qu'une  amaute  abusee... 

HIPPOLYTE. 

Cher  Theramene ,  arreie ;  et  respecte  Thesee. 
De  ses  jeunes  erreurs  d&or  mais  revena , 
Par  im  indigne  obstacle  il  n'est  point  retenu ; 
Et,  fixant  de  ses  voeux  l'inconstance  fatale , 
Phedre  depuis  longtemps  ne  craint  plus  derivale. 
Enfin ,  en  le  cherchant  je  suivrai  mon  devoir, 
Et  je  fuirai  ces  lieux ,  que  je  n'ose  plus  voir. 

theramene. 
m !  depuis  quand ,  seigneur,  craignez-vous  la  presem  t 
De  ces  paisibles  lieux  si  cliers  ä  votre  enfance , 
Et  dont  je  vous  ai  vu  prcTerer  le  sejour 
Au  tumulte  pompeux  d* Athene  et  de  la  cour? 
Quel  p6ril ,  ou  plutöt  quel  chagrin  vous  en  chasse  ? 

HIPPOLYTE. 

Cet  lieureux  temps  n'est  plus.  Tout  a  ehange'  de  fax« , 
Depuis  que  sur  ces  bords  les  dieux  ont  envoye' 
La  Tille  de  Minos  et  de  Pasiphaä. 

THERAMENE. 

J'entends :  de  vos  douleurs  la  cause  m'est  conniie. 
Pliedrc  ici  vous  chagrine ,  et  blesse  votre  vue. 
Dangereuse  marätre ,  ä  peine  eile  vous  vit , 
Que  votre  exil  d'abord  signala  son  credit. 
.Mais  sa  haine ,  sur  vous  autrefois  attachee , 
Ou  s'est  eVanouie,  ou  s'est  bien  relachee. 
Et  d'ailleurs  quels  perils  vous  peut  faire  courir 
Une  femme  mourante ,  et  qui  cherche  ä  mourir  ? 
Phedre  atteinte  d'un  mal  qu'elle  s'ohstine  ä  taire, 
Lasse  enfin  d'elle-meme  et  du  jour  qui  l'eclaire , 
Peut-elle  contre  vous  former  quelques  desseins? 

UU»POLYTE. 

Sa  vaine  inimitte  n'est  pas  ce  que  je  crains. 
Hippolyte  en  partant  fuit  uue  autre  enueinio  : 
Je  fuis,  je  l'avouerai ,  cette  jemie  Aritic , 
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Reste  <T  an  sang  fatal  conjure*  contre  nous. 

TUERAMENE. 

Quoi!  vous-meme,  seigneur,  la  persecutez-vous? 
Jamais l'aünable soeur  des cruels  Pallantides 
Trempa-t-dle  aux  complots  de  ses  freres  perfides? 
Etdevez-vous  hair  ses  innocents  apjws? 

IllPPOLYTE. 

$  je  la  liaissais ,  je  ne  la  fuirais  pas. 

TUERAMENE. 

Sogueur,  m'est-il  permis  d'expliquer  votre  iuite? 
Pourriez-vous  n'ttre  plus  ce  süperbe  Hippel)  Ui, 
Iraplacahle  ennemi  des  amoureuses  lois 
Etd'on  joug  que  Thesee  a  subi  taut  de  (bis? 
v&iu8,  par  votre  orgueil  si  loogtemps  meprisee, 
Voudrait-elle  ä  la  fin  justifier  Thesee? 
&,  vous  mettant  au  rang  du  reste  des  mortels , 
Vou8  a-t-elle  force*  d'encenser  ses  autels  ? 
Aimeriez-vous,  seigneur? 

HIPPOLYTE. 

Ami ,  qu'oses-tu  dire  ? 
Toi  qui  counais  mon  oeur  depuis  que  je  respirc , 
N*  sentiments  d'un  coeur  si  ßer,  si  dedaigneux , 
Peux-tu  me  deraander  le  desaveu  honteux  ? 
C'est  peo  qu'avec  son  lait  une  mere  amazone 
M'ait  fait  sacer  encor  cet  orgueil  qui  t'e^onne ; 
Dans  un  age  plus  mur  moi-meme  parvenu , 
Je  me  suis  applaiidi  quand  je  me  suis  counii. 
Attache*  pres  de  moi  par  un  zele  sincere , 
Tu  me  centais  alore  l'histoire  de  mon  pere. 
Tu  sais  combien  mon  äme ,  attentive  ä  ta  voix , 
S'echauflait  au  recit  de  ses  nobles  exploils ; 
Qnand  tu  me  däpeignais  ce  h6ros  iuträpide 
Consolant  les  mortels  de  l'absence  d'  Aleide , 
Les  monstres  ätoußes ,  et  les  brigands  punis , 
Procmste ,  Cercyon ,  et  Scyron ,  et  Sinrüs , 
Et  les  os  disperses  du  geant  d'ßpidaure , 
Et  la  Crete  fumant  du  sang  du  Minotaure  : 
Mais  quand  tu  recitais  des  faits  moins  glorieux , 
Sa  foi  partout  Offerte  et  recne  en  eent  lieux , 
Helene  ä  ses  parents  dans  Sparte  därohee , 
Salaniine  tämoin  den  plenr.s  de  Pe>ibcc, 


*•  rf°Ä^  <si  briete? 
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Mais  que  sert  d'affecter  im  supcrbe  discours  ? 
Avouez-le,  tout  change;  et  depuis  quelques  joürs 
On  vous  voit  moius  souvent ,  orgueilleux  et  sauvage, 
Tantöt  faire  voler  un  char  sur  le  rivage , 
Tantöt,  savant  daos  Part  par  Neptune  invente, 
Rendre  döcile  au  frein  un  coursier  indompte* : 
Les  forets  de  nos  cris  moins  souvent  retentissent : 
Charges  d'un  feu  secret,  vos  yeux  s'appesantissent. 
11  n'en  faut  point  douter,  vous  aimez ,  vous  brulez ; 
Vous  perissez  d'un  mal  que  vous  dissimulez. 
La  charmante  Aricie  a-t-elle  su  vous  plaire  ? 

HIPPOLYTE. 

Theramene ,  je  pars ,  et  vais  chercher  mon  pere. 

th£ramene. 
Ne  verrez-vous  point  Phedre  avant  que  de  partir, 
Seigneur? 

HIPPOLYTE. 

C'est  mon  dessein ;  tu  peux  l'en  avertir. 
Voyons-la,  puisqu'ainsi  mon  devoir  me  l'ordonne. 
Mais  quel  nouveau  malheur  trouble  sa  chere  (Enone? 

SCfcNE  IL 

HIPPOLYTE ,  CENONE  ,  THÜRAMÜNE. 

OENONE. 

HeMas !  seigneur,  quel  trouble  au  mien  peut  etre  egal  ? 
La  reine  touche  presque  ä  son  terme  fatal. 
En  vain  ä  l'obsefver  jouret  nuit  je  m'attache, 
Elle  meurt  dans  mes  bras  d'un  mal  qu'elle  me  cache  j 
Un  däsordre  e* ternel  regne  dans  son  esprit ; 
Son  chagrin  inquiet  1'arrache  de  son  lit ; 
EUe  veut  voir  le  jour,  et  sa  douleur  profonde 
M'ordonne  toutefois  d'ecarter  tout  le  monde... 
Elle  vient. 

HIPPOLYTE. 

U  suffit :  je  la  laisse  en  ces  lieux , 
Et  ne  lui  montre  point  un  visage  odieux. 


Hdlas! 

(Elle  s'assied.) 

OENONE. 
Dieux  tout-puissants ,  que  nos  pleurs  vous  apaisc 

PHEDRE. 

Que  ces  vains  ornements ,  que  ces  voiles  me  pesent ! 
Quelle  importune  main ,  en  formant  tous  ces  ntruds , 
A  pris  soin  sur  mon  front  d'assembler  mes  cheveux? 
Tout  m'afllige  et  me  nuit ,  et  conspire  ä  me  nuire. 

OENONE. 

Comme  on  voit  tous  ses  voeux  Tun  l'autre  se  dtftruire! 
Vous-meme,  condamnant  vos  injustes  desseins, 
Tantöt  ä  vous  parer  vous  excitiez  nos  mains ; 
Vous-meme,  rappelant  votre  force  preraiere, 
Vous  vouliez  vous  montrer  et  revoir  la  lumiere. 
Vous  la  voyez ,  madame ;  et ,  prete  ä  vous  cacher, 
Vous  liaissez  le  jour  que  vous  veuiez  chercher ! 

PHEDRE. 

.Noble  et  brillant  auteur  d'une  triste  famille, 
Toi ,  dont  ma  mere  osait  se  v  anter  d'etre  fille, 
Qui  peut-etre  rougis  du  troubleou  tu  me  vois, 
Soleil ,  je  te  viens  voir  jKHir  la  derniere  fois ! 

OENONE. 

Quoi !  vous  ne  perdrez  point  cette  cruelle  envie? 
Vous  verrai-je  toujours ,  renoncant  a  la  vie , 
Iraire  de  votre  mort  les  funestes  ammHs? 
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141EDKK. 

Insensöe ,  oü  suis-je  ?  et  qu'ai-je  dit? 
Oü  laisse-je  egarer  mes  voeux  et  mon  esprit? 
Je  Tai  perdu  :  les  dieux  m'en  ont  ravi  l'usage. 
CEnone,  la  rougeur  me  couvre  le  visage  : 
Je  te  laisse  trop  voir  mes  honteuses  douleurs ; 
Et  mes  yeux  malgrg  moi  se  reraplissent  de  pleurs. 

OENONE. 

Ah !  s'il  vous  faut  rougir,  rougissez  d'un  silence 
Qui  de  vos  maux  encore  aigril  la  violence ; 
Rebelle  ä  tous  nos  soins ,  sourde  ä  tous  nos  discours , 
Voulez-vous  sang  pitie*  laisser  finir  vos  jours  ? 
Quelle  fureur  les  borne  au  milieu  de  leur  courser 
Quel  charme  ou  quel  poison  en  a  tari  la  source? 
Les  ombres  par  trois  fois  ont  obscurci  les  cieux 
Depuis  que  le  sommeil  n'est  entre"  dans  vos  yeu\ ; 
JEt  le  jour  a  trois  fois  chasse*  la  nuit  obscure 
Depuis  que  votre  corps  languit  sans  nourriturc. 
-A.  quel  affreux  dessein  vous  laissez-vous  tenter  ? 
I>e  quel  droit  sur  vous-m&ne  osez-vous  attenter  ? 
"Vous  oflensez  les  dieux  auteurs  de  votre  vie ; 
"V^ous  trahissez  l'epoux  ä  qui  la  foi  vous  lie ; 
"Vous  trahissez  enfin  vos  enfants  malheureux  , 
Qve  vous  preeipitez  sous  un  joug  rigoureux. 
»ngez  qu'un  meme  jour  leur  ravira  leur  mere , 
t  rendra  Fesperance  au  Als  de  l'&rangere , 
«e  fier  ennemi  de  vous ,  de  votre  sang , 
*  fils  qu'une  Amazone  a  porte*  dans  son  flanc , 
CU-^t  Hippolyte... 

PHEDKE. 

Ah  dieux ! 

OENONE. 

Ce  reproche  vous  touclie? 

PIIEDRE. 

*  ^lheureuse !  quel  nom  est  sorti  de  ta  bouclie ! 

OENONE. 

-^**  bien ,  votre  colere  öclate  avec  raison  •. 
,^^ime  ä  vous  voir  fremir  ä  ce  funeste  nom. 
.*^5^ez  donc  :  Mue  l'amour,  le  devoir  vous  excite. 
^rez;  ne  souffrez  pas  que  le  fils  d'une  Scythe, 
^  o^abiant  vos  enfants  d'un  empirc  odieux , 


**imnande  au  plus  beau  sani 


ig  de  la  Grece  et  d(*s  dieux. 


\yii^i  uiuui/  u  pu  |iiunuuv/  uii  uuuuit  01  p«ooaiit: 

Yos  mains  n'ont  point  trampe*  dans  le  sang  innoceut? 

PHEDRE. 

Graces  au  ciel ,  mes  mains  ne  sont  point  criminelles. 
Plut  aux  dieux  que  mon  coeur  füt  innocent  comme  eil 

OENONE. 

fct  quel  affreux  projet  avez-¥ous  enfantC 
l)ont  votre  coeur  encor  doive  elre  epouvantö? 

PHEDRE. 

Je  t'en  ai  dit  assez  :  £pargne-moi  le  reste. 

Je  meurs,  pour  ne  point  faire  un  aveu  si  funestc. 

OENONE. 

Mourez  donc ,  et  gardez  un  silence  inhumain  : 
Mais  pour  fermer  vos  yeux  cherchez  une  autre  maiii. 
Quoiqu'il  vous  reste  ä  peine  une  faible  lumierc, 
Mon  äme  chez  les  morts  descendra  la  premiere ; 
Mille  chemins  ouverts  y  conduisent  toujours, 
Et  ma  juste  douleur  choisira  les  plus  courts. 
Cruelle!  quand  ma  foi  vous  a-t-elle  d£cue? 
Songez-vous  qu'en  naissant  mes  bras  vous  out  regne? 
Mon  pays ,  mes  enfants ,  pour  vous  j'ai  tout  quittc. 
Keserviez-vous  ce  prix  ä  ma  fideüte*  ? 

PHEDRE. 

Quel  fruit  esperes-tu  de  tant  de  violence  ? 
Tu  frömiras  d'horreur  si  je  romps  le  silence. 

OENONE. 

Kt  que  nie  direz-vous  qui  ne  cede ,  grands  dieux ! 
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Dclivrcz  mon  csprit  de  ce  funeste  doute. 

PHEDRE. 

Tu  le  veux  :  leve-toi. 

OENONE. 

Parlez ,  je  vous  ecoute. 

PHEDRE. 

Ciel!  qtie  lui  vais-je  dire  ?  et  par  oü  commencer? 

OENONE. 

Par  de  vaines  frayeurs  cesscz  de  m'offenser. 

P11EDRE. 

O  luune  de  Venus !  6  fatale  colere ! 

Dans  quels  egarements  l'amour  jeta  ma  mere ! 

OENONE. 

Oublions-les,  madame;  et  qu'ä  tout  l'avenir 
Un  silence  Kernel  cache  ce  Souvenir. 

PHEDRE. 

Ariane  ma  soeur !  de  quel  amour  blessee 
vous  moorütes  aux  bords  oü  vous  fütes  laissee! 

OENONE. 

Que  faites-vous,  madame?  et  quel  mortel  ennui 
c<>ntre  tout  votre  sang  vous  aninie  aujourd'hui? 

PHEDRE. 

l>**Hque  Venus  le  veut,  de  ce  sang  d^plorablc 
Je  P£ris  la  deruiere  et  la  plus  miserable. 

OENONE« 

^naest^ous? 

PHEDRE. 

De  l'amour  j'ai  toutes  les  fureurs. 

n  OENONE. 

PHEDRE. 

j »   .  Tu  vas  oulir  le  comble  des  horreurs. 

J»a?"^^- ..  A  ce  nom  fatal  je  tremble,  je  frissonne. 

OENONE. 

Qui? 

PHEDltE. 

Ce         ,  Tu  counais  ce  fils  de  1' Amazone , 

*****€€  si  longtemps  par  moi-meme  oppriml. 


'>1e?  Grands  dieux! 


i\ 


Sous  les  lois  de  rnymen  je  m  etais  engagee, 
Mon  repos,  mon  bonheur  seroblait  etre  alTeimi; 
Athenes  me  montra  mon  süperbe  ennemi : 
Je  le  vis ,  je  rougis ,  je  palis  ä  sa  vue ; 
In  trouble  s'^leva  dans  mon  äme  e'perdue ; 
Mes  yeux  ne  voyaient  plus,  je  ne  pouvais  parier ; 
Je  sentis  tout  mon  corps  et  transir  et  brüler. 
Je  reconnus  V6nus ,  et  ses  ferne  redoutables , 
Dun  sang  qu'elle poursuit tourments  ine>itabl<»s. 
Par  des  votux  assidus  je  crus  les  de* tourner. 
Je  lui  bätis  un  templc ,  et  pris  soin  de  Porner ; 
De  victimes  moi-m&ne  ä  tonte  heure  entoure> , 
Je  cherchais  dans  leurs  flancs  ma  raison  £gar£c  : 
D'un  incurable  amour  remedes  impuissants! 
En  vain  sur  les  autels  ma  main  brulait  Tencens  : 
Quand  ma  bouche  implorait  le  nom  de  la  ddesse , 
J'adorais  Hippolyte ;  et ,  le  voyant  sans  cesse , 
Meme  au  pied  des  autels  que  je  faisais  fumer, 
J'offrais  tout  ä  ce  dieu  que  je  n'osais  nommer. 
Je  Te'vltais  partout.  O  comble  de  misere ! 
Mes  yeux  le  retrouvaient  dans  les  traits  de  son  perc. 
Contre  moi-meme  enfin  j'osai  me  rävolter : 
J'excitai  mon  courage  ä  le  persöcuter. 
Pour  bannir  l'ennemi  dont  j'e'tais  idolatre, 
J'affectai  les  chagrins  d'une  injuste  marälre ; 
Je  pressai  son  exil;  et  mes  cris  e'ternels 


ACTE  I,  SCfcNE  IV.  M! 

rar  mou  epoux  lui-tneme  ä  Trdzene  anienee, 
.Tai  revu  l'ennemi  que  j'avais  61oiguc  : 
Ma  blessure  trop  vive  aussitöt  a  saigiie. 
Ce  n'est  plus  une  ardeur  dans  mes  veincs  cachee ; 
C'est  Venus  tont  entiere  a  sa  proie  attachee. 
J'ai  con^u  pour  mon  crime  une  jus te  teircur  : 
J'ai  pris  la  vie  en  haine ,  et  ma  (lamme  en  borreur ; 
Je  voulais  en  mourant  prendre  soin  de  ma  gloire , 
Et  derober  au  jour  une  flamme  si  noire  : 
Je  n'ai  pu  soutenir  tes  larmes,  tes  combat s ; 
Je  t'ai  tout  avoue" ;  je  ne  m'en  repens  pas , 
Pourvu  que  de  ma  mort  respectant  les  approilies 
Tu  ne  m'aflnges  plus  par  d'injustes  reprocbes , 
Et  que  tes  vains  secours  cessent  de  rappeler 
Un  reste  de  chaleur  tput  pret  ä  s'exbaler. 

SCENE  IV. 
PHfcDRE,  GENONE,  PANOPE. 

PANOPE. 

Je  voudrais  vous  cacber  une  triste  nouvelie, 
Madame;  mais  il  faut  que  je  Vous  la  regele. 
La  mort  vous  a  ravi  votre  invincible  £poux ; 
Et  ce  malheur  n'est  plus  ignorä  que  de  vous. 

OENONE. 

Panope ,  que  dis-tu  ? 

PANOPE. 

Que  la  reine  abusee 
En  vaiu  demande  au  ciel  le  retour  de  Th&ee , 
Et  que ,  par  des  vaisseaux  arrives  dans  le  pori , 
Hippolyte  son  fils  vient  d'apprendre  sa  mort. 

PHEDRE. 

Ciel! 

PANOPE. 

Pour  le  choix  d'un  maitre  Atbenes  se  partage  : 
Au  prince  votre  fils  Tun  donne  son  suffrage , 
Madame;  et  de  l'Etat  l'autre  oubliant  les  lois 
Au  fils  de  l'etrangere  ose  doiiner  sa  voix  : 
On  ditmeme  qu'au  trone  une  brigue  insolenie 
Veut  placer  Aricie  et  le  sang  de  Pallante. 
J'ai  cm  de  ce  peril  vous  dcvoir  avertir 
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f>öjä  meme  Ilippolyte  est  tout  pröt  ä  parlir ; 
Et  Ton  craint,  s'il  parait  dans  ce  nouvel  orage, 
Qu'il  n'entratne  apres  lui  tout  un  peuple  volage 

OENONE. 

Paiiope ,  c'est  assez  :  la  reine,  qui  t'entend , 
Ne  negligera  point  cet  avjs  important. 

SCENE  V. 
PHfcDRi;,(ENONE. 

OENONE. 

Madame,  je  cessais  de  vous  presser  de  vivre , 

J)cjä  meme  au  tombeau  je  songeais  ä  vous  suivre ; 

Pour  vous  en  d^ tourner  je  n'avais  plus  de  voix  : 

Mais  ce  nouveau  malheur  vous  prescrit  d'autres  lois 

Votre  fortune  change ,  et  prend  une  autre  face  : 

Le  roi  n'est  plus ,  madame ;  il  faut  prendre  sa  place. 

Sa  mort  vous  laisse  un  fils  ä  qui  vous  vous  devez ;     - 

Esclave  s'il  vous  perd ,  et  roi  si  vous  vivez. 

Sur  qui,  dans  son  malheur,  voulez-vous  qu'il s'appuieP 

Ses  larmes  n'auront  plus  de  main  qui  les  essuie; 

Et  ses  ccis  innocents ,  port£s  jusques  aux  dicux , 

Iront  contre  sa  mere  irriter  ses  aieux. 

Vivez ;  vous  n'avez  plus  de  rcproche  ä  vous  faire  : 

Votre  flamme  devient  une  flamme  ordinaire ; 

The'se^  en  expirant  vient  de  rompre  les  noeuds 

Qui  faisaient  tout  le  crime  et  l'horreur  de  vos  feux. 

Hippolyte  pour  vous  devient  moins  redoutable ; 

Et  vous  pouvez  le  voir  sans  vous  rendre  coupable. 

Peut-6tre,  convaincu  de  votre  aversion , 

II  va  donner  un  chef  ä  la  seMition  r 

Dötrompez  son  erreur,  flöchissez  son  courage. 

Roi  de  ces  bords  heureux ,  Trözene  est  son  parta^o ; 

Mais  il  sait  que  les  lois  donnent  ä  votre  fils 

Les  süperbes  remparts  que  Minerve  a  bätis. 

Vous  avez  Tun  et  l'autre  une  juste  ennemie  : 

Unissez-vous  tous  deux  pour  combattre  Aricic. 

PHEDKE. 

Eli  bien!  a  tes  conseils  je  me  laisse  entratmr. 
Vivons ,  si  vers  la  vie  on  peut  me  ramener, 
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Et  si  l'amour  d'un  fils,  en  ce  moment  funeste, 
l>e  nies  faibles  esprits  peut  ranimer  le  reste. 


ACTE  SECOND. 
SCENE  I. 

ARICIE,  1SMÜNE. 

ARICIE. 

Hippoly  te  demande  ä  me  voir  en  ce  lieu  ? 
Hippolyte  me  cherche ,  et  veut  me  dire  adieu  ? 
Ismene,  dis-lu  vrai?  n'es-tu  pointabusee? 

ISMENE. 

C'est  le  premier  eflet  de  la  mort  de  T!»esee. 
Preparez-vous ,  madame ,  ä  voir  de  tous  cötes 
Voler  vers  vous  les  coeurs  par  The'see  £cart&. 
Aricie ,  ä  la  fin ,  de  son  sort  est  maltresse , 
Et  bientöt  ä  ses  pieds  verra  toute  la  Grece. 

ARICIE. 

Ce  n'est  donc  point,  Ismene,  uu  bruit  mal  affernii' 
Je  cesse  d'etre  esclave ,  et  n'ai  plus  d'ennemi  ? 

ISMENE. 

Non,  madame ,  les  dieux  ne  vous  sont  plus  contraires; 
Et  Thesee  a  rejoint  les  mänes  de  tos  freres. 

ARICIE. 

Dit-on  quelle  aveuture  a  termine  ses  jours  ? 

ISMENE. 

On  seme  de  sa  mort  d'incroyables  discours. 
On  dit  que  >  ravisseur  d'une  amante  nouvelle , 
Les  flots  ont  englouti  cet  äpoux  infidele. 
On  difmeme ,  et  ce  bruit  est  partout  repandu , 
Qu'avec  Pirithoüs  aux  enfers  descendu 
D  a  vu  le  Cocy  te  et  les  rivages  sombres , 
Et  8*est  montre  vivant  aux  infernales  ombres ; 
Mais  qu'il  n*a  pu  sortir  de  ce  triste  sejour, 
Et  repasser  les  bords  qu'on  passe  saus  retour. 

ARICIE. 

Croirai-je  qu'un  mortel ,  avant  sa  derniere  heuro . 
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Pcut  pön&rcr  des  inorts  la  profonde  demeure? 
Quel  charme  l'attirait  sur  ces  bords  rcdoutes? 

1SM&NE. 

Thesäe  est  mort ,  madarae ,  et  vous  scule  en  doutez  : 
Athenes  en  gemit;  Trözene  en  est  instante. 
Et  dejä  pour  son  roi  reconnait  Hippoly te. 
Phedre ,  dans  ce  palais ,  tremblante  pour  son  Als, 
De  ses  amis  troubl&  demande  les  avis. 

AR1CIE. 

Et  tu  crois  que ,  pour  moi  plus  humain  que  son  pere , 
Hippolyte  rendra  ma  chaine  plus  lagere, 
Qu'il  plaindra  mes  malheu  rs? 

I8MENE. 

Madame,  jelecroi. 

AR1C1E. 

L'insensible  Hippolyte  est-il  connu  de  toi? 

Sur  quel  frivole  espoir  penses-tu  qu'il  me  plaigne, 

Et  respecte  en  moi  seule  uu  sexe  qu'il  d&laigne? 

Tu  vois  depuis  quel  temps  il  övite  nos  pas, 

Et  cherche  tous  les  lieux  oü  nous  ne  sommes  pas. 

ISMENE. 

Je  sais  de  ses  froideurs  tout  ce  que  Ton  räcite  . 
Mais  j'ai  vu  pres  de  vous  ce  süperbe  Hippolyte ; 
Et  meme ,  en  le  voyant ,  le  bruit  de  sa  Gerte* 
A  redouble'  pour  lui  ma  curiosite\ 
Sa  präsence  ä  ce  bruit  n'a  point  paru  repondre : 
Des  vos  preiniers  regards  je  l'ai  vu  se  confondre; 
Ses  yeux ,  qui  vainement  voulaient  vous  6 viter, 
Dejä  pleins  de  langueur  ne  pouvaient  vous  quitter. 
Le  nom  d'amant  peut-elre  offense  son  courage ; 
Mais  il  en  a  les  yeux ,  s'il  n'en  a  le  langage. 

AR1CIE. 

Que  mon  coeur,  chere  Ismene,  öcoute  avidement 
Un  discours  qui  peut-elre  a  peu  de  fondement ! 
O  toi  qui  me  connais ,  te  semblait-il  croyable 
Que  le  triste  jouet  d'un  sort  irapitoyable , 
ün  coeur  toujours  nourri  d'amertume  et  de  pleurs, 
Düt  connattre  l'amour  et  ses  folles  douleurs  ? 
Reste  du  sang  d'un  roi  noble  fds  de  la  Terre , 
Je  suis  seule  echapp^e  aux  fureurs  de  la  guerre  : 
J'ai  perdu  dans  la  fleur  de  leur  jeune  saison 
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Six  freres ;  quel  espoir  d'une  illustre  maison ! 

Le  fer  moissonna  tout ,  et  la  terre  humectde 

Bat  ä  regret  le  sang  des  neveux  d'Erechlhäe. 

Tu  sais  depuis  leur  mort  quelle  severe  loi 

üelend  ä  tous  les  Grecs  de  soupirer  pour  moi  ■. 

Oncraint  que  de  lasoeur  les  flarames  tämeraircs 

Ne  raniment  un  jour  la  cendre  de  ses  freres. 

Mais  tu  sais  bien  aussi  de  quel  oeil  dddaigneux 

Je  regardais  ce  soin  d'un  vainqueur  soupconueux . 

Tu  sais  que ,  de  tout  temps  ä  l'amour  opposee , 

Je  rendais  souvent  graceä  l'injuste  Tbösee , 

I>ont  Hieureuse  rigueur  secondait  mes  me*pris 

Mes  yeux  alors,  mes  yeux  n'avaient  pas  vu  son  (ils. 

Non  que ,  par  les  yeux  seuls  lächement  enchantee , 

J'aime  en  lui  sa  beautä ,  sa  grace  tant  vantdc , 

Präsents  dout  la  nature  a  voulu  l'honorer, 

Qu'il  me'prise  lui-meme ,  et  qu'il  semble  ignorcr : 

J'aime ,  je  prise  en  lui  de  plus  nobles  richesses , 

te  vertus  de  son  pere ,  et  non  point  les  faiblesses  •. 

raune ,  je  l'avouerai ,  cet  orgueil  gcnöreux 

Qui  jamais  u'a  fl&ni  sous  le  joug  amoureux. 

Pliedre  en  vain  s'nonorait  des  soupirs  de  Tltäsee : 

Pour  moi,  je  suis  plus  fiere ,  et  fuis  la  gloire  aisee 

D'arracher  un  hommage  ä  mille  autres  offert , 

Ctd'entrer  dans  un  coeur  de  toutes  parts  ouvert. 

Mais  de  faire  flächir  un  courage  inflexible , 

De  porter  la  douleur  dans  une  äme  insensible , 

D'enchatner  un  captif  de  ses  fers  ötonne , 

Contreun  joug  qui  lui  platt  vainement  mutine ; 

Cest  lä  ce  que  je  veux ,  c'est  la  ce  qui  m'irrite. 

Hercule  ä  desarmer  coütait  moins  qu'Hippoly te , 

Et  vaincuplus  souvent,  et  plus  tot  surmontö, . 

Prtparait  moins  de  gloire  aux  yeux  qui  l'ontdomptä. 

Mais,  chere  Ismöne ,  b&as  1  quelle  est  mon  imprudence ! 

On  ne  m'opposera  que  trop  de  re"sistance  : 

Tu  m'entendras  peut-6tre ,  bumble  dans  mon  ennui , 

Gf^Hu  meine  orgueil  que  j'admire  aujourd'hui. 

%P°tyte  aimerait!  Par  quel  bonheur  extreme 

AanuVjepu  fl&hir... 

1SMENK. 

ii ..  Vous  renteudrez lui-meme. 

Ww««U  vous. 


51  f.  PHRDRK. 

SCENE  II. 

H1PP0LYTE ,  ARICIE ,  ISMfcNE. 

HIPPOLYTE. 

Madame,  avant  que  de  partir, 
J'ai  cru  de  votre  sort  vous  devoir  avertir. 
Mon  pere  ne  vit  plus.  Ma  juste  d&iance 
Pre'sageait  les  raisons  de  sa  trop  longue  absence  . 
La  mort  seule ,  bornant  ses  travaux  äclatants , 
Ponvait  ä  l'anivers  le  cacher  si  longtemps. 
Les  dieux  livrent  enfin  ä  la  Parque  homicide 
L'ami ,  le  compagnon ,  le  successeur  d' Aleide. 
Je  crois  que  votre  haine ,  epargnant  ses  vertus , 
itcoute  sans  regfet  ces  noms  qui  lui  sont  dus. 
Un  espoir  adoucit  ma  tristesse  mortelle  : 
Je  puis  vous  affranchir  d'une  austere  tuteile ; 
Je  re'voque  des  lois  dont  j'ai  plaint  la  rigueur. 
Vous  pouvez  disposer  de  vous ,  de  votre  coeur ; 
Et  dans  cette  Trüzene,  aujourd'hui  mon  partage. 
De  mon  aieul  Pitthee  autrefois  l'häritage ,  •• 
Qui  m'a  sans  balancer  reconnu  pour  son  roi , 
Je  vous  laisse  aussi  libre  et  plus  libre  que  moi. 

ARICIE. 

Moderez  des  bontes  dont  Texces  m'embarrasse. 
D'un  soin  si  gen^reux  honorer  ma  disgräce , 
Seigneur,  c'est  me  ranger,  plus  que  vous  ne  penstte, 
Sous  ces  austeres  lois  dont  vous  me  dispensez. 

H1PPOLYTE. 

Du  choix  d'un  successeur  Athenes  incertaine 
Parle  de  vous ,  me  nomme,  et  le  fils  de  la  reine. 

ARICIE. 

De  moi,  seigneur? 

H1PP0LYTE. 

Je  sais ,  sans  vouloir  me  flatter, 
Qu'une  süperbe  loi  semble  me  rejeter : 
La  Grece  me  reproche  une  mere  ötrangere. 
Mais  si  pour  coneurrent  je  n'avais  que  mon  frere , 
Madame,  j'ai  sur  lui  de  väritables  droits 
Que  je  saurais  sauver  du  capricc  des  lois. 
Un  frein  plus  legitime  arröte  mon  audace : 
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Je  vous  cede  ou  plutöt  je  vous  remis  une  place , 
Un  sceptre  que  jadis  vos  aieux  ont  re$u 
De  ee  fameux  raortel  que  la  Terre  a  conni . 
L'adoption  le  mit  entre  les  mains  d'ßgee. 
Athenes,  par  mon  pere  accrue  et  prot^gee. , 
Reconnut  avec  joie  un  roi  si  gene>eux , 
Et  laissa  dans  Toubli  vos  freres  mal  heu  reu  \. 
Athenes  dans  ses  murs  maintenant  vous  rappeile. 
Assez  eile  a  gemi  d'une  longue  quereile; 
Assez  dans  ses  sillons  votre  sang  englouti 
A  fait  fumer  le  champ  dont  il  6tait  sorti. 
Trtfzene  m'obelt.  Les  oampagnes  de  Crete 
Oflrent  au  fils  de  Phedre  une  riche  retraite. 
L'Atüque  est  votre  bien.  Je  pars,  et  vais  pour  vous 
Reunir  tous  les  voeux  partag^s  entre  nous. 

abicie. 
De.tout  ce  que  j'entends  ätonnee  et  confuse , 
Je  crains  presque ,  je  crains  qu'un  songe  ne  m'abtisc. 
Veill^-je?  Puis-je  croire  un  semblable  dessein  ? 
Quel  dieu ,  seigneur,  quel  dieu  l'a  mis  dans  votre  sein  ? 
Qu'ä  bon  droit  votre  gloire  en  tous  lieux  est  semee ! 
Et  que  la  vente*  passe  la  renommee ! 
Vous-meme  en  ma  faveur  vous  voulez  vous  trahir ! 
IT ätaitrce  pas  assez  de  ne  me  point  hair, 
Et  <Fatyför  si  longtemps  pu  deTendre  votre  ame 
Decetteiumitie'... 

BIPPOLYTE. 

>  Moi ,  vous  hair,  madame ! 

Avec  quelques  couleurs  qu'on  ait  peint  ma  fiert£ , 
Croit-on  que  dans  ses  flancs  un  monstre  m'ait  porte"  ? 
Quelles  sauvages  mceurs,  quelle  haine  endurcie 
Pomrait,  en^vous  voyant ,  n'etre  point  adoucie? 
Ai-je  pu  resister  au  cbarme  decevant... 

ARICIE. 

Quoi»  seigneur! 

H1PPOLYTE. 

Je  me  suis  engage*  trop  avant. 
Je  vois  quöla  raison  cede  ä  la  violence : 
Puisque  j'ai  commence"  de  rompre  le  silenoe , 
Madame, il  faut  poursuivre;  il  faut  vous informer 
D'uu  secrelque  mon  coeur  ne  peut  plus  renfermer. 
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Vous  voyez  de  van  t  vous  un  prince  deplorabte 
D'un  tämöraire  orgueil  exemple  memorable~. 
Moi  qui ,  contra  l'amour  fiereincnt  revolte , 
Aux  fers  de  ses  captifs  ai  longtemps  insultt; 
Qui ,  des  faibles  mortels  d£plorant  les  naufragdfe, 
Pensais  toujours  du  bord  contempler  les  orageB : 
Asservi  maintenant  sous  la  commune  toi , 
Par  quel  trouble  me  vois-je  empörte  loinde  moi 
Un  momcnt  a  vaincu  mon  audace  imprudente : 
Celte  ämc  si  süperbe  est  enfin  ctependante. 
Depuis  pres  de  six  mois,  honteux,  d6sespe>6, 
Portant  partout  le  trait  donl  je  suis  deehire* , 
Contre  vous ,  contre  moi ,  vainement  je  m*6prouve : 
Präsente ,  je  vous  fuis ;  absente ,  je  vous  trouve; 
Dans  le  fond  des  forßts  votre  image  me  suit ; 
La  lumierc  du  jour ,  les  ombres  de  la  nuit , 
Tout  retrace  ä  mes  yeux  les  Charmes  que  j'^vite; 
Tout  vous  livre  ä  l'envi  le  rebelle  Hippolyte. 
Moi-meme ,  pour  tout  fruit  de  mes  soins  superflus , 
Maintenant  je  me  cherche ,  et  ne  me  trouve  plus  : 
Mon  arc,  mes  javelots,  monchar,  tout  m'importune; 
Je  ne  me  souviens  plus  des  lecons  de  Neptune; 
Mes  seuls  gömissements  fönt  retentir  les  bois, 
Et  mes  coursiers  oisifs  ont  oublte  ma  voix. 

Peut-elre  le  röcit  d'un  amour  si  sauvage 
Vous  fait,  en  m'£coutant,  rougir  de  votre  ouvrage: 
D'un  coeur  qui  s'offre  ä  vous  quel  faroucue  eutretien  1 
Quel  Strange  captif  pour  un  si  beau  licn ! 
Mais  Toffrande  a  vos  yeux  en  doit  etre  plus  chere  : 
Songez  que  je  vous  parle  une  langue  Prangere; 
Et  ne  rejetez  pas  des  vceux  mal  exprim& , 
Qu'Hippolyte  sans  vous  n'aurait  jamais  forme«.' 

SCENE  III. 

HIPPOLYTE,  ARICIE,  TfiräRAMÜNE,  ISM&IK. 

TÜERAMENE. 

Seigneur,  la  reine  vient ,  et  je  l'ai  devancee  : 
Elle  vous  cherche 

niiPOLYT!:. 
Moi? 
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TIIERAMfiNE. 

J'ignore  sa  pensec ; 
Mais  on  vous  est  Teno  demander  de  sa  part. 
Phedre  veut  vous  parier  avant  votre  däpart. 

HIPPOLYTE. 

Phedre!  Que  lui dirai-je?  et  que  peut-elle  atteiidre ?... 

ARICIE. 

Seigncur,  vous  ne  pouvez  refuser  de  l'entendre  : 
Quoique  trop  convaincu  de  son  inimitie , 
Vous  devez  a  ses  pleurs  quelque  orabre  de  pitte. 

HIPPOLYTE. 

Cepeodant  vous  sortez.  Et  je  pars  :  et  j'ignore 
Si  je  n'offense  poiot  les  charmes  que  j'adore ; 
J'ignore  si  ce  cceur  que  je  laisse  en  vos  mains. .. 

ARJC1E. 

Partez ,  prince ,  et  suivez  vos  genöreux  desseins ; 
Rendez  de  mon  pouvoir  Athenes  tributaire  : 
J'aceepte  tous  les  dons  que  vous  me  voulez  faire. 
Mais  cet  empire  enfia ,  si  grand ,  si  glorieux , 
West  pas  de  vos  präsents  le  plus  eher  ä  mes  youx. 

SCÜNE  IV. 
HIPPOLYTE,  THÜRAMÜNE. 

HIPPOLYTE. 

Ami ,  tout  est-il  pret  ?  Mais  la  reine  s'avance. 
Va,  qne  pour  le  däpart  tout  s'arrae  en  diligence 
Fais  donner  le  Signal ,  cours ,  ordonne ;  et  revien 
Me  ddivrer  bientot  d'un  fächeux  entretien. 

SCENE  V. 

PHEDRE,  HIPPOLYTE,  (ENONi:. 
PHEDRE,  ä  CEnone,  dans  lc  fand  du  theatre. 

Le  voiei.  Vers  mon  cceur  tout  mon  sang  se  retiro. 
J'oublie,  en  le  voyant,  ce  que  je  viens  lui  dire. 

OENONE. 

Soavenez-vous  d'un  fils  qui  n'espere  qu'en  vous. 

PHEDRE. 

On  dit  qu'un  prompt  depart  vous  eloigne  de  nous, 


HIPPOLYTE. 

Madame ,  je  n'ai  point  des  sentiments  si  bas. 

PHEDRE. 

Quand  vous  me  hairiez,  je  ne  m'en  plaindrais  pas , 
Seigneur;  vous  m'avez  vue  attache'e  ä  vous  nuire ; 
Dans  le  fond  de  mon  coeur  vous  ne  pouviez  pas  lirc. 
A  votre  inimitte  j'ai  pris  soin  de  m'offrir; 
Aux  bords  que  j'babitais  je  n'ai  pu  vous  souffrir ; 
£n  public ,  en  secret,  contre  vous  däclaree, 
J'ai  voulu  par  des  mers  en  6tre  s^paree; 
J'ai  meine  deTendu  par  une  expresse  loi 
Qu'on  osat  prononcer  votre  nom  devaut  moi : 
Si  pourtant  ä  Toflense  on  mesure  la  peine , 
Si  lahaine  peut  seule  attirer  votre  haine, 
Jamais  ferame  ne  fut  plus  digne  de  pitie" , 
Et  moins  digne ,  seigneur,  de  votre  immitil. 

HIPPOLYTE. 

Des  droits  de  ses  enfants  une  mere  jalouse 
Pardonne  rarement  au  fils  d'une  autre  6pouse ; 
Madame ,  je  le  sais :  les  soupcons  importuns 
Sont  d'un  second  hymen  les  fruits  les  plus  communs. 
Toute  autre  aurait  pour  moi  pris  les  memes  ombrages , 
Et  j'en  aurais  peut-fttre  essuye*  plus  d'outrages. 

PHEDRE. 

Ab  seigneur !  que  le  ciel ,  j'ose  ici  i'attester, 
De  cette  loi  commune  a  voulu  m'excepter ! 
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Neplune  le  protege ;  et  ce  dieu  tut&aire 
Nc  sera  pas  en  vain  impforä  par  mon  pere. 

PIIEDRE. 

On  ne  voit  point  deux  (bis  le  rivage  des  morts , 
Seigneor :  puisque  Thösee  a  vu  les  sombies  bords , 
Eh  vain  vous  espärez  qu'un  dieu  vous  le  renvoie ; 
Et  l'avare  Acheron  ne  lache  point  sa  proie. 
Que  dis-je?  il  n'est  point  mort ,  puisqu'il  respire en  vous. 
Joujoure  devant  mes  yeux  je  crois  voir  mon  epoux 
Je  le  vois,  je  lui  parle;  et  mon  cceur...  Je  ni'egare , 
Seigneur;  ma  folle  ardeur  malgre*  moi  se  d£clare. 

BIPPOLYTE. 

Je  vois  de  votre  amour  reffet  prodigieux  : 

Tout  mort  qu'il  est,  Thesee  est  present  ä  vos  yeux ; 

Toujours  de  son  amour  votre  ame  est  embras&. 

phedre. 
Oui ,  prince,  je  languis,  je  brüle  pour  Tb^see  : 
Je  l'aimc;  non  point  tel  que  Tont  tu  les  enfers , 
Yolage  adorateur  de  raille  ohjets  divers , 
Qui  va  du  dieu  des  morts  deshonorcr  la  coucbe ; 
Mais  fidele,  mais  Her,  et  meine  un  peu  farouclie, 
Charmant,  jeune,  tratnant  toustes  coeurs  apres  soi , 
Tel  qu'on  depeint  nos  dieux ,  ou  tel  que  je  vous  voi. 
11  avait  votre  port ,  vos  yeux ,  votre  langage; 
Cette  noble  pudeur  colorait  son  visagp , 
Lorsque  de  notre  Crete  il  traversa  les  flots , 
Digne  sujet  des  voeux  des  filles  de  Minos* 
Que  faisiez-vous  alors?  Pourquoi ,  sans  Hippolyte , 
Des  heros  de  la  Grece  assembla-t-il  Telite? 
Pourquoi,  trop  jeune  encor,  ne  pütes-vous  alors 
Entrer  dans  le  vaisseau  qui  le  mit  sur  nos  bords  ? 
Par  vous  aurait  pari  le  monstre  de  la  Crete , 
Malgre*  totis  les  dltours  de  sa  vaste  retraite  :     • 
Pour  en  dävelopper  rembarras  incertain , 
Masceur  du  fil  fatal  eüt  arme  votre  main. 
Mais  non :  dans  ce  dessein  je  l'aurais  devancee ; 
f /amour  m'en  eüt  d'abord  inspire  la  pensee ; 
C'est  moi ,  prince ,  c'est  moi  dont  l'utile  secours 
Vous  eüt  du  labyrinthe  enseigne"  les  dötours. 
Que  de  solns  m'eut  coütes  cette  tete  charmante  J 
jün  fil  n'ent  point  assez  rassure*  votre  amante  : 
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THäRAMENE.    . 

Un  höraut  Charge*  des  volonte  d'Athenes 
De  l'titat  en  ses  mains  vient  remettre  les  rfenes. 
Son  fils  est  roi ,  seigneur. 

HIPPOLYTE. 

Dieux ,  qui  la  connaissez , 
Est-cedonc  sa  vertu  que  vous  r&ompensez? 

THftlAMENE. 

Cependant  un  bruit  sourd  veut  que  le  roi  respire ; 

On  prätend  que  These'e  a  paru  dans  Tapire : 

Mais  moi ,  qui  l'y  cherchai ,  seigneur,  je  sais  trop  bien.. 

HIPPOLYTE. 

N'importe;  ecoutons  tout ,  et  ne  negligeons  rien. 
Examinons  ce  bruit ,  remontons  ä  sa  source. 
S'il  ne  me>ite  pas  d'intenompre  ma  course, 
Partons;  et,  quelque  prix  qu'il en  puisse coüter,     . 
Mettons  lesceptre  aux  mains  dignes  de  le  porter. 


ACTE  TROISIEME. 


SCENE  I. 

PHEDRE,  (ENOiNE. 

PIIEDRE. 

All !  que  Ton  porte  ailleurs  les  honneurs  qu'on  m'envoie : 

Importune,  peux-tu  souhaiter  qu'on  me  voie? 

De  quoi  viens-tu  datier  mon  esprit  desoH  ? 

Cache-moi  bien  pltitöt;  je  n'ai  que  trop  parle*. 

Mes  fureurs  au  dehors  ont  ose*  se  repandre  : 

J'ai  dit  ce  que  jamais  on  ne  devait  entendre. 

Ciel!  comme  il  m'ecoutait!  Par  combien  de  d&ours 

L'insensible  a  longtcmps  älude*  mes  discours ! 

Comme  il  ne  respirait  qu'une  retraite  prompt! 

Et  combien  sa  rougeur  a  redouble*  ma  honte ! 

Pourquoi  d&ournais-tu  mon  funeste  dessein? 

H61as!  quand  son  epee  allait  chercher  moii  sein  , 

A-t-il  pali  pour  moi?  me  fa-t-il  arrachle? 

11  sufiit  que  ma  main  l'ait  une  fois  touchöe , 
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Je  Tai  rendue  horrible  ä  ses  yeux  inhumains; 
Et  ce  fer  mallieureux  profanerait  ses  mains. 

OENONE. 

Ainsi ,  dans  vos  malheurs  ne  songeant  qu'ä  vous  plaindre , 
Vous  nourrissez  un  feu  qu'il  vous  faudrait  äteindre. 
Ne  vaudrait-il  pas  mieux ,  digne  sang  de  Minos , 
Dans  de  plus  nobles  soins  chercher  votre  repos , 
Contre  un  ingrat  qui  platt  recourir  ä  la  fuite , 
Regner,  et  de  l'titat  embrasser  la  conduite? 

PHEDRE. 

Moi ,  regner !  moi ,  ranger  un  £tat  sous  ma  loi , 
Quand  ma  faible  raison  ne  regne  plus  sur  moi ! 
Lorsque  j'ai  de  mes  sens  abandonne*  l'empire ! 
Quand  V)us  un  joug  honteux  ä  peine  je  respire ! 
Quand  je  memeurs! 

OENONE. 

Fuyez. 

PUEDRE. 

Je  ne  le  puis  quilter. 

OENONE. 

Vous  l'osates  bannir,  vous  n'osez  l'eviter  ? 

PHEDRE. 

11  n'est  plus  temps :  il  sait  mes  ardeurs  insensees. 
De  l'austere  pudeur  les  bornes  sont  passees  : 
J'ai  declare*  ma  honte  aux  yeux  de  mon  vainqueur ; 
Et  Tespoir  malgr£  moi  s'est  güsse*  dans  mon  coeur. 
Toi-meme ,  rappelant  ma  force  deTaillante , 
Et  mon  äme  dejä  sur  mes  levres  errante , 
Par  tes  conseils  flatteurs  tu  ra'as  su  ranimer : 
Tu  m'as  fait  entrevoir  que  je  pouvais  l'aimer. 

OENONE. 

Hälas !  de  vos  malheurs  innocente  ou  coupable , 
De  quoi  pour  vous  sauver  n'ätais-je  point  capable  ? 
Mais  si  jamais  l'offense  irrita  vos  esprits , 
Pouyez-vous  d'un  süperbe  oublier  les  mäpris  ? 
Avec  quels  yeux  cruels  sa  rigueur  obstinte 
Vous  laissait  ä  ses  pieds ,  peu  s'en  faut ,  prosternee ! 
Que  son  farouche  orgueil  le  rendait  odieux ! 
Que  Phedre  en  ce  moment  n'avait-elle  mes  yeux ! 

PHEDRE. 

(Eltone ,  il  peut  quitter  cet  orgueil  qui  tc  blesse; 
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Nourri  dans  le*  foröls ,  il  en  a  la  rudesse. 
Hippolyte,  endurci  par  de  sauvages  lois, 
Eatend  parier  d'amour  pour  la  prämiere  fois  : 
Peut-etre  sa  surprise  a  cause*  son  sileuce ; 
Et  nos  plaintes  peut-etre  ont  trop  de  violence. 

OENONE. 

Songez  qu'une  barbare  en  son  .sein  l'a  forme\ 

PHEDRE. 

Quoique  Scythe  et  barbare ,  eile  a  pourtant  aime\ 

OENONE. 

11  a  pour  tout  le  sexe  une  haine  fatale. 

PHEDRE. 

Je  ne  me  verrai  point  prcTe>er  de  rivale. 

Enfin  tous  tes  conseüs  ne  sout  plus  de  saisou  : 

Sersma fureur,  CEnone, et  non point  ma  raison. 

II  oppose  äl'amour  un  coeur  inaccessible  : 

Cherchons  pour  l'attaquer  quelque  endroit  plus  sensible. 

Les  charmes  d'un  empire  ont  paru  le  toucher ; 

Athenes  l'attirait,  il  n'a  pu  s'en  cacher; 

De'jä  de  ses  vaisseaux  la  pointe  6tait  tournce , 

Etla  voile  flottait,  aux  vents  abandonnee. 

Va  trou  ver  de  ma  part  ce  jeune  ambitieux , 

(Enone ;  fais  briller  la  couronne  ä  ses  yeux ; 

Qu'il  mette  sur  son  front  le  sacre*  diademe  : 

Je  ne  veux  que  l'honneur  de  l'attacher  moi-meme. 

C6dons-lui  ce  pouvoir  que  je  ne  puis  garder. 

II  instruira  mon  fils  dansl'art  de  Commander; 

Peut-etre  il  voudra  bien  luitenir  lieu  de  pere  : 

Je  mets  ? ous  son  pouvoir  et  le  fils  et  la  mere. 

Pour  le  flechir  enfin  tente  tous  les  moyens; 

Tes  discours  trouveront  plus  d'aeces  que  les  miens  . 

Presse,  pleure ,  gämis;  peins-lui  Phedre  mourante; 

Ne  rougis  point  de  prendre  une  voix  suppliante : 

Je  t'avouerai  de  tout ;  je  n'espere  qu'en  toi. 

Va  :  j'attends  ton  retour  pour  disposer  de  moi. 

SCENE  II. 

PHfeDRE. 

O  toi  qui  vois  la  honte  oii  je  suis  descendue , 
Implacable  V&nis,  suis-je  assez  confondue! 
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Tu  ne  saurais  plus  ioin  pousser  ta  cruaute  : 
Ton  triomphe  est  parfait;  tous  tes  traits  ont  porte. 

Cruelle!  si  tu  veux  une  gloire  nouvelle , 

Attaque  u&  ennemi  qui  te  soit  plus  rebelle. 

Wipp€)lyte  te  fuit,  et,  bravant  ton  courroux , 
<Jam«&is  ^  tes  autels  n'aflöchi  les  genoux ; 
'fotk  uom  semble  offenser  ses  süperbes  oreilles. 
^^esae,  venge-toi;  nos  causes  sont  pareilles. 
^u*it  aime...  Mais  de* ja  tu  reviens  sur  tes  pas, 
^•l*oneI  On  me  d£teste;on  nc  t'ecoute  pas. 

SCENE  III. 
PHfcDRE.CENONlL. 

OENOXE. 

**  feil  td' im  vain  amour  eiotifler  la  pensee, 

^dame ;  rappelez  votre  vertu  passee  : 

*-«e  ix>i  ,  qu'on  a  cm  mort ,  va  paraitre  ä  vos  yeux . 

J"l»^s^e  est  arrivc,  Th^sec  est  en  ces  lieux. 

**e  pouple  pour  le  voir  court  et  se  prccipitc. 

Je  Sortais  par  votre  ordre ,  et  cherchais  Hippoh  te , 

'-^•'scjue  jusques  au  ciel  mille  cris  elances. . .  • 

PHKDKE. 

™J°ö  £poux  est  vivant ,  (Enone ;  c'cst  assez. 
J*ai  tait  riudigue  aveu  d'un  amour  qui  1'outrage  : 
■  ■  v*t ;  je  ne  veux  pas  en  savoir  davantage. 

OENONE. 

Quo»? 

l'UEDKE. 

Je  te  Tai  predit;  mais  tu  nTas  pas  voulu  : 
Su*"  mes  justes  remords  tes  plcurs  ont  prcvalu  : 
J^  ttiourais  oe  matin  digne  d'ßtre  pleure\i ; 
J  ^i  suivi  tes  conseils;  je  meurs  d&lionoree. 

OEiNONK. 

vous  raourez? 

NIEDRE. 

Juste  ciel !  qu'ai-je  fait  aujourd'iiui. 
**ou  4poux  va  paraitre,  et  son  fils  avec  lui ! 
' e  verrai  le  te'moin  de  ma  (lamme  adultere 
ywserver  de  qnel  front  j'ose  aborder  son  pere , 
l-*  cceur  gros  de  soupirs  qu'il  n'a  point  ecoutes , 
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l/üeil  humide  de  pleurs  par  Fingrat  rebutes ! 
Penses-tu  que ,  sensible  ä  Fhonneur  de  Th&ec,  J 

11  lui  cache  Fardeur  dpnt  je  suis  embrasee  ? 
Laissera-t-il  trahir  et  son  pere  et  son  roi  ?  I 

Pourra-t-il  contenir  l'horreur  qu'il  a  pour  moi? 
11  se  tairait  en  vain  :  je  sais  mes  perfidies , 
CEnone,  et  ne  suis  point  de  ces  femmes  hardies 
Qui ,  goütant  dans  le  crime  une  tranquiHe  paix ,. 
Out  su  se  faire  un  front  qui  ne  rougit  jamais ; 
Je  connais  mes  fureurs,  je  les  rappeile  toutes  t 
11  me  semble  dejä  que  ces  murs ,  que  ces  voutes 
Vont  prendre  la  parole ,  et ,  preis  ä  m'accuser, 
Attendent  mon  ipoux  pour  le  desabuser. 
Mourons  :  de  tant  d'horreurs  qu'un  trepas  me  delivro. 
Est-ce  uu  malheur  si  grand  que  de  cesser  de  vivre  ? 
La  mort  aux  malheureux  ne  cause  point  d'effroi  •. 
Je  ne  crains  que  le  nom  que  je  laisse  apres  moi. 
Pour  mes  tristes  enfants  quel  affreux  he*ritage! 
Le  sang  de  Jupiter  doit  enfler  leur  courage  : 
Mais ,  quelque  juste  orgueil  qu'inspire  un  sang  si  beau , 
Le  crime  d'une  mere  est  un  pesant  fardeau. 
*  Je  tremblc  qu'un  discours ,  he'las !  trop  Yöritable 
ün  jour  ne  leur  reproche  une  mere  coupable  : 
Je  tremble  qu'opprime's  de  ce  poids  odieux 
L'un  ni  Fautre  jamais  n*osent  lever  les  yeux. 

OENONE. 

11  n'en  faut  point  douter,  je  les  plains  Fun  et  Fautre; 
Jamais  crainte  ne  fut  plus  juste  que  la  vötre. 
Mais  ä  de  tels  alTronts  pourquoi  les  exposer? 
Pourquoi  contre  vous-meme  allez-vous  de'poser? 
C'en  est  fait :  on  dira  que  Phedre ,  trop  coupable , 
De  son  Ipoux  trahi  fuit  Faspect  redoutable. 
Hippolyte  est  heureux  qu'aux  de*pens  de  vos  jours 
Vous-möme,  en  expirant,  appuyiez  ses  discours. 
A  votre  accusateur  que  pourrai-je  röpondre? 
Je  serai  devant  lui  trop  facile  ä  confondre : 
De  son  triomphe  affreux  je  le  verrai  jouir, 
Et  conter  votre  honte  ä  qui  voudra  Fouir. 
Ah !  que  plutöt  du  ciel  la  flamme  me  devofe ! 
Mais ,  ne  me  trompez  point  >  vous  est-il  eher  encorc  ? 
De  quel  a»il  voycz-vous  ce  prince  audacieux  ? 
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NIEDRE. 

«Je  le  vois  comme  un  monstre  effroyable  k  mes  yeux. 

OENONE. 

Pourquoi  donclui  cäder  une  victoire  entere? 
Tous  le  craignez;  osez  Taccuser  la  pretniere 
Xu  crime  dont  il  peut  vous  charger  aujourd'hui. 
^Jui  Tons  dementira?  Tout  parle  cootre  lui : 
Son  epee  en  vos  mains  heureusement  laissee , 
Totre  trouble  präsent ,  votre  douleur  passäe , 
Son  pere  par  vos  cris  des  longtemps  prevenu , 
-Et  dejä  son  exil  par  vous-meme  obtenu. 

PHEDRE. 

JA oi ,  que  j'ose  opprimer  et  noircir  Tinnocence ! 

OENONE. 

-Mon  zele  n'a  besoin  que  de  votre  silence. 
T^Tremblante  comme  vous,  j'en  sens  quelques  remords  : 
~^Tous  me  verriez  plus  prompte  aflronter  mille  morts. 
-Bfais,  puisque  je  vous  perds  sans  ce  triste  remede, 
~""^otre  vie  est  pour  moi  d'un  prix  ä  qui  tout  cede  • 
—Je  parlerai.  Thesee,  aigri  par  mes  avis , 
ornera  sa  vengeance  ä  l'exil  de  son  fils. 
Ja  pere,  en  punissant ,  madame ,  est  toujours  pere ; 
Jn  supplice  leger  suffit  ä  sa  colere. 
^^^iais ,  le  sang  innocent  düt-il  etre  versa , 
^C^ue  ne  demandepoint  votre  lionneur  meuacä? 
^ — S'est  ün  träsor  trop  eher  pour  oser  le  commettre. 
•^  m^nrlipif  loi  qu'il  vous  dicte,  il  faut  vous  y  soumettre, 
^^-Madame;  et ,  pour  sauver  notre  honneur  combattu , 
ÄJI  faut  immoler  tout,  et  meme  la  vertu. 
*C_^n  vient;  je  vois  The* säe. 

PHEDRE. 

Ah !  je  vois  Hippolyte ; 
*^>ans  ses  yeux  insolents  je  vois  ma  perte  ecrite. 
^?"^js  ce  que  tu.voudras,  je  m'abandonne  ä  toi : 
^>«ms  le  trouble  oü  je  suis  je  ne  puis  rien  pour  moi. 

SCfcNE  IV. 

THÜStiE,  HIPPOLYTE,  PHÜDRE,    a^NONE, 
THÜRAMÜNE. 

TH&EE. 

^a  fortunc  ä  mes  voeux  cesse  d'etre  opposöe , 


SCENK   V. 
thes£e,  hippolyte,  theramene. 

thesee. 
Quel  est  l'etrauge  accueil  qu'on  fait  ä  votrc  pere , 
Mon  fils? 

HIPPOLYTE. 

Phedrc  peut  seule  expliquer  cc  niystert*. 
Mais,  si  mes  voeux  ardcnts  vous  peuvent  emouvoir, 
Permettez-moi ,  seigneur,  de  ue  la  plus  revoir; 
Souffrez  que  pour  jamais  le  tremblänt  Hippolyte 
Disparaisse  des  lieux  que  votre  epouse  habite. 

TIIKSEE. 

Vous,  mon  fils,  me  quitter? 

HIPPOLYTE. 

Je  ne  la  chercuais  pas  : 
C'est  vous  qui  sur  ces  bords  conduisites  ses  pas. 
Vous  daignätes,  seigneur,  aux  rives  de  Tre"aÄne 
Confier  en  partant  Aricie  et  la  reine  : 
'  Je  tus  meme  Charge*  du  soin  de  les  garder. 
Mais  quels  soins  däsormais  peuvent  me  retarder? 
Assez  dans  les  forets  mon  oisive  jeunesse 
Sur  de  vils  ennemis  a  montrc  son  adresse  : 
Ne  pourrai-je ,  en  fuyant  un  indigne  repos , 
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Le  libre  voyageur  ne  craignait  plus  d'outrages  ; 
Hercule ,  rcspirant  sur  le  bruit  de  vos  coups , 
Dejä  de  son  travail  se  reposait  sur  vous  : 
Et  moi,  fite  inconnu  d'un  si  glorieux  pere, 
Je  suis  meine  encor  loin  des  traces  de  ma  mere ! 
Souffrez  que  mon  courage  ose  enfin  s'occuper  : 
Souffrez,  si  quelque  monstre  a  pu  vous  echappcr, 
Que  j'apporte  ä  vos  pieds  sa  depouille  honorable , 
Ou  que  d'un  beau  trepasla  memoire  durable, 
titernisant  des  jours  si  noblement  finis, 
Prouve  ä  tout  l'aveni»  que  j'etais  votre  fiis. 

TH^SEE. 

Que  vois-je?  quelle  horreur  dans  ces  lieux  röpandue 

Tait  fuir  devant  mes  yeux  ma  famille  äperdue  ? 

Si  je  reviens  si  craint  et  si  peu  d^sire , 

O ciel,  de  ma  prison  pourquoi  m'as-tu  tire*  ? 

Je  n'avais  qu'un  ami :  son  ünprudente  flamm« 

J)u  tyran  de  Tapire  allait  ravir  la  femme ; 

-Je  servais  ä  regret  ses  desseins  amoureux ; 

IWais  le  sort  irrite*  nous  aveuglait  tous  deux. 

Xe  tyran  m'a  surpris  sans  defense  et  sans  armes. 
-J'ai  tu  Pirithoüs ,  triste  objet  de  mes  larmes , 

Xivre*  par  ce  barbare  ä  des  monstres  cruels 
^Ju'il  nourrissait  du  sang  des  malheureux  mortels. 
XMoi-meme  il  m'enferma  dans  des  cavernes  sombres , 
üeux  profonds ,  et  voisins  de  l'empire  des  ombres. 
-Äes  dieux ,  apres  six  mois ,  enfin  m'ont  regardö  . 
^J'ai  su  tromper  les  yeux  par  qui  j'etais  garde* . 
Vun  perfide  ennemi  j'ai  purgä  ia  nature  : 
-^  ses  monstres  lui-meme  a  servi  de  päture. 
Ät  lorsqu'avec  transport  je  pense  m'approcher 
-Ä)e  tout  ce  que  les  dieux  m'ont  laisse*  de  plus  eher ; 
^3ue  dis-je?  quand  mon  ärae ,  ä  soi-meme  rendue , 
"X^ient  se  rassasier  d'une  si  chere  vue , 
Je  n'ai  pour  toutaecueil  que  des  frömissements; 
"Amt  fuit ,  tout  se  refuse  a  mes  embrassements  : 
Mfx  moi-meme,  äprouvant  la  terreur  que  j'inspitv, 
Je  voudrais  6tre  encor  dans  les  prisons  d'ßpire. 

S^arlez.  Pbedre  se  plaiut  que  je  suis  outrage\ 
*^ui  m'a  trahi  ?  Pourquoi  ne  suis-je  pas  venge'  ? 

*-a  Grece ,  ä  qui  mon  bra&  fut  tant  de  fois  utile » 
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A-t-eUe  au  criminel  accorde*  quelque  asile? 

Vous  ne  repondez  poiut.  Mon  fils,  mon  propre  fite, 

Est-il  d'intelligence  avec  mes  ennemis? 

Entrons  :  c'est  trop  garder  un  doute  qui  m'accabie. 

Connaissons  ä  la  fois  le  crime  etle  coupable  : 

Que  Phedre  explique  enfin  le  trouble  oü  je  la  voi. 

SCfcJNE  VI. 
HIPPOLYTE,   THÜRAMÜNE, 

HIPPOLYTE. 

Oü  tendait  ce  discours  qui  m'a  glace*  d'effroi? 
Phedre ,  toujours  en  proie  ä  8a  fureur  extreme , 
Veut-elle  s'accuser  et  se  perdre  eüe-meme? 
Dieux  1  que  dira  le  roi  ?  Quel  funeste  poison 
L'amour  a  repandu  sur  toute  8a  maison ! 
Moi-meme,  plein  d'un  feu  que  sa  haine  reprouve , 
•Quel  il  m'a  vu  jadis ,  et  quel  il  me  retrouve ! 
De  noirs  pressentiments  viennent  m'epouvanter. 
Mais  rinnoceoce  enfin  n'a  rien  ä  redouter : 
Allons ;  cherchons  ailleurs  par  quelle  heureuse  adresse 
Je  pourrai  de  mon  pere  emouvoir  la  tendresse, 
Et  lui  dire  un  amour  qu'il  peut  vouloir  troubler, 
Mais  que  tout  son  pouvoir  ne  saurait  äbranler. 


ACTE  QUATRIEME. 


SCfiNE  I. 

THtfStiE,   (ENONE. 

THESEE. 

Ah  I  qu'est-ce  que  j'entends !  Un  trattre ,  un  temeraire 
Preparait  cet  outrage  ä  l'honneur  de  son  pere ! 
Avec  quelle  rigueur,  destin ,  tu  me  poursuis ! 
Je  ne  sais  oü  je  vais ,  je  ne  sais  oü  je  suis. 
O  tendresse !  6  bonte*  trop  mal  Täcompensee ! 
Projet  audacieux  I  d&estable  pensee ! 
Pour  parvenir  au  but  de  ses  noires  amours , 


ACTE  IV,  SCfcNE  11.  Ä33 

-*-. 'insolent  de  la  force  empruntait  lc  secours ! 
-*  'ai  reconnu  le  fer,  instrament  de  sa  rage , 
^Je  fer  dont  je  rarmai  pour  un  plus  noble  usage. 
TÄous  Ies  liens  da  sang  n'ont  pu  le  retenir ! 
-Ät  Phedre  diflförait  ä  le  faire  punir ! 
IKe  süence  de  Phedre  epargnait  le  coupable ! 

OENONE. 

^^■»hedre  Epargnait  toujours  un  pere  deplorable. 
I^Konteuse  da  dessein  d'un  amant  furieux , 
~^Kt  do  feu  criminel  qu'il  a  pris  dans  ses  yeux , 

Phedre  mourait ,  seigneur,  et  sa  main  meurtriere 
^■ßteignait  de  ses  yeux  l'innocente  lumiere. 
—Tai  tu  lever  le  bras ,  j'ai  couru  la  sauver  •. 

JMoi  seole  ä  votre  amour  j'ai  su  la  conserver ; 
HKt,  plaignant  ä  la  fois  son  trouble  et  vos  alarmes , 

—J'ai  servi  malgre*  moi  d'interprete  ä  ses  larmes. 

THESEE. 

^Äe  perfide !  ü  n'a  pu  s'empecher  de  palir : 
Äe  crainte,  en  m'abordant ,  je  Tai  vu  tressaillir. 

— 3e  me  suis  elonn£  de  son  peu  d'aüegresse ; 

Ses  froids  embrassements  ont  glace*  ma  tendresse. 
XMais  ce  coupable  amour  dont  il  est  devorö 
Äans  Athenes  dejä  s'&ait-il  de^larä  ? 

OENONE. 

Seigneur,  souvenez-vous  des  plaintes  de  la  reine. 
^Jn  amour  criminel  causa  toute  sa  haine. 

THESEE. 

Ät  ce  feu  dans  Trezene  a  donc  recommence* ! 

OENONE. 

Je  vous  ai  dit,  seigneur,  tout  ce  qui  s'est  passe\ 
^3'esttrop  laisser  la  reine  ä  sa  douleur  mortelle ; 
^ouffrei  que  je  vous  quitte ,  et  rae  ränge  aupres  d'elle. 

SCÜNE  II. 

THÜSEE,  HIPPOLYTE. 

THESEE. 

-Ah !  le  voici.  Grands  dieux !  ä  ce  noble  mainlien 
<^ad  oei]  ne  serait  pas  trompö  comme  le  mien? 
i^aut-il  que  sur  le  front  d'un  profane  adultere 
Ürille  de  la  vertu  le  sacrö  caractcre ! 
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Et  ne  devrait-on  pas  ä  des  signes  certains 
Reconnattre  le  coeur  des  perfides  humains ! 

IIIPPOLYTE. 

Puis-je  vous  demander  quel  funeste  nuage, 
Seigneur,  a  pu  troubler  votre  auguste  visage? 
N'osez-vous  confier  ce  secret  ä  ma  foi? 

TIIESEE. 

Perfide !  oses-tu  bien  te  montrer  devant  moi  ? 
Monstre ,  qu'a  trop  longtemps  epargn6  le  tonnerre, 
Reste  im  pur  des  brigands  dont  i'ai  purge*  la  terre! 
•Apres  que  le  transport  d'un  amour  plein  d'horreur 
Jusqu'au  lit  de  ton  pere  a  porte  ta  iüreur, 
Tu  m'oses  präsenter  une  töte  ennemie ! 
Ta  parais  dans  des  lieux  pleins  de  ton  infamie ! 
Et  ne  vas  pas  chercher,  sous  un  ciel  inconnu , 
Des  pays  oü  mon  nom  ne  soit  point  parvenu ! 
Fuis,  trattre.  Ne  viens  point  braver  ici  ma  haine , 
Et  tenter  im  courroux  que  je  retiens  ä  peine : 
G'est  bien  assez  pour  moi  de  l'opprobre  äternel 
D'avoir  pu  mettre  au  jour  un  fiis  si  criminel , 
Sans  que  ta  mort  encor,  honteuse  ä  ma  memoire , 
De  mes  nobles  travaux  vienne  souiller  la  gloire. 
Fuis  :  et,  si  tu  ne  veux  qu'un  chätiment  soudaiti 
T'ajoute  aux  sc^lerats  qu'a  punis  cette  maiu , 
Prends  garde  que  jamais  l'astre  qui  nous  äclaire 
Ne  te  voie  en  ces  lieux  mettre  un  pied  temörairc. 
Fuis,  dis-je;  et,  sans  retour  präeipitant  tes  pas, 
De  ton  horrible  aspect  purge  tous  mes  £tats. 

Et  toi ,  Neptune ,  et  toi ,  si  jadis  mon  courage 
D'infames  assassins  netloya  ton  rivage, 
Souviens-toi  que,  pour  prix  de  mes  efforts  heureux  > 
Tu  promis  d'exauccr  le  premier  de  mes  voeux. 
Dans  les  longues  rigueurs  d'une  prison  cruelle 
Je  n'ai  point  implore'  ta  puissance  immortelle ; 
Avare  du  secours  que  j'attends  de  tes  soins , 
Mes  voeux  t'ont  röservö  pour  de  plus  grands  besoins  : 
Je  tf  implore  aujourd'hui.  Venge  un  mallieureux  pere  : 
J'abandonne  ce  trattre  ä  toute  ta  colere; 
fitonffe  dans  son  sang  ses  desirs  eflrontes. 
The^e  ä  tes  fnreurs  connaitra  tes  1>oiU^s. 
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H  »»POL  ME. 

°'un  amour  criminel  Phedre  accuse  Hippolytc ! 
Ün  tel  exces  d'horreur  reud  mon  äme  interdite 
ftnt  de  coups  imprävus  m'accablent  ä  la  fois , 
Qu'ils  m'ötent  la  parole ,  et  m'etouffent  la  voi\. 

THESEE. 

^raltre ,  tu  prätendais  qu'en  un  lache  silencc 

Phedre  ensevelirait  ta  brutale  insolence  : 

*J  fallait ,  en  fuyant,  ne  pas  abandonner 
*«©  fer  qUi  dans  ses  malus  aide  ä  te  condanmer ; 
°u  plutot  ü  fallait,  comblant  ta  perfidie, 
**ui  ravür  tout  d'un  coup  la  parole  et  la  vie. 

H1PPOLYTE. 

^'un  mensonge  si  noir  justement  irrite, 

Je  devrais  faire  ici  parier  la  v6ritd , 

^igneur  :  mais  je  supprime  un  secret  qui  vous  toiirhc. 

^Pprouvez  le  respect  qui  me/erme  la  bonche ; 

^*»  Sans  vouloir  veus-m£me  augraenter  vos-eonuis , 

^^aminez  ma  vie,  et  songez  qui  je  suis. 

Quelques  crimes  toujours  pröcedent  les  grands  crimos  : 

Quiconque  a  pu  franchir  les  bornes  legitimus 

^eut  violer  enfin  les  droits  les  plus  sacres  : 

•^iöai  que  la  vertu  le  crime  a  scs  degre\s ; 

^*  Jamals  on  n'a  vu  la  timide  hmocence 

^^sser  subitement  ä  l'cxtreme  licence. 

^o.  jour  seul  ne  fait  point  d'un  mortel  vertuen \ 

^^  perfide  assassin,  un  lache  incestueux. 

^-leve*  dans  le  sein  d'une  chastc  heroine, 

J^  tfai  point  de  son  sang  dämenti  l'origine  ■. 

***tthee ,  estimä  sage  entre  tous  les  humains , 

*^igQa  m'instruire  encore  au  sortir  de  ses  inain s. 

J^  ne  veux  point  me  peindre  avec  "trop  d'avantage ; 

"**»  si  quelque  vertu  m'est  tombee  en  partagc , 

^igneur,  je  crois  surtout  avoir  fait  eel  .ter 

**a  haine  des  forfaits  qu'on  ose  m'imputor. 

^'estpar  lä  qu'Hippolyte  est  connu  dans  la  Gr<V<\ 

J,ai  pousse*  la  vertu  jusques  ä  la  rudesse : 

On  sait  de  mes  chagrins  l'inflexible  rigueur ; 

Le  jour  n'est  pas  plus  pur  que  le  fond  de  mon  acur.  ' 

El  Ton  veut  qu'Hippolyte ,  tfpris  d'un  feu  profane... 


Je  confesse  ä  vos  pieds  ma  veritabie  offense : 
J'aime ;  j'aime ,  il  est  vrai ,  malgre'  votre  deTense 
Aricie  ä  ses  lote  tient  mes  vopux  asservis ; 
La  fille  de  Pallante  a  vaincu  votre  fils : 
Je  l'adore ;  et  mon  ame ,  ä  tos  ordres  rebelle , 
Ne  peut  ni  soupirer  iü  brdler  que  pour  eile. 

THESfo. 

Tu  l'aimes?  ciel!  Mais  noa,  l'artifice  est  grossiei 
Tu  te  feins  criminel  pour  te  jastifier. 

HIPPOLTTE. 

Seigneur,  depuis  six,  mois  je  l'evite ,  et  je  l'aime 
Je  venais ,  en  tremblant,  vous  le  dire  ä  vous-ml 
He*  quoi !  de  votre  erreur  rien  ne  vous  peut  lirer 
Par  quel  aifreux  serment  faut-il  vous  rassurer? 
Que  la  terre ,  le  ciel ,  que  toute  la  nature... 

tiiesbe. 
Toujours  les  sc61e>ats  ont  recours  au  parjure. 
Cesse ,  cesse ,  et  m'cpargne  un  importun  discoui 
Si  ta  fausse  vertu  n'a  point  d'autre  secours. 

HIPPOLTTE. 

Elle  vous  paratt  fausse  et  plcine  d'artifice  : 

I Mittlre  au  fond  de  son  coeur  nie  rend  plus  de  jus 

THESEE. 

Ah !  que  ton  impudence  excite  mon  courroux ! 

HIPPOLTTE. 

Quel  temps  ä  mon  exil ,  quel  lieu  prescrivez-vou 


ACTE  IV,  SCENE  IV. 
THESEE. 

Vachercher  des  aniis  dont  l'estime  funeste 
Honore  ladultere ,  applaudisse  ä  Finceste ; 
Des  traltres ,  des  ingrats  sans  honneor  et  saus  loi , 
Dignes  de  proteger  un  mechant  tel  que  toi. 

■IPPOLYTB. 

Vousmeparlez  toujours  d'inceste  et  d'adullerc  : 
Je  me  tais.  Cependant  Phedre  sort  d'une  mere , 
Niedre  est  d'an  sang,  seigneur,  vous  le  savez  trop  bicu , 
Betontes  ces  horreurs  plus  rempli  que  le  mien. 

THESEE.  ' 

Quoi !  ta  rage  a  mes  yeux  perd  toute  retenue  f 
pour  la  derniere  fois  t  öte-toi  de  ma  vue. 
^i  trattre :  n'attends  pas  qu'un  pere  furieux 
Te  fasse  avec  opprobre  arracher  de  ces  lieux . 

SCfcNE  111. 
THÜSÜE. 

Ütstoük,  tu  cours  ä  ta  perle  infaillible. 

f^Ptuoe,  par  le  fleuve  aux  dieux  raemes  lerrible , 

***  a  donne*  sa  parole ,  et  va  l'ex&uter. 
y7**  dieu  vengeur  te  suit,  tu  ne  peux  l'e>iter. 

*^  t'aimais ;  et  je  sens  que ,  malgre*  ton  .offense , 
?*^sentrailles  pour  toi  se  troublent  par  avance. 
j^fc  ä  te  condamner  tu  m'as  trop  engage*  : 
j.  ^*»ais  pere  en  effet  fiil-ü  plus  outrage' ! 

*?^te8  dieux ,  qui  voyez  la  douleur  qui  m'accable , 

*^'e  pu  mettre  au  jour  un  enfant  si  coupable ! 

SCÜNE  IV. 

PHfcDRE,  THÜSÜE. 

^^  PHEDRE. 

?^igneur,  je  viens  ä  vous ,  pleine  d'un  juste  effroi ; 
j.  **tre  voix  redoutable  a  passe'  jusqu'ä  moi : 

^  Drains  qu'un  prompt  effet  n'ait  suivi  la  menace. 
j.  **  enesttempsencore,epargnezvotrerace, 
&  ^^pectez  votre  sang ;  j'ose  vous  en  prier : 

^**vez-moi  de  Fhorreur  ddl'entendre  crier ; 


«*e  /e  chemi0  de  Sfln      ^ueur ; 

Of5iy0iVf. 

*  *  C,J  "  "^  iL?  SWS  rt,"n* ' 
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Ne  me  preparez  point  la  douleiir  äternelle 
De  l'avoir  fait  rtfpandre  ä  la  main  paternelle. 

THESEE. 

Non ,  madame ,  en  mon  sang  ma  main  n'a  point  tremjtf; 
Mais  Tingrat  toutefois  ne  m'est  point  echappä : 
Une  immortelle  main  de  sa  perte  est  chargäe , 
Neptune  me  la  doit ;  et  vous  serez  vengee. 

PBEDRE. 

Neptune  vous  la  doit !  Quoi!  vos  voeux  irrites... 

TIIES^E. 

Quoi !  craignez-vous  d6jä  qu'ils  ne  soient  ecoutes? 
Joignez-Tous  bien  plutot  ä  mes  voeux  legitimes  : 
Dans  toute  leur  noirceur  retracez-moi  ses  crimes; 
tichauffez  mes  transports  trop  lents,  trop  retenus. 
Tous  ses  crimes  encor  ne  vous  sont  pas  connus  : 
Sa  fureur  contre  vous  se  räpand  en  injures; 
Votre  boucue,  dit-il ,  est  pleine  d'impostures; 
11  soutient  qu'Aricie  a  son  coeur ,  a  sa  foi , 
Qu'il  I'aime. 

PHEDRE. 

Quoi,  seigneur! 

THESEE. 

11  l'a  dit  devant  moi. 
Mais  je  sais  rejeter  uu  frivole  artifice. 
Esperons  de  Neptune  une  prompte  justice : 
Je  vais  moi-meme  encore  au  pied  de  ses  auleis 
Le  presser  d'accomplir  ses  serments  immortels. 

SCENE  V. 

PHEDRE. 

11  sort.  Quelle  nouvelle  a  frappe*  mon  oreille! 
Quel  feu  mal  ätouffe'  dans  mon  coeur  se  räveille  ! 
Quel  coup  de  foudre,  oh  cid !  et  quel  funeste  avi* ! 
Je  volais  tout  entiere  au  secpurs  de  son  Als; 
Et,  m'arrachant  des  bras  d'CEnone  öpouvante> , 
Je  codais  aux  remords  dont  j'^tais  tourmenteo. 
Qui  sait  meine  oü  m'allait  porter  ce  repentir? 
Peut-etre  ä  m'accuser  j'aurais  pu  consentir ; 
Peut-etre,  si  la  voix  ne  m'eüt  e'te'  coupee , 
L'affreuse  ve'rite'  me  serait  6chapp<te. 
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Hippolyle  est  sensible,  et  ne  sent  rien  pour  moi ! 
Aricie  a  son  coeur !  Aricie  a  sa  foi ! 
Ah  dieux !  Lorsqu'ä  mes  voeux  l'ingrat  inexorable 
S'armait  d*un  oeil  si  fier,  d'un  front  si  redou  table , 
Je  pensais  qu'ä  l'amour  son  cceur  toujours  ferme 
Füt  contre  tont  inon  sexe  egalement  arme  : 
Une  autre  cependant  a  fle'chi  son  audace; 
Devant  ses  yeux  cruels  une  autre  a  trouve  gräce. 
Peut-6tre  a-t-il  un  coeur  facile  ä  s'atteudrir  : 
Je  suis  le  seul  objet  qu'il  ne  saurait  souflrir. 
Er  je  me  chargerais  du  soin  de  le  deTendre! 

SCENE  VL 

l>UEDRE,(ENONi:. 

PHEDRE.. 

Cliere  (Enone ,  sais-tu  ce  que  je  viens  d'apprendre? 

OENONE. 

Non ;  mais  je  viens  tremblante ,  ä  ne  vous  point  mentir  : 
J'ai  päli  du  dessein  qui  vous  a  fait  sortir ; 
«Tai  craint  une  fureur  k  vous-mßme  fatale. 

PHEDRE. 

(Enone ,  qui  Feüt  cru  !  j'avais  une  rivale.' 

OENONE. 

Comment? 

PHEDRE. 

Hippolyte  aime ;  et  je  n'eii  puis  douter. 
Ce  farouche  ennemi  qu'on  ne  pouvait  dompter, 
Qu'offensait  le  respect ,  qu'importunait  la  plainte , 
Ce  tigre ,  que  jainais  je  n'abordai  sans  crainte , 
Soumis ,  apprivoise" ,  reconnait  un  vainqueur  : 
Aricie  a  trouve  le  chemin  de  son  coeur. 

OENONE. 

Aricie? 

PHEDRE. 

Ah  douleur  non  encore  äprouvee ! 
A  quel  nouveau  tourment  je  me  suis  räservöe ! 
Tout  ce  que  j'ai  souffert ,  mes  craintes ,  mes  transports , 
La  fureur  de  mes  feux,  Fhorreur  de  mes  remords , 
Et  d'un  refus  cruel  l'insupportable  injure, 
X'ötait  (ju'nn  faible  essai  du  tourment  que  j'endure. 


5'iO  IMIEDRE. 

lls  s'aüiiciit !  Pur  quel  charme  ont-ils  trompe  mos  yeux  ? 

Comment  se  sont  ils  vus  ?  depuis  quand  ?  dans  quebs  lieux? 

Tu  le  savais  :  pourquoi  me  laissais-tu  säduire  ? 

De  leur  furtive  ardeur  ne  poavais-tu  m'instruire? 

Les  a-t-on  vus  souvent  se  parier,  se  chercher  ? 

Dans  le  fond  des  formte  allaient-ils  se  cacher  ? 

Helas !  ils  se  voyaient  avec  pleine  licence ; 

Le  ciel  de  leurs  soupics  approuvait  l'innocence ; 

lls  suivaient  sans  remords  leur  penchant  amoureux ; 

Tous  les  jours  se  levaient  clairs  et  sereins  pour  enx  : 

Et  moi,  triste  rebut  de  la  nature  entiere , 

Je  me  cachais  au  jour,  je  fuyais  la  lumiere ; 

La  mort  est  le  seul  dieu  que  j'osais  implorer. 

J'attendais  le  moment  oü  j'allais  expirer : 

Me  nourrissant  de  fiel ,  de  larmes  abreuv^e , 

Encor,  dans  mon  inalheur  de  trop  pres  observec , 

Je  n'osais  dans  mes  pleurs  me  noyer  ä  loisir, 

Je  goütais  en  tremblant  ce  funeste  plaisir ; 

Et ,  sous  un  front  serein  deguisant  mes  alarmes , 

11  fallait  bien  souvent  me  priver  de  mes  larmes. 

OENONE. 

Quel  fruit  recevront-ils  de  leurs  vaines  amours? 
Hs  ne  se  verront  plus. 

PHEDRE 

Ils  s'aimeront  toujours ! 
au  moment  que  je  parle,  ah  mortelle  pensäe! 
lls  bravent  la  fureur  d'une  amante  insensee  : 
Malgre'  ce  meme  exil  qui  va  les  6carter, 

I  Is  Tont  raille  serments  de  ne  se  point  quitter. 

Non ,  je  ne  puis  souflfrir  un  bonheur  qui  m'outrage, 
CEnone;  prends  pitie*  de  ma  jalouse  rage. 

II  faut  perdre  Aricie ;  il  faut  de  mon  6poux 
Contre  un  sang  odieux  röveillerle  courroux  : 
Qu'il  ne  se  borne  pas  ä  des  peines  legeres ; 
Le  crime  de  la  soeur  passe  celuides  freres. 
Dans  mes  jaloux  transports  je  le  veux  implorer. 

Que  fais-je?oü  ma  raison  se  va-t-elle  e*garer  :j 
Moi  jalouse !  et  Th£s6e  est  celui  que  j'implore. 
Mon  epoux  est  vivant ;  et  moi  jebrüle  encore ! 
Pour  qui  ?  quel  est  le  cajur  oü  pnHendent  mes  vom 
Chaque  mot  sur  mon  front  fait  dresser  mes  cheveux. 
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Mes  crimes  desormais  ont  comble*  la  mesure  : 
Je  respire  ä  la  fois  Tinceste  et  Timposture ; 
Mes  homicides  mains,  promptes  ä  me  venger, 
Dans  le  sang  innocent  brüleot  de  se  plonger. 
Miserable !  Et  je  vis !  et  je  soutiens  la  vue 
De  ce  sacre*  soleil  dont  je  suis  descendue ! 
J'ai  ponr  aieul  le  pere  et  le  raaltre  des  dieux ; 
Leciel,  toutTunivers  est  plein  de  mes  ai'eux  : 
Oü  me  cacher?  Fuyons  dans  la  nuit  infernale. 
Mais  que  dis-je !  mon  pere  y  tient  Turne  fatale ; 
Le  8ort ,  dit-on ,  l'a  mise  en  ses  slveres  mains  : 
Minos  jugeaux  enfers  tous  les  p41es  hu  mains. 
Ah !  combien  främira  son  ombre  äpouvantee 
Lorsqu'il  verra  sa  filte ,  ä  ses  yeux  preseotee ,         ' 
Contrainte  d'avouer  tant  de  forfaits  divers , 
Et  des  crimes  peuMtre  inoonnus  aux  enfers , 
Que  diras-tu ,  mon  pere,  ä  ce  spectacle  horriblc? 
Je  crois  voir  de  ta  main  tomber  Turne  lerrible ; 
Je  crois  te  voir,  cherchant  un  supplice  nouveau , 
Toi-meme  de  ton  sang  devenir  le  bourreau. 
Pardonne.  Un  dieu  cruel  a  perdu  ta  famille  : 
Reconnais  sa  vengeance  aux  fureurs  de  ta  fille 
Helas!  du  crime  affreux  dont  la  honte  me  suit 
Jamais  mon  triste  cceur  n'a  recueilli  le  fruit : 
Jusqu'au  dernier  soupir  de  malheurs  poursuivie , 
Je  rends  dans  les  tourments  une  penible  vie. 

OENONE. 

He!  repoussez,  madame,  une  injuste  terreur, 
Regardez  d'un  autre  oeil  une  excusable  erreur. 
Vous  aimez.  On  ne  peut  vaincre  sa  destinee  : 
•Par  un  charme  fatal  vous  fütes  entralnee. 
Est-ce  donc  un  prodige  inoui  parmi  nous  ? 
L'amour  nVt-il  encor  triomphe  que  de  vous? 
La  faiblesse  aux  humains  n'est  que  trop  naturelle  :  , 

Mortelle,  subissez  le  sort  d'une  mortelle. 
Vous  vous  plaignez  d'un  joug  imposä  des  longtemps  : 
Les  dieux  meines,  les  dieux  de  TOlympe ,  habitants , 
Qui  d'un  bruit  si  terrible  £pou  vantent  les  crimes , 
Ont  brüte  quelquefois  de  feux  illegitimes. 

l'HEDRE. 

Qu'entends-je !  Quels  conscils  ose-t-on  me  donner ! 


Ml  PHÜDRE. 

Ajnsi  donc  jusqu'au  bout  tu  veux  m'empoisouner, 

Malheurense !  Voilä  comme  tu  m'as  perdue. 

Au  jour  que  je  fuyais  c'est  toi  qui  m'as  rendue; 

Tes  prieres  ra'ont  feit  oublier  mou  devoir  : 

J'evitais  Hippolyte;  et  tu  me  l'asfait  voür. 

De  quoi  te  chargeais-tu?  Pourquoi  ta  bouche  impfe 

A-t-elle,  cn  l'accusant,  ose*  nolrcir  sa  vie? 

II  en  mourra  peut-elre,  et  d'un  pere  insens6 

Le  sacrilege  voeu  peut-etre  est  exauce\ 

Je  ne  t'&oute  plus.  Va-t'en,  monstre  execrable; 

Va,  laisse-moi  le  soin  de  mon  sort  deplorable. 

Puisse  le  juste  ciel  dignement  te  payer? 

Et  puisse  ton  supplice  ä  jamais  effrayer 

Tous  ccux  qui ,  comme  toi ,  par  de  laches  adresses, 

Des  princes  malheureux  nourrissent  les  faiblesses, 

Les  poussent  au  penchant  oü  leur  cceur  est  enclin, 

Et  leur  osent  du  crime  aplanir  le  chemin ! 

De'testables  flatteurs,  präsent  le  plus  funeste 

Que  puisse  faire  aux  rois  la  colere  Celeste! 

OENONE ,  seule. 
Ah  dieux !  pour  la  servir  j'ai  tout  fait ,  tout  quittt; 
Et  j'cn  recois  ce  prix!  Je  Tai  bien  meritc\ 


ACTE   CINQU1EMK 


SCENE  L 

HIPPOLYTE,  ARICIE,  ISMÜNK. 

ARICIE. 

Quoi !  vous  pouvez  vous  taire  en  ce  pe>il  extrftme? 
Vous  laissez  dans  l'erreur  un  pere  qui  vous  aime? 
Crud !  si ,  de  mes  pleurs  meprisant  le  pouvoir, 
Vous  consentez  sans  peine  ä  ne  me  plus  revoir, 
Partez;  separez-vous  de  la  triste  Aricie  : 
Mais  du  moins  en  partant  assurez  votre  vie ; 
DeTendez  votre  honneur  d'un  reproche  honteux; 
Et  forcez  votre  pere  ä  re>oquer  ses  voeux  : 
11  en  est  temps  encor.  Pourquoi ,  par  quel  caprice 
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^-•aittez-vous  le  cbamp  libre  ä  votre  accusatrice? 
-*3daircissez  Thesee. 

BIPPOLYTE. 

H4!  que  n'ai-je  point  dit! 
-^i-jedu  mettre  au  jour  l'opprobretie  son  lit? 
^Äevais-je,  en  lui  faisant  un  recit  trop  sincere , 
^)'une  indigne  rougeur  couvrir  le  front  d'un  pere? 
^^ous  seule  avez  perce*  ce  mystcre  odieux. 

^fon  cceur  pour  s'epancber  n'a  que  vous  et  les  dieux  : 

—Je  n'ai  pu  vous  caclier  ( jugez  si  je  vous  aime ) 
"limt  ce  que  je  voulais  me  cacber  ä  moi-meme. 
-Mais  songez  sous  quel  sceau  je  vous  Tai  rev6W -. 

^)ubliez ,  s'il  se  peut ,  qae  je  vous  ai  parle* , 
^Äfadame ;  et  que  jamais  une  bouche  si  pure 
^Äe  s'ouvre  poar  conter  cette  borrible  aventurc. 
^ur  l'equitö  des  dieux  osons  nous  confier  : 

Üs  ont  trop  d'interet  ä  me  justifier ; 

J£t  Pbedre ,  tot  ou  tard  de  son  crime  puuie , 
XN'on  saurait  6viter  la  juste  ignominie. 

C'est  l'unique  respect  que  j'exige  de  vous. 

Je  permets  tout  le  reste  ä  mou  libre  courroux : 

Sortez  de  l'esclavage  oü  vous  eles  r&luite ; 

Osez  me  suivre ;  osez  accompaguer  ma  fuitc ; 

.Arracnez-vous  d'un  lieu  funeste  et  profanä , 

Oü  la  vertu  respire  un  air  empoisonne* ; 

Profitez ,  pour  cacher  votre  prompte  retraite , 

De  la  confusion  que  ma  disgrace  y  jette. 

Je  vous  puis  de  la  fuite  assurer  les  moyens : 

Vous  n'avcz  jusqu'ici  de  gardes  que  les  miens ; 

De  puissants  deTenseurs  prendront  notre  quereile ; 

Argos  nous  tend  les  bras ,  et  Sparte  nous  appelle  : 

A  nos  amis  communs  portons  nos  justes  cris ; 

Ne  soufTrons  pas  que  Pbedre ,  assemblant  nos  dlbris, 

Du  trone  paternel  nous  cbasse  Tun  et  l'autre , 

Et  promette  ä  son  fils  ma  depouille  et  la  votre. 

L'occasion  est  belle ,  il  la  faut  embrasser. . . 

Quelle  peur  vous  retieut  ?  vous  semblez  balancer ! 

Votre  seul  int^ret  m'inspire  cette  audace : 

Quand  je  suis  tout  de  feut  d'oü  vous  vient  cette  glacu  * 

Sur  les  pas  d'un  banni  craignez-vous  de  marcher  ? 


*»4  PHfcDRp. 

AB1CIB. 

H61as !  qu'un  tel  exil ,  seigueur,  me  serait  eher! 

Dans  quels  ravissemerits ,  ä  votre  sort  liee , 

Du  reste  des  mortels  je  vivrais  oublieei 

Mais ,  n'£tant  poiiit  unis  par  un  lien  si  doux , 

Me  puis-je  avec  honneur  c&rober  avec  vous  > 

Je  sais  que ,  saus  blesser  l'honneur  le  plus  severe , 

Je  me  puis  affranchir  desmains  de  votre  pere : 

Ce  n'est  point  m'arracher  du  sein  de  me&parents; 

Et  la  fuite-est  permise  ä  qui  fuit  ses  tyrans. 

Mais  vous  m'aimez ,  setgneur ;  et  ma  gloire  alarm&u. 

ntPPOLYTE. 

Non ,  non ;  j'ai  trop  de  soin  de  votre  renommee  : 
In  plus  noble  dessein  m'amenc  devant  vous. 
Fuyez  vos  ennemis ,  et  suivez  votre  äpoux. 
Libres  dans  noe  raalheurs,  puisque  le  ciel  l'ordonne» 
Le  don  de  notre  foi  ne  dopend  de  personne : 
L'hymen  n'est  point  toujours  entoure'  de  flambeaux. . 
Aux  portes  de  Trezene ,  et  panni  ces  tombeaux , 
Des  princes  de  ma  race  antiques  se*pultures  , 
Est  un  temple  sacre* ,  formidable  aux  parjures : 
C'est  lä  que  les  mortels  n'osent  jurer  en  vain ; 
Le  perfide  y  reeoit  un  chätiment  soudain ; 
Et,  craignant  d'y  trouverla  mort  inevitable, 
Le  mensonge  n'a  point  de  frein  plus  redoutable. 
Lä ,  si  vous  m'en  croyez ,  d'un  amour  (tteruel 
Nous  irons  confirmer  le  serment  solennel. 
Nous  prendrons  ä  tömoin  le  dicu  qu'on  y  re>ere : 
Nous  le  prierons  tous  deux  de  nous  servir  de  pere. 
Des  dieux  les  plus  sacre's  j'attesterai  le  nom ; 
Et  la  chaste  Diane,  etl'auguste  Junon; 
Et  tous  les  dieux  enfin ,  temoins  de  raes  tendresses  y 
(.arantiront  la  foi  de  mes  saintes  promesses. 

ARICI% 

Leroi  vient.  Fuyez ,  prince,  et  partez  promptement : 
Pour  cacher  mon  derart  je  demeure  un  moment. 
Allez;  et  laissez-moi  quelque  fidele  guide 
Qui  conduisc  vers  vous  ma  demarche  timide. 
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SCENE  IL 

THtiSßE,  ARIC1E,  lSMfcNE. 

THESEN. 

^■^tn ,  eclairez  mon  irouble ,  et  daignez  ä  mes  yeux 
"^<*»itrcr  la  verite" ,  que  je  chcrche  en  ces  lieux ! 

AR1GIE. 

^°**ge  ä  toat ,  chere  Ismene ,  et  sois  prete  ä  la  fuite. 

SCENE  III. 
th£s6e,aricie. 

THgSEE. 

^ous  changez  de  oouleur,  et  semblez  interdite , 
Madame.  Que  faisait  Hippoly te  en  ce  Heu  ? 

ARIC1E. 

Seigneur,  il  me  disait  un  äternel  adieu. 

THE8EE. 

Vos  yeux  ont  su  dompter  ce  rebelle  courage ; 

Et  8e8  premiers  soupirs  sont  votre  heureux  ouvFage 

AR1CIE. 

Seigneur,  je  ne  yous  pois  nier  la  verite* : 

De  votre  injuste  haine  il  u'a  pas  he*ritö ; 

II  ne  me  traitait  point  comme  unc  criminelle. 

tb£see. 
J'entends  :  il  vous  jnrait  uneamour£ternelle. 
Ne  yous  assurez  point  sur  ce  coeur  inconstant ; 
Car  ä  d'autres  que  yous  il  en  jurait  au  tan  t. 

ARICIE. 

Lui,  seigneur? 

THESEF. 

Vous  deviez  le  rendre  moins  volage : 
Comment  souffriez-vous  cet  horrible  partage  ? 

ARICIE. 

Et  comment  souffrez-vous  que  d'horribles  discours 
D'une  si  bette  vie  osent  noircir  le  cours  ? 
AYez~Y0us  de  son  coeur  si  i>eu  de  connaissance? 
Discernez-Yous  si  mal  le  crime  et  l'innocence? 
Faul-il  qu'o  vos  yeux  seuls  un  nuage  odieux 

46. 


5'iG  PHfcDRE. 

Därobe  sa  vertu ,  qui  brilie  ä  tous  les  ycux ! 
Ah !  c'cst  trop  le  livrer  ä  des  langues  perfides. 
Cessez :  repentez-vous  de  tos  voeux  homicides ; 
Craignez ,  seigneur,  craignei  que  le  ciel  rigoureux 
Ne  vous  haisse  assez  pour  exaucer  tos  voeux. 
Souvent  dans  sa  colere  ii  recoit  nos  victimes : 
Ses  presents  sont  souvent  la  peine  de  dos  crimes. 

tuesee.  s 

Non,  vous  voulez  en  vain  couvrir  son  attentat : 
Votre  amour  tous  aveugle  en  faveur  de  Pingrat. 
Mais  j'cn  crois  des  temoins  certains ,  irreprochables : 
J'ai  vu ,  j'ai  tu  couler  des  larmes  vöritables. 

ARIGIE. 

Prenez  garde,  seigneur :  tos  invincibles  mains 
Ont  de  monstres  sans  nombre  affranchi  les  humains ; 
Mais  tout  n'est  pas  d&ruit ,  et  vous  en  laissez  vivre 
Un...  Votre  fils,  seigneur,  me  deTend  de  poursutvre« 
Instruite  lu  respect  qu'il  veut  vous  conserver, 
Je  l'aflligerais  trop  si  j'osais  acbever. 
J'imite  sa  pudeur,  et  fuis  votre  presence , 
Pour  u'etre  pas  forcee  ä  romprele  silence. 

SCfiNE  IV. 

THräSßE. 

Quelle  est  donc  sa  pensee  ?  et  que  cache  un  discours 
Commence*  tant  de  fois ,  interrompu  toujours? 
Veulent-ils  m'äblouir  par  une  feinte  vaine? 
Sont-ils  d'accord  tous  deux  pour  me  mettre  ä  la  gene  ? 
Mais  moi-meme ,  malgrä  ma  severe  rigueur, 
Quelle  plaintive  voix  crie  au  fond  de  mon  coeur  ? 
Une  pitie*  seeröte  et  m'afllige  et  m'&onne. 
Une  seconde  fois  interrogeons  (Enonc  : 
Je  veux  de  toutle  crime  etre  mieux  6clairci. 
Gardes ,  qu'CEnone  sorte ,  et  vienne  seule  ici. 

SCENE  V. 
THISSÜE,  PANOPE. 

PANOPE. 

J'ignore  le  projet  que  la  reine  m£dile, 
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neur;  inais  je  crains  tout  du  transport  qui  l'agile. 

mortel  desespoir  sur  so»  visage  est  peint ; 

»aleur  de  la  mort  est  ctejä  sur  son  teiot. 

i ,  de  sa  pr&ence  avec  honte  chassee , 

s  la  profonde  mer  (Enone  s'est  lancee ; 

ne  sait  point  d'oü  part  ce  dessein  f urieux  : 

»  flots  pour  jamais  Tont  ravie  ä  dos  yeox. 

THESEE. 

sntends-je! 

PANOPE. 

""    Son  trepas  n'a  point  calme  la  rein« ; 
rouble  senible  crottre  en  son  äme  incertaine. 
lquefois ,  pour  flatter  ses  secretes  douleurs , 
prend  scs  cnfants  et  les  baigne  de  pleurs ; 
oudain ,  renoncant  ä  l'amour  maternelle, 
nain  avec  horreur  les  repousse  loin  d'elle : 
porte  au  hasard  ses  pas  irresolus ; 
ceil  tout  egare*  ne  nous  reconnalt  plus  : 
a  trois  fois  ecrit  -r  et ,  changeant  de  pensee , 
is  fois  eile  a  rompu  sa  lettre  commencee. 
mez  la  Yoir ,  seigneur ;  daignez  la  secourir. 

THESEE. 

a\ !  (Enone  est  morte ,  et  Phedre  veut  mounr ! 
>n  rappelle  mon  fils ,  qu'il  vienne  se  deTendre; 
1  vienne  me  parier,  je  suis  pret  de  l'entendre. 

(Ml.) 

>recipite  point  tes  funestes  bienfaits , 
tune;  j'aime  mieux  n'etre  exauc6  jamais. 
peut-elre  trop  cru  des  temoins  peu  fideles , 
ai  trop  tot  vers  toi  leve*  mes  mains  cruelles. 
de  quel  desespoir  mes  vceux  seraient  suivis ! 

SCENE  VI. 
th£s£e,th£rameise. 

THESEE. 

«106110,  est-ce  toi?  Qu'as-tu  fait  de  mon  fils? 
;  Tai  confiä  des  Tage  le  plus  tendrc. 
;  d'oü  naisscnt  les  pleurs  que  je  te  vois  rcpandrc? 
fait  mon  Gls  ? 
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TIIERAMENE. 

O  soilis  tardifs  et  superflug! 
Inutile  tendresse !  Hippolyte  n'est  plus. 


Dicux ! 

THERAMENE. 

J'ai  vu  des  mortels  pärir  le  plus  i 
Kl  j'ose  dire  encor,  seigneur,  le  rooins  coupable. 

THESEE. 

Mon  iils  n'est  plus !  Hä  quoi !  quand  je  lui  teuds  tes  brat 
Les  dieux  impatients  out  bäte*  son  trepas ! 
Quel  coup  me  Ta  ravi  ?  quelle  foudre  soudaine? 

THERAMENE. 

A  peine  nous  sortions  des  portes  de  Tr&ene , 
II  6tait  sur  son  char;  ses  gardes  affiiges 
linitaient  son  silence ,  aulour  de  lui  ranges  -. 
11  suivait  tout  pensif  le  chemin  de  Mycenes ; 
Sa  main  sur  les  chevaux  laissait  flotter  les  renes : 
•  Ses  süperbes  coursiers,  qu'on  voyait  autrefois 
Pleins  d'une  ardeur  si  noble  obeur  ä  sa  voix , 
L'ceil  morne  maintenant  et  la  täte  baissee , 
Semblaient  se  conformer  ä  sa  triste  pensee. 
Un  effroyable  cri ,  sorti  du  fond  des  flots , 
Des  airs  en  ce  moment  a  trouble*  le  repos ; 
Et  4u  sein  dela  terre  une  voix  formidable 
Itäpond  en  gemissant  ä  ce  cri  redoutable. 
Jusqu'au  fond  de  nos  coeurs  notre  sang  s'est  glace : 
Des  coursiers  atlentifs  le  crin  s'est  h^risse. 
Cependant ,  sur  le  dos  de  la  plaine  liquide , 
S'&evc  ä  gros  bouillons  une  montagne  humide  : 
L'onde  approche ,  se  brise ,  et  vomit  ä  nos  yeux , 
Parmi  des  flots  d'ecume ,  un  monstre  furieux. 
Son  front  large  est  arme*  de  cornes  menacantes ; 
Tout  son  corps  est  couvert  d'ecailles  jaunissantes; 
Indomptable  taureau ,  dragon  impetueux , 
Sa  Croupe  sc  recourbe  en  replis  tortueux ; 
Ses  longs  mugissements  foul  trembler  le  rivagu. 
Le  cid  avec  horreur  voit  ce  monstre  sauvage; 
La  terre  s'en  emeut,  l'air  en  est  infect£ , 
Le  flol  qui  l'apporta  recule  epouvante. 
Tout  fuit ;  et,  sans  s'armer  d'un  courage  inutile  » 


ACTE  V,  SCENE  VI.  &49 

Daus  le  temple  voisio  chacun  cherche  an  asile. 

Hippolyle  lui  seul ,  digne  fils  d'un  häros , 

Arrete  ses  coursiers ,  saisit  ses  javelots , 

Pousse  au  monstre ,  et  d'un  dard  lance"  d'une  main  süre 

II  lui  fait  dans  le  flanc  uDe  large  blessure. 

De  rage  et  de  douleur  le  monstre  bondissant 

Yient  aux  pieds  des  chevaux  tomber  en  niugissant, 

Se  roule ,  et  leur  präsente  une  gueule  enflammec 

Qui  les  couvre  de  feu ,  de  sang,  et  de  fumce. 

La  frayeur  les  empörte ;  et ,  sourds  ä  cette  fois , 

11s  ne  connaissent  plus  ni  le  frein  ni  la  voix ; 

En  efibrts  impuissants  leur  mattre  se  consume ; 

118  rougisscnt  le  mors  d'une  sanglante  ecume. 

On  dit  qu'on  a  tu  meme ,  en  ce  desordre  aflreux , 

Un  dieu  qui  d'aiguillons  pressait  leur  flanc  poudreux. 

A  travers  les  rochers  la  peur  les  precipite ; 

L'cssieu  crie  et  se  rompt :  l'intrepide  Hippoly  te 

Yoit  Toler  en  eclats  tout  son  char  fracassö ; 

Dans  les  renes  lui-meme  il  tomhe  erabarrassä. 

Excusez  ma  douleur ;  cette  image  cruelle 

Sera  pour  moi  de  pleurs  une  source  äternellc : 

J'ai  vu ,  seigneur,  j'ai  vu  votre  raalheureux  fils 

Traln6  par  les  chevaux  que  sa  main  a  nourris. 

11  Teut  les  rappeler,  et  sa  voix  les  cfTraie ; 

11s  courent :  tout  son  corps  n'est  bientot  qu'une  plaie. 

De  nos  cris  douloureux  la  plame  retentit. 

Leur  fougue  imp^tueuse  enfin  se  ralentit : 

11s  s'arrelent  non  loin  de  ces  tombeaux  antique» 

Ob  des  rois  ses  aüeux  sont  les  froides  reliques. 

J'y  cours  en  soupirant ,  et  sa  garde  me  suit ; 

De  son  genlreux  sang  la  trace  nous  conduit ; 

Les  rochers  en  sont  teints;  les  ronces  degouttantt* 

Portent  de  ses  cheveux  les  depouilles  sanglantes. 

J'arrive  ,  je  Tappelte ;  et ,  me  tendant  la  main , 

II  ouvre  un  oeil  mourant  qu'il  referme  soudain. 

<«  Le  ciel ,  dit-il ,  m'arrache  une  innocente  vie. 

«  Prends  soin  apres  ma  mort  dela  triste  Aricie. 

«  Cher  ami ,  si  mon  pere  un  jour  däsabuse* 

*  Plain(  le  malheur  d'un  fils  faussement  aecusö , 

«  Pour  apaiser  mon  sang  et  mon  ombre  plaintive, 

•  Dis-lui  qu'avec  douceur  il  traite  sa  captive : 
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«  Qu'il  lui  rende...  »  A  cc  mot  ce  heros  expirt 
N'a  laiss£  dans  mcs  bras  qu'un  corps  däfigore* : 
Triste  objet  oü  des  dieux  triomphe  la  cofere, 
Et  que  mäconnaltrait  l'oeil  memo  de  son  pere, 

THES^E. 

O  mon  fils !  eher  espoir  que  je  rae  suis  raTi ! 
Inexorables  dieux,  qui m'avez  trop  servil 
A  quels  mortels  regrets  ma  vie  est  reservee! 

THERAMENE. 

La  timide  Aricie  est  alors  arrivee : 
Elle  venait ,  seigneur,  fuyant  votre  courroux , 
A  la  face  des  dieux  l'accepter  pour  epoux. 
Elle  approche;  eile  voit  Pherbe  rougeet  fumante; 
Elle  voit  (quel  objet  pour  les  yeux  d'une  amante!) 
Hippolyte  elendu ,  sans  forme  et  sans  couleur. 
Elle  veut  quelque  tempsdouter  de  son  malheur; 
Et ,  ne  connaissant  plus  ce  höros  qu'elle  adore , 
Elle  voit  Hippolyte,  et  le  demande  encore. 
Mais ,  trop  süre  ä  la  fin  qu'il  est  devant  ses  yeux , 
Par  un  triste  regard  eile  aecuse  les  dieux; 
Et  froide ,  gemissante ,  et  presque  inanimee , 
Aux  pieds  de  son  amant  eile  tombe  pamee. 
Ismenc  est  aupres  d'elle;  Ismene  tout  en  oleurs 
La  rappelle  ä  la  vie ,  ou  plutöt  aux  douleurs. 
Et  moi ,  je  suis  venu ,  d&estant  la  lumiere , 
Vous  dire  d'un  heros  la  volonte*  derniere, 
Et  ni'acquitter,  seigneur,  du  roalheureux  emplui 
Dont  son  coeur  expirant  s'est  reposö  sur  moi. 
Mais  j'apercois  venir  sa  mortelle  ennemie. 

SCENE  VII. 
THßSÜE,  PHfcDRE,  THÜRAMfcNE,  PANOPE,  cardks. 

th£see. 
Eh  bien !  vous  triomphez ,  et  mon  fils  est  sans  vie. 
Ah !  que  j'ai  lieu  de  craindre  1  et  qu'un  cruel  soupcon , 
L'excusant  dans  mon  coeur,  ra'alarme  avec  raison ! 
Mais ,  madame ,  il  est  mort ;  prenez  votre  victime ; 
Jouissez  de  sa  perte,  injuste  ou  legitime : 
Je  consens  que  mes  yeux  soient  toujours  abuse's. 
Je  le  crois  criminel,  puisque  vous  l'accusez. 
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Son  trlpas  ä  mes  pleurs  offre  assez  de  matieres 
Sans  que  j'aille  chercber  d'odieuses  lumieres , 
Qui ,  ne  pouvant  le  rendre  ä  ma  juste  douleur, 
Peut-etre  ne  feraient  qu'accroitre  mon  mallieur. 
Laissez-moi ,  loin  de  yous ,  et  loin  de  ce  rivage , 
De  mon  fils  dcchire*  fuir  la  sanglaute  image. 
Confus,  persecute*  d'un  mortel  Souvenir, 
De  l'univers  entier  je  voudrais  me  bannir. 
Tout  semble  s'elever  contre  mon  injustice ; 
L'eclat  de  mon  nom  meme  augmente  mon  supplice  : 
Moins  connu  des  mortels ,  je  me  cacherais  mieux. 
Je  liais  jusqnes  aux  soins  dont  m'Iionorent  les  dieux : 
Et  je  m'en  vais  pleurer  leurs  faveurs  meurtrieres, 
Sans  plus  les  fatiguer  d'inutiles  prieres. 
Quoi  qu'ils  ftssent  pour  moi ,  lenr  funeste  bontc* 
Ne  me  saurait  payer  de  ce  qu'ils  nront  ötö. 

PI  1  KOKK. 

Non ,  Thesee,  il  Taut  rompre  im  tnjuste  silence  : 
11  Taut  ä  votre  fils  rendre  son  iimocciice  : 
II  n'&ait  point  cottpable. 

TIl£s£E. 

All!  pereinfortimä! 
Et  c'est  sur  votrc  Toi  que  je  Tai  condamne ! 
Cmelle!  pensez-vous  etre  assez  excusce? 

PII&DRE. 

Les  moments  me  sont  clicrs ;  ecoutez-moi ,  Tlie\sce, 
C'est  moi  qui ,  sur  ce  fils  chaste  et  respectueux , 
Osai  jeter  un  oral  profane,  incestueux. 
Le  ciel  mit  dans  mon  sein  une  flamme  funeste  : 
La  d&estable  CEnone  a  conduit  tout  le  reste. 
Elle  a  craint  qu'Hippolyte ,  instruit  de  ma  füren r, 
Ne  decourrlt  un  feu  qui  lui  faisait  horreur  : 
La  perfide ,  abusant  de  ma  faiblesse  extreme , 
S'est  hätee  ä  vos  yeux  de  l'accuser  lui-meme. 
Elle  s'cn  est  punie,  et ,  fuyant  mon  courroux , 
A  chercne*  dans  les  flots  un  supplice  trop  doux. 
Le  fer  aurait  dejä  tranctiä  ma  destinee ; 
Mais  je  laissais  gemir  la  vertu  soupconnee  : 
J*ai  vouln ,  devant  vous  exposant  mes  rcmords, 
Par  un  chemin  plus  lent  descendre  chez  les  morts. 
J'ai  prin ,  j'ai  fait  couler  dans  mes  brülantes  veiius 


552  PHfcDRE. 

Un  poison  que  M£dee  apporta  dans  Atltcnes. 
Dejä  jusqu'ä  mon  coeur  le  yenin  parvenu 
Dans  ce  coeur  expirant  jette  un  froid  inconnu; 
Dejä  je  ne  vois  plus  qu'ä  travers  un  nuage 
Et  le  ciel  et  l'epoux  que  ma  presence  outrage; 
Et  la  raort,  ä  mes  yeux  dcrobant  la  clartä, 
Rend  au  jour  qu'ils  souillaient  toute  sa  parete\ 

PANOPE. 

Elle  expire ,  seigneur ! 


D'une  action  si  noire 
Que  ne  peut  avec  eile  expirer  la  memoire! 
AHods,  de  mon  erreur,  hölas!  trop  eclaircis, 
Meier  nos  pleurs  au  sang  de  mon  malheureox  fils  : 
Alloris  de  ce  eher  fils  embrasser  ce  qui  reste , 
Expier  la  fureur  d'un  voeu  que  je  dltcste  : 
Rendons-lui  les  honneurs  qu'il  a  trop  mentes ; 
Et ,  pour  mieux  apaiser  ses  manes  irrites  y 
Que,  malgre'  les  complots  d'une  injuste  famille, 
Sou  amante  aujourd'hui  me  tienne  lieu  de  fille. 


-      PREFACE 
D'ESTHER. 

La  eelebre  raison  de  Salnt-Cyr  ayantete  priaclpaleinent  etabtte  pour 
tlerer  dans  la  piete*  un  fort  grand  nombre  de  Jeunes  demolseiles  rastein-' 
blees  de  tous  les  endroits  da  royaume ,  on  n'y  a  rien  oublie  de  tout  ce  - 
qui  pouvait  contribuer  ä  les  rendrc  capables  deservir  DIeu  dans  les  dlf- 
ttrents  etat»  oü  11  lui  plaira  de. les  appeler.  Mals,  en  leur  montrant les 
choses  essentielles  et  necessalres ,  on  ne  neglige  pas  de  leur  apprendre 
Celles  qui  penrent  servlr  a  leur  polir  l'esprit ,  et  ä  leur  former  le  Juge- 
meut. On  a  imagine  pourcela  plusieurs  moyens,  qui,  sans  les  detöurner 
de  leur  trayail  et  de  lenrs  exercices  ordinalres ,  les  lnstrulsent  en  les 
dirertissant :  on  leur  met,  pour  ainsi  dire ,  ä  profit  leur«  heures  de  re- 
creation.  On  leur  fait  faire  entre  elles,  sur  leurs  prineipaux  devoirs,  des  coi> 
vetsatlons  ingenieuses  qu'on  leur  a  composees  expres ,  ou  qu'elles-memes 
ettbposent  sur-le-champ.  On  les  fait  parier  sur-  les  histoires  qu'on  leur 
a  Ines,  on  sur  les  lmportantes  verltes  qu'on  leur  a  enseignees.  On  leur 
fait  reetter  par  coeur  et  declamer  les  plus  beaux  endroits  des  meilleurs 
pottes;  et  cela  leur  sert  surtout  a  les  defaire  de  quantite  de  mauvaises 
prononciations  qu'elles  pourraient  avolr  apportees  de  leurs  provinces. 
On  a  soin  anssi  de  faire  apprendre  ä  chanter  ä. Celles  qui  out  de  la  volx , 
et  on  ne  leur  laisse  pas  perdre  un  talent  qui  les  peut  amuser  innocem- 
ment,  et  qu'elles  peuvent  employer  un  jour  ä  chanter  les  louanges  de 
Dien. 

Mals  la  plnpart  des  plus  cxcellcnts  vers  de  notre  langue  ayant  ete 
composes  sur  des  matteres  fort  profanes,  et  nos  plus  beaux  airs  etant 
.sur  desparoles  extremement  molles  et  effeminees,  capables  de  faire  des 
tmpressions  dangereuses  sur  de  Jeunes  esprits ,  les  personnes  illustres 
qui  out  Wen  voulu  prendre  la  principale  direction  de  cette  malson  ont 
souhalte  qu'U  y  eüt  quelque  ouvrage  qui,  sans  avolr  tous  ces  defauts , 
put  proutnre  une  partie  de  ces  bons  effets.  Eües  me  firent  l'honneur  de 
me  commninquer  leur  dessein ,  et  meme  de  me  demander  si  Je  ne  pour- 
rais  pas  faire  sur  quelque  suJet  de  piete  et  de  morale  une  espece  de  poöme 
oü  lejjcbant  tut  mele  avec  le  reeit ,  le  tout  lie  par  une  action  qui  rendit 
la  chose  plusSive  ,  et  moins  capable  d'ennuyer. 

Je  leur  proposai  le  suJet  d'Esther,  qui  les  frappa  d'abord,  cette  histoire 
leur  paralssant  plelne  de  grandes  lecons  d'amour  de  Dieu ,  et  de  deiache- 
ment  du  muudeitu  mllleu  du  monde  meme.  Et  Je  crus  de  mon  cöt£  que  Je 
troorerals  assez  de  faclüte  ä  tralter  ce  sujet;  d'autant  plus  qu'il  mesein- 
blaque,  sans  allerer  aueune  des  circonstances  tant  soit  peu  conslde- 
rables  de  tf&crlture  Sainte,  ce  qui  seralt,  a  mon  avis,  une  espece  de 
•acrilege,  Je  pourrais  remplir  toute  mon  action  avec  les  seules  scene* 
que  Dieu  lul-meme ,  pour  ainsi  dire ,  a  preparees. 

J'entrepris  donc  la  ebose :  et  Je  nVapercus  qu'en  travaillant  sur  le 
plan  qu'on  m'avait  donne" ,  J'executais  en  quelque  sorte  un  dessein  qui 
m'avalt  aonvent  passe  dans  l'esprit;  qui  etaitde  lier,  comme  dans  les 
anetennes  Hageules  grecques,  le  cheeuret  le  chant  avecl'action,  et 
d'employer  a  chanter  les  louanges  du  vrai  Dieu  cette  partie  du  choeur  que 
fes  palens  employaient  ä  chanter  les  louanges  de  leurs  fausses  divinltes- 

A  dire  rral,  Je  ne  pensais  guere  qüe  la  chosc  düt  etre  aussi  publique 
qu'elle  l'a  öte.  Mais  les  grandes  verites  de  l'Ecriture,  et  la  manicre 
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sublime  dont  elles  7  sont  enoncees ,  pour  pea  qu'on  les  presente ,  mene 
imparfattement ,  aux  yeux  des  hommes,  sont  si  propres  *  les  frapper, 
et  d'allleurs  ces  jeunes  demoiselles  ont  döclame  et  chante  cet  otmage 
avec  tant  de  grace ,  tant  de  modestie  et  tant  de  piete,  qu'il  n'a  pas  äe 
possible  qu'il  demeurät  renferme  dans  le  secret  de  leur  matson  :  de 
sorte  qu'un  divertissement  d'enfants  est  devenu  le  suJet  de  Tempren* 
raentde  toute  la  cour,  le  roi  lui-meme ,  quien  avait  ete"  touehe,  n'ayant 
pu  refoser  ä  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  grands  seigneurs  de  les  y  neuer, 
et  ayant  eu  la  satisfactlon  de  voir,  par  le  plalslr  qa'ils  y  Tmtpris,  ftfta 
se  peut  aussl  blen  divertir  aux  cboses  dejptete,  qu*ä  tous  les  spectacki 
profanes. 

Au  rette,  quolque  j'aie  evite"  soigneusement  de  meler  le  profane  avec 
le  sacre,  >'ai  cru  neanraoins  que  je  pouvais  empnrater  deux  oa  trab 
traits  d'Herodote,  pour  mieux  peindre  Assudrus :  car  J'aisuirilesentiBeat 
de  plusleurs  savants  Interprötes  de  l'Ecrlture,  qui  tiennent  que  ee  roi 
est  le  meme  que  le  fameux  Darius ,  fils  d'Hystaspe ,  dost  parle  cet  htstorien. 
En  effet,  ils  en  rapportent  quantlte  de  preuves ,  dont  quelques-unes  aw  fa- 
ralssent  des  demonstratio  ns.  Mais  Je  n'ai  pas  Jage  ä  propos  de  erobere 
meme  Herodote  snr  sa  parole ,  lorsqu'U  dit  que  les  Perses  n'eletaieat 
ni  temples ,  ni  autels  ni  statues  a  leurs  dieux ,  et  qu'ils  ne  se  serrafent 
polnt  de  libations  dans  leurs  sacriflces.  Son  temolgnage  est  expresseneat 
detrult  par  l'Kcrtture,  aussi  bien  que  par  Xenophon,  beaueoop  mieux 
instruit  que  lui  des  moeurs  et  des  affaires  de  la  Perse ,  et  enfin  par 
Qulnte-Curce. 

On  peut  dire  que  l'unite  de  lieu  est  observee  dans  cette  piece,  en  ee 
que  toute  l'action  se  passe  dans  le  palais  d'Assuörus.  Cependant,  conune 
on  voulait  rendrc  ce  divertissement  plus  agreable  ä  des  enfants  en  Je- 
tant  quelque  varlete  dans  les  decorattons,  cela  a  £te  cause  que  je  n'alpas 
Karde  cette  unltd  avec  la  meme  rigueur  que  J'ai  fait  autrefois  du»  mes 
tragedles. 

Je  crols  qu'il  est  bon  d'avertir  ici  que ,  bien  qu'il  y  alt  dans  Esther  des 
personnages  d'hommes ,  ces  personnages  n'ont  pas  lalss£  d'etre  repre- 
sentes  par  des  Alles  avec  toute  la  bienseance  de  leur  sexe.  La  chose 
leura  6tc  d'autantplus  alsee,  qu'anciennement  les  hablts  des  Persans 
et  des  Juifs  ötaient  de  longues  robes  qui  tombaient  jasqu'ä  terre. 

Je  ne  puls  me  rösoudre  ä-finir  cette  preface  sans  rendre  a,  ceuü  qui  a 
fait  la  masique  la  Justice  qui  lui  est  due,  et  sans  coBfessertraneBtoent 
que  ses  chants  ont  fait  un  des  plus  grands  agrements  de  la  piece. 
Tous  les  connaisseurs  demeurent  d'accord  que  depuis  longtemps  on  na 
polnt  cntendu  d'airs  plus  touchants,  ni  plus  convenables  aux  pa- 
roles.  Quelques  personnes-ont  trouve  la  musique  du  dernier  cboeur  un 
peu  longue,  quoique  tres-belle.  Mais  qu'aurait-on  dit  de  ees  Jeanri 
Israclites  qui  avaient  tant  fait  de  voeux  ä  Dien  pour  etre  dälivrees  de 
Hiorrible  peril  oü  elles  etaient,  si ,  ce  peril  etant p^sse,  elles  lnien  avaient 
rendude  mediocres  actions  de  graces?  Elles  auraient  directementpecbe 
contre  la  louable  coutume  de  leur  nalion ,  oü  Ton  ne  recevait  de  Dies 
aucun  bienfail  Signale ,  qu'on  ne  Ten  remerclat  sur-le-champ  par  de 
fori  longs  cantiques ;  tcmoin  ceux  de  Marie  soeur  de  MoTse,  de  Ddboraet 
de  Judith,  et  tant  d'autres  dont  l'Ecrlture  est  pleine.  On  dit  meme 
que  Ics  Juifs,  encore  aujourd'hui ,  cölebrent  par  de  grandes  actions  de 
graces  le  jour  oü  leurs  ancetres  furent  dätlvres  par  Esther  de  If 
cruautc  d'Aman. 


PROLOGUE. 


LA  PltTt. 

Du  sejour  bienjieureux  de  la  Divinite' 
Je  descends  danscelieu  '  par  la  Gräce  habite  : 
Llnnocence  s'y  platt ,  roa  compague  e"  teruelle , 
Et n'a point sous les  cieux d'asileplus fidcle. 
ld ,  loiii  du  turaulte ,  aux  devoirs  les  plus  saints 
Tont  uii  peuple  naissant  est  forme'  par  mes  mains  -. 
Je  nourris  dans  son  coeur  la  semence  feconde 
Des  vertus  dont  il  doit  sanctifier  le  monde. 
Un  roi  qui  me  protege,  um  roi  victorieux , 
A  comrais  ä  mes  söius  ce  dcpot  precieux . 
(fest  lui  qui  rasscmbla  ces  colombes  timides , 
Spanes  en  cent  lieux ,  saus  secours  et  sans  guides  : 
Pour  elles ,  ä  sa  porte ,  6)evant  ce  palais , 
II  leur  y  fit  trouver  l'abondance  et  la  paix. 

Grand  Dieu ,  que  cet  ouvrage  ait  place  en  ta  memoire  1 
Que  tous  les^soins  qu'il  prend  pour  soutenir  ta  gloire 
Soient  gravis  de  ta  maih  au  livre  oü  sont  Berits 
Les  nomspr&lestin&  des  rois  que  tu  chlris ! 
Tu  m'ecoutes :  ma  voix  ne  fest  point  Prangere ; 
Je  suis  la  Ptäte* ,  cette  fille  si  chere , 
Qui  t'offre  de  ce  roi  les  plus  tendres  soupirs : 
Du  feu  de  ton  amour  j'allume  ses  d&irs. 
Du  tele  qui  pour  toi  renflamme  et  le  dävore 
La  chaleur  se  repand  du  couchant  ä  l'aurore  : 
Tu  le  yois  tous  les  jours ,  devant  toi  prosternö , 
Humilier  ce  front  de  splendeur  couronnä , 
Et,  confondant  l'orgueil  par  d'augustes  exemples, 
Baiser  avec  respect  le  pav6  de  tes  temples. 
De  ta  gloire  animl ,  lui  seul  de  tant  de  rois 
S'arme  pour  ta  quereile ,  et  combat  pour  tes  droits. 
Le  perfide  inte>6t ,  l'aveugle  Jalousie , 
S'unissent  contre  toi  pour  Taffreuse  höresie ; 
La  discorde  en  fureur  frlmit  de  toutes  parts ; 
Tout  semble  abandonnnr  tes  sacresj&endards ; 
Et  l'enfer,  couvrant  tout  de  ses  vapeurs  funebres, 
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Sut  les  yeux  les  plus  saints  a  jete*  ses  tenebres : 

Lui  seu)  invariable ,  et  fonde  sur  la  foi , 

Ne  cherche ,  ne  regarde ,  et  n'ecoute  que  toi  , 

Et ,  bravant  du  demon  l'impuissant  artifice , 

De  la  religion  soutient  tout  l'ctlifice. 

Grand  Dieu ,  juge  ta  cause ,  «t  deploie  aujouitjjhui 

Ge  bras ,  ce  meine  bras  qui  combattait  pour  lul , 

Lorsque  des  nations  ä  sa  perjte  animees 

Le  Rhin  vit  tant  de  fois  disperser  les  armees.' 

Des  meines  ennemis  je  reconnais  Forgueü; 

Ils  yiennent  se  briser  contre  le  meine  ecueil : 

Dejäy  rompant  partout  leurs  plus  fermes  barrieres , 

Du  däbris  de  leurs  forts  il  couvre  ses  frontieres. 

Tu  lui  donnes  un  fils  prompt  ä  le  seconder, 
Qui  sait  combattre ,  plaire ,  obeir,  Commander ; 
Un  fils  qui ,  comme  lui  suivi  de  la  victoire , 
Semble  ä  gagner  son  coeur  borner  tonte  sa  gloire ; 
Un  fils  ä  toos  ses  voeux  avec  amour  ßoumis ,. 
L'lternel  d&espoir  de  tous  ses  ennemis : 
Pareil  ä  ces  esprits  que  ta  justice  envoie , 
Quand  son  roi  lui  dit ,  Pars ,  il  s'elance  avec  joie , 
Du  tonnerre  vengeur  s'en  va  tout  embraser, 
Et,  tranquille ,  ä  ses  pieds  revient  le  deposer. 

Mais ,  tandis  qu'un  grand  roi  venge  ainsi  mes  injure», 
Vous  qui  goütez  ici  des  delices  si  pures , 
S'il  permet  ä  son  coeur  un  moment  de  repos , 
A  tos  jeux  innocents  appelez  ce  heros ; 
Retracez-lui  d'Esther  l'histoire  glorieuse, 
Et  sur  l'impi&e'  la  foi  victorieuse. 

Et  vous,  qui  vous  plaisez  aux  folles  passidhs 
Qu'allument  dans  vos  cceurs  les  vaines  fictions, 
Profanes  amateurs  de  spectacles  frivoles , 
Dont  Poreille  s'ennuieau  son  de  mes  paroles, 
Fuyez  de  mes  plaisirs  la  sainte  austente  : 
Tout  respire  ici  Dieu ,  la  paix ,  la  ve>ite\ 
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ACTEURS. 

ASSUERUS,  rol  de  Perse. 

ESTHER,  reine  de  Perse. 

MARDOCHEB,  oncle  d'Estlier. 

AMAN ,  favort  d'Assaerus. 

ZAJVEäw  femme  d'Aman. . 

HTDASPB ,  offlcier  da  palats  lntörieur  d'Assuerus. 

ASAPH,  aatre  offlcier  d'Assuörus. 

ELISE,  corifidente  d*Esther. 

THAMAR ,  Israällte  de  la  suite  d'Esthcr. 

Gardes  da  rol  Assaerus. 

Chgeür  de  jeunes  Alles  teraölites. 

La  scene  est  ä  Suse ,  dans  le  palais  d'Assucrus. 


ACTE  PREMIER. 

Le  th&tre  repr&ente  l'appartcmcnt  d'KMlicr. 


SCÜNE  I. 
ESTHER,   tfLISE. 

ESTHER. 

Est-ce  toi ,  chere  ßlise?  O  jour  trois  fois  heureux ! 
Qoe  beni  soit  le  ciel  qai  te  read  b.  mes  voeux ! 
Toi  qui,  de  Benjamin  comme  moi  descendue , 
Fns  de  mes  premiers  ans  la  compagne  assidue , 
Et  qui,  d'nn  meine  joug  souffrant  l'oppression , 
M'aidais  ä  soupirer  les  malheurs  de  Sion ! 
Combien  ce  temps  encore  est  eher  ä  ma  memoire ! 
Mais  toi ,  de  ton  Esther  ignorais-tu  la  gloire  ? 
Depuis  plus  de  six  mois  que  je  te  fais  chercher, 
Qnel  climat,  qucl  d^sert  a  donc  pu  te  cacher? 

ELISE. 

Au  brnit  de  votre  mort  justement  e'plore'c , 

Du  reste  des  humains  je  vivais  s^parde , 

Et  de  raes  tristes  jours  n'attcndais  que  la  fin , 
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Quand  tout  ä  coup,  madame ,  an  prophete  diviii : 
«  CTest  pleurer  trop  longtemps  une  mort  qui  f  abuse, 
«  Leve-toi ,  m'a-t-il  dit ,  prends  ton  cbemin  vers  Suse : 
«  La  tu  verras  d'Esther  la  pompe  et  les  honneurs , 
«  Et  sur  le  träne  assis  le  sujet  de  tes  pleurs. 
«  Rassure ,  ajouta-t-il ,  tes  trüms  alarmees, 
«  Sion ;  le  jour  approche ,  oü  le  dieu  des  armees 
«  Va  de  8on  bras  puissant  faire  eclater  1'appui ; 
« Et  le  cri  de  son  peuple  est  montö  jusqu'ä  lqi.  » 
II  dit :  et  moi ,  de  joie  et  d'norreur  pen&ree ,       *    M 
Je  cours.  De  ce  palais  j'ai  su  trouver  l'entree. 
O  spectacle !  6  triomphe  admirable  ä  mes  yeux , 
Uigne  en  eflet  du  bras  qui  sauva  nos  aieux ! 
Le  fier  Assuärus  couronne  sa  captive , 
Et  le  Persan  süperbe  estaux  pieds  d'une  Juive! 
Par  quels  secrets  ressorts ,  par  quel  enchalnement 
Le  ciel  a-t-il  conduit  ce  grand  e\enement? 

ESTHER. 

Peu  Wtre  on  t'a  conte*  la  fameuse  disgrace 
De  l'altiere  Vastlii ,  dont  j'occupe  la  place, 
Lorsque  le  roi,  contre  eile  enflamme*  de  depit, 
La  cbassa  de  son  tröne  ainsi  que  de  son  lit. 
Mais  il  ne  put  sitöt  en  bannir  la  pensee : 
Vasthi  rägna  longtemps  dans  son  äme  offensee. 
Dans  ses  nombreux  Etats  il  fallut  donc  chercher 
Quelque  nouvel  objet  qui  Ten  put  dätacner. 
De  rinde  ä  FHellespont  ses  esclaves  coururent : 
Les  filles  de  rßgypte  ä  Suse  comparurent; 
Celles  meme  du  Parthe  et  du  Scythe  indompte* 
Y  briguerent  le  sceptre  offert  ä  la  beaut£. 
On  m'elevait  alors ,  solitaire  et  cachee, 
Sous  les  yeux  vigilants  du  sage  Mardochee  : 
Tu  sais  combien  je  dois  ä  ses  heureux  secours. 
La  mort  m'avait  ravi  les  auteurs  de  mesjours  : 
Mais  lui ,  Yoyant  en  moi  la  fille  de  son  frere , 
Me  tint  lieu ,  chere  ßlise ,  et  de  pere  et  de  mere. 
Du  triste  tftat  des  Juifs  jour  et  nuit  agite* , 
11  me  tira  du  sein  de  mon  obscurite'; 
Et,  sur  mes  faibles  mains  fondant  leur  delivrance, 
Il  me  fit  d'un  cmpire  accepter  Tesp^rance. 
A  ses  desseins  secrets ,  Ircmblante ,  j'obeis ; 
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Je  vins  :  mais  je  cachai  ina  race  et  mon  pays. 
Qui  pourrait  cependant  fexprimer  les  cabales 
Que  formait  en  ces  lieux  ce  peuple  de  rivales , 
Qui  toutes,  disputant  un  si  grand  intöret , 
Des  yeux  d'Assuerus  attendaient  leur  arret  ? 
Chacune  avait  sa  brigue  et  de  puissants  suffrages  : 
L'une  d'un  sang  fameux  vantait  les  avantages ; 
L'autre ,  pour  se  parer  de  süperbes  atours , 
Des  plus  adroites  mains  empruntait  le  secours  : 
Et  moi ,  pour  toute  brigue  et  pour  tout  artifice , 
De  mes  larmes  au  ciel  j'offrais  le  sacrifice. 
Enfin  on  m'annonca  l'ordre  d'Assuerus. 
Devant  ce  fier  monarque,  rälise,  je  parus. 
Dieu  tient  le  cceur  des  rois  entre  ses  mains  puissantes; 
11  fait  que  tout  prospere  aux  Arnes  innocentes , 
Tandis  qu'en  ses  projets  l'orgueilleux  est  trompe. 
De  mes  faibles  attraits  le  roi  parut  frappe* : 
11  m'observa  longtemps  dans  un  sombre  silence ; 
Et  le  ciel ,  qui  pour  moi  fit  pencher  la  balance , 
Dans  ce  temps-lä,  sans  doute,  agissait  sur  son  cocur. 
Enfin,  ayec  des  yeux  oü  regnait  la  douceur : 
Soyez  reine,  dit-il;  et,  des  ce  moment  meme, 
De  sa  main  sur  mon  front  posa  son  diademe. 
Pour  mieux  faire  eclater  sa  joie  et  son  amour, 
U  combla  de  presents  tous  les  grands  de  sa  cour ; 
Et  memeses  bienfaits,  dans  toutes  ses  provinces, 
Inviterent  le  peuple  aux  noces  de  leurs  princes. 
Hälas  1  dnrant  ces  jours  de  joie  et  de  festins , 
Quelle  e*tait  en  secret  ma  honte  et  mes  chagrins ! 
Esther,  disais-je ,  Esther  dans  la  pourpre  est  assise; 
La  mottle*  de  la  terre  ä  son  sceptre  est  soumise  : 
Et  de  Jerusalem  Therbe  cache  les  murs ! 
Sion ,  repaire  affreux  de  reptiles  impurs , 
Voit  dason  temple  saint  les  pierres  dispersees ! 
Et  du  Dieud'Israel  les  fetes  sont  cess^es ! 

ELISE. 

N'avez-vous  point  au  roi  confie  vos  ennuis  ? 

ESTHER. 

Le  roi ,  jusqu'ä  ce  jour,  ignore  qui  je  suis. 

Celui  par  qui  le  ciel  regle  ma  destinec 

Sur  ce  secret  encor  tient  ma  langue  enchalnee. 
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ELISE. 

Mardochce  ?  He !  peut-il  approcher  de  ees  lieux  ? 

ESTHER. 

Son  anritte  pour  moi  le  rend  ingänieux. 

Absent ,  je  le  consulte ;  et  ses  reponses  sages 

Pour  yenir  jusqu'ä  moi  trouvent  milie  passages : 

Un  pere  a  moins  de  soin  du  salut  de  son  fite. 

Dejä  meine ,  dejä,  par  ses  secrets  avis, 

J'ai  dlcouvert  au  roi  les  sanglantes  pratiques        ,    , 

Que  formaient  contre  lui  deux  ingrats  domesüques. 

Cependant  mon  araour  pournötre  nation 
A  rempli  ce  palais  de  filles  de  Sion : 
Jeunes  et  tendres  fleurs,  par  le  sort  agitees, 
Sous  un  ciel  oranger  comme  moi  transplantees. 
Dans  un  lieu  separl  de  profanes  t&noins , 
Je  mets  ä  les  former  mon  6tude  et  mes  soins ; 
Et  c'est  lä  que ,  fuyant  l'orgueil  du  diademe , 
Lasse  de  vains  honneurs,  et  me  cherchant  moi-mcme, 
Aux  pieds  de  l'£ternel  je  viens  m'humilier, 
Et  goüter  le  plaisir  de  me  faire  oubüer. 
Mais  ä  tous  les  Persans  je  cache  leurs  farailles. 
JI  faut  les  appeier.  Venez,  venez,  mes  filles, 
Compagnes  autrefois  de  ma  captivitt, 
De  l'antique  Jacob  jeune  postente\ 

SCENE  II. 

ESTHER,  fiLlSE,  LE  CHCEÜR. 

UNE  ISR AELITE,  chanlaot  dcrriere  le  thcatre. 

Ma  soeur,  quelle  voix  nous  appelle? 

UNE  AUTRE. 

J'en  feconnais  les  agreables  sons  r 
C'est  la  reine. 

TOÜTES  DEUX. 

Courons,  mes  soaürs,  ob&ssons. 
La  reine  nous  appelle  : 
Allons,  rangeons-nous  aupres  d'elle. 

TOUT  LE  CHOEUR 
enlrant  sur  la  scenc  par  plusieurs  cndroits  difTcrcnU. 

La  reine  nous  appelle  : 
Allons ,  rangeons-nous  aupres  d'elle. 
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euse. 
Cid !  quel  nonibreux  essaim  d'innocentes  beauttf  s 
S'oflre  ä  mes  yeux  en  foule ,  et  sort  de  tous  cötes ! 
Quelle  aimable  pudeur  sur  leur  visage  est  peinte ! 
Prosperez,  eher  espoir  d'une  nation  sainte. 
Puissent  jusques  au  ciel  vos  soupirs  innocents 
Monter  comme  l'odeür  d'un  agrcable  encens ! 
Que  Dieu  jette  sur  tous  des  regards  paeifiques ! 

E8THER. 

Mes  filles,  chantez-nous  quelqu'un  de  ces  cantiques 
Oü  vos  Toix  si  sooveut ,  se  melant  ä  mes  pleurs, 
De  la  triste.  Sion  celebrent  les  malheurs. 

ONE  ISRAELITE  chaote  seulc. 

Deplorable  Sion ,  qu'as-tu  fait  de  ta  gloire , 

Tout  Funivers  admirait  ta  splendeur : 
Tu  n'es  plus  que  poussifere;  et  de  cette  grandeur 
II  ne  nous  reste  plus  que  la  triste  memoire.  ' 

Sioo ,  jusques  au  ciel  äevee  autrefois , 

Jusqu'aux  enfers  mainteuant  abaissee , 
Puissä-je  demeurer  sans  voix , 

Si  daus  mes  chants  ta  douleur  retracee 
Jusqu'au  dernier  soupir  n'oecupe  ma  pensee! 

TOUT  LB  CHOEUR. 

O  rives  du  Jourdajn !  6  champs  aimls  des  cieux ! 
Sacres  monts ,  fertiles  vallees 
Par  cent  miraclcs  signalccs ! 
Du  doux  pays  de  nos  aieux 
Serons-nous  toujours  exilees? 

UNE  ISRAELITE,  seulc. 

Quand  verrai-je,  ö  Sion !  relever  tes  remparts , 
Et  de  tes  tours  les  magnifiques  fattes  ? 
Quand  yerrai-je  de  toutes  parts 
Tes  peuples  en  chantant  aecourir  ä  tes  fetes  ? 

TOUT  LB  CHOEUR. 

O  rives  du  Jourdain !  6  champs  aimäs  des  cieux ! 
Sacräs  monts,  fertiles  vallees 
Par  cent  miracles  signalees ! 
Du  doux  pays  de  nos  aieux 
Serons-nous  toujours  exiläes? 
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SCfcNE  III. 
ESTHER,  MARDOCHEE,  £LISE,LE  CHCEüR. 

ESTHER, 

Quel  profane  en  ce  lieu  s'ose  avancer  vere  nous? 
Que  vois-je !  Mardochee  t  O  mon  pere,  est-ce  vous? 
Un  ange  du  Seigneur  sous  son  aflejBacree 
A  donc  conduit  tos  pas ,  et  cachö  votre  entree  ? 
Mais  d'oü  vient  cet  air  sorabre ,  et  ce  ciHce  affreux , 
Et  cette  cendre  enfin  qui  couvre  vos  cheveux  ? 
Que  nous  annoncez-vous? 

MARDOCHEE. 

O  reine  infortunee! 
O  d'un  peuple  innocent  barbare  destioee ! 
Lisez ,  lisez  l'arrtt  dgtestable ,  cruel.. . 
Nous  sommes  tous  perdus !  et  etat  fait  d'Jsraä ! 

ESTHER. 

J  uste  ciel !  tout  mon  sang  dans  mes  veines  se  glacc  ! 

MARDOCHEE. 

On  doit  de  tous  les  Juifs  exterminer  la  race. 

Au  sanguinaire  Aman  nous  sommes  tous  livres ; 

Les  glaives ,  les  couteaux  sont  dejä  prlpares : 

Toute  la  nation  ä  la  fois  est  proscrite. 

Aman ,  l'impie  Aman ,  race  d'Amaläcite , 

A  pour  ce  coup  funeste  arme*  tout  son  credit; 

Et  le  roi  trop  cre^dule  a  signe*  cet  &üt. 

Pre*  venu  contre  nous  par  cette  bouche  impure , 

11  nous  croit  en  horreur  ä  toute  la  nature : 

Ses  ordres  sont  donnäs,  et  dans  tous  ses  £tats 

Le  jour  fatal  est  pris  pour  tant  d'assassinats. 

Cieux ,  eclairerez-vous  cet  horrible  carnage? 

Le  fer  ne  connaitra  ni  le  sexe  ni  Tage; 

Tout  doit  servir  de  proie  aux  tigres ,  aux  vautours : 

Et  ce  jour  effroyable  arrive  dans  dix  jours. 

ESTHER. 

O  Dieu ,  qiii  vois  former  des  desseins  si  funestes, 
As-tu  donc  de  Jacob  abandonne  les  restes? 

•       UNE  DES  PLUS  JEUNES  lSRA^LITES. 

Ciel ,  qui  nous  deTendra ,  si  tu  nc  nous  deTends? 
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MAR DOCHTE. 

laissez  les  pleurs ,  Esther,  ä  ces  jeunes  enfants. 
En  vou8  est  touU'espoir  de  tos  malheureux  freres ; 
)1  faut  les  secourir :  mais  les  heures  sont  cheres ; 
Le  temps  vole ,  et  bientot  amenera  le  jour 
Oü  le  nom  des  Ittbreux  doit  perir  sans  retour. 
Tonte  pleine  da  feo  de  tant  de  saints  prophetes , 
AJlez,  osez  au  roi  declarer  qui  vous  etes. 

ESTHER. 

Helas!  ignorez-vous  qnelles  severes  lois 

Aux  timkies  mortels  cachent  ici  les  rois  ? 

Ao  fond  de  leur  palais  letur  majeste"  terrible 

Aflecte  ä  lenrs  sujets  de  se  rendre  invisible ; 

Et  la  mort  est  le  prix  de  tout  audacieux 

Qui  saus  6tre  appele*  se  präsente  ä  leurs  yeux , 

Si  le  roi  dans  rinstant ,  pour  sauver  le  coupable , 

Ne  lui  donne  ä  baiser  son  sceptre  redoutable. 

Rien  ne  met  ä  Tabri  de  cet  ordre  fatal , 

Ni  le  rang,  ni  le  sexe ;  et  le  crime  est  egal. 

Moi-meme ,  sur  son  tröne  ä  ses  cötes  assise , 

Je  suis  ä  cette  loi ,  comme  nn  autre ,  soumise ; 

Et  sans  le  prevenir,  il  faut  pour  lui  parier 

Qu'il  me  cherche,  ou  du  moins  qu'il  me  fasse  appeler. 

MARDOCHEE. 

Quoi !  lorsque  yous  voyez  penr  votre  patrie , 
Pour  quelqae  chose ,  Esther,  yous  comptez  votre  vie !. ' 
Dieu  parle ;  et  (Fun  mortel  yous  craignez  le  courroux ! 
Que  dis-je?  Yotre  Yie,  Esther,  est-elle  ä  yous? 
N'est-elle  pas  au  sang  dont  yous  fites  issue  ? 
N'est-elle  pas  ä  Dieu  dont  yous  l'avez  re^ue? 
Et  qui  sait ,  lorsqu'au  träne  il  coiiduisit  vos  pas , 
Si  pour  sauYer  son  peuple  il  ne  vous  gardait  pas  ? 
Songez-y  bien ;  ce  Dieu  ne  yous  a  pas  choisie 
Pour  etre  un  vain  spectacle  aux  peuples  de  l'Asie , 
Ni  pour  charmer  les  yeux  des  profanes  humains : 
Pour  un  plus  noble  usage  il  r&erve  ses  saints. 
S'immoler  pour  son  nom  et  pour  son  he*  ritage , 
Dun enfant  d'Israel Yoilä le  vrai partage  : 
Trop  heureuse  pour  lui  de  hasarder  vos  jours* 
Et  quel  besoin  son  bras  a-t-il  de  nos  secours? 
Que  peuvent  contre  lui  tous  les  rois  de  la  terre? 
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En  yain  11s  s'uniraient  pour  lui  faire  la  gueire  : 
Pour  dissiper  leur  ligue  il  n'a  qu'ä  se  montrer ;  ' 

11  parle ,  et  dans  la  poudre  il  les  feit  tous  rentrer. 
Au  seul  son  de  sa  voix  la  mer  fuit,  le  ciel  tremble : 
II  voit  comme  un  neant  tout  l'onivers  ensemble ; 
Et  les  faibles  mortels ,  vains  jouets  da  trepas, 
Sonl  tous  devant  ses  yeux  comme  s'ils  n'&aient  pas. 

S'il  a  permis  d'Aman  l'audace  criminelle, 
Sans  doute  qu'il  voulait  eprouver  votre  zele. 
C'est  lui  qui ,  m'excitant  ä  vous  oser  chercher, 
Devant  moi ,  chero  Esther,  a  bien  youlu  marcher  ; 
Et  s'il  faut  que  sa  voix  frappe  en  yain  vos  oreilles, 
Nous  n'en  yerrons  pas  inoins  eclater  ses  merveüles. 
II  peut  confondre  Aman ,  il  peut  briser  nos  fers 
Par  la  plus  faible  main  qui  soit  dans  runiyers : 
Et  tous  ,  qui  n'aurez  point  accepte*  cette  grAce , 
Yous  p&irez  peut-etre ,  et  toute  votre  race. 

ESTHER. 

Allez :  que  tous  les  Juifs  dans  Suse  rigpandus, 
A  prier  avec  vous  jour  et  nuit  assidus , 
Me  prfitent  de  leurs  vceux  le  secours  salutaire, 
Et  pendant  ces  trois  jours  gardent  an  jeüne  austere. 
Döjä  la  sombre  nuit  a  commence'  son  tour : 
Demain ,  quand  le  soleil  rallumera  le  joar, 
Contente  de  pe'rir,  s'il  faut  que  je  pensse, 
J'irai  pour  mon  pays  m'oflrir  en  sacrifice. 
Qu'on  s'eloigne  uo  moment. 

(C,c  chfleur  se  rctirc  vcrs  le  fond  du  Uieitre. 

SCENE  IV. 

ESTHER,  tLlSE,  LE  GHCEUR. 

ESTHER. 

O  mon  sou  verain  roi, 
Me  voici  donc  tremblante  et  seule  devant  toi! 
Mon  pere  mille  fois  m'a  dit  dans  mon  eofance 
Qu'avec  nous  tu  juras  une  sainte  alliaucc , 
Quand ,  pour  te  faire  un  peuple  agreable  ä  tes  yeux , 
II  plut  ä  ton  amcftir  de  choisir  nos  aieux  : 
Meme  tu  leur  promis  de  ta  bouche  sacr^e 
Une  postörite'  dVSternellc  duree. 


ACTE  I,  SCENE  V. 

H<6!as !  ce  peuple  ingrat  a  mepri$£  ta  loi. 
La  nation  cherie  a  viote  sa  foi ; 
Hllle  a  repudil  son  epoux  et  sod  pere , 
F*our  rendre  ä  d'autres  dieux  un  honneu r  adultere : 
Maintenant  eile  sert  sous  un  maltre  oranger. 
Mais  c'est  peu  d'etre  esclave,  on  la  veut  egorger  : 
Nos  süperbes  vainqueurs,  insultant  ä  nos  larmes , 
Imputent  ä  lenre  dieux  le  bonheur  de  leurs  armes, 
Et  veulent  aujourd'hui  qu'un  meme  coup  mortel 
Abolisse  ton  nom ,  ton  peuple ,  et  ton  autel. 
Ainsi  donc  un  perfide,  apres  tant  de  miracles , 
Pourrait  aneantir  la  foi  de  tes  oracles , 
Ravirait  aux  mortels  le  plus  eher  de  tes  dons , 
Le  saint  que  tu  promets ,  et  que  nous  attendons? 
Non ,  non ,  ne  souffre  pas  que  ces  peuples  farouches , 
lvres  de  notre  sang,  ferment  les  seules bouches 
Qui  dans  tout  l'univers  celebrent  tes  bienfaits ; 
fit  confonds  tous  ces  dieux  qui  ne  furent  jamais, 
Pour  moi ,  que  tu  retiens  parmi  ces  infideles , 
Tu  sais  combien  je  hais  leurs  fetes  criminellem , 
Et  que  je  mets  au  rang  des  profanations 
Leur  table ,  leurs  festins ,  et  leurs  libations ; 
Que  meme  cette  pompe  od  je  suis  condamnee , 
Ce  bandeau  dont  il  faut  que  je  paraisse  ornee 
Dans  ces  jours  solennels  ä  l'orgueil  dedies , 
Scule  et  dans  le  secret  je  le  foule  ä  mes  pieds ; 
Qu'ä  ces  vains  ornements  je  pr^fere  la  cendre , 
Et  n'ai  de  goüt  qu'aux  pleurs  que  tu  me  vois  repamire. 
J'attendais  le  moment  marque'  dans  ton  arret , 
Pour  oser  de  ton  peuple  embrasser  l'intäret : 
Ce  moment  est  venu ;  ma  prompte  obtissance 
Va  d'un  roi  redoutable  affronter  la  presence. 
C'est  pour  toi  que  je  marche  :  aecompagne  mes  pas 
Devant  ce  fier  lion  qui  ne  te  connalt  pas ; 
Commande  en  me  voyant  que  son  courroux  s'apaise, 
Et  prete  ä  mes  discours  un  charme  qui  lui  plaise. 
Les  orages,  les  vents ,  les  cieux  te  sont  souinis  : 
Tourne  enfin  sa  fureur  contre  nos  enneniis. 


:,er.  ESTHER. 

SCfeNE  V. 

Toutc  cette  sceoe  est  chanUfe. 
LE  CHCEUR. 

UNE  ISRAELITE,  seule. 

Pleurons  et  gämissons ,  mes  fideles  compagnes: 
A  nos  sanglots  donnons  un  libre  coors : 
Levons  les  yeux  vers  les  saintes  montagnes 
D'oü  l'innocence  attend  tout  son  secours. 

O  mortelles  alarmes ! 
Tont  Israel  pe'rit.  Pleurez,  mes  tristes  yeux  : 
11  ne  fut  jamais  sous  les  cieux 
Un  si  juste  sujet  de  larmes. 

TOÜT  LE  CHOEUR. 

O  mortelles  alarmes ! 

UNE  AÜTRE  ISRAELITE. 

N'^tait-ce  pas  assez  qu'un  vainqueur  odieux 
De  l'auguste  Sion  eüt  d6truit  tons  les  charmes, 
Et  tratne*  ses  enfants  captife  en  mille  lieox? 

TOUT  LE  CHOECR. 

O  mortelles  alarmes ! 

LA.  MEME  ISRAELITE. 

Faibles  agneaux  livres  ä  des  loups  furieux , 
Nos  soupirs  sont  nos  seules  armes. 

TOUT  LE  CHOEUR. 

O  mortelles  alarmes! 

UNE  ISRAELITE. 

Arraclions ,  dechirons  tous  ces  vains  ornemento 
Qui  parent  notre  töte. 

UNE   AÜTRE. 

Revötons-nous  d'habBlements 
Conformes  ä  l'horrible  föte 
Que  Timpie  Aman  nous  apprete. 

TOIJl'  LE  CHOEUR. 

Arrachons,  d&hirons  tous  ces  vains  ornemenls 
Qui  parent  notre  tele. 

UNE  ISRAEUTE. 

Quel  caruage  de  toutes  parts! 
On  tfgorge  ä  la  fois  les  enfants ,  les  vieillards, 
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Etlasceuret  lefrere, 

Et  lafille  et  lamere, 
Le  fils  dans  les  bras  de  son  pere ! 
Que  de  corps  entass& ,  que  de  membres  epars , 

Priv&des£pulture! 
Grand  Dieu ,  tes  saints  sont  la  pature 
Des  tigres  et  des  leopards  l 

UNE  DES  PLUS  JEUNES  ISRAELITEN 

Helas !  si  jeune  encore , 
Par  qucl  crime  ai-je  pu  me>iter  mon  malheur  ? 
Ma  vie  ä  peine  a  commence'  d'eclore  : 
Je  tomberai  comme  une  fleur 
Qui  n'a  vu  qu'une  aurore. 
H61as !  si  jeune  encore , 
Par  quel  crime  ai-je  pu  meriter  mon  malheur? 

UNE  AUTRE. 

Des  offenses  d'autrui  malheureuses  victimes , 
Que  nous  servent,  helas !  ces  regrets  superflus? 
Noß  peres  ont  peche* ,  nos  peres  ne  sont  plus, 
Et  nous  portons  la  peine  de  leurs  crimes. 

TOUT  LE  CHOEUR. 

Le  Dieu  que  nous  servons  est  le  Dien  des  combat»; 
Non ,  non ,  il  ne  souffrira  pas 
Qu'on  egorgeainsi  rinnocence. 

UNE  ISR AELITE,  seule. 

m  quoi !  dirait  rimpiäte* , 
Ob  donc  est-il  ce  Dieu  si  redoute* 
Dont  Israel  nous  yantait  la  puissance? 

UNE  AUTRE. 

Ce  Dieu  jatoux ,  ce  Dieu  victorieux , 

Frlmissez ,  peuples  de  la  ter re , 
Ce  Dieu  jaloux ,  ce  Dieu  victorieux , 

Est  le  seul  qui  commande  aux  cieux  -. 

Ni  les  eclairs  ni  le  tonnerre 

N'obeßsent  point  ä  vos  dieux . 

UNE  AUTRE. 

II  renverse  l'audacieux. 

UNE  AUTRE. 

11  prend  l'humble  sous  sa  defense. 

TOUT  LE  CHOEUR. 

Le  Dien  que  nous  servons  est  le  Dteu  des  combaU : 


6Cft  ESTHER. 

Non  ,  non ,  il  ne  souffrira  pas 
Qu'on  ägorge  ainsi  l'innocence. 

DEÜX  1SRAELITES. 

O  Dieu,  que  la  gloire  couronne, 
Dieu ,  que  la  lumiere  environne , 
Qui  voles  sur  Taile  des  vents , 
Et  dont  le  iröne  est  porte"  par  les  anges; 

DEUX  AUTRES  DES  PLUS  JEÜNES- 

Dicu,  qui  veux  bicn  que  de  simples  enfantt 
Avec  eux  chantent  tes  louanges; 

TOUT  LE  CHOEUR. 

Tu  vois  nos  pressants  dangers; 
Doune  ä  ton  nom  la  victoire; 
Ne  souffre  point  que  ta  gloire 
Passe  ä  des  dieux  ätrangers. 

ONE  ISR  AELITE  ,  Sdlle. 

Arme- toi,  viens nous  deTendre : 
Descends ,  tel  qu'autrefois  la  mer  te  Ytt  descendra. 
Que  les  mechants  apprennent  aujourd'hui 
A  craindre  ta  colere.    . 
Qu'ils  soient  comme  la  poudre  et  la  paille  legere 
Que  le  vent  chasse  derart  lui. 

TOUT  LE  CHOEUR. 

Tu  vois  nos  pressants  dangers ; 
Donne  ä  ton  nom  la  victoire ; 
Ne  souffre  point  que  ta  gloire 
Passe  ä  des  dieux  Itrangers. 


ACTE   SECOND. 

■Lc  thlAtre  represeote  la  chambre  oü  est  lc  trAnc  d'Assucrtra 

SCfiNE  I. 
AMAN,  HYDASPE. 

AMAN. 

He*  quoi  t  Iorsque  le  jour  ne  commence  qu'ä  luirc , 
Dans  ce  Heu  redoutable  oses-tu  m'introduire  ? 
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HYDASPE. 

Voss  aavet  qu'on  s'en  peut  rcposer  sur  ma  foi ; 
Que  ces  portes ,  seigoeur,  n'obässent  qu'ä  moi. 
Venez.  Partout  aüleurs  on  pourrait  nous  entendre. 

AMAN. 

Quel  est  donc  le  secret  que  tu  me  veux  apprendre  ? 

HYD48PE. 

Seigneur,  de  vos  bienfaits  mille  fois  bonore* , 
Je  me  souricns  toujours  que  je  vous  ai  jure 
tfexposer  ä  vos  yeux ,  par  des  avis  sinceres , 
Tout  ce  que  oe  palais  renferme  de  niysteres. 
Le  roi  d'un  noir  chagrin  paralt  envetoppe* ; 
Quelque  songe  effrayant  cette  uuit  l*a  frapp£. 
Pendant  que  tout  gardait  uu  silence  paisible , 
Sa  yoix  s'est  fait  entendre  avec  un  cri  terrible . 
.I'ai  eouru.  Le  d&ordre&ait  dans  ses  discours  : 
II  s'est  plaiot  d'un  pöril  qui  menacait  ses  jours ; 
1 1  parlait  d'enncmi ,  de  ravisseur  farouche ; 
Meine  le  nom  d'Esther  est  sorti  de  sa  bouche. 
11  a  dans  ces  horreurs  passe*  toute  la  uuit. 
Enfin*  las  d'appeler  un  sommeil  qui  le  ruit, 
Pour  ecarter  de  lui  ces  images  fünebres , 
11  s'est  fait  apporter  oes  annales  celebres 
Oü  les  falts  de  son.  regne,  avec  soin  amasses , 
Par  de  fideles  mains  chaque  jour  sont  traceS ; 
On  y  conserve  ecrits  le  Service  et  Toflense  . 
Monuments  elernels  d'amour  et  de  vengeance. 
Le  roi ,  que  j'ai  laisse*  plus  calme  dans  son  lit , 
D'une  oreüle  attemive  ecoute  ce  recit. 

AMAN. 

De  quel  temps  de  sa  vie  a-t-il  choisi  l'liistoire  ? 

HYDASPE. 

11  revoit  tous  ces  temps  si  remplis  de  sa  gloire , 
Depuis  le  fameux  jour  qu'au  trone  de  Cyrus 
Le  choix  du  sort  placa  l'heureux  Assuenis. 

AMAN. 

Ce  songe,  Hydaspe,  est  donc  sorli  de  son  idee  ? 

HYDASPE. 

Kntre  tous  les  devins  fameux  dans  la  Chaldec , 
11  a  fait  assemblcr  ceux  qui  savent  le  mieux 
Lire <n  un  son#» obscur les  volontcs des rii'irx... 


AMAN. 

L'univers !  Tous  les  joars  un  homme...  on  vil  escfaw 
D'un  front  audacieirx  me  deoaigne  et  me  brave. 

mOASPB. 

Quel  est  cet  ennemi  de  Ytut  et  du  rol? 


Le  nom  de  Mardocbee  est-il  connu  de  toi  ? 

HYDASPE. 

Qui?  ce  chef  d'une  race  abominable ,  impfe  ? 

AB  AM. 

Oui ,  lui-meme. 


H6 ,  seigneur !  d*une  si  belle  vie 
Un  si  faible  ennemi  peut-il  troubter  la  paix? 

AMAN. 

L'insolentdevant  moi  ne  se  courba  jamais. 

Kn  vain  de  la  faveurdu  plos  grand  des  monarques 

Toat  rövere  ä  genoux  les  glorieuses  marqoes; 

Lorsque  d'un  saint  respect  tous  les  Persans  toucMs 

N^osent  lever  leurs  fronts  a  la  terre  attaches, 

Lui ,  fierement  assis ,  et  la  tete  immobile , 

Traite  tous  ces  honneurs  d'impi&6  servile, 

Prösente  ä  mes  regards  un  front  seditieux , 

Et  ne  daignerait  pas  au  moins  baisser  les  yeux. 

Du  palais  cependant  il  assiege  laporte  : 

A  quelque  heure  que  j'entre ,  Hydaspe ,  ou  que  je  sorl 

Vinn  vicorrn  svlioiiv  nri'afflirrA  M  nnA  rw\n»aiiit  • 
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Conservait  sous  la  cendre  encor  le  meme  orgueil. 
D'oü  lui  vient ,  eher  arai ,  cette  irapudente  audace  ? 
Toi ,  qui  dans  ce  palais  vois  tout  ce  qui  se  passe , 
Crois-tu  que  quelque  voix  ose  parier  pour  lui? 
Sur  qud  roseau  fragile  a-t-il  mis  son  appui  ? 

H YD  ASPE. 

Seigneur,  vous  le  savez ,  son  a  vis  salutaire 
Decoovrit  de  Thares  le  complot  sanguinaire. 
Le  roi  promit  alors  de  le  recompenser  : 
Le  roi ,  depuis  ce  teraps ,  paralt  n'y  plus  penser. 

AMAN. 

Non ,  il  faut  ä  tes  yeui  depouiller  l'artißce : 
J'ai  so  de  mon  destin  corriger  l'injitstice  : 
Dans  les  mains  des  Persans  jeune  enfant  apporte* , 
Je  gouverne  l'empire  oü  je  fus  achete* ; 
Mes  richesses  des  rois  egalent  l'opulence ; 
Environne*  d'enfants ,  soutiens  de  ma  poissance , 
11  ne  manque  ä  mon  front  que  le  bandeau  royal : 
Cependant  (des  mortels  aveuglement  fatal !) 
Decetamas  d'bonneurs  la  douceur  passagere 
Fait  sur  mon  cceur  ä  peine  une  atteinte  legere ; 
Mais  Mardochee,  assis  aux  portes  du  palais, 
Dans  ce  coeur  malheureux  enfonce  mille  traits ; 
Et  toute  ma  grandeur  me  devient  insipide 
Tandis  que  le  soleil  eclaire  ce  perfide. 

HYDA8PE. 

Voos  serez  de  sa  Tue  aflranchi  dans  dix  jours : 
La  natkmentiere  est  promise  aux  vautours. 

AMAN. 

Ah  t  que  ce  temps  est  long  ä  mon  impatience ! 
C'est  lui  (je  te  veux  bien  confier  ma  vengeance 
Cest  lui  qui ,  devant  moi  refusant  de  ployer, 
Les  a  livres  an  bras  qui  les  va  foudroyer. 
C*eiait  trop  peu  pour  moi  d'une  teile  victime  : 
La  vengeance  trop  faiWe  attire  un  second  crime. 
Ün  homme  tel  qu' Aman ,  lorsqu'on  Tose  irriter, 
Dans  sa  juste  fureur  ne  peut  trop  eclater. 
n  fiut  des  chatiments  dont  l'univers  f remisse ; 
Qa'on  tromble  en  comparant  Toffense  et  le  supplice; 
Que  les  peuples  entiers  dans  le  sang  soient  noyeg. 
Je  veux  qu'on  dise  un  jour  aux  siecles  eflray& : 
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II  fut  des  Juifs ;  il  Tut  une  insolente  race ; 
Rlpandus  sur  la  terre ,  ils  en  couvraient  la  face : 
Un  seul  osa  d'Aman  attirer  le  eourroux ; 
Aussitöt  de  la  terre  ils  disparurent  tous. 

HYDASPE. 

Ce  n'est  donc  pas ,  seigneur,  le  sang  amalecite 
Dont  la  voix  ä  les  perdre  en  secret  vous  excite  ? 

AMAN. 

Je  sais  que  f  descendu  de  ce  sang  malheureux , 

Une  e*ternelle  haine  a  du  m'armer  contre  eux ; 

Qu'ils  firent  d'Amalec  un  indignc  carnage ; 

Que,  jusqu'aux  vils  troupeaux,  tout  eprouva  leur  rage; 

Qu'un  deplorable  reste  ä  peine  fut  sauve* : 

Mais ,  crois-moi ,  dans  le  rang  ou  je  suis  elevö , 

Mon  äme ,  k  ma  grandeur  tout  entiere  attachee, 

Des  inte>ets  du  sang  est  faiblement  touchee. 

Mardochee  est  coupable ;  et  que  faut-il  de  plus  ? 

Je  prerins  donc  contre  eux  l'esprit  d'Assuerus; 

J'in  ventai  des  couleurs ;  j'armai  la  calomnie  ; 

J'int£ressai  sa  gloire ;  il  trembla  pour  sa  vie : 

Je  les  peignis  puissants ,  riches ,  s&iitieux ; 

Leur  dieu  meine  ennemi  de  tous  les  autres  dieux. 

Jusqu'ä  quand  souffre-t-on  que  ce  peuple  respirc , 

Et  d'un  culte  profane  infecte  votre  empire  ? 

Etrangers  dans  la  Perse,  ä  nos  lois  opposäs , 

Du  reste  des  humains  ils  semblent  divises , 

N'aspirent  qu'ä  troubler  le  repos  oü  nous  sommes, 

Et  d&estes  partout  dötestenttous  les  hommes. 

Pre>enez ,  punissez  leurs  insolents  efforts ; 

De  leur  depouille  enfin  grossissez  vos  tr&ors. 

Je  dis ;  et  Ton  me  crut.  Le  roi ,  des  Pheure  möwc , 

Mit  dans  ma  main  le  sceau  de  son  pouvoir  supremc  : 

Assure ,  me  dit-il ,  le  repos  de  ton  roi ; 

Va ,  perds  ces  malheureux :  leur  depouille  est  ä  toi. 

Toute  la  nation  fut  ainsi  condamnee. 

Du  carnage  avec  lui  je  reglai  la  journec. 

Mais  de  ce  traltre  enfin  le  tre'pas  diffäre' 

Fait  trop  souffrir  mon  cceur  de  son  sang  alte>e\ 

Un  je  ne  sais  quel  trouble  empoisonne  ma  joie. 

Pourquoi  dix  jours  encor  faut-il  que  je  le  voie? 
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HYDASPE. 

Et  ne  pouvcz-vous  pas  d'un  mot  Pexterminer  ? 
Dites  au  roi ,  seigneur,  de  vous  1' abandonner. 

AMAN. 

Je  viens  pour  epier  le  moment  favorable. 
Tu  connais  oomme  moi  ce  prince  inexoruble  : 
Tu  sais  combien  terrible  en  ses  soudains  transporU 
De  nos  desseins  souvent  il  rompt  tous  les  ressorts. 
Mais  ä  rae  tourmenter  ma  crainte  est  trop  subtile : 
Mardochee  ä  ses  yeux  est  une  äme  trop  vile. 

HYDASPE. 

Que  tardez-Tous  ?  Allez,  et  faites  promptement 
£lever  de  sa  mort  le  honteux  Instrument. 

aiuan. 
J'entends  du  bruit ;  je  sors.  Toi ,  si  le  roi  m'appelta... 

HYDASPE. 

n  sufüt. 

SCENE  IL 
ASSUfcRUS,  HYDASPE,  ASAPI1,  suitk  o'a*sue«m. 

ASSUERUS. 

Ainsi  donc,  sans  cet  avis  fidele , 
Deux  traltres  dans  son  lit  assassinaient  leur  roi? 
Qu'on  me  laisse ;  et  qu'Asaph  seul  demeure  avoc  moi. 

SCENE  111. 

ASSUfiRÜS,  ASAPH. 

ASSUERUS,  assis  sur  son  tr6nc. 

Je  reux  bien  l'avouer ;  de  ce  couple  perfide 
J'arais  presque  oubliä  l'attentat  parrieide ; 
Et  j'ai  paü  deux  fois  au  terrible  recit 
Qui  vient  d'en  retracer  l'image  ä  mon  esprit. 
Je  vois  dequel  succes  leur  fureur  fut  suivic, 
Kt  que  dans  les  tournaentß  ils  laisserent  la  vie. 
Mais  ce  sujet  zäle*  qui ,  d'un  ceil  si  subtil , 
Sut  de  leur  noir  complot  dlvelopper  le  fil , 
Qui  me  montra  sur  moi  leur  main  de*jä  le  vee , 
Enfin  par  qui  la  Perse  avec  moi  fut  sauvee , 
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Quel  honneur  pour  sa  foi ,  quel  prix  a-t-il  rccu  ? 

ASAPH. 

Od  lui  promit  beaucoup :  c'est  toiit  ce  que  j'ai  sn. 

ASSUERUS. 

O  (Tun  si  grand  Service  oubli  trop  condamnaWe! 
Des  embarras  da  tröne  effet  inevitable ! 
De  soins  tumultueux  un  prince  environne' 
Vers  de  ndtiveaux  objets  est  sans  cesse  entratne' ; 
L'avenir  l'inquiete ,  et  le  present  le  frappe : 
Mais  plus  prompt  que  l'eclair  le  passe*  noos  echappe; 
E  t ,  de  tant  de  mortels  ä  toute  heure  empresses 
A  nous  faire  valoir  leurs  soins  interesses, 
Jl  ne  s'en  trouve  point  qui ,  touches  d'un  vrai  zele, 
Prennent  ä  notre  gloire  un  intäret  fidele , 
Du  m&ite  oublie*  nous  fassent  Souvenir, 
Trop  prompts  ä  nous  parier  de  ce  qu'il  faut  punir. 
Ah !  que  plutöt  l'injure  echappe  ä  ma  vengeance , 
Qu'un  si  rare  bienfait  ä  ma  reconnaissance ! 
Et  qui  voudrait  jamais  s'exposer  pour  son  roi? 
Ce  mortel  qui  montra  tant  de  zele  pour  moi 
Vit-il  encore? 

ASAPH. 

II  voit  l'astre  qui  vous  eclaire. 
assuerus. 
"'  Et  que  n'a-t-il  plutöt  demande"  son  salaire? 
Quel  pays  recule'  le  cache  ä  mes  bienfaits? 

ASAPH. 

Assis  le  plus  souvent  aux  portes  du  palais, 
Sans  se  plaindre  de  vous  ni  de  sa  destinee , 
11  y  tratne ,  seigneur,  sa  vie  infortun£e. 

ASSUERUS. 

Et  je  dois  d'autant  moins  oublier  la  vertu , 
Qu'elle-meme  s'oublie.  II  se  nomine,  dis-tu? 

ASAPU. 

Mardochee  est  le  nom  que  je  viens  de  vous  lire. 

ASSUERUS. 

Et  son  pays  ? 

ASAPU. 

Seigneur,  puisqu'il  faut  vous  le  dirc, 
C'est  un  de  ces  captifs  a  perir  destintfs , 
Des  rives  du  Jourdain  sur  l'Euplirate  amenes. 
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assu£rus. 
II  est  donc  Juif ?  Oh  ciel !  sur  le  point  que  la  vie 
Par  mes  propres  sujets  m'allait  etre  ravie, 
Un  Juif  read  par  ses  soins  leurs  efibrts  impuissants ! 
ün  Juif  m'a  preserve*  du  glaive  des  Persans ! 
Mak,puisqu'il  m'a  sauve,  quel  qu'il  soit,  il  n'importe. 
Holä,  quelqu'un. 

SCENE  IV. 
ASSUÄRUS,  HYDASPE,  ASAPH. 

HYDASPE. 

Seigneur? 

ASSUfoUS. 

Regarde  ä  cette  porte ; 
Vois  s'il  s'offre  ä  tes  yeux  quelque  grand  de  ma  cour. 

HTDASPE. 

Aman  ä  votre  porte  a  devance*  le  jour. 

ASSUfoUS. 

Qu'il  entre.  Sesavis  in'eclaireront  peut-etre. 

SCftNE  V. 

ASSUßRUS,  AMAN,  HYDASPE,  ASAPH. 

ASßUERUS. 

Approche ,  heureux  appui  du  trone  de  ton  maltre , 
Arne  de  mes  conseils ,  et  qui  seul  tant  de  fois 
Du  sceptre  dans  ma  main  as  soulage*  le  poids. 
Un  reproche  secret  embarrasse  mon  ame. 
Je  sais  combien  est  pur  le  zelequi  Yenflamme ; 
Le  mensonge  jamais  n'entra  dans  tes  discours ; 
Et  mon  intäret  seul  est  le  but  oü  tu  cours. 
Dis-moi  donc :  que  doit  faire  un  prince  magnanime 
Qui  veut  combler  d'honneurs  un  sujet  qu'il  estirae 
Par  quel  gage  eclatant ,  et  digne  d'un  grand  roi , 
Puis-je  recompenser  le  me>ite  et  la  foi? 
Ne  donne  point  de  borne  ä  ma  reconnaissance ; 
Mesure  tes  conseils  sur  ma  vaste  puissance. 

AMAN,  ä  part. 

C'est  pour  toi-meme ,  Aman ,  que  tu  vas  prononcer : 
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£t  quel  autre  que  toi  peut-on  recompenserf 

AS8UERÜ8. 

Quo  penses-tti  ? 

AMAN. 

Seigneur,  je  cherche ,  j'envisäge 
Des  monarques  persans  la  conduite  et  I'usage : 
Mais  ä  mes  yeux  en  vain  je  les  rappeile  tous ; 
Pour  vous  regier  sur  eux ,  que  sont-il  pres  de  toqs? 
Votre  regne  aux  neveux  doit  servir  de  modele. 
Vous  voulez  d'un  sujet  reconnattre  le  zele : 
L'honneur  seul  peut  flauer  un  esprit  gluereux : 
Je  voudrais  donc,  seigneur,  que  ce  mortel  heureux, 
De  la  pourpre  aujourd'hui  pare"  comme  vous-meroe, 
Et  portant  sur  le  front  le  sacre*  diademe, 
Sur  un  de  vos  coursiers  pompeusement  orne* , 
Aux  yeux  de  vos  sujets  dans  Suse  füt  meue* : 
Que ,  pour  comble  de  gloire  et  de  magnificence , 
Un  seigneur  Eminent  en  richesse,  en  puissance, 
Enfin  de  votre  empire  apres  vous  le  premier, 
Par  la  bride  guidät  son  süperbe  coursier ; 
Et  lui-meme,  marchant  en  kabits  magnifiques, 
Criat  ä  haute  voix  dans  les  places  publiques : 
«  Mörtels,  prosternez-vous !  c'est  aiusi  que  le  roi 
««  Honore  le  märite ,  et  cou rönne  la  foi.  » 

assuerus. 
Je  vois  quela  sagesse  elle-meme  t'inspire  *. 
Avec  mes  volonte*  ton  sentiment  conspire. 
Ya ,  ne  perds  point  de  temps ;  ce  que  tu  m'as  dicte » 
Je  veux  de  point  en  point  qu'il  soit  execute* : 
La  vertu  dans  l'oubli  ne  sera  plus  cache*e. 
Aux  portes  du  palais  prends  le  JuifMardochee, 
C'est  lui  que  je  prelends  honorer  aujourd'hui : 
'  Ordonne  son  triomphe,  et  marche  devant  lui ; 
Que  Suse  par  ta  voix  de  son  nom  retentisse, 
Et  fais  ä  son  aspect  que  tout  genou  flechisse. 
Sortez  tous. 

AMAN ,  ä  part. 
Dieux ! 
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SCfcNE  VI. 
ASSU6RUS. 

Le  prix  est  sans  doute  inoui ; 
Jamais  d'un  tel  honneur  un  sujet  n'a  joui : 
Mais  plus  la  recompense  est  grande  et  glorieuse , 
Plus  meine  de  ce  Juif  la  race  est  odieuse , 
Plus  j'assure  raa  vie ,  et  montre  avec  6clat 
Combien  Assuerus  redoute  d'6tre  ingrat. 
On  Terra  l'innocent  discerne*  du  coupable : 
Je  n'en  perdrai  pas  moins  ce  peuplc  abominabte ; 
Leur  crime... 

SCENE  VIJ. 

ASSUÄRUS,   ESTHER,  tiLISE,  THAMAR/UNE  PARTIE 
DU  CH(EUR. 

(Esther  entre  s'appuyant  sur  ßlise  :  quatre  Israeliten  souticnncut  sa 
robe.) 

ASSUERUS. 

Saus  mon- ordre  on  porte  ici  ses  pas ! 
Quel  mortel  insolent  vient  chercher  le  trepas? 
Gardes...  Cest  vous ,  Esther ?  quoi !  sans  etre  attenduc? 

ESTHER. 

Mes  filles  soutenez  votre  reine  6perdue. 

Jememeure.  (Elle  torobeevanouic.)  . 

ASSUERDS. 

Dieux  puissants !  quelle  Strange  päleur 
De  son  teint  tout  ä  coup  efface  la  couleur ! 
Esther,  quecraignez-veus?  suis-je  pas  votre  frere? 
Est-ce  pour  vous  qu'est  fait  un  ordre  si  severe? 
Vivez  :  le  sceptre  d'or  que  vous  tend  cette  main 
Pour  vous  de  ma  clemence  est.  un  gage  certain. 

ESTHER. 

Quelle  voix  salutaire  ordonne  que  je  vive , 
Et  rappelle  en  mon  sein  mon  ame  fugitive? 

ASSUERUS. 

Ne  connaissez-vous  pas  la  voix  de  votre  e'poux  ? 
Ericore  un  coup,  vivez,  et  revenez  ä  vou? 

RACINE.  49 
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Seigueur,  je  n'ai  jamais  contemplö  qu'avec  craiut* 
L'auguste  majeste"  sur  votre  front  empreinte ; 
Jugez  combien  ce  front  irrite*  contre  moi 
Dans  mon  äme  troublee  a  du  jeter  d'effroi : 
Sur  ce  tröne  sacre*  qu'environne  la  foudre 
J'ai  cru  vous  voir  tout  pret  ä  me  räduire  en  poudm 
Helas !  sans  frissonner  quel  coeur  audacieux 
Soutiendrait  les  Eclairs  qui  partaient  de  vos  yeux? 
Ainsi  du  Dieu  vivant  la  colere  ätincelle... 

ASSUERUS. 

O  soleil!  6  flambeaux  de  lumiere  immortelle! 
Je  me  trouble  moi-meme ;  et  sans  fremissement 
Je  ne  puis  voir  sa  peine  et  son  saisissemeut. 
Calmez ,  reine » calmez  la  frayeur  qui  vons  presse. 
Du  coeur  d'Assulras  sou vereine  maltresse , 
£prouvez  seulement  son  ardente  anritte. 
Faut-il  de  nies  Etats  vous  donner  la  moitie'  ? 

ESTHER. 

IIa !  se  peut-il  qu'un  roi  craint  de  la  teere  entiere, 
Devant  qui  tout  flöchit  et  baise  la  poussiere, 
Jette  sur  son  esclave  un  regard  si  serein, 
Et  m'offresur  son  coeur  un  pou voir  sou verain? 

ASSUERUS. 

Croyez-inoi ,  chere  Esther,  ce  seeptre ,  cet  empire, 
Et  ces  profonds  respects  que  la  terreur  inspiie, 
A  leur  pompeux  tfclat  m61ent  peu  de  douceur, 
Et  fatiguent  souvent  leur  triste  possesseur. 
Je  ne  trouve  qu'eu  vous  je  ne  sais  quelle  grace 
Qui  me  charme  toujours  et  jamais  ne  me  lasse. 
De  l'aimable  vertu  doux  et  puissants  attraits. 
Tout  respire  en  Esther  l'innocence  et  la  paix  : 
Du  chagrin  le  plus  noir  eile  ecarte  les  ombres, 
Et  fait  des  jours  sereins  de  mes  jours  les  plus  sombres. 
Que  dis-je  ?  sur  ce  tröne  assis  aupres  de  vous , 
Des  astres  ennemis  j'en  crains  moins  ie  courroux , 
ISt  crois  que  votre  front  prete  ä  mon  diademe 
Un  eclat  qui  le  rend  respectable  aux  dieux  m6me. 
Osez  donc  me  repondre ,  et  ne  me  cachez  pas 
Quel  sujet  important  conduit  ici  vos  pas. 
Quel  iutöret,  quels  soins  vous  agitent,  vous  pressent? 
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Je  vois  qa'en  m'ecoutant  vos  yeux  au  ciel  s'ajlressent. 
Parlez :  de  vos  desirs  le  succe*  est  certain , 
Si  ce  succes  dopend  d'une  mor  teile  main. 

ESTHER. 

O  bonte*  qui  m'assure  autant  qu'elle  m'honore !     < 

Un  intärßt  pressant  vcut  que  je  vous  implore  : 

J'attends  ou  mon  malheur  <m  ma  fe'Ucitö; 

Et  tout  dopend ,  seigneur,  de  votre  volonte. 

Un  mot  de  votre  bouche,  en  lermiiiant  mes  pcines, 

Peut  rendre  Esther  heureuse  entre  toutes  les  reines. 

ASSIERUS. 

Ah!  qae  vous  enflammez  mon  desir  curieux! 

ESTHER. 

Seigneur,  si  j'ai  trouve*  gräce  devant  vos  ycux , 
Si  jamais  ä  mes  voeux  vous  fütes  favorable , 
Permettez ,  avant  tout,  qu'Esther  puisse  ä  sa  tablo 
Recevoir  aujourd'hui  son  souverain  seigneur. 
Et  qu'Aman  soit  admis  a  cetexces  d'houncur. 
J'oserai  devant  lui  rompre  ce  grand  silence; 
Et  j'ai  pour  m'expliquer  besöin  de  sa  presence. 

ASSü£rU8. 

Dans  quelle  inqu&tude ,  Esther,  vous  me  jetez ! 
Toutefois,  qu'il  soit  fait  comme  vous  souhaitez. 

(a  ceux  de  sasuite.) 
Vous,  que  Ton  cherche  Aman ;  et  qu'on  lui  fasse  entendrc 
Qu'invite*  chez  la  reine  il  ait  soin  de  s'y  rendre. 

SCENE  VIII. 

ASSUÄRUS,  ESTHER,    ÜLISE,  THAMAR,    HYDASPE, 
UNE  PARTIE  DU  CHCEUR. 

II  YD  ASPE. 

Les  savaets  Chaldeens ,  par  votre  ordre  appeles , 
Dans  cet  appartemeut,  seigneur,  sont  assembles. 

ASSUERUS. 

Princesse ,  un  songe  Strange  occupe  ma  pensee  : 

Vous-meme  en  leur  räponse  etes  inte>essee. 

Venez ,  derriere  im  voile  ecoutant  leurs  discours , 

De  vos  propres  clartes  me  preter  le  secours. 

Je  crains  pour  vous ,  pour  moi,  quelquc  ennemi  perfide. 
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ESTHER. 

Suis-moi ,  Thamar.  Et  vous ,  troupe  jeune  et  timkle , 
Sans  craindre  ici  les  yeux  d'une  profane  cour, 
A  l'abri  de  ce  tröne  attendez  mon  retour. 

SCfiNE  IX. 

Cctte  scene  est  partie  declamee  et  partie  chaotee. 
tiLISE,  UNE  PARTIE  DU  CHCEUR. 

ELISE. 

Que  vous  semble ,  mes  soeurs ,  de  l'6tat  ou  nous  sorames? 
D'Esther,  d'Aman ,  qui  le  doit  empörter  ? 
Est-ce  Dieu ,  sont-ce  les  hommes, 
Dont  les  oeuvres  vont  Gclater? 
Vous  avez  vu  quelle  ardente  colere 
Allumait  de  ce  roi  le  visage  severe; 

UNE   ISRAEL1TE. 

Des  Eclairs  de  ses  yeux  l'oeil  6tait  6bloui. 

UWE  AUTRE. 

Et  sa  voix  m'a  paru  comme  un  tonnerre  horrible. 

6lJSE. 

Comment  ce  courroux  si  terrible 
En  un  moment  s'est-H  e*  vanoui? 

UNE  ISRA ELITE  chaote. 

Un  moment  a  change*  ce  courage  inflexible : 
Le  lion  rugissant  est  un  agneau  paisible. 
Dieu ,  notre  Dieu  saus  doute  a  versa  dans  son  coeur 
Get  esprir  de  douceur. 

LE  CnOEUR  chaote. 

Dieu ,  notre  Dieu  sans  doute  a  vers£  dans  son  coeur 
Cet  esprit  de  douceur. 

LA  MEME  1SRAELITE  chaote. 

Tel  qu'un  ruisseau  docile 
Obeit  ä  la  main  qui  dätourne  son  cours , 
Et ,  laissant  de  ses  eaux  partager  le  secours, 
Va  rendre  tout  un  champ  fertile  : 
Dieu ,  de  nos  volontes  arbitre  souverain, 
Le  coeur  des  rois  est  ainsi  dans  ta  main. 

tLISE. 

All !  que  je  crains,  mes  sosurs,  les  fnnestes  nuages 
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Qui  de  ce  prince  obscurcissent  les  yeux ! 
-  Comme  il  est  aveugle*  du  culte  de  ses  äieux ! 

UWE  1SRAEUTE. 

11  n'atteste  jamais  que  leurs  noms  odieux. 

UNE  AUTRE. 

Aux  feux  inanimes  dont  se  parent  les  cieux 
II  rend  de  profanes  hommages. 

UNE   AUTRE. 

Toiit  son  palais  est  plein  de  leurs  images. 

LE  CHOEUR  chaote. 

Malheureux,  vous  quittez  le  maitre  des  humains 
Pour  adorer  l'ouvrage  de  tos  mains ! 
UNE  isra£lite  chaote. 
Dien  d'Israel ,  dissipe  enfin  cette  ombre  : 
Des  larmes  de  tes  saints  quand  seras-tu  touclie? 

Quand  sera  le  voile  arrachö 
Qui  sur  tout  Tunivers  jette  une  nuit  si  sombre? 
Dieu  d'Israel ,  dissipe  enfin  cette  ombre  : 
Jusqu'ä  quand  seras-tu  cach4  ? 

une  des  plus  jeunes  isra£lites.  . 
Parlons  plus  bas,  mes  soeurs.  Ciel !  si  quelque  infulele, 
£coutant  nos  discours ,  nous  allait  deceler ! 

£lise. 
Quoi!  fille  d' Abraham,  une  crainte  mortelle 

Semble  dejä  vous  faire  chanceler ! 

He* !  si  l'impie  Aman ,  dans  sa  main  homicide 

Faisant  luire  ä  tos  yeux  un  glaive  menacant, 

A  blasphemer  le  nom  du  Tout-Puissant 

Voulait  forcer  votre  bouche  timide ! 

UNE  AUTRE   ISRAEL1TE. 

Peut-etre  Assu&us ,  fremissant  de  courrou  x , 
Si  nous  ne  courbons  les  genoux 
Derart  une  muette  idole , 
Commandern  qu'on  nous  immole. 
Chere  soeur,  que  choisirez-vous? 

LA  JEUNE  1SRAEL1TE. 

Moi,  je  pourrais  traliir  le  Dieu  que  j'aime ! 
i'adorerais  un  dieu  sans  force  et  sans  vertu , 
Reste  d'un  tronc  par  les  Venls  abattu , 
Qui  ne  peut  se  sauver  lui-mßmc! 
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LE  CHOEUR  chanlc. 

Dieux  impuissants,  dieux  sourds,  tousceux  qui  vousimploreut 
Ne  seront  jamais  entendus ; 
Que  les  demons^  et  eeux  qui  Ies  adorent, 
Soient  ä  jamais  dätruits  et  confondus ! 
ÜNE  ISRAELITE  chante. 

Que  ma  bouche  et  mon  coeur,  et  tout  ce  que  je  suis, 
Rendent  honneur  au  Dieu  qui  m'a  donne*  la  vie. 
Dans  Ies  craintes ,  dans  les ennuis, 
En  sesbontes  mon  äme  se  confie. 
Veut-il  par  mon  trepas  que  je  le  gloriße  ? 
Que  ma  bouche  et  mon  coeur,  et  tout  ce  que  je  suis, 
Rendent  honneur  au  Dieu  qui  m'a  donne*  la  vie. 

elise. 
Je  n'admirai  jamais  la  gloire  de  l'impie. 

ÜNE  AÜTRE  ISRAELITE. 

Au  bonheur  du  mechant  qu'une  autre  porte  envie. 

ELISE. 

Tous  ses  jours  paraissent  charmante ; 

L'or  eclate  en  ses  vetcments : 
Son  orgueil  est  sans  borne  ainsi  que  sa  richesse; 
Jamais  l'air  n'est  trouble*  de  ses  g&nissements ; 
Ü  s'endort,  il  s'eveille  au  son  des  instruments; 

Son  coeur  nage  dans  la  mollesse. 

UNE  AUTRE  ISRAELITR. 

Pour  comble  de  prospöritö , 
1 1  espere  revivre  en  sa  postente* ; 
Et  d'enfants  ä  sa  table  une  riante  troupe 
Semble  boire  avec  lui  la  joie  ä  pleiue  coupe. 
(Tout  le  reste  est  chaote.) 
LE  CHOEUR. 

Heu  reu  x ,  dit-on ,  le  peuple  florissant 
Sur  qui  ces  biens  coulent  en  abondance  ! 
Plus  heureux  le  peuple  innocent 
Qui  dans  le  Dieu  du  ciel  a  mis  sa  confiancc ! 

DNE  ISRAELITE ,  seule. 

Pour  contenter  ses  frivoles  d&irs 
L'homme  insense"  vainement  se  consume  : 

II  trouve  Famertume 

Au  milicu  des  plaisirs. 


ACTE  JI,  SCENE  IX.  5S3 

UNE  AUTRE,  seule. 
Le  bonheur  de  l'impie  est  toujoure  agite* : 
U  erre  ä  la  merci  Je  sa  propre  inconstance. 
Ne  cherchons  la  fälicite* 
Que  dang  la  paix  de  l'innocence. 
LA  HEMB  ,  avec  une  autre. 
O  douce  paix ! 
O  lumiere  eHerneUe! 
Beaute*  toujours  nouveüe! 
Heureux  lc  coeur  epris  de  tes  attraits ! 
O  douce  paix ! 
Oluiniereelernelle! 
Heureux  le  coeur  qni  ne  te  perd  jamais ! 

LE  CHOEUR. 

O  douce  paix ! 
O  lumiere  elernellel 
Beulte1  toujours  nouvelle ! 
O  douce  paix! 
Heureux  le  coeur  qui  ne  te  perd  jamais  1 

LA  MEME,  seule. 

Mulle  paix  pour  l'impie.  11  la  cherche ,  eile  fuit ; 
fct  le  calme  en  son  coeur  ne  trouve  point  de  place . 

Le  glaive  au  dehors  le  poursuit; 

Le  remords  au  dedans  le  glace. 

UNE  AUTRE. 

La  gloire  des  mechants  en  un  moment  s'&eint : 
L'aflreux  tombeau  pour  jamais  les  derore. 
U  n'en  est  pas  ainsi  de  celui  qui  te  craint ; 
II  renattra ,  raon  Dieu ,  plus  brillant  que  l'aurore. 

LE  CHOEUR. 

O  douce  paix ! 
Heureux  le  coeur  qui  ne  te  perd  jamais ! 

ELISE,  8äns  chaoler. 

Mes  soeurs ,  j'entends  du  bruit  dans  la  chambre  procliaine. 
Oo  nous  appelle ;  allons  rejoindre  notre  reine. 
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ACTE  TROISIEME. 

\jr  thnätre  rcprescnte  lea  jardios  d'Esther,  et  uo  des  cdtes  du 
oü  se  fait  lc  festio. 


SCENE  I. 

AMAN,  ZARfeS. 

ZARfcs. 

(Test  donc  ici  d'Esther  le  süperbe  jardin , 
Et  ce  salon  pompeux  est  le  Üeu  du  festin  ? 
Mais ,  tandis  que  ia  porte  en  est  encor  fermee , 
ticoutez  les  conseils  d'une  Ipouse  alarmee. 
Au  uora  du  sacre*  noeud  qui  me  lie  avec  vous , 
Dissimulez,  seigneur,  cet  aveugle  courroux  j 
ticlaircissez  ce  front  oü  la  tristesse  est  peinte : 
Les  rois  craignent  surtout  le  reproche  et  Ia  plainte. 
Seul  entre  tous  les  grands  par  la  reine  invite* , 
Ressentez  donc  aussi  cette  felicitä. 
Si  le  mal  vous  aigrit,  que  le  bienfait  yous  touche. 
Je  Tai  cent  fois  appris  de  votre  propre  bouche  : 
Quiconque  ne  sait  pas  dövorer  un  affront, 
Ni  de  fausses  couleurs  se  deguiser  le  front ,  - 
Loin  de  l'aspect  des  rois  qu'il  s'äcarte ,  qu'il  (uie ! 
11  est  des  contretemps  qu'il  faut  qu'un  sage  essuic  : 
Souvent  avec  prudence  un  outrage  endure* 
Aux  honneurs  les  plus  hauts  a  servi  de  degre\ 

AMAN. 

O  douleur !  ö  supplice  aflrcux  ä  la  pens& ! . 
O  honte,  quijamais  ne  peut  etre  efiäcce! 
Un  execrable  Juif ,  l'opprobre  des  humaius, 
S'est  donc  vu  de  la  pourpre  habille"  par  mes  mains! 
C'est  peu  qu'il  ait  sur  moi  remporte'  la  victoirc ; 
Malheureux ,  j'ai  servi  de  he>aut  ä  sa  gloirc ! 
Lc  trattre!  il  insultait  a  ma  coufusion; 
Et  tout  le  peuple  memc ,  avec  dörision 
Observant  larougeur  qui  couvrait  mon  visage, 
De  ma  cliutc  cerlaine  en  tirait  le  presage. 
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Roi  cruel ,  ce  soat  lä'les  jeux  oü  tu  te  plais ! 
Tu  ne  m'as  prodigue"  tes  perfides  bienfaits 
Que  pour  me  faire  mieux  sentir  ta  tyrannie, 
Et  m'accabler  enfin  de  plus  d'ignoiuinie. 

zar  fcs. 
Pourquoi  juger  si  mal  de  son  intention  ? 
11  crolträcompenserune  bonne  action. 
Ne  faut-fl  pas ,  seigneur,  s'e'tonner  au  contraire 
Qn'fl  en  ait  si  longtemps  difföre'  le  salaire? 
Du  reste ,  il  n'a  den  fait  que  par  votre  conseil ; 
Vous-meme  avez  dictö  tout  ce  triste  appareil : 
Vous  etes  apres  lui  le  premier  de  l'empire. 
Sait-il  toute  l'horreur  que  ce  Juif  vous  inspire? 

AMAN. 

H  sait  qu'fl  me  doit  "tout ,  et  que ,  pour  sa  grandeur, 
J'ai  foule*  sons  les  pieds  remords ,  crainte ,  pudcur ; 
Qu'avec  un  cceur  d'airain  exercant  sa  puissance , 
J'ai  fait  taire  les  lois  et  gemir  l'innocence ; 
Que  pour  lui ,  des  Persans  bravant  l'aversion , 
J'ai  cheri ,  j'ai  cherchä  la  maletliction  : 
Et ,  pour  prix  de  ma  vie  ä  leur  haine  exposee , 
Le  barbare  aujourd'hui  m'expose  ä  leur  risäe  t 

ZAR£s. 

Seigneur,  nous  sommes  seuls.  Que  sert  de  se  flatter  ? 

Ce  zele  que  pour  lui  vous  fites  eclater, 

Ce  soin  d'immoler  tout  ä  son  pouvoir  supreme , 

Entre  nous,  avaient-ils  d'autre  objet  que  vous-meme? 

Et,  sans  chercher  plus  loin ,  tous  ces  Juifs  d&otes , 

N'est-ce  pas  ä  vous  seul  que  vous  les  immolez? 

Et  ne  craignez-vous  point  que  quelque  avis  funeste. . . 

Enfin  lacour  nous  hart,  le  peuple  nous  döteste. 

Ce  Juif  meme ,  il  le  faut  confesser  malgre*  moi , 

Ce  Juif,  comble*  d'honneurs,  me  cause  quelque  efTroi 

Les  malbeurs  sont  souvent  enchalnes  Tun  ä  l'autre; 

Et  sa  race  toujours  rat  fatale  ä  la  votre. 

De  ce  löger  affront  songez  ä  profiter. 

Peut-etre  la  fortune  est  prßte  ä  vous  quitter ; 

Aux  plus  affreux  exces  son  inconstance  passe : 

Prevenez  son  caprice  avant  qu'elle  se  lasse. 

Oü  tendez-vous  plus  haut?  Je  fremis  quand  je  voi 

Les  abtmes  profonds  qui  8'offrent  devant  moi ; 
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La  chute  desormais  ne  peut  elre  qu'horribte. 

Osez  chercher  ailleurs  un  destin  plus  paisürie : 

Regagnez  FHellespont  et  ces  bords  ecartes 

Oü  vos  aieux  erran  ts  jadis  furent  jetes_, 

Lorsque  des  Juifs  oontre  eux  la  vengeance  allumee 

Chas3a  tout  Amalec  de  la  triste  Idumee. 

Aux  malices  du  sort  enfin  d6robez-vous. 

Nos  plus  ricbes  tresors  marcheront  devant  nous : 

Vous  pouvez  du  depart  me  laisser  la  couduite; 

Surtout  de  vos  enfants  j'assurerai  la  fuite. 

N'ayez  soin  cependant  que  de  dissimilier. 

Contente ,  sur  vos  pas  vous  me  verrez  voler  : 

La  mer  la  plus  terrible  et  la  plus  orageuse 

Est  plus  stire  pour  nous  que  cette  cour  trompeuse. 

Mais  ä  grands  pas  vers  vous  je  vois  quelqu'un  marcher; 

C'est  Hydaspe. 

SCfiNE  IL 
AMAN,  ZARES,  HYDASPE. 

HYDASPE. 

Seigneur,  je  courais  vous  chercher. 
Votre  absence  en  ces  lieux  suspend  toute  la  joie ; 
Et  pour  vous  y  conduire  AssueYus  m'envoie. 

AMAN. 

Et  Mardochee  est-il  aussi  de  ce  festin  ? 

hydaspe. 
A  la  table  d'Esther  portez-vous  ce  chagrin? 
Quoi !  toujours  de  ce  Juif  l'image  vous  dösole? 
Laissez-le  s'applaudir  d'un  triomphe  frivole. 
Croit-il  d'Assue>us  £viter  la  rigueur? 
Me  poss&lez-vous  pas  son  oreille  et  son  coeur? 
On  a  paye"  le  zele,  on  punira  le  crime ; 
Et  Ton  vous  a,  seigneur,  orne"  votre  victime. 
Je  me  trompe ,  ou  vos  voeux  par  Esther  secondes 
Obtiendront  plus  encor  que  vous  ne  demandez. 

AMAN. 

Croirai-je  le  bonheur  que  ta  bouche  m'annonce? 

HYDASPE. 

J'ai  des  savants  devins  entendu  la  reponse  : 
Ite  disent  que  la  main  d'un  perfide  oranger 
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Dans  le  sang  de  la  reine  est  prele  ä  se  plonger. 
Et  le  roi,  qui  ne  sait  oü  trouver  le  coupable, 
N'impute  qu'aux  seuls  Juifs  ce  projet  dätestable. 

AMAN. 

Oui ,  ce  sont ,  eher  am! ,  des  monstres  furieux  : 
II  faut  craindre  surtout  leur  chef  audacieax.    * 
La  terre  avee  horreur  des  longtemps  les  endure; 
Et  Ton  n'en  peut  trop  tot  delivrer  la  nature. 
Ah !  je  respire  enfin.  Chere  Zares ,  adieu. 

HYDA8PE. 

Les  compagnes  cfEsther  s'avancent  vers  ce  Heu  : 
Sans  doute  leur  concert  va  commencer  la  feie. 
Entrez ,  et  recevez  l'honneur  qu'on  vous  apprete.' 

SCÜNE  III. 

ÜLISE,  LE  CHGEUR. 
Cect  se  reche  «ans  cbant. 
.  ÜNE  DES  18RAEUTE8. 

tfest  Aman. 

ÜNE  AOTRE. 

C'est  lui-meme;  et  j'en  f remis,  ma  soeur. 

LA  PREMIERE. 

Mon  coeur  de  crainte  et  d'liorreur  se  resserre. 

l'autre.  ' 
C'est  d'Israel  le  süperbe  oppresseur. 

LA  PREMIERE. 

C'est  celui  qui  trouble  la  terre. 

ELISE. 

Peut-on ,  en  le  voyant ,  ne  le  connaltre  pas  ? 
L'orgueil  et  le  dädain  sont  peints  sur  son  visage. 

ÜNE  ISRAEL1TE. 

On  lit  dans  ses  regards  sa  fureur  et  sa  rage. 

ÜNE  AÜTRE. 

Je  croyais  voir  marcher  la  mort  devant  ses  pas. 

UNE   DES  PLUS  JEUNES. 

Je  ne  sais  si  ce  tigre  a  reconnu  sa  proie  : 
Mais, en  nous  regardant ,  mes  soeur s ,  il  m'a  senible* 
Qu'il  avait  dans  les  yeux  une  barbare  joie 
Dont  tout  mon  sang  est  encore  trouble". 
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elise. 
Quece  nouvel  hoimeur  va  crottre  son  audace! 

Je  le  vois ,  mes  soeurs ,  je  le  voi : 
A  la  table  d'Esther  l'insolent  pres  du  roi 
A  dejä  pris  sa  place. 

UNE  DES  lSRAELITES. 

Ministres  da  festin ,  de  gräce ,  dites-nous , 
Quels  mets  ä  ce  cruel ,  quel  vin  präparez-vous  ? 

UNE  AUTRE. 

Le  sang  de  l'orphelin , 

UNE  TROIS1EME. 

Les  pleurs  des  miserables , 

LA  SECONDE. 

Sont  ses  mets  les  plus  agr^ables. 

LA  TROISIEMB. 

C'est  son  breuvage  le  plus  doux. 

ELISE. 

Cheres  soeurs ,  fcuspendez  la  douleur  qui  vous  presse. 
Ghantons ,  on  nous  Pordonne ;  et  que  puissent  nos  chants 
Du  coeur  d'Assue'rus  adoucir  la  rudesse, 
Comme  autrefois  David ,  par  ses  accords  touchants, 
Calmait  d'un  roi  jaloux  la  sauvage  tristesse ! 

( Tout  le  r«6te  de  cette  scene  est  chante. ) 

UNE  1SRAELITE. 

Que  le  peuple  est  heureux , 
Lorsqa'unroigänäreux, 
Craint  dans  tout  l'univers ,  veut  encore  qu'on  l'aime ! 
Heureux  le  peuple!  heureux  le  roi  lui-meme! 

TOUT  LE  GHOEUR. 

O  repos !  ö  tranquillite" ! 
O  d'un  parfait  bonheur  assurance  eternelle, 
Quand  la  supreme  autorite* 
Dans  ses  conseils  a  toujours  aupres  d'elle 
La  justice  et  la  värite* ! 
tas  quatre  stances  suivantes  sont  chantces  alternativemeot  par  uue 
voix  seule  et  par  lc  choeur. 

UNE  ISRAELITE. 

Rois ,  chassez  la  calomnie  : 
Ses  criminels  attentats 
Des  plus  paisibles  Etats 
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Troublent  l'heureuse  harmonie. 

Sa  fureur,  de  sang  avidc , 
Poureuit  partout  l'innocent. 
Rois,  preoez  so  in  de  l'absent 
Contie  sa  langue  homicide. 

De  ce  monstre  si  farouche 
'  Craignez  la  feinte  douceur : 
La  vengeanee  est  dans  son  coeur, 
Et  la  pitie*  dans  sa  boache. 

La  fraudgadroite  et  subtile 
Seme  de  fleurs  son  chemin  : 
Mais  sur  ses  pas  vient  enfin 
Le  repentir  inutile. 

UNE 1SR AELITE,  sc ulc. 

D'uu  souffle  l'aquilon  ecarte  les  nuages, 

Et  chasse  au  loin  la  foudre  et  les  orages  : 
Un  roi  sage,  ennemi  du  langage  menteur, 
ticarte  d'uri  regard  le  perfide  imposteur. 

ONE  AUTRE. 

J'admire  un  roi  victorieux , 
Que  sa  valeur  conduit  triomphant  en  tous  lieux  : 
Mais  un  roi  sage  et  qui  hait  l'injustice , 
Qui  sous  la  loi  du  riche  impärieux 
Ne  souffre  point  que  le  pauvre  g^misse , 

Est  le  plus  beau  präsent  des  cieux. 

ÜNE  AUTRE. 

t  La  yeuve  en  sa  defense  espere ; 

ÜNE  AUTRE. 

De  l'orphelin  il  est  le  pere ; 

r  TOUTES  ENSEMBLE. 

Et  les  larmes  du  juste  implorant  son  appui 
Sont  precieqses  devant  lui. 

ONE  ISR AELITE ,  seule. 

pätourne,  roi  puissant ,  d&ourne  tes  oreilles 

De  tout  conseil  barbare  et  mensonger.  * 

II  est  temps  que  tu  t'äveilles : 
Dans  le  sang  innocenBa  main  va  se  plonger 

Pendant  que  tu  sommeilles. 
Dätourue,  roi  puissant,  dätourne  tes  oreilles 
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De  tout  conseii  barbare  et  msnsonger. 

DNE  AÜTRE. 

Ainsi  puisse  sous  toi  trembler  la  terre  entiere! 

Ainsi  puisse  ä  jaraais  contre  tes  cnnemis 

Le  bruit  de  ta  valeur  te  servir  de  barriere! 

S'ils  f  attaquent ,  qu'ils  soient  en  un  moment  sotimis; 

Que  de  ton  bras  la  force  les  renverse; 

Que  de  ton  nom  ia  terrear  les  disperse : 
Que  tout  leur  camp  nombreux  soit  devant  tes  soldats 

Comme  d'enfants  une  troupe  inutüe ; 

Et  s»  par  un  chemin  il  entre  en  tes  fitats, 

Qu'il  en  sorte  par  plus  de  mille. 

SCÜNE  IV. 
ASSUtfRUS,  ESTHER,  AMAN,  ÜL1SE,  LE  CHOCUR. 

ASSUERUS,  äEather. 
Oui ,  vos  moindres  discours  ont  des  gräces  secretes  : 
Une  noble  pudeur  ä  tout  ce  que  vous  faites 
Donne  un  prix  que  n'ont  point  ni  la  pourpre  ni  Tor. 
Quel  climat  renfermait  un  si  rare  tr&or  ? 
Dans  quel  sein  vertueux  avez-vous  pris  naissance? 
Et  quelle  main  si  sage  eleva  votre  enfance? 
Mais  dites  promptement  ce  que  vous  demandez : 
Tous  tos  desirs ,  Esther,  vous  seront  accordes ; 
Dussiez-vous ,  je  Tai  dit ,  et  veux  bien  le  redire , 
Demander  la  moitie*  de  ce  puissant  empire. 

ESTHER. 

Je  ne  m'egare  point  dans  ces  vastes  d&irs. 
Mais  puisqu'il  faut  enfin  expliquer  mes  soupirB,  * 
Puisquemon  roi  lui-meme  a  parier  me  convie, 

(Elle  se  jette  aux  pieds  du  roi.) 
J'ose  vous  implorer,  et  pour  ma  propre  vie, 
Et  pour  les  tristes  jours  d'un  peuple  infortune 
Qu'ä  penr  avec  moi  vous  avez  condamne*. 
ASSUERUS,  la  relevant. 
A,  pärir !  Vous  I  Quel  peuple  ?  Et  quel  est  ce  mystere? 

AMAN ,  ä  part. 
Je  tremble. 

ESTHER. 

Esther,  seigneur,  eut  un  Juif  pour  son  pere  ; 
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De  tos  ordres  sanglants  vous  savez  la  rigueur. 

AMAN,  ä  pait. 

Ahdieux! 

ASSUERUS. 

Ah  1  de  quel  coup  me  percez-vous  le  cceur ! 
Vous  la  fille  d'un  Juifl  He*  quoi  1  tout  ce  que  j'aime , 
Cette  Esther,  Tinnocence  et  la  sagesse  meme, 
Que  je  croyais  du  ciel  les  plus  cheres  amours, 
Dans  cette  source  impure  aurait  puise*  ses  jours ! 
Malheuren»! 

ESTHER. 

Vous  pourrez  rejeter  ma  priere  : 
Mais  je  demande  au  moins  que ,  pour  gräce  derniere ,  * 
Jusqu'ä  la  fin,  seigneur,  vous  m'enteudiez  parier, 
Et  que  surtout  Aman  n'ose  point  me  tro übler. 

.  ASSUEKUS. 

Parlez. 

ESTHER. 

O  Dieu ,  confonds  l'audace  et  l'imposture ! 
Ces  Juifs ,  doQt  vous  voulez  de'livrer  la  nature , 
Que  vous  croyez,  seigneur,  le  rebut  des  humains , 
D'une  riebe  contröe  auireiois  souverains , 
Pendant,  qu'ils  n'adoraient  que  le  Dieu  de  leurs  peres 
Ont  vft  fiönir  le  cours  de  leurs  destins  prosperes. 

Ge  Dieu ,  maltre  absolu  de  la  terre  et  des  cieux  , 
N'est  point  tel  que  Terreur  le  figure  ä  vos  yeux. 
L'£ternel  est  son  nom ;  le  monde  est  son  ouvrage  : 
H  entend  les  soupirs  de  l'humble  qu'on  outrage, 
Juge  tous  les  mortels  avec  d'e'gales  lois , 
Et  du  haut  de  son  tröne  interroge  les  rois  : 
Des  plus  fermes  £tats  la  ebute  öpouvantable, 
Quand  il  veut,  n'est  qu'un  jeu  desa  main  redoulable. 
Les  Juifs  ä  d'autres  dieux  oserent  s'adresser  : 
Roi ,  peuples ,  en  un  jour  tout  se  vit  disperser ; 
Sous  les  Assyriens  leur  triste  servilude 
Devint  le  juste  prix  de  leur  ingratitude. 

Mais ,  pour  punir  enfm  nos  maitres  ä  leur  tour , 
Dieu  fit  choix  de  Cyrus  avant  qu'il  vtt  le  jour , 
L'appela  par  son  nom ,  le  promit  ä  la  terre , 
Le  fit  nattre,  et  soudain  Tarma  de  son  tonnerre , 
ßrisa  les  fiers  remparts  et  les  portes  d'airain , 
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Mit  des  süperbes  rois  la  däpouille  en  sa  main , 
De  son  teraple  d&ruit  vengca  sur  eax  l'injure  : 
Babylone  paya  nos  pleurs  avec  usure. 
Cyrus ,  par  lui  vainqueur,  publia  ses  bienfaits , 
Regarda  notre  peuple  avec  des  yeux  de  paix , 
Nous  rendit  et  nos  lois  et  nos  fetes  divines ; 
Et  le  temple  dejä  sortait  de  ses  raines. 
Mais ,  de  ce  roi  si  sage  häritier  insens^ , 
Son  fils  interrompit  l'ouvrage  conunence' , 
Fut  sourd  ä  nos  douleurs.  Dien  rejeta  sa  race , 
Le  retrancha  lui-meme ,  et  vous  mit  en  sa  place. 
Que  n'espärions-nous  point  d'un  roi  si  g6n£reux ! 
Dieu  regj&rde  en  pitie*  son  peuple  malheureux, 
Disions-nous ;  un  roi  regne,  ami  de  l'innocence. 
Partout  du  nouveau  prince  on  vantait  la  clemence. 
Les  Juifs  partout  de  joie  en  pousserent  des  cris. 
Ciel !  vcrra-t-on  toujours  par  de  cruels  esprits 
Des  princes  les  plus  doux  l'oreille  environnee , 
Et  du  bonheur  public  la  source  empoisonn& ! 
Dans  le  fond  de  la  Thrace  un  barbare  enfanto 
Est  venu  dans  ces  lieux  soufOer  la  cruaute*  : 
Un  ministre  ennemi  de  votre  propre  gloire... 

AMAN. 

De  votre  gloire !  moi !  Ciel !  le  pourriez-vous  croire? 
Moi  qui  n'ai d'autre  objet  ni  d'autre  dieu... 

ASSCERUS. 

Tais-toi. 
Oses-tu  donc  parier  sans  l'ordre  de  ton  roi? 

ESTHER. 

Notre  ennemi  cruel  devant  vous  se  declare. 

C'est  lui;  c'est  ce  ministre  infidele  et  barbare 

Qui ,  d'un  zele  trorapeur  ä  vosyeux  revetu , 

Contre  notre  innocence  arma  votre  vertu. 

Et  quel  autre,  grand  Dieu !  qu'un  Scythe  impitoyablc 

Aurait  de  tant  d'horreurs  dicüS  l'ordre  effroyable? 

Partout  l'affreux  signal  en  möme  temps  donnö 

De  meurtres  remplira  l'univers  ötonne'  : 

On  verra,  sous  le  nom  du  plus  juste  des  princes, 

Un  perfide  ötranger  desoler  vos  provinces; 

Et  dans  ce  palais  meme ,  en  proie  ä  son  courroux , 

Le  sang  de  vos  sujets  regorger  jusqu'ä  vous. 
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Et  que  reproche  aux  Juifs  sa  haine  envenimöe  ? 
Quelle  guerreintestine  avons-nous  allumöe? 
Lesa-ton  tus  marcher  parmi  vos  ennemis? 
Fut-il  jamais  au  joug  esclaves  plus  soumis? 
Adorant  dans  leurs  fers  le  Dieu  qui  les  chätie , 
Pendant  que  votre  main  sur  eux  appesantie 
A  lenrs  persecuteurs  les  li vrait  sans  secours , 
11s  conjuraient  ce  Dieu  de  veiller  sur  vos  jours , 
De  rompre  des  mächants  les  trames  criminelles , 
De  mettre  votre  tröne  ä  l'ombre  de  ses  ailes. 
N'en  doutez  point,  seigneur,  il  fut  votre  soutien  : 
Lui  seul  mit  ä  vos  pieds  le  Partlie  et  1'Indien , 
Dissipa  devant  vous  les  innombrables  Scythes , 
Et  renferma  les  mers  dans  vos  vastes  limites : 
Lui  seul  aux  yeux  d'un  Juif  decouvrit  le  dessein 
De  deux  traitres  tout  prßts  ä  vous  percer  le  sein. 
Helas!  ce  Juif  jadis  m'adopta  pour  sa  Tille. 

ASSü£rUS. 

Mardochee? 

ESTHER. 

11  restait  seul  de  notre  famiile. 
Mon  pere  ftait  son  frere.  11  descend  comme  moi 
Du  sang  infortuhe*  de  notre  premier  roi. 
Plein  d'une  juste  horreur  pour  un  Amalecite , 
Race  que  notre  Dieu  de  sa  bouche  a  maudite , 
II  n'a  devant  Aman  pu  fl&hir  les  genoux , 
Ni lui  rendre un honneur qu'il  ne croit du  qua  vous. 
De  lä  contre  les  Juifs  et  contre  Märdoch£e 
Cette  haine,  seigneur,  sous  d'autres  noms  cache'e. 
En  vain  de  vos  bienfaits  Mardochee  est  par6  : 
A  la  porte  d'Aman  est  dejä  pröpare* 
D'un  infame  träpas  l'instrument  exäcrable ; 
Dans  une  heure  au  plus  tard  ce  vieillard  ven&ablc 
Des  portes  du  palais  par  son  ordre  arrache* , 
Couvert  de  votre  pourpre ,  y  doit  elre  attachg. 

*      ASSUERUS. 

Quel  jour  melö  d'horreur  vient  eff rayer  mon  äme ! 
Tout  mon  sang  de  colere  et  de  honte  s'enflamme. 
J'ltais  dont  le  jouet...  Gtel ,  daigne  m'öclairer ! 
Un  moment  sans  tämoins  cherchons  ä  respirer. 
Apptlez  Mardochee ,  il  faut  aussi  l'entendre. 

( Assucrtis  s'cloignc. ) 
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IJNE  1SRA£lITE. 

Veritö  que  j'implore ,  acheve  de  desccndre ! 
SCfcNE  V. 

ESTHER,  AMAN,  tiLlSE,  LE   CHCEUR. 

AMAN ,  ä  Esther. 
D'un  juste  Itonnement  je  demeure  frappe\ 
Les  ennemis  des  Juifs  m'ont  tralii ,  m'ont  trampe*  : 
J'en  atteste  du  ciel  la  puissance  supreme, 
En  les  perdant,  j'ai  cru  vous  assurer  vous-meme. 
Princesse,  en  leur  faveur  employez  mon  credit : 
Le  roi ,  vous  le  voyez,  flotte  encore  inlerdit. 
Je  sais  par  quels  ressorts  on  le  pousse ,  on  l'arrete ; 
Et  fais ,  comrae  il  me  platt ,  le  calme  et  la  tempete. 
Les  inte>ets  des  Juifs  dejä  me  sont  sacres. 
Parlez  :  vos  ennemis  aussitöt  massacres, 
Victimes  de  la  foi  que  ma  bouche  vous  jure, 
De  ma  fatale  erreur  räpareront  rüijure. 
Quel  sang  demandez-vous  ? 

ESTHER. 

Va ,  trattre ,  laisse-moi  *. 
Les  Juifs  n'attendent  den  d'un  mechant  tel  que  toi. 
Miserable!  le  Dieu  vengeur  de  l'innocence, 
Tout  pret  k  te  juger,  tient  dejä  m  balance : 
ßientöt  son  juste  arret  te  sera  prononce\ 
Tremble :  son  jour  approche  ,et  ton  regne  est  passe. 

AMAN. 

Oui ,  ce  Dicu ,  je  l'avoue ,  est  un  Dieu  redou table. 
Mais  veut-il  que  Ton  garde  une  haine  implacable? 
C'en  est  fait :  mon  orgueil  est  forcö  de  plier. 
L'inexorable  Aman  est  röduit  ä  prier. 

(11  sc  ji'ltc  utix  pieds  d'Eslhvr.) 
Par  le  salut  des  Juifs ,  par  ces  pieds  que  j'cmbrasse, 
Par  ce  sage  vieillard ,  l'lionneur  de  votre  race, 
Daignez  d'un  roi  terrible  apaiser  le  courroux  : 
Sauvez  Aman,  qui  tremble  ä  vos  sacres  genoux. 
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SCfiNE  VI. 
ASSUfiRUS,  ESTHER,  AMAN,  ÜLISE,  IE  CHCEUR, 

GARDES. 
ASSü£rGS. 

Quoi !  le  trattre  sur  vous  porte  ses  mains  hardies ! 
Ah !  dans  ses  yeux  confus  je  lis  ses  perfidies ; 
Et  sod  trouble ,  appuyant  la  foi  de  vos  discours , 
De  tous  ses  attentats  me  rappeile  le  cours. 
Qu'ä  ce  monstre  ä  l'instant  Tarne  soit  arrachee ; 
Et  que  devant  sa  porte ,  au  lieu  de  Mardochee , 
Apaisant  par  sa  mort  et  la  terre  et  les  cieux , 
De  mes  peuples  venges  fl  repaisse  les  yeux. 

(  Aman  est  craraene  par  les  gardes.) 

SCfiNE  VII.  * 

ASSUtiRUS,  ESTHER,  MARDOCHEE,  ÜLISE, 
LE  CHCEUR. 

ASSOERUS ,  a  Mardochee. 
Mörtel  chlri  du  ciel ,  mon  salut  et  ma  joie, 
Aux  conseU8  des  mächants  ton  roi  n'est  plus  en  proie , 
Mes  yeüx  sont  dessillls ,  le  crime  est  confondu  : 
Viens  briller  pres  de  moi  dans  le  rang  qui  fest  du. 
Je  te  donne  d' Aman  les  biens  et  la  puissance  : 
Possede  justement  son  injuste  opulence. 
"  Je  romps  le  joug  fuueste  ou  les  Juifs  sont  soumis, 
Je  leur  livre  le  sang  de  tous  leurs  ennemis  : 
A  l'egal  des  Persans  je  veux  qu'on  les  honore , 
Et  que  tout  tremble  au  nom  du  Dieu  qu'Esther  adore 
Rebatissez  son  temple ,  et  peuplez  vos  cites ; 
Que  vos  heureux  enfants  dans  leurs  solenmt£s 
Consacrent  de  ce  jour  lc  triomphe  et  la  gloire , 
Et  qu'ä  jamais  mon  nom  vive  dans  leur  memoire. 

SCENE  VIII. 

ASSUßRUS,  ESTHER,  MARDOCHEE,  ASAPH,  ÜLISE, 
LE  CHCEUR. 

assuerus. 
Que  veut  Asaph  ? 


\ 


Le  pöril  des  Juifs  presse,  et  veut  un  prompt  secours. 

ASSUEBUS. 

Oui ,  je  t'entends.  Allons  par  des  ordres  contraires 
Itävoquer  d'un  mechant  les  ordres  sanguinaires. 

ESTHER. 

O  Dieu ,  par  quelle  route  inconnue  aux.  mortels 
Ta  sagesse  conduit  ses  desseins  Kernels! 

SCENE  IX. 

LE  CHCEUR. 

TOUT  LE  CHOEUR. 

Dieu  fait  Iriompher  l'innocence , 
Chantons,  ce^brons  sa  puissance. 

ÜNE  ISRAEUTE. 

li  a  vu  contre  nous  les  mechants  s'asseiubler, 
Et  notre  sang  pret  ä  coulcr ; 

Comnie  l'eau  sur  la  terre  ils  allaient  le  repandre : 
Du  haut  du  ciel  sa  voix  s'est  fait  entendre; 
L'homme  süperbe  est  renversö, 
Ses  propres  fleches  Tont  perce\ 

UKE  AÜTRE. 

J  ai  vu  Timpie  adore"  sur  la  terre ; 
Pareil  au  cedre ,  il  cachait  dans  les  cieux 
Son  front  audacieux ; 
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Un  coeur  noble  ne  peut  soupconner  en  autrui 
La  bassesse  et  la  malice 
Qu'il  ne  sent  point  en  lui. 

ÜNE   AUTRE. 

Comment  s'est  calme*  l'oragc  ? 

ÜNE   AÜTRE. 

Quelle  main  salutaire  a  chasse"  le  nuage? 

TODT  LE  CHOEUR. 

L'aimable  Esther  a  fait  ce  grand  ouvrage. 

ÜNE  ISRAEL1TE ,  Beule. 

De  l'amour  de  son  Dieu  son  coeur  s'est  embrase* ; 
Au  päril  d'une  mort  funeste 
Son  zele  ardent  s'est  expose* ; 
Elle  a  parte  :  le  ciel  a  fait  le  rcste. 

DEÜX  I8HAEL1TES. 

Esther  a  triomphe'  des  filles  des  Persans  * 
La  nature  et  le  ciel  ä  l'envi  Tont  ornee. 

L'UNE  DES  DEUX. 

Tout  ressent  de  ses  yeux  les  charmes  innoccnts. 
Jamais  tant  de  beaute"  fut-elle  couronnee? 

l'aütre. 
Les  charmes  de  son  coeur  sont  encor  plus  puissants. 
Jamais  tant  de  vertu  fut-elle  couronnee? 

TODTES  DEÜX  ensemble. 

Esther  a  triomphe'  des  filles  des  Persans : 
La  nature  et  le  ciel  ä  l'envi  l'ont  ornee. 

ÜNE  ISRAEL1TE ,  seulc. 

Ton  Dieu  n'est  plus  irrite' ; 
Rejouis-toi ,  Sion ,  et  sors  de  la  poussiere ; 
Quitte  les  vetements  de  ta  captivite* , 

Et  reprends  ta  splendeur  premiere. 
Les  chemins  de  Sion  ä  la  fin  sont  ouverts  : 
Rompezvosfers, 
Tribus  captives; 
Troupes  fugitives , 
Repassez  les  monts  et  les  mers; 
Rassemblez-vous  des  boutsde  l'univcrs. 

TOUT  LE  CBOEÜR. 

Roropez  vos  fers , 
Tribus  captives ; 
Troupes  fugitives , 
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Repassez  les  monts  et  les  mers ; 
Rassemblez-vous  des  bouts  de  Funkers. 

UNE  1SRAELITE,  seule. 

Je  reverrai  ces  campagnes  si  oberes. 

UNE  AUTRE. 

J'irai  pleurer  au  tombeau  de  mes  peres. 

TOUT  LE  CHOEUR. 

Repassez  les  monts  et  les  mers; 
Rassemblez-vous  des  boats  de  ruuiYen. 

UNE  ISRAELITE ,  seule. 

Relevez ,  relevez  ies  süperbes  portiques 
Du  temple  oü  notre  Dieu  se  platt  d'etre  adore" : 
Que  de  Tor  lc  plus  pur  son  autel  soit  parö, 
Et  que  du  sein  des  monts  le  marbre  soit  tire\ 
Liban ,  depouille-toi  de  tes  cedrcs  antiques  : 
Prttres  sacr^s,  präparez  vos  cantiques. 

ÜNE  AUTRE. 

Dieu  descend  et  revient  habiter  parmi  nous  : 
Terre ,  fremis  d'allegresse  et  de  crainte; 
Et  vous ,  sous  sa  majest^  sainte , 
'     Cieux,  abaissez-vous. 

ÜNE  AUTRE. 

Que  le  Seigneur  est  bon!  que  son  joug  est  abnable! 
Heureux  qui  des  l'enfance  en  connatt  la  douceur ! 
Jeune  peuple ,  courez  ä  ce  maltre  adorable : 
Les  biens  les  plus  charmante  n'ont  rien  de  comparable 
Aux  torrents  de  plaisirs  qu'il  repand  dans  un  coeur. 
Que  le  Seigneur  est  bon !  que  son  joug  est  aimable ! 
Heureux  qui  des  l'enfance  en  connatt  la  douceur ! 

ÜNE  AUTRE. 

II  s'apaise ,  il  pardonne ; 
Du  coeur  ingrat  qui  l'abandonne 

II  attend  le  retour ; 
11  excuse  notre  faiblesse ; 
A  nous  chercher  m£me  il  s'cmpresse  : 
Pour  Tenfant  qu'elle  a  mis  au  jour 
Une  mere  a  moins  de  tendresse. 
Ah !  qui  peut  avec  lui  partager  notre  amour? 

TROIS  1SRAELITES. 

U  nous  fait  remporter  une  illustre  victoirc. 
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l'une  destrois. 
11  nous  a  rävele*  sa  gloire. 

TÖÜTE8  TROI8  ccsemble. 

Ah !  qui  peut  avec  lui  partager  notre  amour? 

TOUT  LE  CDOEUR. 

Que  son  nom  soit  beni :  que  son  nom  soit  chantä ; 
Que  Ton  dlebre  ses  ouvrages        * 
Au  delä  des  temps  et  des  ages , 
Audeläde're'ternit^. 


PR.6FACE 
D'ATHAXIE. 

Tout  le  monde  satt  que  le  royaume  de  Juda  ätait  composl  des  dem 
tribus  de  Juda  et  de  Benjamin ,  et  qne  les  dix  autres  tribus  qui  se  rövolte- 
rent  eontre  Roboam  composaient  le  royaume  d'IsraöL  Comme  les  rob  de 
Juda  etaient  de  la  raaison  de  David,  et  qu'ils  avaient  dans  leur  partage  h 
ville  et  le  teraplc  <ft  Jerusalem ,  tout  ce  qu'il  y  avait  de  preires  et  de  le* 
vites  se  retirerent  aupres  d'eux,  et  lour  demeurerent  toüjours  attacbes: 
car,  depuis  que  le  temple  de  Salomon  tot  bati,  il  n'ätatt  plus  pernfs  de 
sacrifler  allleurs;  et  tous  ces  autres  autels  qu'on  ölevait  a  Dleu  sur  des 
montagnes,  appeles  par  cette  raison  dans  l'&criture  les  bauts  lleux,  ne 
lui  ötaient  point  agreables.  Alnsi  le  eulte  legitime  ne  subslstait  plus  que 
dans  Juda.  Les  dix  tribus ,  exceptö  un  tres-petlt  nombre  de  personnes, 
eiaient  ou  idolätres ,  ou  scbismatiques. 

Au  reste ,  ces  pretres  et  ces  16 vites  faisaient  eux-memes  une  trfbu  fort 
nombrcuse.  Ilsfurcnt  partages  en  diverses  classes  pour  servir  tour  ä  toor 
dans  le  temple,  d*un  jour  de  sabbatä  l'autre.  Les  pretres  ötalent  de  la  fa- 
mille  d'Aaron;  et  11  n'y  avait  que  ceux  de  cette  famille  lesquels  pussent 
exercer  la  sacrificature«  Les  lövites  leur  ötalent  subordonnes ,  et  avaient 
soin ,  entre  autres  choses ,  du  chant ,  de  la  preparation  des  vicümes ,  et 
de  la  garde  du  temple.  Ce  nom  de  lövite  ne  laisse  pas  d*etre  donne 
quelquefois  indiffäremment  ä  tous  ceux  de  la  tribu.  Ceux  qui  ätaient  en 
semaine  avaient,  ainsi  que  le  grand  orötre .  leur  logement  dans  les  por- 
tiques  ou  galcries  dont  le  temple  6tait  environne ,  et  qul  faisaient  partie 
du  temple  memc.  Tout  l'ödiiice  s'appelait  en  gönöral  le  lieu  salnt :  mais  on 
appelait  plus  particulierement  de  ce  nom  cette  partie  du  temple  Interieur 
oü  ätalentle  chandelier  d'or,  l'autel  des  partums ,  et  les  tables  des  pains 
de  proposition ;  et  cette  partie  ötatt  encore  distlnguee  du  saint  des  saints 
oü  ötalt  l'arche ,  et  oü  le  grand  pretre  seul  avait  droit  d'entrer  une  fois 
l'annäe.  C'etait  une  tradition  assez  constante ,  que  la  montagne  sur  la- 
quelle  le  temple  6talt  bati  etait  la  merae  montagne  oü  Abraham  avait 
autrefols  offert  en  sacrifice  son  Als  Isaac. 

J'ai  cru  devolr  expliquer  icl  ces  partlcularicös ,  afin  que  ceux  ä  qul 
rhtstolre  de  l'Anclen  Testament  ne  sera  pas  assez  präsente  n'en  solent 
point  arrötös  en  lisant  cette  tragödie.  Elle  a  pour  sujet  Joas  reconnu  et 
mis sur  le  tröne :  et  J'aurais  du,  dans  les  reglcs,  rintituler  Joas  :  mais  la 
plupart  du  monde  n'en  ayant  entendu  parier  que  sous  le  nom  d'ATHA- 
lie,  Je  n'ai  pas  Juge"  ä  propos  de  la  leur  präsenter  sons  un  autre  titre, 
puisque  d'ailleurs  Athalic  y  Joue  un  personnage  si  considerable ,  et  que 
tfest  sa  mort  qui  terralne  la  piece. 

Voicl  une  partie  des  prineipaux.  övänements  qui  devancerent  cette 
grande  action. 

Joram  ■,  roi  de  Juda ,  Als  de  Josaphat ,  et  le  septleme  rol  de  la  race  de 
David,  6pousa  Athalie,  Alle  d'Achab  et  de  Jezabel,  qui  regnaient  en 
Israel, fameux  Tun  et  l'autre,  mais  prlnclpalement  Jezabcl,  par  leurs 
sanglantes  persöcutions  eontre  les  prophetes.  Athalie ,  non  moins  impie 
que  sa  mere ,  entratna  bientöt  le  roi  son  mar!  dans  l'ldolätric ,  et  fit  me- 
me construire  dans  Jerusalem  un  temple  ä  Baal,  qui  ötait  le  dieu  du 
pays  de  Tyr  et  de  Sidon ,  oü  Jäzabel  avait  pris  naissance.  Joram ,  apres 
avoir  vu  pdrlr  par  les  mains  des  Arabes  et  des  Phillstins  tous  les  prin- 
ces  ses  enfants,  ä  la  röservc  d'Ochozias,  niourut  lui-meinc  miserablenient 
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d*une  longue  maladle  qui  lal  consuma  les  entratlles.  Sa  mort  funeste 
n'empecha  pas  Ochozlas  d'lmiter  son  implete  et  cellc  d'Athalle  sa  mere. 
Mais  ce  prince,  apres  avoir  regne  seulement  un  an,  etant  alle  rendre 
Visite  au  rot  d'Israel,  frere  d'Athalie,  futenveloppe  dana  la  rulne  de  la 
malson  d'Aebab ,  et  tue*  par  l'ordre  de  Jöhu ,  que  Dieu  avait  fait  sacrer 
par  ses  prophetes,  ponr  regner  aar  Israel ,  et  pour  etre  le  minlstre  de 
tes  vengeances.  Jena  extermlna  toute  la  posterltc  d'Achab ,  et  fit  Jeter 
par  les  fenetres  Jezabel,  qui,  selon  la  predlction  d'Klle,  fut  mangle  des 
ehtens  dana  la  vigne  de  ce  meine  Naboth  qu'clle  avail  fait  mourir  autre- 
fois  ponr  s'emparer  de  son  herltage.  Athalie ,  ayant  appris  ä  Jerusalem 
tous  sea  maasacres ,  entreprit  de  son  cöte  d'dfeiudre  entlerement  la  race 
royale  de  David,  en  falsant  mourir  tous  les  enfants  d'Ocliozlas ,  ses  petits- 
flls.Mais  heureusement  Josabet,  soeur  d'Ochozias,  et  Alle  de  Joram, 
maisd'une  antremere  qu'Athalie,  etant  arrivec  lorsqu'on  egorgeait  les 
princes  sea  nereux ,  trouva  moyen  de  derober  du  uiilleu  des  morts  le 
petltJoas  encoreäla  mamelle,  etleconfia  avec  sa  nourrice  au  grand 
pretre  sonmarl,  qui  les  cacha  tous  deux  dans  lc  temple,  oü  l'enfant 
•fut  eiere  secretement  Jusqu'au  Jour  qu'il  fut  proclame  rol  de  Juda.  L'liis- 
toire  des  rots  dit  que  ce  fut  la  septieme  annee  d'apres.  Mais  le  texte  grec 
des  Parallpomenes ,  que  Severe  Sulplce  a  suivi,  dit  que  ce  fut  la  hultleme. 
C'est  ce  qui  m'a  autorise  ä  donncr  ä  ce  piince  neuf  ä  dix  aus,  pour  le 
mettre  deja  en  etat  de  repondre  aux  questions  qu'on  lul  fait. 

Je  crois  ne  lul  avolr  rien  fait  dire  qui  soit  au-dessus  de  la  portee  d'un 
enfant  de  cet  age  qui a  de  l'esprit  et  de  la  memoire.  Mais,  quand  J'aurals  et6 
un  peu  au  dela ,  11  faut  considerer  que  c'est  ici  un  enfant  tout  extraor- 
dinaire ,  elev6  dans  le  temple  par  un  grand  pretre  qui ,  lc  regardant 
Bl'unlque  eaperance  de  sa  natlon,  l'avait  instrult  de  bonne  heurc 
i  tous  les  devoirs  de  la  rellglon  et  de  la  royaute.  II  n'en  6tait  pas  de 
i  des  enfants  des  Juifs,  que  de  la  plupart  des  nötres :  on  leur  appre- 
nalt  les  saintes  lettres,  non-seulement  des  qu'ils  avalent  atteint  l'usage 
tela  raison,  mais,  pour  rae  servlr  de  l'expresslon  de  salnt  Paul,  des  la  ma- 
raelle.  Chaque  Juif  etalt  Obligo  d'ecrire  une  fols  en  sa  vic  de  sa  propre 
maln  le  volume  de  la  loi  tout  entier.  Les  rois  etalent  memo  obügös  de 
l'ecrire  deux  fols;  et  11  leur  etalt  enjoint  de  l'avoir  continuellement  de- 
rart les  yeux.  Je  puls  dire  ici  que  la  France  voit  en  la  personne  d'un 
prince  de  holt  ans  et  deml,  qui  fait  aujourd'hul  ses  plus  cheres  dcllees, 
an  exemple  Illustre  de  ce  que  peut  dans  un  enfant  un  heureux  naturcl 
aide  d*une  excellcnte  education;  et  quesij'avais  donnc  au  petitJoas 
h  meme  vivacite  et  le  meme  discernement  qui  brillcnt  dans  les  repar- 
ties  de  ce  Jeune  prince ,  on  m'a  uralt  aecuse  avec  raison  d'avolr  peche 
conrre  les  regles  de  la  vraiscmblancc. 

L'age  de  Zacharie ,  Als  du  grand  pretre,  n'ctant  polnt  marque,  on 
peut  lul  supposer,  si  Ton  veut,  deux  ou  trois  ans  de  plus  qu'ä  Joas. 

J'ai  suivi  l'expltcatlon  de  plusieurs  commontateurs  fort  hablies ,  qut 
prouvent,  par  le  texte  meme  de  VEcriture  ,  que  tous  ccs  soldats  ä  qui 
JoTada,  ou  Joad,  commeil  est  appelö  dans  Joseph ,  fit  p rendre  les  ar- 
mes consacrees  ä  Dien  par  David ,  etalent  autant  de  pretres  et  de  lc- 
vites,  aussl  bien  que  les  cinq  centeniers  qui  les  commandaient.  En  effet , 
disent  ces  interpretes ,  tout  devait  etre  saint  dans  une  si  sainte  actlon, 
et  aueun  profane  n'y  devait  etre  employe.  11  s'y  agissalt  non-seulement 
de  conserver  lesceptre  dans  la  malsou  de  David, mais  encore  de  con- 
server  a  ce  grand  rol  cette  sulte  de  descendants  dont  devait  naltrc  lc 
Messie. «  Car  ce  Mcssie ,  tant  de  fois  promis  coininc  Als  d'Abraham ,  do- 
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«  ralt  aussi  ttre  Als  de  David  et  de  tous  les  roto  de  Juda.  »  De  lä  tient 
que  nilustre  et  savant  prelat  ( *  )  de  qul  j'ai  emprunte*  ccs  paroies  ap- 
peüe  Joas  le  pröcieuxreste  de  la  maison  de  David.  Joseph  en  parle  dam 
les  memes  termes  :  et  l'Ecriture  dtt  expressement  que  Dieu  n'exteraüna 
pas  toute  la  fainille  de  Joram,  voulant  conserver  a  David  La  lampe  quli 
lui  avait  promlse.  Or  cette  lampe,  qu'etalt-ce  autre  ehose  que  la  lumlere 
qul  devait  etre  un  Jour  revelee  aux  nations? 

L'histoire  ne  specifie  point  le  jour  oü  Joas  fut  proclame.  Quelques  in« 
terpretes  veulent  que  ce  fütun  jour  de  fete.  J'ai  cboisicelle  de  la  Pen. 
tecote,  qui  etait  l'une  des  trois  grandes  fetes  des  Juifs.  On  7  celeoratt 
La  memoire  de  la  publication  de  la  loi  sar  le  mont  de  Sinai ,  et  on  y  offratt 
aussi  a  Dieu  les  pr  emiers  pains  de  lanouvelle  moisson;  ce  qui  faisait 
qu'on  la  nommalt  encore  la  fete  des  premices.  J'ai  songe  que  ces  dr- 
constances  me  fourairaient  quelque  vartete*  pour  les  chants  du  choeor. 
Ce  choeur  est  compose  de  jeunes  filles  de  la  tribu  de  LeM ,  et  je  mets 
ä  leur  tele  une  Alle  que  Je  donne  pour  sceur  ä  Zacharie.  C'est  eile  qui 
introduit  le  choeur  chez  samere.  Elle  chante avec  lui,  porte  la  parote 
pourlul,  et  fait  enfin  les  fonctions  de  ce  personnage  des  anciens  choeurs 
qu'on  appelait  le  Coryphee.  J'ai  aussi  essaye  d'imiter  des  anciens  cette 
continuite  d'aetion  qui  fait  que  leur  theätre  ne  demeure  Jamals  vide , 
les  intervalles  des  actes  n'etant  marques  que  par  des  bymnes  et  par  des 
inoralites  du  choeur,  qui  ont  rapport  ä  ce  qui  se  passe. 

On  me  trouvera  peut-etre  un  peu  hardi  d'avoir  ose  mettre  sur  la  scene 
unprophete  iosplre  de  Dieu,  et  qui  predit  l'avenir.  Mais  j'ai  eulapre- 
cauüon  de  ne  mettre  dans  sa  bouche  que  des  expressions  liröes  des  pro- 
phetes  memes.  Quoique  l'Ecriture  ne  dise  pas  en  termes  expres  que 
Jolada  ait  eu  l'esprit  de  prophetie ,  comme  eile  le  dit  de  son  fils ,  eile  le 
represente  comme  un  homme  tout  plein  de  l'espri^de  Dieu.  Et  d'aitleurs 
ne  parait-il  pas ,  par  l'Evangile ,  qu'il  a  pu  prophetiser  en  qualitö  de  sou- 
verain  pontife  ?  Je  suppose  donc  qu'il  voit  en  esprit  le  funeste  change- 
ment  de  Joas ,  qui ,  apres  trente  annöes  d'un  regne  fort  pleux ,  s'aban- 
donna  aux  mauvais  conseils  desflatteurs,  et  se  souilla  du  meurtre  de 
Zacharie,  fils  et  successeur  de  ce  grand  pretre.  Ce  meurtre,  commls 
dans  le  temple ,  rat  une  des  principales  causes  de  la  colere  de  Dieu 
contre  les  Juifs ,  et  de  tous  les  malheurs  qul  leur  arriverenl  dans  la 
suite.  On  pretend  möme  que  depuis  ce  jour-lä  les  reponses  de  Dieu 
cesserent  entierement  dans  le  sanetuaire.  C'est  ce  qui  m'a  donne  Ucu 
de  faire  predlre  tout  de  suite  ä  Joad  et  la  destruetion  du  temple  et  la 
rulne  de  Jerusalem.  Mais  comme  les  prophetes  joignent  d'ordinaire  les 
consolations  aux  menaces,  et  que  d'aiileurs  11  s'agit  de  mettre  sur  le 
tröne  un  des  ancetres  du  Messle,  j'ai  pris  occasion  de  faire  entrevoirla 
venue  de  ce  consolateur ,  apres  lequel  tous  les  anciens  justes  soupi- 
raient.  Cette  scene,  qul  est  une  espece  d'eplsode,  amene  tres-naturei- 
lement  la  musique,  par  la  coutume  qu'avaient  plusleurs  prophetes 
d'entrer  dans  leurs  saints  transports  au  son  des  Instruments;  teinoin 
cette  troupe  de  prophetes  qui  vinrent  au-devantde  Saül  avec  des  harpes 
et  des  lyres  qu'on  portalt  devant  eux ;  et  temoin  Ellsee  lui-menie  ,  qui , 
e*tant  consultc  sur  l'avenir  par  le  roi  de  Juda  et  par  le  roi  d'Isracl , 
dit,  comme  fait  ici  Joad ,  Adducite  mihi  psalten.  Ajoutez  ä  cela  que 
cette  prophetie  sertbeaueoup  ä  augraenter  le  trouble  dans  la  piece ,  par 
la  constemation  et  par  les  dlfförentsmouvements  oüellejette  le  choeur 
et  les  prineipaux  acteurs. 

*  M.  de  Meaux. 
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ACTEURS. 

JOAS ,  roi  de  Jada ,  Als  d'Ochozias. 

ATHALIE,  veuve  de  Joram,  aTculede  Joas. 

JOAÖ ,  antremeat  JOIADA .  grand  prötre. 

JOSARET,  tante  de  Joas,  femme  du  grand  pretre. 

ZACHARIE,  Als  de  Joad  et  de  Josabet. 

SALOMITH  ,  aceur  de  Zacbarie. 

ABNER ,  Tun  des  principaux  offlciers  des  rote  de  Juda. 

A2 ARIAS,  ISMAEL,  et  lesTROIS  AÜTRES  CHEFS  des  pretres 

et  des  lövites. 
MATH  AN,  pretre  apostat,  sacrificateur  de  Baal. 
NABAL,  confident  de  Mathan. 
AGAR ,  femme  de  la  sulte  d'Athalie. 
TROCPE  de  pretres  et  de  levites. 
SUITE  d'Athalie. 
LA  NOURRICE  de  Joas. 
CHOBUR  de  Jeunes  Alles  de  la  tribu  de  Lävi. 

La  scene  est  dans  le  temple  de  Jerusalem  ,  dans  un  restibule  de  1' 
partement  du  grand  pretre. 


ACTE   PREMIER. 


SCENE  I. 

JOAD,ABNER. 

ABNCR. 

Oui,  je  viens  dans  son  temple  adorcr  l'ßternel ; 
Je  viena,  selon  l'usage  antique  et  solennel , 
Cätebrer  avec  vous  la  fameuse  journee 
Oii  sur  le  mont  Sina  la  loi  nous  fut  donnee. 
Que  les  temps  sont  change's !  Sitöt  que  de  ce  jour 
La  trompette  sacree  annoncait  le  retour, 
Du  temple,  orne*  partout  de  festons  magnifiques, 
Le  peuple  saint  en  foule  inondait  les  portiques j 
Kttous,  devant  l'autel  avec  ordre  introduits, 
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De  leurs  champs  daus  leurs  mains  portant  les  nouveaux  fruits, 

Au  Dieu  de  l'univers  consacraient  ces  prömices  : 

Les  prttres  ne  pouvaient  suffire  aux  sacrifices. 

L'audace  d'une  femme ,  arr&tant  ce  concours , 

En  des  jours  tenöbreux  a  change*  ces  beaux  jours. 

D'adorateurs  z&&  ä  peine  im  petit  nombre 

Ose  des  preiniers  temps  hous  retracer  quelque  ombre  : 

Le  reste  pour  son  Dieu  inontre  un  oubli  fatal ; 

Ou  meine ,  s'empressant  aux  autete  de  Baal, 

Se  fait  initier  ä  ses  honteux  mysteres , 

Et  blaspheme  le  nom  qu'ont  invoquö  leurs  peres. 

Je  tremble  qu'Athalie ,  ä  ne  vous  rien  cacher, 

Vous-meme  de  l'autel  vous  faisant  arracher, 

N'acheve  enfm  sur  vous  ses  vengeances  funestes , 

Et  d'un  respectforce'  ne  depouille  les  restes. 

JOAD. 

D'oü  vous  vient  aujourd'hui  ce  noir  pressentiment? 

ABNER. 

Pensez-vous  etre  saintetjuste  impunement? 

Des  longtemps  eile  hait  cette  fermetä  rare 

Qui  rehausse  en  Joad  l'eclat  de  la  tiare : 

Des  longtemps  votre  amour  pour  la  religion 

Est  träte*  de  revolte  et  de  Edition. 

Du  me>ite  äclatant  cette  reine  jalouse 

Hait  surtout  Josabet  votre  fidele  öpouse  : 

Si  du  grand  pretre  Aaron  Joad  est  successeur, 

De  notre  dernier  roi  Josabet  est  la  soeur. 

Mathan  d'ailleurs ,  Mathan ,  ce  prelre  sacrile'ge , 

Plus  meehant  qu'Athalie ,  ä  toute  hcure  I'assiege ; 

Mathan,  de nos  autels  infame  de^erteur, 

Et  de  toute  vertu  z&6  persecuteur. 

C'est  peu  que ,  le  front  ceint  d'une  mitic  Prangere , 

Ce  l&vite  ä  Baal  pröte  son  ministere ; 

Ce  temple  l'importune ,  et  son  impiöte' 

Voudrait  aneantir  le  Dieu  qu'il  a  quitte\ 

Pour  vous  perdre  il  n'est  point  de  ressorts  qu'il  n'itivciite  : 

Quelquefois  il  vous  piain t ,  souvent  meme  i!  vous  vanle ; 

II  affecte  pour  vous  une  fausse  douceur; 

Et ,  par  lä  de  son  fiel  colorant  la  noirceur, 

4Tantöt  ä  cette  reine  il  vous  peint  redou table ; 

Tantot,  voyantpour  I'orsa  soif  iusatiable, 
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H  lui  feint  qu'en  un  lieu  que  vous  seul  connaissez 
Vous  cachez  des  trlsors  par  David  amassäs. 
Enfin  ,  depuis  deux  jours  la  saperbe  Athalie 
Daus  un  sombre  chagrin  parait  ensevelie. 
Je  l'observais  hier,  et  je  voyais  ses  yeux 
Lancer  sur  le  lieu  saint  des  regards  furieux ; 
Comme  si ,  dans  le  fond  de  ce  vaste  ädifice , 
Dieu  cachait  un  vengeur  arme"  pour  son  supplice. 
Croyez-moi ,  plus  j'y  pense ,  et  moins  je  puis  doulet- 
Que  sur  vous  son  courroui  ne  soit  pres  d'eclater, 
Et  que  de  J&abel  la  fille  sanguinaire 
Ne  vienne  attaquer  Dieu  jusqu'en  son  sanctuaire. 

joad. 
Celui  qui  met  un  frein  ä  la  fureur  des  flots 
Sait  aussi  des  mechants  arreler  les  complots. 
Soumis  avec  respect  ä  sa  volonte  sainte , 
Je  crains  Dieu  ,.cher  Abner,  et  n'ai  point  d'autre  craiiiic 
Gependant  je  rends  gräce  au  zele  officieux 
Qui  sur  tous  mes  penls  vous  fait  ouvrir  les  yeux. 
Je  vois  que  l'injustice  en  secret  vous  irrite , 
Que  vous  avez  encor  le  coeur  isra^lite. 
Le  ciel  en  soit  beni !  Mais  ce  secret  courroux , 
Cette  oisive  vertu ,  vous  en  contentez- vous  ? 
La  foi  qui  n'agit  point ,  est-ce  une  foi  sincere  ? 
Huit  ans  dejä  passes ,  une  impie  Prangere 
Du  sceptre  de  David  usurpe  tous  les  droits , 
Se  baigne  impunement  dans  le  sang  de  nos  rois , 
Des  enfants  de  son  fils  detestable  homicide , 
Et  meine  contre  Dieu  leve  son  bras  perfide : 
Et  vous,  Tun  des  soutiens  de  ce  tremblant  Etat , 
Vous,  nourri  dans  les  camps  du  saint  roi  Josaphat , 
Qui  sous  son  fils  Joram  commandiez  nos  armc>s . 
Qui  rassur&tes  seul  nos  villes  alarmees , 
Lorsque  d'Ochozias  le  trepas  impre>u 
Dispersa  tout  son  camp  ä  l'aspect  de  J£hu ; 
Je  crains  Dieu ,  dites-vous ,  sa  ve*rite*  nie  touchc ! 
Voici  comme  ce  Dieu  vous  repond  par  ma  bouchc : 
«  Du  zele  de  ma  loi  que  sert  de  vous  parer? 
«  Par  de  steriles  vo3ux  pensez-vous  m'lionorer? 
« Quel  fruit  me  revient-il  de  tous  vos  sacrifices? 
*  Ai-jc  besoin  du  sang  desboucs  et  des  gewisses  ? 

M% 
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n  Le  sang  de  vos  rois  crie ,  et  n'est  point  ecoute\ 
«  Rompez,  rompez  tout  pacte  avec  l'imptetl; 
«  Du  milieu  de  mon  peuple  extenmnez  les  crimes : 
«  Et  vous  viendrez  alors  m'immoler  vos  victimes. » 

ABNER. 

He* !  que  puis-je  au  milieu  de  ce  peuple  abattu? 
Benjamin  est  sans  Force,  et  Juda  sans  vertu  : 
Le  jour  qui  de  leurs  rois  vit  gteindre  la  race 
Eteignit  tout  le  feu  de  leur  antique  audace. 
Dieu  meme,  disent-ils,  s'est  retire'  de  nous  : 
De  l'honneur  des  He'breux.  autrefois  si  jaloux , 
11  voit  sans  inte>6t  leur  grandeur  terrassee ; 
Et  sa  mise'ricorde  ä  la  (in  s'est  lassee  : 
On  ne  voit  plus  pour  nous  ses  redoutables  mains 
De  merveilles  sans  nombre  eflrayer  les  humains : 
L'arche  sainte  est  muette ,  et  ne  rend  plus  d'oracles. 

JOAD. 

Et  quel  temps  fut  jamais  si  fertile  en  miracles? 

Quand  Dieu  par  plus  d'effets  montra-t-il  son  pouvoir  ? 

Auras-tu  donc  toujours  des  yeux  pour  ne  point  voir, 

Peuple  ingrat?  quoi !  toujours  les  plus  grandes  merveilU* 

Sans  äbranler  ton  aeur  frapperont  tes  oreilles? 

Faut-il ,  Abner,  faut-il  vous  rappeler  le  coors 

De 6  p rodiges  fameux  aecomplis  en  nos  jours  : 

Des  tyrans  d'Israel  les  c&ebres  disgraces, 

Et  Dieu  trouve*  fidele  en  toutes  ses  menaces; 

L'impie  Achab  d&ruit,  et  de  son  sang  trampe* 

Le  champ  que  par  le  meurtre  il  avait  usurpe* ; 

Pres  de  ce  champ  fatal  Je'zabel  immol£e ; 

Sous  les  pieds  des  chevaux  cette  reine  foulee; 

Dans  son  sang  inhumain  les  chiens  d£salt£r£s , 

Et  de  son  corps  hideux  les  membres  dächirös ; 

Des  prophetes  menteurs  la  troupe  confondue , 

Etla  flamme  du  cid  sur  1'autel  descendue; 

£lie  aux  Moments  parlant  en  souverain , 

Les  cieux  par  lui  fernes  et  devenus  d'airain , 

Et  la  terre  trois  ans  sans  pluie  et  sans  rosce ; 

Les  morts  se  ranimant  ä  la  voix  d'JilIis^e  ? 

Reconnaissez ,  Abner,  ä  ces  traits  e'clatants , 

Un  Dieu  tel  aujourd'hui  qu'il  fnt  dans  tous  les  temps. 

II  sait,  quand  il  lui  platt ,  faire  eclater  sa  gloire ; 
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Ei  son  peuple  est  toujours  prösent  ä  sa  memoire. 

ABNER. 

Mais  011  sont  ces  honneurs  ä  David  tant  promis , 
El  pr&hts  meme  encore  ä  Salomon  son  fils  ? 
Helas!  nous  esperions  que  de  leur  race  heureuse 
Dcvait  sortir  de  rois  une  suite  nombreuse ; 
Que  sur  toute  tribu ,  sur  toute  nation , 
L'un  d'eux  £tablirait  sa  domination, 
Ferait  cesser  partout  la  discorde  et  la  guerrc , 
Et  verraii  ä  ses  pieds  tous  les  rois  de  la  terre. 

JOAD. 

Aux  promesses  du  ciel  pourquoi  renoncez-vous? 

ABNER. 

Ce  roi ,  üls  de  David ,  oü  le  chercherons-nous  ? 

Le  ciel  meme  peut-il  reparer  les  ruines 

De  cet  arbre  seche"  jusque  dans  ses  racines? 

Athalie  ftoufla  l'enfant  meme  au  berceau. 

Les  morts ,  apres  huit  ans ,  sortent-ils  du  tombeau  ? 

Ah !  si  dans  sa  fureur  eile  s'^tait  trompce ; 

Si  du  sang  de  nos  rois  quelque  goutte  6chapp6e. .. 

JOAD. 

Eh  bien !  que  feriez-vous  ? 

ABNER. 

O  jour  heu  reu  x  pour  tuoi ! 
De  quelle  ardeur  j'irais  reconnaitre  mon  roi ! 
Doutez-vous  qu'ä  ses  pieds  nos  tribus  empressees... 
Mais  pourquoi  me  flatter  de  ces  vaines  pensees? 
Deplorable  häritier  de  ces  roi  s  triomphants , 
Ochozias  restait  seul  avec  ses  cnfants  : 
Par  les  traits  de  Je'hu  je  vis  percer  le  pcre ; 
Vous  avez  tu  les  fils  massacrös  par  la  mere. 

JOAD. 

Je  ne  ra'explique  point :  mais  quand  Vastre  du  jour 
fcura  sur  Phorizon  fait  le  tiers  de  son  tour, 
Lorsque  la  troisieme  heure  aux  prieres  rappelle , 
Rotrouvez-vous  au  temple  avec  ce  m6me  zelc. 
Dieu  pourra  vous  montrer  par  d'iniportants  bienfails 
Que  sa  parole  est  stable ,  el  ne  trompe  jamais. 
Allez :  pour  ce  grand  jour  il  faut  que  je  m'apprele , 
Et  du  temple  dejä  raube  blanchit  le  falte. 

ARNER. 

Quel  scra  ce  bienfait  que  je  ne  comprends  pasi1 
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L'illustre  Josabet-porle  vers  vous  sos  pas  : 
Je  sors,  et  vais  mcjoindre  ä  la  troupe  fidöle 
Qu'attire  de  ce  jour  la  pompe  solennelle. 

SCfcNE  IL 

JOAD,  JOSABET. 

JOAD. 

Les  temps  sontaccomplis,  princesse :  il  faut  parier; 
Et  votre  heureux  larcin  ne  se  peut  plus  celer.    • 
Des  ennemis  de  Dieu  la  coupable  insolence, 
Abusant  contre  hü  de  ce  profond  silence , 
Acciise  trop  longtemps  ses  promesses  d'erreur : 
Que  dis-je?  le  succes  animant  leur  fureur, 
Jusque  sur  notre  autel  votre  injuste  maratre 
Veut  offrir  ä  Baal  un  encens  idolätre. 
Montrons  ce  jeune  roi  que  vos  mains  ont  sauvö , 
Sous  l'aile  du  Seigneur  dans  le  temple  6\e\6. 
De  nos  princes  häbreux  il  aura  le  courage ; 
Et  dejä  son  esprit  a  devance*  son  äge. 
Avant  que  son  destin  s'explique  par  ma  voix , 
Je  vais  l'offrir  au  Dieu  par  qui  regnent  les  rois  : 
Aussitöt  assemblant  nos  tevites ,  nos  prötres , 
Je  leur  declarerai  l'häritier  de  leurs  mattres. 

JOSABET. 

Sait-il  deja  son  nom  et  son  noble  destin  ? 

JOAD. 

II  ne  repond  encor  qu'au  nom  d'Eliacin , 

Et  se  croit  quelque  enfant  rejete*  par  sa  mere , 

A  qui  j'ai  par  pitie*  daigne*  servir  de  pere. 

JOSABET. 

Helas !  de  quel  penl  je  l'avais  su  tirer ! 
Dans  quel  p^ril  encore  il  est  pres  de  rentrer ! 

JOAD. 

Quoi !  de*jä  votre  föi  s'affaiblit  et  s^tonnc? 

JOSABET. 

A  vos  sages  conseils,  seigneur,  je  m'abandomic. 
Du  jour  que  j'arrachai  cet  enfant  a  la  mort , 
Je  remis  en  vos  mains  tout  le  soin  de  son  sort ; 
Meme,  de  inon  amour  craignant  la  violenc^, 
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Autant  que  je  le  puis  j'eVite  sa  präsenc e , 
De  peur  qu'en  le  voyant  quelque  troublo  intliscret 
Ne  fasse  avec  mcs  plcurs  6chapper  mon  secret. 
Surtout  j'ai  cru  devoir  aux  larmes ,  aux  prieres , 
Consacrcr  ces  trois  jours  et  ces  trois  nuits  entiöres . 
Cependant  aujourd  hui  puis-jc  vous  demarkier 
Quels  amis  vous  avez  prets  ä  vous  seconder? 
Abner,  le  brave  Abner  viendra-t-il  nous  döfendre? 
A-t-il  pres  de  son  roi  fait serment  de  se  reiulie  ? 

joad. 
Abner,  quoiqu'on  se  püt  assurer  sur  sa  foi , 
Ne sait  pas  meme  encor  si  nous  avons  un  roi. 

JOSABET. 

Mais  ä  qui  de  Joas  confiez-vous  la  sarde? 

Est-ce  Obed,  est-ce  Amnon  que  cet honneur  regarde* 

De  mon  peresur  eux  les  bienfaits  repandus... 

JOAD. 

A  Tinjuste  Atbalie  ils  se  sont  tous  vendus. 

JOSABET. 

Qui  donc  opposez-vous  contre  ses  satellites  ? 

joad. 
Ne  vous  l'ai-je  pas  dit?  nos  prelres ,  nos  levites. 

JOSABET. 

Je  sais  que,  pres  de  vous  en  secret  assemble* , 

Par  vos  soins  prövoyants  leur  nombre  est  redouble* ; 

Que,  pleins  d'amour  pour  vous  ,  d'horreur  pour  Athalio, 

Un  serment  solennel  par  avance  les  lie 

A  ce  fils  de  David  qu'on  leur  doit  revller. 

Mais ,  quelque  noble  ardeur  dont  ils  puissent  brulet , 

Peuvent-ils  de  leur  roi  venger  seuls  la  querelle? 

Pour  unsi  grand  ouvrage  est-ce  assez  de  leur  zele? 

Doutez-vous  qu'Athalie ,  au  premier  bruit  senru* 

Qu'un  fils  d'Ochozias  est  ici  renferme* , 

De  ses  fiers  ätrangers  assemblant  les  cohortes , 

N'environne  le  temple ,  et  n'en  brise  les  portes? 

Suffira-t-il  contre  eux  de  vos  minist  res  saints , 

Qui ,  levant  au  Seigneur  leurs  innocentes  niains , 

Ne  savent  que  gemir  et  prier  pour  nos  crimes , 

Et  n'ont  jamais  versc  que  1c  sang  des  victimes? 

Peut-etre  dans  leurs  bras  Joas  perce*  de  couns... 

JOAD. 

Kt  coniplez-vöus  pour  rien  Dicu  qui  combat  pour  nous? 
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Dieu ,  qui  de  l'orphelin  protäge  l'innoeence , 

Et  fait  dans  la  faiblesse  eclater  sa  puissauce; 

Dieu ,  qui  hait  les  tyrans ,  et  qui  dans  JezraeU 

Jura  d'externiiner  Achab  et  Jözabel ; 

Dieu ,  qui ,  frappant  Joram  le  man  de  leur  fille, 

A  jiisque  sur  son  fils  poursuivi  leur  faniille; 

Dieu ,  dont  le  bras  vengeur,  pour  un  temps  suspendu, 

Sur  cette  race  impie  est  toujours  ebenda? 

JOSABET. 

Et  c'est  sur  tous  ces  rois  sa  justice  severe 
Que  je  crains  pour  le  frls  de  mon  malheureux  freie. 
Qui  sait  si  cet  enfant,  par  leur  crime  entratnä, 
Avec  eux  en  naissant  ne  fut  pas  condamnö? 
Si  Dieu ,  le  separant  d'une  odieuse  race, 
En  faveur  de  David  voudra  lui  faire  grace? 
Helas !  l'ötat  horrible  oü  le  ciel  me  l'offrit 
Revient  ä  tout  moment  efTrayer  mon  esprit. 
De  princes  egorg&  la  chambre  &ait  remplie : 
Un  poignard  ä  la  main ,  l'implacable  Athalie 
Au  carnage  animait  ses  barbares  soldats, 
Et  poursuivait  le  cours  de  ses  assassinats. 
Joas ,  laissö  pour  mort ,  frappa  soudain  ma  vue  ■ 
Je  me  figure  encor  sa  nourrice  äperdue , 
Qui  devant  les  bourreaux  s'ötait  jet£e  en  vain  , 
Et,  faible,  le  tenait  renverse*  sur  son  sein. 
Je  le  pris  tout  sanglant.  En  baignant  son  visage , 
Mes  pleurs  du  sentiment  lui  rendirent  l'usage , 
Et ,  soit  frayeur  eucore ,  ou  pour  me  caresser, 
De  ses  bras  innocents  je  me  sentis  presser. 
Grand  Dieu ,  que  mon  amour  ne  lui  soit  point  funest* .' 
Du  fidele  David  c'est  le  precieux  reste  : 
Nourri  dans  ta  maison ,  en  l'amour  de  ta  lui , 
II  ne  connait  encor  d'autre  pere  que  toi. 
Sur  le  point  d'attaquer  une  reine  bomicide , 
A  l'aspect  du  p6ril  si  ma  foi  s'intimide, 
Si  la  chair  et  le  sang ,  se  troublant  aujourd'hui , 
Ont  trop  de  part  aux  pleurs  que  je  re'pands  pour  lui , 
Conserve  l'hentier  de  tes  saiiites  promesses, 
Et  ne  punis  que  moi  de  toutes  mes  faiblesses ! 

JOAD. 

Vos  larmes ,  Josabet,  n'ont  rien  de  criminel : 
Maift  T)i«j  r«\it  qptau  ««^te  eu  %on  soin  paterocl. 
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II  ne  recherche  point ,  aveugle  en  sa  colere , 

Sur  le  fils  qui  le  craint  l'impiöt^  du  pere. 

Tout  ce  qui  reste  encor  de  fideles  Hdbreux 

Lui  Yiendront  aujourd'hni  renouveler  leurs  vopiix 

Autant  que  de  David  la  race  est  respectee , 

Autant  de  J&abel  la  fille  est  d&est&. 

Joas  lestouchera  par  sa  noble  pudeur, 

Oü  semble  de  son  sang  reluire  la  splendeur  : 

Et  Dieu ,  par  sa  voix  meme  appuyant  notre  exemple 

De  plus  pres  ä  leur  coeur  parlera  dans  son  temple. 

Deux  infideles  rois  tour  ä  tour  Tont  brave  : 

II  faut  que  sur  le  tröne  un  roi  soit  e'leve' , 

Qui  se  souvienne  un  jour  qu'au  rang  de  ses  ancßtres 

Dieu  l'a  fait  remonter  par  la  main  de  ses  pr&res , 

L'a  tire*  par  leurs  mains  de  l'oubli  du  tombeau , 

Et  de  David  öteint  rallumä  le  flambeau. 

Grand  Dieu ,  si  tu  pre*  vois  qu'indigne  de  sa  race 
11  doive  de  David  abandonner  la  trace, 
Qu'il  soit  comme  le  fruit  en  naissant  arrache* , 
Ou  qu'un  souflle  ennemi  dans  sa  fleur  a  s^che* ! 
Mais  si  ce  ineme  enfant ,  ä  tes  ordres  docile , 
Doit  etre  ä  tes  desseins  un  instrument  utile , 
Fais  qu'au  juste  hantier  le  sceptre  soit  remis ; 
Livre  en  mes  faibles  mains  ses  pnissants  ennemis ; 
Confonds  dans  ses  conseils  une  reine  cruelle ! 
Daigne ,  daigne ,  mon  Dieu ,  sur  Mathan  et  sur  eile 
Käpandre  cet  espri  t  d'imprudence  et  d'erreur, 
De  la  chute  des  rois  funeste  avant-coureur ! 

L'heure  me  presse :  adieu.  Des  plus  saintes  famiües 
Votre  fils  et  sa  soeur  vous  amenent  les  filles. 

SCfiNE  III. 

JOSABET,  ZACHARIE,  SALOM1TH,  LE  CHCEÜR. 

JOSABET. 

Cber  Zacharie,  allez ,  ne  vons  arrötez  pas; 
De  votre  auguste  pere  accompagnez  les  pas. 

O  filles  de  Le"  vi ,  troupe  jeune  et  fidcle  t 
Que  dejä  le  Seigneur  embrase  de  son  zele , 
Qui  venez  si  souvent  partager  mes  soupirs , 
Enfants,  ma  seule  joie  en  mes  longs  däplaisire, 
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Ces  festuns  dans  vos  mains ,  et  ces  fleurs  sur  tos  tetes, 
Autrefois  convenaient  ä  nos  pompeuses  fetes : 
Mais,  helas!  en  ce  temps  d'opprobre  et  dedouleurs, 
Quelle  offrande  sied  mieux  que  celle  de  nos  pleurs ! 
J'entends  dejä,  j'entends  la  trompette  sacree, 
Et  du  temple  bientöt  on  permettra  l'entree. 
Taudis  que  je  me  vais  preparer  ä  marcher, 
Chantez ,  louez  le  Dieu  que  vous  venez  chercher. 

SCfiNE  IV. 
LE  CHCEUR. 

TOUT  LE  CHOEUR  cbantc. 

Tont  l'univers  est  plein  de  sa  magnificence ; 
Qu'on  l'adore  ce  Dieu ;  qu'on  Tinvoque  ä  jamais : 
Son  empire  a  des  temps  preeäde*  la  naissance ; 
Chantons ,  publions  ses  bienfaits. 

UNE  voix  seule. 
En  vain  Tinjuste  violence 
Au  peuple  qui  le  loue  imposerait  silence; 

.    Son  nom  ne  perira  jamais. 
Le  jour  annonce  au  jour  sa  gloire  et  sa  puissance , 
Tont  l'univers  est  plein  de  sa  magnificence : 
Chantons ,  publions  ses  bienfaits. 
TOüT  LE  CHOEUR  repete. 
Tont  l'univers  est  plein  de  sa  magnificence  : 
Chantons,  publions  ses  bienfaits. 
UNE  voix  seule. 
11  donne  aux  fleurs  leur  aimablc  peinture; 
II  fait  naitre  et  mürir  les  fruits; 
II  leur  dispense  avec  mesure 
Et  la  chaleur  des  jours  et  la  fralcheur  des  nuits. 
Le  champ  qui  les  recut  les  rend  avec  usure. 

UNE  AUTRE. 

II  commande  au  soleil  d'animer  la  nature , 
Et  la  lumiere  est  un  don  de  ses  mains  : 
Mais  sa  loi  sainte ,  sa  loi  pure 
Est  le  plus  riebe  don  qu'il  ait  fait  aux  humains. 

UNE  AüTRE. 

0  tuont  de  Sinai,  conservela  memoire 
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De  ce  jour  ä  jamais  auguste  et  renommä, 

Quaiid ,  sur  ton  sommet  enflamme*  , 
Dans  un  nuage  epais  le  Seigneur  entei-me* 
Fit  luire  aux  yeux  mortels  un  rayon  de  sa  gtoire. 

Dis-nous  pourqnoi  ces  feux  et  ces  Eclairs , 
Ccs  torrents  de  fumee ,  et  ce  bruit  dans  ies  airs , 

Ces  trompeties  et  ce  tonnerre : 
Venait-il  renverser  l'ordre  des  elements? 

Sur  ses  antiques  fondements 

Venait-il  öbranler  la  terre? 

UNE  AUTRE. 

II  venait  realer  aux  enfants  des  Htöbreux 
De  ses  preceptes  saints  ia  lumiere  immortelle  ;• 

II  venait  ä  ce  peuplc  heureux 
Ordonner  de  l'aimer  d'une  amour  öternelle. 

TOGT  LE  CHOEUR. 

O  divine ,  6  charmante  loi ! 
O  justice ,  6  bonte*  supreme ! 
Que  de  raisons ,  quelle  douceur  extreme 
D'engager  ä  ce  Dieu  son  amour  et  sa  foi ! 
UNE  voix  seule. 
D'un  joug  cruel  ii  sauva  nos  aieux , 
Les  nourrit  an  desert  d'un  pain  delicieux ; 
II  nous  donne  ses  lois,  il  se  donne  lui-meme  : 

Pour  tant  de  biens ,  il  commande  qu'on  l'aime. 

LE  CHOEUR. 

0  justice ,  6  bonte*  supreme ! 

LA   MEME  YOIX. 

Des  mers  pour  eux  il  entrVjuvrit  les  eaux  , 
D'un  aride  rocher  fit  sortir  des  ruisseaux ; 
II  nous  donne  ses  lois,  il  se  donne  lui-meme  : 

Pour  tant  de  biens ,  il  commande  qu'on  l'aime. 

LE  CHOEUR. 

O  divine ,  6  charmante  loi ! 
Que  de  raisons,  quelle  douceur  extreme 
D'engager  ä  ce  Dieu  son  amour  et  sa  foi ! 

UNE  AUTRE  VOIX  scule. 

Vous  qui  ne  connaissez  qu'une  crainte  servile , 
Ingrats,  un  Dieu  si  bon  ne  peut-il  vous  ch&rnier? 
Est-il  donc  ä  vos  coRurs ,  est-il  si  dimcile 
Et  si  penible  de  l'aimer  ? 

BACINF..  62 
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L'eselave  craiut  le  tyran  qui  l'outrage 
Mais  des  entänts  l'amour  estle  partage : 
Vous  voulez  que  ce  Dien  vous  comWe  de  bietifiriU, 
Et  neTaimerjamais! 

TOÜT   LE  CHOeUK. 

O  divine ,  6  charmante  k>i ! 
O  justice ,  ö  bonte*  supreme ! 
Que  de  raisons,  quelle  douceur  extreme 
D'eugager  ä  ce  Dieu  son  amour  et  sa  foi ! 


ACTE  SECOND. 
SCENE  I. 

JOSABET,  SALOMITH,  LE  CHCEUR. 

JOSABET. 

Mes  ülles,  c'est  assez;  suspendez  vos  cantiques  : 
II  est  temps  de  nous  joindre  aux  prieres  publiques. 
Voici  notre  heure ;  aJlons  cälöbrer  ce  grand  jour, 
Et  devant  le  Seigneur  parattre  ä  notre  tour. 

SCENE  II. 

ZACHARIE,  JOSABET,  SALOMITH,  LE  CHCKUH. 

JOSABET. 

Mais  que  vois-je!  Mon  fils,  quel  sujet  vous  ramene? 
Oü  courez-vous  ainsi  tout  pale  et  hors  d'haleine? 

ZACHARIE. 

O  ma  mere ! 

JOSABET. 

Eh  bien!  quoi? 

ZACHARIE 

Lc  temple  est  profan^! 

JOSABET. 

Comment? 

ZACHARIE. 

Et  du  Seigneur  l'autel  ahaudonoä. 
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JOSABKT. 

Je  tremble.  Hatez-vous  d'eclaircir  votre  mere. 

ZACOAR1E. 

Dejä ,  selon  la  loi ,  lc  grand  pretre  mon  pere , 
Apres  avoir  au  Dien  qui  nourrit  les  bumains 
De  la  moisson  nouvelle  offert  les  premiers  pains , 
Lui  presentait  encore  entre  ses  maius  sanglantes 
Des  victimes  de  paix  les  entrailles  fümantes ; 
Debout  ä  ses  e6V6s ,  le  jeune  tfliacin 
Comme  moi  le  servait  en  long  habit  de  lin ; 
Et  cependant  du  sang  de  la  chair  immotte 
Les  pretres  arrosaient  Kautel  et  l'assembtee  •. 
Un  bruit  confus  s'&eve,  et  du  peuple  surpris 
De'tourne  tout  a  coup  les  yeux  et  les  esprits. 
Une  femme...  (peut-on  la  nommer  sans  blaspheme) ! 
Une  femtne...  C'ätait  Albalie  elle-meme. 

JOSABET. 

Ciel! 

ZACUAR1E. 

Dans  un  des  parvis ,  aux  bommes  r^serve , 
Gette  femme  süperbe  eutre ,  le  front  leve* , 
Et  se  preparait  ineme  ä  passer  les  limites 
De  l'enceinte  sacree  ouverte  aux  seuls  tevites. 
Le  peuple  s'äpouvante,  et  fuit  de  toutes  parts. 
Mon  pere.. .  ab !  quel  courroux  animait  ses  regards ! 
Mo'ise  ä  Pharaon  parut  moius  formidable  : 
«  Reine ,  sors ,  a-t-il  dit ,  de  ce  lieu  redoutable , 
«  D'oü  te  bannit  ton  sexe  et  ton  impieHe\ 
«  Viens-tu  du  Dieu  vivant  braver  la  majestö?  » 
La  reine  alors ,  sur  lui  jetant  un  ocil  farouebe , 
Pour  blasphemer  sans  doutc  ouvrait  dejä  la  bouclie : 
J'ignore  si  de  Dieu  Tange  se  de'yoilant 
Est  venu  lui  montrer  un  glaive  eüncelant ; 
Mais sa  langue  en  sa bouche  ä  luistant  s'est  glaccc , 
Et  toute  son  audace  a  paru  tcrrasse*e ; 
Ses  yeux ,  comme  effrayes ,  n'osaient  se  dötourner  : 
S  urtout  tiliacin  paraissait  l'&onner . 

JOSABET. 

Quoi  donc !  tiliacin  a  paru  devant  eile? 

ZACHARIE. 

Nousregardions  tous  deux  cette  reine  crueile, 
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Et  d'uue  egale  horreur  nos  coenrs  Itaient  frappes  : 
Mais  les  prelres  bientot  nous  ontenveloppes; 
Od  nous  a  fait  sortir.  J'ignore  tout  le  reste, 
Et  venais  vous  conter  ce  desordre  funeste. 

JOSABET. 

Ah !  de  nos  bras  sans  doute  eile  vient  Can-acher ; 
Et  c'est  lui  qu'ä  Tautet  sa  fureur  vient  chercher. 
Peutretre  en  ee  moment  l'objet  de  tant  de  larmes  .. 
Souviens-toi  de  David ,  Dieu ,  qui  vois  mes  alarmes! 

8ALOM1TH. 

Qael  est-il ,  cet  objet  des  pleurs  que  yous  versez  ? 

ZACH  ARIE. 

Les  jours  d'äliacin  seraient-ils  meoaces? 

SALOMITH. 

Aurait-il  de  la  reine  attire*  la  colere? 

ZACHARIB. 

Que  craint-on  d'un  enfant  sans  support  et  sans  pere? 

JOSABET. 

Ab !  la  voici.  Sortons  :  il  la  faut  evitcr. 

SCENE  111. 

ATHALIE  ,  AGAR,  A  BIS  ER,  suite  d'athaue 

AGAR. 

Madame,  dans  ces  lieitx  pourquoi  vous  arreter? 
Ici  tous  les  objets  vous  blessent ,  yous  irritent. 
Abandonnez  ce  temple  aux  pretres  qui  l'habitent ;       t 
Füyez  tout  ce  tumulte ,  et  dans  votre  palais 
A  yos  sens  agite\s  venez  rendre  la  paix. 

ATHALIE. 

Non ,  je  ne  puis :  tu  vois  mon  trouble  et  ma  faihlesse  : 
Va ,  fais  dire  ä  Mathan  qu'il  vienne ,  qu'il  se  presse. 
Heureuse  si  je  puis  trouver  par  son  secours 
Cette  paix  que  je  cherche ,  et  qui  me  fuit  toujoure .' 

(Elle  s'assicd.) 

SCENE  IV. 
ATHALIE,  ARNER,  surre  d'athaue. 

.      ABNER. 

Madame ,  pardonnez  si  j'ose  ie  deTendre  t 
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Le  zele  de  Joad  n'a  point  dO  vous  surprendre. 
Du  Dieu  que  nous  servons  tel  est  l'ordre  öteniel : 
Lui-meme  il  nous  traca  son  temple  et  son  autel , 
Aux  seuls  enfaats  d'Aaron  commit  ses  sacrifices , 
Aux  lövites  marqua  leur  place  et  leurs  Offices , 
Et  surtotit  däfendit  ä  leur  postäritä 
Avec  tput  autre  dieu  toute  socie'te'. 
Hö  quoi !  vous  de  nos  rois  et  la  femme  et  la  mere , 
£tes-vous  ä  ce  point  parmi  nous  Prangere  ? 
Fgnorez-vous  nos  lois?  et  faut-il  qu'aujourd'hui. . . 
Voici  votre  Mathan ;  je  vous  laisse.avec  lui. 

ATHAL1E. 

Votre  presence,  Abner,estici  nöcessaire. 
Laissons  lä  de  Joad  Vaudace  te'me'raire , 
Et  tout  ce  vain  amas  de  superstitions 
Qui  ferme  votre  temple  aux  autres  nations : 
Un  sujet  plus  pressant  excite  mes  alarmes. 
Je  sais  que ,  des  l'enfance  6\e\6  dans  lcs  armes , 
Abner  a  le  coeur  noble»  et  qu'il  rend  a  la  fois 
Ce  qu'il  doit  ä  son  Dieu ,  ce  qu'il  doit  ä  ses  rois  : 
Demeurez. 

SCENE  V. 
ATHALIE,  MATHAN,  ABNER,  suite  d'athalie. 

M  ÄTHAN. 

Grande  reine ,  est-ce  ici  votre  place  ? 
Quel  trouble  vous  agite,  etquel  effroi  vous  glace? 
Parmi  vos  ennemis  que  venez-vous  chercher  ? 
De  ce  temple  profane  osez-vous  approcher? 
Ayez-vous  depouüle*  cette  haine  si  vive... 

ATHALIE. 

Pr6tez-moi  Tun  et  l'autre  une  oreille  attentive. 

•Je  ne  veux  point  ici  rappeler  le  passe* , 
Ni  vous  rendre  raison  du  sang  que  j'ai  verse  : 
Ce  que  j'ai  fait,  Abner ,  j'ai  cru  le  devoir  faire. 
Je  ne  prends  point  pour  juge  un  peuple  t£me>aire : 
Quoi  que  son  insolence  ait  ose'  publier , 
Le  ciel  roeme  a  pris  soinde  me  justifier. 
Sur  d'eclatants  succes  ma  puissance  Itablie 
A  fait  jusqu'aux  deux  mers  rcspecter  Attialie  : 

h2. 
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l'ar  moi  Jerusalem  goüte  im  calme  profond  : 

Le  Jourdain  nc  voit  plus  l'Arabe  vagabond 

Ni  l'altier  Philislin  par  d'lternels  ravages , 

Corame  au  temps  de  vos  rois ,  desoler  ses  ri  vages ; 

Le  Syrien  me  iraite  et  de  reine  et  de  sowir ; 

Enfin  de  ma  maison  le  perfide  oppresseur , 

Qui  devait  jusqu'ä  moi  pousser  sa  barbarie , 

Jehu ,  le  fier  J6hu  tremble  dans  Samarie ; 

De  toutes  parts  presse  par  un  puissant  voisin , 

Que  j'ai  su  soulever  contre  cet  assassin , 

II  me  laisse  en  ces  Keux  souveraine  mattresse. 

Je  jouissais  en  paix  du  fruit  de  ma  sagesse  : 

Mais  un  trouble  importun  vient  depuis  quelques  jours 

De  mes  prospärites  interrompre  le  cours. 

Un  songe  (me  devrais-je  inqutäter  d'un  songe!) 

Entretient  dans  mon  cocur  un  chagrin  qui  le  ronge : 

Je  l'evite  partout;  partout  il  me  poursuit. 

C'elait  pendant  Fhorreur  d'une  profonde  nuit; 
Ma  mere  Jczabel  devant  moi  s'est  moulree, 
Comme  au  jour  de  sa  mort ,  pompeusement  paree  : 
Ses  mal  heu  rs  n'avaient  point  abattu  sa  fiertö ; 
Meme  eile  avait  encor  cet  eclat  cmpruntö 
Dont  eile  eut  soin  de  peindre  et  d'orner  son  visage, 
Pour  r(^|>arer  des  ans  ['irreparable  oulrage  : 
«  Tremble ,  m'a-t-elle  dit ,  tille  digne  de  moi ; 
«  Le  cruel  Dieu  des  Juifs  Temporte  aussi  sur  toi. 
«  Je  te  plains  de  tomber  dans  ses  mains  redoutables, 
•<  Ma  fiÜe.  »  En  achevant  ces  mots  epouvantables, 
Son  ombre  vers  mon  lit  a  paru  se  baisser  : 
Et  moi ,  je  lui  tendais  les  mains  pour  l'embrasser ; 
Mais  je  n'ai  plus  trouve*  qu'un  horrible  mälange 
D'os  et  de  chair  meurtris  et  tratnes  dans  la  fange , 
Des  lambeaux  pleins  de  sang ,  et  des  membres  aflreux 
Que  des  chiens  d^vorants  se  disputaient  entre  eu\. 

ABNRR. 

Crand  Dieu! 

ATHALIK. 

Dans  ce'dtfsordre  ä  mes  yeux  se  präsente 
Un  jeune  enfant  couvert  d'une  robe  eklatante , 
Tel  qu'on  voit  des  H^breux  les  prctres  rcvfttus. 
Sa  vue  a  ramme*  mes  esprits  abattus  : 
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Mab  lorsque,  reienant  de  mon  troable  funeste , 
J'admirais  sa  douceur,  son  air  noble  et  modeste , 
J'ai  senti  tout  ä  coup  un  homicide  acier 
Que  le  traltre  en  mon  sein  a  plonge*  tout  entier. 
De  tant  d'objets  divers  le  bizarre  assemblage 
Peut-etre  du  hasard  yous  paratt  un  ouvrage  : 
Moi-meme  quelque  temps ,  honteuse  de  ma  peiir, 
Je  Tai  pris  pour  reffet  d'une  sombre  vapeur. 
Mais  de  ce  Souvenir  mon  ame  poss&lee 
A  deux  fois  en  dormant  revu  la  meme  idee ; 
Dem  fois  mes  tristes  yeux  se  sont  tu  retracer 
Ge  m6me  enfant  toujours  tout  prtt  k  me  percer. 
Lasse  enfin  des  horreurs  dont  j'elais  poursuiyie , 
J  'allais  prier  Baal  de  veiüer  sur  ma  vie , 
VA  chercber  du  repos  au  pied  de  ses  autels  : 
Qne  ne  pent  la  frayeur  sur  Tesprit  des  mortels ! 
Dans  le  temple  des  Juifs  un  instinct  m'a  poussee , 
l :t  d'apafser leor  Dieu  j'ai  concu  la  pensee ; 
J'ai  cru  que  des  presents  calmeraient  son  eourroiix , 
Que  ce  Dieu ,  quel  qu'il  soit,  en  deviendrait  plus  doux. 
Pontife  de  Baal ,  excusez  ma  faiblesse. 
J'entre.  Le  peuple  fuit ;  le  sacrifice  cesse ; 
Le  grand  pretre  vers  moi  s'elance  avec  fureur  : 
Pendant  qu'il  me  parlait ,  ö  surprise !  6  terreur ! 
J'ai  tu  ce  meme  enfant  dont  je  suis  menacee , 
Tel  qu'un  songe  eflfrayant  l'a  peint  ä  ma  peiisee. 
Je  Tai  vu ;  son  meme  air,  son  meme  habit  de  lin  , 
Sa  demarche ,  ses  yeux ,  et  tous  ses  traits  enfin  : 
(Test  lui-meme.  11  m&rcbait  ä  edle"  du  grand  pretre : 
Mais  bientot  k  ma  vue  on  l'a  fait  disparaltre. 
Voiläquel  troubleici  m'oblige  äm'arröter, 
Et  sur  quoi  j'ai  voulu  tous  deux  yous  consulter. 
Que  präsage ,  Mathan ,  ce  prodige  incroyable  ? 

MATHAN. 

Ce  songe  et  ce  rapport ,  tout  me  semble  effroyable... 

ATHAME. 

Mais  cet enfant  fatal,  Abner,  vous  l'avez  vu  : 
Quel  est-il  ?  de  quel  sang  ?  et  de  quelle  tribu  ? 

ABNER. 

Deux  eufantsä  l'autel  pretaient  leur  ministere  : 
L'un  est  fils  de  Joad  ,  Josabet  est  sa  mere ; 
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I/antre  m'est  inconnu.  » 

NATHAN. 

Pourquoi  deliblrer? 
]>e  tous  les  deux ,  madame ,  U  se  faut  assurer. 
Vous  savez  pour  Joad  mes  egards ,  mes  mesuros ; 
Que  je  ne  cherche  point  ä  venger  mes  injures; 
Que  la  seule  6quit6  regne  en  tous  mes  avis : 
Mais  lui-meme ,  apres  tout ,  füt-ce  son  propre  fils , 
Voudrait-il  un  raoment  laisser  vi  vre  im  coupable? 

ABNER. 

De  quel  crime  un  enfant  peut-il  etre  capable? 

maxhan. 
Le  ciel  nous  le  fait  voir  un  poignard  ä  la  main  : 
Le  ciel  est  juste  et  sage ,  et  ne  fait  rien  en  vain. 
Que  cherchez-vous  de  plus? 


Mais ,  sur  la  foi  d'un  songe  y 
Dans  le  sang  d'un  enfant  voulez-vous  qu'on  se  plonge? 
Vous  ne  savez  encor  de  quel  pere  il  est  nö, 
Quel  il  est. 

MATH  AN. 

On  le  craint ;  tout  est  examiue\ 
A  d'illustres  parents  s'il  doit  son  origine , 
La  splendeur  de  son  sort  doit  bäter  sa  ruine  : 
Dans  le  vulgaire  ohscur  si  le  sort  l'a  plac£ , 
Qu'importe  qu'au  liasard  un  sang  vil  soit  vereö? 
Est-ce  aux  rois  ä  garder  cette  lente  justice  ? 
Leur  sürete"  souvent  depend  d'un  prompt  supplice. 
N'allons  point  les  gener  d'un  soin  embarrassant : 
Des  qu'on  leur  est  suspect ,  on  n'est  plus  innocent. 

ABNER. 

He*  quoi ,  Mathan !  d'un  pretre  est-ce  lä  le  langage? 
•Moi,  nourri  dans  la  guerre  aux  hör  reu  rs  du  carnage, 
Des  vengeances  des  rois  ministre  rigoureux , 
C'est  moi  qui  pr6te  ici  ma  voix  au  malheureux ! 
Et  vous ,  qui  lui  devez  des  entrailles  de  pcre , 
Vous ,  ministre  de  paix  dans  les  temps  de  colere , 
Couvrant  d'un  zele  faux  votre  ressentiment, 
Le  sang  ä  votre  gr6  coule  trop  lentement ! 

Vous  m'avez  commande'  de  vous  parier  sans  feinte, 
Madame :  quel  est  donc  ce  grand  sujet  de  crainte  ? 
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Un  songe ,  un  faible  enfant ,  que  votre  oeil  präveuu 
Pcut-ötre  sans  raison  croit  avoir  reconnu. 

ATHALIE. l 

Je  le  veux  croire ,  Abner,  je  puis  m'etre  trompöe : 
Peut-6tre  un  songe  vain  m'a  trop  preoccupee. 
Eh  bien ,  il  faul  revoir  cet  enfant  de  plus  pres ; 
II  en  faut  ä  loisir  examiner  les  traits. 
Qu'on  les  fasse  tous  deux  paraitre  en  ma  pre'sence. 

abner. 
Je  crains... 

ATI1AL1F. 

Manquerait-on  pour  moi  de  complaisance  ? 
De  ce  refus  bizarre  oü  seraient  les  raisons? 
II  pourrait  me  jeter  en  d'&ranges  soupcons. 
Que  Josabet,  vous  dis-je ,  ou  Joad  les  amenc. 
Je  puis,  quand  je  voudrai ,  parier  en  souveraine. 
Vos  pretres,  je  veux  bien ,  Abner,  vous  Tavouer, 
Des  bontes  d'Athalie  ont  lieu  de  sc  louer. 
Je  sais  sur  ma  conduite  et  contre  ma  puisaance 
Jusqu'oü  de  leurs  discours  ils  portent  la  liccncc  : 
Ils  vivent  eependant,  et  leur  temple  est  debout. 
Mais  je  sens  que  bientöt  ma  douceur  est  ä  bout. 
Que  Joad  mette  un  frein  ä  son  zele  sau  vage , 
Et  ne  m'irrite  point  par  un  second  outrage. 
Allez. 

SCENE  VI. 
ATHALIE,  MATH  AN,  suite  dathalib. 

MATH AN. 

Enßn  je  puis  parier  en  uberte* ; 
Je  puis  dans  tont  son  jour  mettre  la  v£rite\ 
Quelque  monstre  naissant  dans  ce  temple  s'e'leve, 
Keine ;  n'attendez  pas  que  le  nuage  creve. 
Abner  chez  le  grand  prßtre  a  devance*  le  jour  : 
Pour  le  sang  de  ses  rois  vous  savez  son  amour. 
Et  qui  sait  si  Joad  ne  veut  point  en  leur  place 
Substituer  l'enfant  dont  le  cid  vous  menace , 
Soit  son  fils,  soit  quelque  autre? 

ATITALIF. 

Oui,  vous  m'ouvrcz  les  ycux ; 
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Je  commeoce  ä  voir  clair  dans  oet  avis  des  cieux. 
Mais  je  veux  de  mon  doute  etre  d6barrasaee : 
IIa  enfant  est  peu  propre  ä  trahir  sa  pensee; 
Souvent  d'un  grand  dessein  un  mot  nous  feit  juger. 
Laissez-moi ,  eher  Malhan ,  le  voir,  l'interroger. 
Vous  cependant,  allez;  et ,  sans  jeter  d'alarmes, 
A  tous  mes  Tyriens  faites  prendre  les  armes. 

SCENE  VII. 

JOAS,  JOSABET,  ATHALIE,  ZACHARIE,  ABNER,  SALO- 
MITH,  DEÜX  LtiVITES,  LE  CHCEUR,  surre  d'athaur. 

JOSABET ,  aux  deux  levites. 
O  vous,  sur  ces  enfants  si  chers ,  si  precieux , 
Ministres  du  Seigneur,  ayez  toujours  les  yeux. 

ABNER ,  ä  Josabet. 
Princesse ,  assurez-vous,  je  les  prends  sous  ma  garde. 

ATHALIE. 

Oli  ciel !  plus  j'examine ,  et  plus  je  le  regarde... 
C'est  lui !  D'horreur  encor  tous  mes  sens  sont  saisis. 

(  raoutraut  Joas. ) 
£pouse  de  Joad ,  est-ce  lä  votre  fils  ? 

JOSABET. 

Qui  ?  lui ,  madame  ? 

ATIIALIK. 

Lui. 

JOSABET. 

Je  ne  suis  point  sa  mere. 

( rountrant  Zacharie. ) 

Voila  mon  fils. 

ATHALIE,  a  Joas  , 

El  vous,  quel  est  donc  votre  |>ere ? 
Jeunc  enlänt,  röpondez. 

JOSABET. 

Le  ciel  jusqu'aujourd'hui... 

ATHALIE,  ä  Josabet. 

I'oiirquoi  vous  presse/ -vous  de  repondre  pour  lui  ? 
C'est  a  lui  de  parier. 

JOSABET. 

Dans  un  age  si  tendre 
Quel  eclaircissement  en  pouvez-vous  attendre? 
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ATHALIE. 

Cet  age  est  innoceut :  son  ingenuite* 
N'altere  poiot  eneor  la  simple  ve>ite\ 
Laissez-le  s'exptiquer  sur  tout  ce  qui  le  touche. 

JOSABET  ,  ä  part. 

Daigne  metlre ,  grand  Dieu ,  la  sagesse  en  sa  bouchel 

ATHALIE. 

Cominent  vous  nommez-vous  ? 

JOA8. 

J'ai  nom  tiliacin. 

ATHALIE. 

Votrepere?  » 

JOAS. 

Je  suis ,  dit-ou ,  un  orphelin 
Entre  les  bras  de  Dieu  jete*  des  ma  naissance , 
Et  qui  de  mes  parents  n'eus  jamais  connaissance. 

ATHALIE. 

Vous  etee  saus  parents  ? 

JOA8. 

Ils  m'ont  ahandonnä. 

ATHALIE. 

Comment  ?  et  depuis  quand  ? 

JOAS. 

Depuis  que  je  suis  lie. 

ATHALIE. 

Ne  sait-on  pas  au  moins  quel  pays  est  le  vötre  ? 

JOAS. 

Ce  temple  est  mon  pays :  je  n'en  connais  point  d'aulrc. 

ATHALIE. 

Ou  dit-oo  que  le  sort  vous  a  fait  rencontrer  ? 

JOAS. 

Pamri  des  loups  cruels,  preis  ä  me  devorer. 

ATHALIE. 

Qui  vous  mit  dans  ce  temple? 

JOAS. 

Une  femme  incounue , 
Qui  ue  dit  point  son  nom,  et  qu'on  n'a  point  revuc. 

ATHALIE. 

Mais  de  vos  premiers  ans  queUes  mains  ont  pris  soin  ? 

JOAS. 

Dieu  laissa-t-il  jamais  ses  enlants  au  besoin  ? 
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Aux  petits  des  oiseaux  il  donne  leur  pature, 
Et  sa  bonte"  s'6tend  sur  tonte  la  nature. 
Tous  les  jours  je  I'invoque ;  et  d'un  soin  pateroel 
II  me  nourrit  des  dons  offerts  sur  son  aotel. 

ATHALIE. 

Quel  prodige  nouveau  ine  trouble  et  m'embtrrassef 
La  douceur  de  sa  voix ,  son  enfance ,  sa  gräce , 
Font  insensiblement  ä  mon  minutie* 
Succöder...  Je  serais  sensible  ä  la  pitte! 

ABNER. 

Madame,  voilä  donc  cetennemi  terrible? 
De  yos  songes  menteurs  l'imposture  est  visible ; 
A  moins  que  la  pitiä,  qui  semble  vous  troubler, 
Nc  soitee  coup  fatal  qui  vous  faisait  trembler. 
ATHALIE  ,  ä  Joas  et  ä  Josabct. 
Vous  sortez  ? 

JOSABET. 

Vous  avez  entendu  sa  fortune  : 
Sa  presence  ä  la  fin  pourrait  etre  importune. 

ATHAUE. 

Non  :  revenez.  Quel  est  tous  les  jours  votre  emploi? 

JOAS. 

J'adore  le  Seigneur ;  on  m'explique  sa  loi ; 
Dans  son  livre  divin  on  m'apprend  ä  la  lire ; 
Et  dejä  de  ma  main  je  commence  ä  l'ecrire. 

ATHAUE. 

Que  vous  dit  cette  loi? 

JOAS. 

Que  Dieu  veut  elre  ahne' ; 
Qu'il  venge  tot  ou  tard  son  saint  nom  blasphem£ ; 
Qu'il  est  le  deTenseur  de  l'orphelin  timide ; 
Qu'il  resiste  au  süperbe ,  et  punit  l'homicide. 

ATHALIE. 

J'entends.  Mais  tout  ce  peuple  enfermö  dans  ce  licu , 
A  quoi  s'occupe-t-il  ? 

JOAS. 

11  loue,  UbönitDieu. 

ATilALIE. 

Dieu  veut-il  qu'a  toute  lieure  on  prie,  on  le  conteinple  ? 

JOAS. 

Tout  profane  exercice  est  baoui  de  son  teniple. 
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ATHALIE. 

Quels  sont  dbnc  vos  plaisirs  ? 

JOA8. 

Quelquefois  ä  l'autel 
Je  präsente  au  grand-prelre  ou  l'encens  ou  le  sei : 
J'entends  chanter  de  Dieu  les  grandeurs  iufinies. 
Je  vois  l'ordre  pompeux  de  ses  ce>ömonies. 

ATHAL1E. 

He*  quoi !  vous  n'avez  point  de  passe-temps  plus  doux? 
Je  plains  le  triste  sort  d'un  enfaiit  tel  que  vous. 
Venez  daus  mon  palais,  vous  y  verrez  ma  gloire. 

JOAS. 

Mol !  des  bienfaits  de  Dieu  je  perdrais  la  memoire ! 

ATHAUE. 

Non ,  je  oe  vous  veux  pas  contraindre  ä  l'oublier. 

JOAS. 

Vous  ne  le  priez  point. 

ATHAUE. 

Vous  pourrez  le  prier. 

JOAS. 

Je  verrais  cependaut  en  inyoquer  un  autre. 

ATHAUE. 

J*ai  mon  Dieu  que  je  sers ;  vous  servirez  le  vötre : 
Ce  sont  deux  puissants  Dieux. 

JOAS. 

...  II  faut  craindre  lc  mieu : 

Lui  seul  est  Dieu ,  »adame ;  et  le  vötre  n'est  rien . 

ATHAUE. 

Les  plaisirs  pres  de  moi  vous  chercheront  en  foule. 

JOAS. 

Le  bonheur  des  mechants  oömme  un  torrent  s^coule. 

ATHALIE. 

Ces  mechants,  qui  sont-ils? 

JOSABET. 

He*  madame !  excusez 
Un  enfant... 

*■     ATHALIE ,  ä  Josabet. 
J'aime  ä  voir  comme  vous  linstruisez. 
Enfin ,  J&acin ,  vous  avez  su  me  plaire ; 
Vot»  BSÜes  point  sans  doute  un  enfant  ordinaire. 
Vous'Yoyez,  je  suis  reine,  et  n'ai  point  ct'he'rilier; 
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t  lä  cet  babit ,  quittez  ce  vil  mutier  : 
Je  veux  vous  faire  part  de  toutes  mes  richesses. 
Essayez  des  ce  jour  reffet  de  mes  promestes  : 
A  ma  table ,  partout ,  ä  mes  cotes  assis  f 
Je  preJends  vous  traiter  comme  moo  propre  fils. 

JOAS. 

Comme  votre  fils ! 

A  TU  AUE. 

Oui...  Vous  vous  taisez? 

JOAS. 

Qudpere 
Je  quitterais !  et  pour. . . 

ATBAUE. 

Ehbien? 

JOAS. 

Pour  quelle  mere! 
ATHAUE  ,  a  Josabet. 
Sa  memoire  est  fi/iele;  et,  dans  tout  ce  qu'il  dit , 
De  vous  et  de  Joad  je  reconnais  1'esprit 
Voilä  comme,  infectant  cette  simple  jeunesse, 
Vous  employez  tous  deux  le  calme  oü  je  vous  laisse. 
Vous  cultivez  dejä  leur  haine  et  leur  fureur  : 
Vous  ue  leur  prouoncez  mon  nom  qu'avec  horreur. 

JOSABET. 

Peut-on  de  nos  malbeurs  leur  derober  rhistoire  ? 
Tout  l'univers  les  sait;  vous-meme  en  faites  gloire.J# 

ATBAUE. 

Oiii ,  ma  juste  fureur ,  et  j'en  fais  vanite* , 

A  vengä  mes  parents  sur  ma  postente. 

J  'atirais  vu  massacrer  et  mon  pere  et  mou  frere , 

Du  baut  de  son  palais  precipiter  ma  mere , 

Et  dans  un  meine  jour  egorger  ä  la  fois 

(Quel  spectacle  d'horreur!)  quatre-vingts  fils  de  rois; 

Et  pourquoi?  pour  venger  je  ne  sais  quels  prophetes 

Dout  eile  avait  puni  les  fureurs  indiscretes : 

Et  moi ,  reine  sans  coeur,  fiUe  sans  amitie , 

Esclave  d'une  lache  et  frivole  pitie* , 

Je  n'aurais  pas  du  moins  ä  cette  aveugle  rage 

Keudu  meurtre  pour  meurtre ,  outrage  pour  outrage , 

Et  de  votre  David  traitä  tous  les  neveux 

Comme  on  Iraitait  d'Achah  les  restes  nialheurcux  ! 
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Oü  serais-je  aujourd'hui ,  si ,  domptant  ma  faiblesse, 
Je  n'eusse  d'une  mere  gtouffe*  la  tendresse ; 
Si  de  mon  propre  sang  ma  main  versant  des  iloLs 
N'eüt  par  ce  coup  hardi  reprime*  tos  complots? 
Enfin  de  votre  Dieu  ftmplacable  vengeance 
Entre  iios  deux  maisons  rompit  tntrte  alliance  : 
David  m'est  en  horreur ;  et  les  fils  de  ce  roi , 
Quoique  nes  de  mon  sang,  sont  Prangers  pour  moi. 

J08ABET. 

Tout  vous  a  reussi.  Que  Dieu  voie,  et  nous  juge. 

ATHALIE. 

€e  Dieu ,  depuis  longtemps  votre  unique  refuge , 
Que  deviendraTeffet  de  ses  pr&üctions? 
Qil^l  vous  donne  ce  roi  prorais  aux  nations , 
Cet  enfant  de  David ,  votre  espoir,  votre  attente... 
Hais  nous  nous  reverrons.  Adieu.  Je sors  contente. 
l'ai  voulu  voir;  j'ai  vu. 

ABNER ,  a  Josabet. 
Je  vous  l'avais  prorais ; 
J«e  vous  rends  le  depot  que  vous  m'avez  commis. 

SCÜNE  VIII. 

OAD,  JOSABET,  JOAS,  ZACHARIE,  ABNER,  SALOMITIf, 
LtiVITES,  LE  CHCEÜR. 

JOSABET,  ä Joad. 

Lvez-vou&  entendu  cette  süperbe  reine , 
»eigueur? 

JOAD. 

J'enteodais  tout,  et  plaignais  votre  peine. 
Ses  tevites  et  moi ,  preis  ä  vous  secourir, 
Nous  ötions  avec  vous  resolus  de  pcnr. 

(  a  Joas,  eo  l'embrassanl. ) 
Que  Dieu  veille  sur  vous ,  enfant  dont  le  courage 
Vient  de  rendre  k  son  nom  ce  noble  temoignage ! 
Je  reconnais,  Abner,  ce  Service  important : 
Soaveoez-vous  de  l'beure  oü  Joad  vous  attend. 
Et  nous,  dont  cette  femme  impieetmeurtriere 
A  iowM  les  regards  et  trouble*  la  priere , 
Jtentrons;  et  qu'un  sang  pur,  par  mes  mains  epancltf , 
luve  jiisqnes  au  marbre  oü  ses  i>as  ont  touche\ 


«*«  ATHAUE. 

SCENE  IX. 
LE  CHCEUR. 

UNS  DES  FILLES  DU  CHOEOR. 

Quel  astre  ä  nos  yeux  vient  de  luire  ? 

Quel  sera  quelque  jour  cet  enfant  merveilleu*  t 

11  brave  le  faste  orgueillenx , 

Et  ne  se  laisse  point  secluire 

A  tous  ses  attraits  p&illeux. 

ÜNE  AUTRE. 

Pendant  que  du  dieu  d'Atbalie 
Ghacun  court  encenser  Tautet , 
Un  enfant  courageux  publie 
Que  Dieu  lui  seul  est  Sterne! , 
Et  parle  comme  un  autre  ßlie 
Devant  cette  autre  Jlzabel. 

ÜNE  AUTRE.  * 

Qui  nous  re* velera  ta  naissance  secrete, 

Cher  enfant?  Es-tu  fils  de  quelque  saint  prophete? 

ÜNE   AUTRE. 

Ainsi  Ton  vit  l'aimable  Samuel 

Croitre  ä  l'ombre  du  tabernacle: 
II  devint  des  Hßbreux  l'espcVance  et  l'oracle. 
Puisses-tu ,  comme  lui ,  consoler  Israel ! 

ÜNE  AUTRE  chautc. 

O  bienheureux  mille  fois  -  -* 

L'enfant  que  le  Seigneur  aime , 
Qui  de  bonne  heure  entend  sa  voix , 
Et  que  ce  Dieu  daigne  instruire  lui-meme ! 
Loin  du  monde  6Iev6,  de  tous  les  dons  des  cieux 
11  est  orne*  des  sa  naissance; 
Et  du  mechant  l'abord  contagieux 
Waltere  point  son  innocence. 

TOUT  LB  CHOEUR. 

Heureuse ,  beureuse  l'enfoncb 
Que  le  Seigneur  instruit  et  prend  sous  sa  defense ! 

LA  MEME  VOIX,  seilte. 

Tel  en  un  secret  vallon , 
Sur  le  bord  d'une  onde  pure , 
Crolt ,  ä  Tabri  de  l'aquiion , 
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Un  jeune  lis ,  l'amour  de  la  nature. 
Loin  da  monde  eleve' ,  de  tous  les  dons  des  cieux 
II  est  ome*  des  sa  naissance ; 
Et  du  mächantl'abord  contagieux 
Waltere  point  son  innocence. 

TOUT  LE  CHCEUR. 

Heurenx ,  heureux  mille  fois 
l/enfant  que  le  Seigneur  rend  docile  ä  ses  lois! 

ÜNE  VOIX*eule. 

Mon  Dieu ,  qu'une  vertu  naissante 
Parmi  tant  de  p6rjls  raarche  ä  pas  incertains! 
Qu'une  ame  qui  te  cherche  et  veut  Ätre  innocenU 

Trouve  d'obstacle  ä  ses  desseins! 

Que  d'ennemis  lui  fönt  la  guerre! 

Ou  sepeuvent  cacher  tes  saints? 
Les  pecheurs  couvrent  la  terre. 

ÜNE  AUTRE. 

O  palais  de  David ,  et  sa  chere  cito , 
Mont  fameux ,  que  Dieu  meme  a  longteraps  liabitö , 
Comment  as-tu  du  ciel  attire'  la  colere? 
Sion ,  chere  Sion ,  que  dis-tu  quand  tu  vois 
Une  impie  e'trangere 
Assise ,  he'las !  au  tröne  de  tes  rois  ? 

TOUT   LE  CHOEUR. 

Sion ,  chöre  Sion ,  que  dis-tu  quand  tu  vois 
Une  impie  e'trangere 
Assise ,  helas !  au  tröne  de  tes  rois  ? 

LA  MEME  VOIX  continue. 

Au  heu  des  cantiques  charmants 
Oft  David  f  exprimait  ses  saints  ravissemenls, 
Etblnissait  son  Dieu ,  son  seigneur,  et  son  perc ; 
Sion ,  chere  Sion ,  que  dis-tu  quand  tu  vois 

Louer  le  dieu  de  l'impic  e'trangere , 
Et  blasphemer  le  nom  qu'ont  adorä  tes  rois? 

UNE  VOIXseule. 

Combien  de  temps,  Seigneur,  combien  de  temps  encore 
Verrons-nous  contre  toi  les  mechants  s'&ever? 
Jusque  dans  ton  saint  temple  ils  viennent  te  braver  : 
11s  traitentdlnsense' le  peuple  qui  t'adore. 
Combien  de  temps,  Seigneur,  combien  de  temps  encore 
Verrons-nous  contre  toi  les  mechants  s'elever? 

*3. 
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UNE  AUT*E. 

Que  vous  seit ,  disent-ils ,  cette  vertu  sauvage ?  ' 

De  tant  de  plaisirs  si  dorn 
Pourquoi  fuycz-vousl'usageP 
Votre  Dieu  ne  fait  rien  pour  vous. 

UNE  AUTRE. 

Rions ,  chantons ,  dit  cette  troupe  impie ; 
De  fleurs  en  fleurs ,  de  plaisirs  en  plaisirs . 

Promenons  nos  desirs. 
Sur  l'avenir  insense'  qui  se  fie! 
I  ie  nos  ans  passagers  Je  nombre  est  incertain  : 
liätons-nous  aujoard'hui  de  jouir  de  la  vie; 
Qui  sait  si  nous  serons  demain  ?     - 

TOUt  LE  CHOEÜR. 

Qu'ils  pleurent,  6  mon  Dieu ,  qu'ils  fremissent  de  crainte 
Ces  malheureux ,  qui  de  ta  cite"  sainte 
Ne  verront  point  l'&ernelle  splendeur ! 
C'est  ä  nous  de  chanter,  nous  ä  qui  tu  rävele* 

Tes  clartes  immorteUes, 
C'est  ä  nous  de  chanter  tes  dons  et  ta  grandeur. 

une  voix  seule. 
De  tous  ces  vains  plaisirs  oü  leur  ame  se  plonge , 
Que  leur  restera-t-il?  Ce  qui  reste  d'un  songe 
Dont  bn  a  reconnu  Terreur. 
A  leur  rgveil ,  (6  re>eil  plein  d'horreur ! ) 
Pendant  que  le  pauvre  ä  ta  table 
Goutcra  de  ta  paix  la  douceur  ineffable, 
ils  boiront  dans  la  coupe  affreuse ,  inäpuisable , 
Que  tu  prlsenteras ,  au  jour  de  ta  fureur, 
A  toute  la  race  coupable. 

TOUT  LE  CHOEUR. 

O  räveil  plein  d'horreur! 
O  songe  peu  durable ! 
O  dangereuse  erreur  1 
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A.CTE  TROISIEME. 


SCENE  I. 

MATH  AN,  NABAL,  LE  CHCEUR. 

MATHAN. 

Jeunes  filles,  allez.  Qu'on  dise  ä  Josabei 
Que  Mathan  veut  ici  lui  parier  en  secret. 

UNB  DES  FILLES  DU  C110EÜR. 

Mathan  i  O  Dieu  du  ciel ,  puisses-tu  le  confondre ! 

NABAL. 

He*  quoi !  toat  se  disperse ,  et  fuit  sans  vous  repondre. 

MATHAIf. 

Approchons. 

SCfcNE   II. 
ZACHARIE,  MATHAN,  NABAL. 

ZACHARIE. 

♦       Temeraire ,  oü  voulez-vous  passer  ? 
Au  dela  de  ce  lieu  gardez-vous  d'avancer : 
Cest  des  ministres  saints  la  demeure  sacree ; 
Les  lois  ä  tout  profane  en  deTendent  l'entröe. 
Qui  cherchez-vous  ?  Mdn  pere ,  en  ce  jour  solennel , 
De  l'idolätre  impur  fuitl'aspect  criminel ; 
Et  devant  le  Seigneur  maintenant  prosternee 
Ma  roere  en  ce  devoir  craint  d'&re  de*tournee. 

MATHIN. 

Mou  fils,  nous  attendrons;  cessez  de  vous  troubler. 
Cest  votre  illustre  mere  ä  qui  je  veux  parier : 
Je  viens  ici  Charge*  d'un  ordre  de  la  reine. 

SCENE  111. 

MATHAN,  NABAL. 

NABAL. 

Leurs  enfants  ont  ttöjä  lcur  audace  haulaine 
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Mais  que  veut  Aihalie  en  cctte  occasion  ? 
D\>ü  nalt  dans  ses  couseils  cctte  confusion  ? 
Par  l'insolcnt  Joad  ce  matin  offeosee , 
Et  dun  enfant  fatal  en  songe  menacee , 
Elle  allait  immoler  Joad  ä  son  courroux , 
Et  (Jans  ce  temple  enfin  placer  Baal  et  vous. 
Vous  m'en  aviez  döjä  confie*  votre  joie ; 
Et  j'espcrais  ma  part  d'une  si  riebe  proie. 
Qui  fait  chauger  ainsi  ses  veeux  irresolus? 

MATH  AN. 

Ami ,  depuis  deux  jours  je  ne  la  conaais  plus. 

Ce  n'est  plus  cctte  reine  eclairäe ,  intrepidc , 

itlevee  au-dessus  de  son  sexe  timide , 

Qui  d'abord  accablait  ses  ennemis  surpris , 

Et  d'un  instant  perdu  connaissait  tout  le  prix  : 

Lapeur  d'un  vain  remords  trouble  cette  graude  äme : 

Elle  flotte,  eile  hesite ;  en  un  mot,  eile  est  femroe. 

J'avais  tantöt  rempli  d'amertume  et  de  fiel 

Son  coeur  dejä  saisi  des  menaces  du  ciei ; 

Elle-meme ,  a  mes  soins  eonfiant  sa  vengeance , 

M'avait  dit  d'assembler  sa  garde  en  diligence  : 

Mais ,  soit  que  cet  enfant  devant  eile  amene* , 

De  ses  parents ,  dit-on ,  rebut  infortunä, 

Eüt  d'un  songe  effrayant  diminue*  l'alarme ,  * 

Soit  qu'elle  eüt  meme  en  lui  vu  je  ne  sais  quel  cbarme , 

J'ai  trouve*  son  courroux  chancelant,  incertain , 

Et  dejä  remettant  sa  vengeance  ä  demain. 

Tous  ses  projets  semblaient  Tun  Tautre  se  d&ruire. 

« Du  sort  de  cet  enfant  je  me  suis  fait  instruhre , 

«  Ai-je  dit ;  on  commence  ä  vanter  ses  aüeux  : 

«  Joad  de  temps  en  temps  le  montre  aux  factieux , 

«  Le  fait  attendre  aux  Juifs  comme  unautre  Moise, 

«  Et  d'oracles  menteurs  s'appuieet  s'autorisc. »» 

Ces  mots  ont  fait  monter  la  rougeur  sur  son  front. 

Jamais  mensonge  heureux  n'eut  un  effet  si  prompt. 

«  Est-ce  ä  moi  de  languir  dans  cette  incertitude  ? 

«  Sortons ,  a-t-clle  dit,  sortons  d'inqui&ude. 

«  Vous-mcme  ä  Josabet  prononcez  cet  arret : 

«  Les  feux  vont  s'allumer,  et  le  fer  est  tout  prcl ; 

«  Rien  ne  peut  de  leur  temple  empecher  le  ravagc, 

«  Si  je  n'ai  de  leur  foi  cet  enfant  pour  otage.  » 
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/  NABAL. 

i  bicn,  pour  un  enfant  qu'ils  ne  connaissent  pas , 
/ie  le  hasard  peut-etre  a  jete"  dans  teure  bras , 
öudront-ils  que  leur  temple  enseveli  sous  l'herbe... 

MATHAN. 

\h !  de  tous  les  mortels  connais  le  plus  süperbe. 
Plutot  que  dans  mes  mains  par  Joad  soit  livrö 
Un  enfant  qu'ä  son  Dieu  Joad  a  consactä , 
Tu  lui  verras  subir  la  mort  la  plus  terrible. 
IfaDleurs  pour  cet  enfant  leur  attache  est  visible. 
Si  j'ai  bien  de  la  reine  entendu  le  recit , 
Joad  sur  sa  naissance  en  sait  plus  qu'U  ne  dit. 
Quel  qu'il  soit,  je  prevois  qu'U  leur  sera  funeste : 
11s  le  refuseront.  Je  prends  sur  moi  le  reste ; 
Et  j'espere  qu*enfin  de  ce  temple  odieux 
Et  la  flamme  et  le  fer  vont  deiivrer  mes  yeux . 

NABAL. 

Qui  peut  vous  inspirer  une  haine  si  forte? 
Est-ce  que  de  Baal  le  zele  vous  transporte  ? 
Pour  moi ,  vous  le  savez ,  descendu  d'Ismael, 
Je  ne  sers  ni  Baal  ni  le  Dieu  d'Israel. 

MATHAN. 

Ami ,  peux-tu  penser  que  d'un  zele  frivole 
Je  me  laisse  aveugler  pour  une  vaine  idole , 
Pour  un  fragile  bois ,  que  malgrä  mon  secours 
Les  vere  sur  son  autel  consument  tous  les  jours? 
Ne"  ministre  du  dieu  qu'en  ce  temple  on  adore , 
Peut-etre  que  Mathan  le  servirait  encore , 
Si  l'amour  des  grandeurs ,  la  soif  de  Commander, 
avec  son  joug  *  iroit  pouvaient  s'accommoder. 
Qu'e&t-il  besoin ,  Nabal ,  qu'ä  tes  yeux  je  rappelle 
'  Joad  et  de  moi  la  fameuse  quereile , 
and  j'osai  contre  lui  disputer  l'encensoir ; 
i  üiigues ,  mes  combats,  mes  pleurs,  mon  desespoir? 
neu  par  lui ,  j'entrai  dans  une  autre  carriere , 
L  mon  Arne  ä  lacour  s'attacna  tout  entiere. 
prochai  par  degres  de  Toreille  des  rois; 
bien  tot  en  o  riete  on  engea  ma  voix. 
Sludini  leur  coöut,  je flattai  leurs  caprices, 
leur  semai  de  fleurs  le  bord  des  preeipices  : 
" ;  de  leurs  pastions  rien  ne  me  fut  sacrä ; 
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De  raesure  et  de  peius  je  changeais  ä  leur  gre\ 
Autant  que  de  Joad  finflexible  nidesse 
De  leur  saperbe  oreille  offensait  la  mollesse; 
Autant  je  les  charmais  par  ma  dexterite* , 
De>obant  ä  leurs  yeux  la  triste  v&rfte, 
Pretant  ä  leur  fureur  des  coulcurs  favorabtes , 
Et  prodigue  surtout  du  sang  des  miserables. 

Enfin ,  au  dieu  nouveau  qa'efle  avait  introduit 
Par  les  mains  d'Atbalie  un  temple  fnt  coustruit. 
Jerusalem  pleura  de  se  voir  profenee; 
Des  enfants  de  Levi  la  troupe  consternee 
En  poussa  vers  le  ciel  des  hurlements  a/freux  r 
Moi  seul ,  donnant  l'exemple  aux  timides  Hlbreux, 
Deserteur  de  leur  loi ,  j'approuvai  l'entreprise , 
Et  par  lä  de  Baal  märitai  la  pretrise ; 
Par  lä  je  nie  rendis  terrible  ä  mon  rival , 
Je  ceignis  la  tiare,  et  marchai  son  egal. 
Tontefois ,  je  l'avoue ,  en  ce  comble  de  gloire , 
Du  Dieu  que  j'ai  quitte*  rimportune  memoire 
Jette  encore  en  mon  ame  un  reste  de  terrcur; 
Et  c'est  ce  qui  redouble  et  nourrit  ma  fureur. 
Heureux  si,  sur  son  temple  achevant  ma  vengeance, 
Je  puis  convaincre  enfin  saiiaine  d'impuissance, 
Et  parmi  le  de*bris ,  le  ravage  et  les  morts , 
A  force  d'attentats  perdre  tous  mes  remords ! 
Mais  Yoici  Josabet. 

SCENE  IV. 

JOSABET,  MATHAN,  NABAL. 

MAT1IAN. 

Envoye*  par  la  reine 
Pour  r^tablir  le  calme  et  dissiper  la  haine, 
Princesse ,  en  qui  le  ciel  mit  un  esprit  si  doux , 
Ne  vous  e*tonnez  pas  si  je  m'adresse  ä  vous. 
(Jn  bruit,  que  j'ai  pourtant  soupconne*  de  mensonge, 
Appuyant  les  avis  qu'elle  a  recus  en  songe, 
Snr  Joad,  aecuse*  de  dangereux  complots , 
Allait  de  sa  colere  attirer  tous  les  flots. 
Je  ne  veux  point  ici  vous  vanter  mes  Services  : 
De  Joad  contre  moi  je  sais  les  injustices; 
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Mais  il  faul  ä  l'olTense  opposcr  les  bienfaits. 
Enfin  je  viens  Charge*  de  paroles  de  paix. 
Vivez ,  solennisez  vos  fetes  sans  ombrage. 
De  voire  ob&ssance  eile  ue  veut  qu'un  gage  . 
C'est  (pour  Ten  dätourner  j'ai  fait  ce  que  j'ai  pu) 
Cet  enfant  sans  parents,  qu'elle  ditqu'elle  a  vu. 

JOSABET. 

Eliacin  ? 

MATHAN. 

J'en  ai  pour  eile  quelque  honte : 
D'un  vain  songe  peut-eixe  eile  fait  trop  de  compte. 
Mais  vous  tous  däclarez  ses  mortels  ennemis, 
Si  cet  enfant  sur  l'heure  en  mes  mains  n\sst  remis. 
La  reine  irapatiente  attend  votre  räponse. 

JOSABET. 

Et  voilä  de  sa  part  la  paix  qu'on  nous  annonce ! 

MATHAN. 

Ponrriez-vous  un  moment  douter  de  Vaccepter? 
D'un  peu  de  complaisance  est-ce  trop  Pacheter  ? 

JOSABET. 

J'admirais  si  Mathan ,  depouillant  rartifice , 
Avait  pu  de  son  weur  surmonter  l'injustice, 
Et  si  de  tant  de  maux  le  funeste  inventeur 
De  quelque  orabre  de  bien  pouvait  elre  l'auteur. 

•  MATHAN. 

De  quoi  vous  plaignez- vous  ?  Vient-on  avec  furie 
Arracher  de  vosbras  votre  Als  Zacharie? 
Quel  est  cet  autre  enfant  si  eher  ä  votre  amour? 
Ce  grand  attachement  me  surprend  ä  mon  tour. 
Est-ce  un  tresor  pour  vous  si  präcieux ,  si  rare  ? 
Est-ce  un  tihärateur  que  le  ciel  vous  prepare? 
Songez-y,  vos  refus  pourraient  me  confirmer 
Un  bruit  sourd  que  dejä  Ton  commence  ä  semer. 

JOSABET. 

Quel  bruit? 

MATHAN. 

Que  cet  enfant  vient  d'ülustre  origine; 
Qu'ä  quelque  grand  projet  votre  e*poux  le  destine. 

JOSABET. 

Et  Mathan ,  par  ce  bruit  qui  Hatte  sa  fureur... 

MATHAN. 

Princessc ,  c'est  ä  vous  ä  me  tircr  eferreur. 
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Je  sais  que ,  du  mensonge  ünplacaWe  ennemie » 

Josabet  liyrerait  meine  sa  propre  vie, 

S'il  fallait  que  sa  vie  ä  sa  sinc&ite' 

Coütat  le  moindre  mot  contre  la  vente\ 

Du  sort  de  cet  enfant  ob  n'a  donc  nulle  trace? 

Une  profonde  nuit  enveloppe  sa  race? 

Et  vous-meme  ignorez  de  quels  parents  issu , 

De  quelles  mains  Joad  en  ses  bras  l'a  recu? 

Parlez ,  je  vous  ecoute ,  et  suis  pret  de  yous  croire. 

Au  Dieu  que  yous  servez,  princesse,  rendez  gloire, 

josabet. 
Möchant,  c'est  bien  ä  yous  d'oser  ainsi  nommer 
Un  Dieu  que  Yotre  bouche  enseigne  ä  blasphlmer ! 
Sa  vente*  par  vous  peut-elle  etre  attestee, 
Yous ,  malheureux ,  assis  dans  2a  chaire  empestee 
Oü  le  mensonge  regne  et  repand  son  poison ; 
Vous,  nourri  dans  la  fourbe  et  dans  la  trahison  ? 

SCENE  V. 

JOAD,  JOSABET,  MATH  AN,  NABAL. 

JOAD. 

Oü  suis-je?  de  Baal  ne  vois-je  pas  le  preire? 
Quoi!  fiüe  de  David,  yous  parlez  ä  ce  traitre? 
Vous  souffrez  qu'il  vous  parle?  et  vous  ne  craignez  pas 
Que  du  fond  de  l'ablme  entr'ouvert  sous  ses  pas 
11  ne  sorte  ä  l'instant  des  feux  qui  vous  embrasent, 
Ou  qu'en  tombant  sur  lui  ces  murs  ne  vous  ecrasent? 
Que  veut-il?  De  quel  front  cet  ennemi  de  Dieu 
Vient-il  infecter  Tair  qu'on  respire  en  ce  lieu? 

MATI1AN. 

Ou  reconnalt  Joad  ä  cette  violence. 
Toutefois  il  devrait  montrer  plus  de  prudeuce, 
Respecter  une  reine ,  et  ne  pas  outrager 
Celui  que  de  son  ordre  eile  a  daign6  charger. 

JOAD. 

Eh  bien !  que  nous  fait-elle  annoncer  de  sinistre  ? 
Quel  sera  l'ordre  affreux  qu'apporte  un  tel  müüstre? 

MATHAN. 

J'ai  fait  ä  Josabet  savoir  sa  volonte. 
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JOAD. 

Sors  donc  de  devant  moi ,  monstre  d'impiälä. 
De  toutes  tes  horreurs,  va,  comble  la  mesure. 
Dieu  s'apprete  ä  te  joindre  ä  la  race  parjure , 
Abiron ,  et  Dathan ,  Doeg ,  Achitophel : 
Les  chiens  ä  qui  son  bras  a  livr£  J6zabel , 
Attendant  que  sur  toi  sa  fureur  se  däploie , 
D6jä  sont  ä  ta.porte ,  et  demandent  leur  proie. 

MATBAN ,  trouble. 

Avant  la  fin  du  jour...  on  Terra  qui  de  nous... 
Doit...  Mais  sortons,  Nabal. 

NABAL. 

Od  vous  egarez-vous? 
De  Vossens  6tonn&  quel  desordre  s'empare? 
Voila  Totre  chemin. 

SCENE  VI. 

JOAD,  JOSABET. 

JOSABET. 

L'orage  se  däclare : 
Athalie  en  fiireur  demande  ßliacin. 
Dejä  de  sa  naissance  et  de  votre  dessein 
On  commence,  seigneur,  ä  percer  le  mystere : 
Peu  s'en  faut  que  Mathan  ne  m'ait  nomme'  son  pere. 

JOAD. 

Au  perfide  Mathan  qui  l'aurait  re've'le' ? 

Votre  trouble  ä  Mathan  n'a-t-il  point  trop  parle*? 

JOSABET. 

J'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  pour  m'en  rendre  mattresse. 
Cependant  croyez-moi ,  seigneur,  le  pe^ril  presse. 
Reservons  cet  enfant  pour  un  temps  plus  heureux. 
Tandis  que  les  mechants  deüberent  entre  eux , 
Avant  qu'on  l'environnc,  avant  qu'on  nous  l'arrache, 
Une  seconde  iois  souffrez  que  je  le  cache ; 
Les  portes,  les  chemins  hd  sont  encore  ouverts. 
Faut-ü  le  transporter  aux  plus  aflreux  d^serts? 
Je  suis  prete;  je  sais  une  secrete  issue 
.  Par  oü ,  saus  qu'on  le  voie ,  et  saus  etre  apercue , 
De  Cädron  avec  lui  traversant  le  torrent , 
J'irai  dans  le  desert       adis  en  pleurant , 
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Et  cherchant  comme  nous  son  salut  dans  la  ftirt^, 

David  d'un  fils  rebelle  e*  vita  la  poursuite. 

Je  craindrai  moins  pour  lui  les  Kons  et  les  ours.  . 

Mais  pourquoi  de  J6hu  refaser  le  secours  ? 

Je  vous  ouvre  peut-ttre  un  avis  salutairc. 

Faisons  de  ce  tresor  Je*hu  de'positaire  : 

On  peat  dans  ses  Etats  le  conduire  aujourd'hui , 

Et  le  chemin  est  court  qui  mene  jusqtfä  lui. 

Je*hu  n'a  point  un  coeur  farouche ,  inexorable ; 

De  David  ä  ses  yeux  le  nom  est  favorable. 

He'Ias !  est-il  un  roi  si  dur  et  si  cruel , 

A  moins  qu'il  n'eut  pour  mere  une  autre  Jözabel , 

Qui  d'un  tel  suppliant  ne  plaignlt  Pinfortune? 

Sa  cause  ä  tous  les  rois  n'est-elle  pas  commune  ' 

JOAD. 

Queis  timides  conseils  m'osez-vous  sugge'rer ! 
En  l'appui  de  J6hu  pourriez-vous  espe'rer? 

JOSABET. 

Dieu  deTend-il  tout  soin  et  toute  piövoyance , 
Ne  l'oflfense-t-on  point  par  trop  de  confiance? 
A  ses  desseins  sacrcs  employant  les  humains, 
N'a-t-il  pas  de  J6hu  lui-meme  arme*  les  mains.*» 

J04D. 

Jehu ,  qu'avait  choisi  sa  sagesse  profonde , 

Je*hu ,  sur  qui  je  vois  que  votre  espoir  se  fonde , 

D'un  oubli  trop  ingrat  a  pay£  ses  bienfaits  : 

J6bu  laisse  d'Achab  l'afifreuse  fille  en  paix , 

Suit  des  rois  d'Israel  les  profanes  exemples , 

Du  vil  dieu  de  Tßgypte  a  conserve  les  temples ; 

Jehu ,  sur  les  hauts  lieux  enfin  osant  offrir 

Un  tämäraire  encens  que  Dieu  ne  peut  souflrii*, 

N'a  pour  servir  sa  cause  et  venger  ses  injures 

Ni  le  coeur  assez  droit,  ni  les  mains  assez  pures. 

Non ,  non ;  c'est  ä  Dieu  seul  qu'il  nous  faut  attadur. 

Montrons  tiliacin ;  et,  loin  de  le  cacher, 

Que  du  bandeau  royal  sa  töte  soit  ornee  : 

Je  veux  meme  avancer  l'heure  delerminee, 

Avant  que  de  Mathan  le  complot  soit  fornvs. 
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SCENE  VII. 

JOAD,  JOSABET ;  AZARIAS,  suivi  du  choeur  ct  be  plo- 

SIEUR3  LEVITES. 
JOAD. 

Eh  bien,  Azarias,  le  temple  est-ilfermä? 

AZARIAS. 

J'en  ai  fait  de  van  t  moi  fermer  toutes  les  portes. 

JOAD. 

N'y  reste-t-il  que  vous  et  vos  saintes  cohortes? 

AZARIAS. 

De  ses  parvis  sacres  j'ai  deux  fois  fait  le  tour. 
Tout  a  fui ;  tous  se  sont  separes  sans  retour, 
Miserable  troupeau  qu'a  dispersa  la  crainte  : 
Et  Dien  n'est  plus  servi  que  dans  la  tribu  sainte. 
Depuis  qu'ä  Pharaon  ce  peuple  est  6chappe , 
Une  egale  terreur  ne  l'avait  point  frappe*. 

JOAD. 

Peuple  lache  en  eflet ,  et  ne*  pour  l'esclavage , 
Hardi  contre  Dieu  seul !  Poursuivons  notre  puvrage. 
Mais  qui  retient  encor  ces  enfents  parmi  nous? 

UNE  DES  FILLES  DU  CHOEUR. 

116!  pourrions-nous ,  seigneur,  nous  separer  de  vous? 
Dans  le  temple  de  Dieu  sommes-nous  längeres  ? 
Vous  avez  pres  de  vous  nos  peres  et  nos  freres. 

UNE  AUTRE. 

Hellas  I  si ,  pour  venger  l'opprobre  d'Israel , 

Nos  mains  ne  peuvent  pas ,  comme  autrefois  Jahel r, 

Des  ennemis  de  Dieu  percer  la  tete  impie , 

Nous  lui  pouvons  du  moins  immoler  notre  vie. 

Quand  vos  bras  oombattront  pour  son  temple  attaque* , 

Pat  nos  larmes  üu  moins  il  peut  etre  invoque' 

JOAD. 

Voilä  donc  quels  vengeurs  s'arnient  pour  ta  quereile , 
Des  prötres ,  des  enfants ,  ö  Sagesse  e^ernelle ! 
Mais,  si  tu  les soutiens,  qui  peut  les  äbranler? 
Dfetombeau ,  quand  tu  veux ,  tu  sais  nous  rappeler  : 
Tu  frappes  et  gue>is ,  tu  perds  et  ressuscites. 
Ils  ne  s'assurent  point  en  leurs  propres  merites. 

1  Juges.  eh.  iv. 


<J40  ATHALIE. 

Mais  en  ton  nom  sur  eux  invoquä  tanf  de  fois , 
£n  tes  serments  jures  au  plus  saint  de  leurs  rois, 
En  ce  temple  oü  tu  fais  ta  demeure  sacree, 
Et  qui  doit  du  soleil  egaler  la  duree. 
.  Mais  d'oü  vient  que  mon  coeor  fremit  d'un  saint  effroi? 
Est-ce  l'esprit  divin  qui  s'empare  de  moi? 
C'est  lui-meme :  il  m'echauffe ;  il  parle;  mes  yenx  s'ouvrefit. 
Et  les  siecles  obscurs  devant  moi  se  decöuvrent 
Levites ,  de  tos  sons  pretez-moi  les  accords, 
Et  de  ses  mouvements  secondez  les  transports. 
LE  CHOEüR  chante  an  son  de  toute  la  Symphonie  des  ioftruroenls. 

Que  du  Seigneur  la  voix  se  fasse  entendre , 

Et  qu'ä  nos  coeurs  son  oracle  divin 
Soit  ce  qu'ä  Phcrbe  tendre 

Est,  au  priutemps,  la  frafcheur  du  matin. 

JOAD. 

Cieux,  ecoutez  ma  voix.  Terre,  prete  l'oreille. 
Ne  dis  plus ,  ö  Jacob ,  que  ton  Seigneur  sommeille. 
Pecheurs ,  disparaissez ;  le  Seigneur  se  räveille. 

Ici  recommence  la  Symphonie,  et  Joad  aussit6t  rcprend  la  parolf . 
Comment  en  un  plomb  vil  Tor  pur1  s'est-il  changö?... 
Quel  est  dans  le  lieu  saint  ce  pontife*  egorgä?... 
Pleure ,  Jerusalem ,  pleure ,  cite  perfide , 
Des  prophetes  divins  malheureuse  homicide; 
De  son  amour  pour  toi  ton  Dieu  s'est  depouiüe* ; 
Ton  encens  ä  ses  yeux  est  un  encens  souilte... 

Oü  menez-vous  ces  enfants  et  ces  femmes 3  ? 
Le  Seigneur  a  delruit  la  reine  des  cites  : 
Ses  prßtres  sont  captifs ,  ses  rois  sont  rejet&. 
Dieu  nc  veut  plus  qu'on  vienne  ä  ses  solennites. 
Temple,  renverse-toi.  Cedres,  jetez des  flammes. 

Jerusalem ,  objet  de  ma  douleur, 
Quelle  main  en  un  jour  t'a  ravi  tous  tes  charmesir 
Qui  changera  mes  yeux  en  deux  sources  de  lärme» 
Pour  pleurer  ton  malbeur? 

AZARIAS. 

O  saint  temple! 


1  Joas. 

*  Zacharie. 

*  Captivitedebabyloue. 
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JOSABET. 

O  David ! 

LE  CHOEUR. 

Dieu  de  Siou ,  rappelle , 
Rappclle  en  sa  faveur  tes  antiques  bontds ! 

La  sympbonie    recommcoce  eocore,  cl  Joad  un  raomcDi  api 
rinterrompt. 
JOAD. 
Quelle  Jerusalem  aouvelle 
Sort  du  fond  du  desert  brillante  de  clart& , 
Et  porte  8or  le  front  une  marque  Immortelle? 

Peuplts  de  laterre,  chantcz. 
Jerusalem  renatt '  plus  charmante  et  plus  belle  : 

D'oü  lni  viennent  de  tous  cötes 
Ces  enfants  *  qu'en  son  sein  eile  n'a  point  porte«  ? 
Leve ,  Jerusalem ,  leve  ta  töte  altiere ; 
Regarde  tous  ces  rois  de  ta  gloireötonnes  •. 
Les  rois  des  nations ,  devaiit  toi  prosternös , 
De  tes  pieds  baisent  la  poussiere  : 
Les  peuples  ä  l'envi  marchent  ä  ta  lumiere. 
Heureux  qui  pour  Sion  d'une  sainte  ferveur 
Sentira  son  äme  embrasee ! 
Cieux ,  repandez  votre  rosee , 
Et  que  la  terre  enfante  son  sauveur ! 

JOSABET. 

Haas!  d'oü  nous  viendra  cette  insigne  faveur , 
Si  les  rois  de  qui  doit  descendre  ce  sauveur... 

ioad. 
Preparez,  Josabet,  le  riche  diademe 
Que  sur  son  front  sacre"  David  porta  lui-meme. 

(aux  levitcs.) 
Et  tous  ,  pour  vous  armer  suivez-moi  dans  ces  licux 
Oü  se  garde  cachö ,  loin  des  profanes  yeux , 
Ce  formidable  amas  de  lances  et  d'^pees 
Qui  du  sang  philistin  jadis  furent  trempees , 
Et  que  David  vainqueur,  d'ans  et  d'honneurs  cliargc , 
Fit  consacrer  au  Dien  qui  l'avait  protege\ 
Peut-on  les  employer  pour  un  plus  noble  usage? 
Venezjeveux  moi-meme  en  faire  le  partage. 

1  i/figlise. 
a  LesGentils. 

b«. 
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SCENE  VIII. 
SALOMITH,  LE  CHCEUR. 

SALOMITH. 

Que  de  craintes ,  mes  soeurs ,  que  de  truubles  mottete! 
Dieu  tout-puissant ,  sont-ce  lä  les  premices , 
Les  parfums  et  les  sacrifices 
Qu'on  devait  en  ce  jour  offrir  sur  tes  autels? 

ONE  DES  F1LLBS  DU  CHOEÜR. 

Quel  spectacle  ä  nos  yenx  tiraides ! 
Qui  r*eut  cru  qu'on  dot  voir  jamais 
Les  glaives  mcurtriers,  les  lances  homicides 
Briller  dans  la  maison  de  paix? 

UNE  AUTRE. 

D'oü  vient que,  pour  son  Dieu  pleine d'indifTerence , 
Jerusalem  se  tait  en  ce  pressant  danger  ? 

D'oü  vient ,  mes  soeurs,  que,  pour  nons  proteger, 
Le  brave  Abner  au  mouift  ne  rompt  pas  le  silence  ? 

SALOMITH. 

Hälas !  dans  une  cour  oü  Ton  n'a  d'autres  lois 

Que  la  foroe  et  la  violence , 

Oü  les  honneurs  et  les  emplois 
Sunt  le  prix  d'une  aveugle  et  nasse  obeusance , 

Ma  soeur,  pour  la  triste  innocence 

Qui  voudrait  Clever  sa  voix  ? 

UNE  AUTRE. 

Dans  ce  pöril ,  dans  ce  desordre  extreme , 
Pour  qui  präpare-ton  le  sacre*  diademe.* 

SALOMITH. 

Le  Seigneur  a  daigne*  parier; 
Mais  ce  qu'6  son  prophete  il  vient  de  re've'Ier, 
Qui  pourra  nous  le  faire  entendre  ? 
S'arme-t-il  pour  nous  deTendre  ? 
S'arme-t-il  pour  nous  accabler  ? 

T0ÜT    LE  CHOEUR  chantc. 

O  promesse!  ö  menace!  6  te'ne'breux  mystere! 
Que  de  maux ,  que  de  biens  sont  pre'dits  tour  ä  tont  ! 
Coinment  peut-on  avec  tant  de  colere 
Accorder  tant  d'amour? 

UNE  VOIX  seulc. 

bion  ne  scra  nltis;  une  Ilamine  cruelle 
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Dötruira  tous  ses  ornements. 

UNE    AUTRE  VOIX. 

Dieu  protege  Sion;  eile  a  pour  fondements 
Sa  parole  äternelle. 

LA   PREMIERE. 

Je  vois  tont  son  e*dat  disparattre  ä  mes  yenx. 

LA  SECONDE. 

Je  vois  de  toutes  parte  sa  clarte*  repandue. 

LA   PREMIERE. 

Dans  un  goufTre  profond  Sion  est  descendue. 

LA  SECONDE. 

Sion  a  son  front  dans  les  cieux. 

LA   PREMIERE. 

Que)  triste  abaissement ! 

LA    SKCONDE. 

Quelle  iramortcllc  gloire ! 

LA    PREMIERE. 

Que  de  cris  de  douleur ! 

LA  SFXONDE. 

Que  de  chants  de  victoire ! 

UNE  TROISIEMK. 

Cessons  de  nous  troubler ;  notre  Dieu  ,  quelque  jour, 
Devoilera  ce  grand  mystere. 

TOUTES  TROIS. 

Revcrons  sa  colere ; 
Espe>ons  en  son  amour. 

UNE  AUTRE. 

D'un  coßur  qui  t'aime , 
Mon  Dieu ,  qui  peut  troubler  la  pai\  ? 
II  cherche  cn  tout  ta  volonte  supreme , 
Et  ne  se  cherche  jamais. 
Sur  la  terre ,  dans  le  ciel  meme , 
Est-il  d'autre  bonheur  que  la  tranquille  paix 
D'un  ccrur  qui  t'aime  ? 
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ACTE  QUATRIEME. 


SCfcNE  I. 

JOAS,  JOSABET  ,  ZACHARIE,  SALOMITH,  UN  LfiVITE, 
LE  CH(£UR. 

SALOMITH. 

Dun  pas majestueux ,  ä cött de ma mere, 

Le  jeune  tiliacin  s'avance  avec  mon  frere. 

Dans  ces  voiles ,  mes  soeurs ,  que  portent-ils  tous  deux  ? 

Quel  est  ce  glaive  enfin  qui  marche  devant  eux  ? 

JOSABET ,  ä  Zacharie. 
Mon  fils,  avec  respect  posez  sur  cette  table 
l)c  notre  sainte  loi  le  livre  redoutable. 
Et  vous  aussi ,  posez ,  aimable  tiliacin , 
Cet  auguste  bandeaa  pres  du  li?re  divin. 
Lövite ,  il  faut  placer  ( Joad  ainsi  l'ordonne) 
Le  glaive  de  David  aupres  de  sa  couronne. 

JOAS. 

Princesse ,  quel  est  donc  ce  spectacle  nouvean? 
Pourquoi  ce  livre  saint,  ce  glaive ,  ce  bandeau? 
Depuis  que  le  Seigneur  m'a  recu  dans  son  temple, 
D'un  semblable  appareil  je  n'ai  point  vu  d'exemplc. 

JOSABET. 

Tons  vos  doutes,  mon  fils,  bientöt  s'eclairciront. 

JOAS. 

Vous  voulez  essayer  ce  bandeau  sur  mon  front? 
Ali  princesse!  gardez  d'en  profaner  la  gloire! 
Du  roi  qui  l'a  porte"  respectez  la  memoire. 
Un  malheureux  enfant  aux  ours  abandonue\. 

JOSABET ,  lui  cssayant  le  diademe. 

Laissez,  mon  fils  :  je  fais  ce  qui  m'est  ordonne. 

JOAS. 

Mais  j'entends  les  sanglots  sortir  de  votre  bouchel 
Princesse ,  vous  pleurez !  quelle  pitiä  vous  touche? 
Est-ce  qu'en  holocausle  aujourd'hui  presente* 
Je  dois ,  comme  autrefois  la  Alle  de  Jephte , 
Du  Seigneur  par  ma  mort  apaiser  la  colere? 
Helas!  uu  fils  n'a  rien  qui  ne  soit  ä  son  pere. 
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JOSABET. 

Voici  qui  vous  dira  les  volonte^  des  cieux. 

Nc  craignez  rien.  Et  nous ,  sortons  tous  de  ces  lieux. 

SCENE  IL 

JOAD,  JOAS. 

JOAS ,  courant  daos  les  bras  du  grand  pritre. 
Monpere! 

JOAD. 

Ebbten,  mon  fils? 

JOAS. 

Qu'est-ce  donc  qu'on  prepare  ? 

JOAD. 

11  est  juste ,  mon  fils ,  que  je  tous  le  declare. 
11  laut  que  tous  soyez  instruit ,  meme  avant  tous , 
Des  grands  desseins  de  Dieu  sur  son  peuple  et  sur  vous. 
Armez-vous  d'un  courage  et  d'une  foi  nouvellc ; 
11  est  temps  de  montrer  cette  ardeur  et  ce  zele 
Qu'au  fond  de  votre  coeur  mes  soiiis  ont  cultives , 
Et  de  payer  ä  Dieu  ce  que  vous  lui  devez. 
Sentez-vous  cette  noble  et  g6ne>euse  envie  ? 

JOAS. 

Je  me  sens  pret,  s'il  veut,  de  lui  donner  ma  vie. 

JOAD. 

On  tous  a  lu  souvent  l'kistoire  de  nos  rois : 
Vous  souvient-il,  mon  fils,  quelles  ätroites  lois 
Doit  s'imposer  un  roi  digne  du  diadeine? 

JOAS. 

Un  roi  sage  (ainsi  Dieu  l'a  prononce*  lui-meme ') 
Sur  la  richesse  et  Tor  ne  met  point  son  appui ; 
Craint  le  Seigneur  son  Dieu ;  sans  cesse  a  devant  lui 
Ses  preceptes ,  ses  lois ,  ses  jugements  severes , 
~  Et  d'injustes  fardeaux  n'accable  point  ses  freres. 

JOAD. 

Mais  sur  Tun  de  ces  rois  s'il  fall&it  vous  regier, 
A  qui  cboisiriez-vous ,  mon  fils ,  de  ressembler  ? 

JOAS. 

David,  pour  le  Seigneur  plein  d'un  amour  fidele, 
Me  paratt  des  grands  rois  le  plus  parfait  modele, 
1  Deut.  eh.  xvii. 
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JOAI>. 

\iiisi  üans  leurs  exces  vous  n'imiteriez  pa« 
l/infidele  Joram  ,  l'impie  Ochozias? 

joas. 
Omonpere! 

JOAD. 

Achevez ,  dites  :  que  vous  en  senible  ? 

JOA8. 

Puisse  perir  comme  eux  quiconque  leur  ressemble !    > 

( Joad  sc  prosteroe  k  ses  picds. ) 
Mon  pere ,  en  quel  6tat  vous  vois-je  devant  moi ! 

JOAD. 

Je  vous  rends  le  respect  que  je  dois  k  mon  roi. 
De  votre  aieul  David ,  Joas ,  rendez-vous  digne. 

JOAS. 

Joas !  moi ! 

JOAD ,  se   relevant. 

Vous  saurez  par  quelle  grace  insigne , 
D'une  mere  en  fureur  Dieu  trompant  te  dessein , 
Quand  dejä  son  poignard  ötait  dans  votre  sein , 
Vous  choisit ,  vous  sauva  du  milieu  du  cartoage. 
Vous  n'Gtes  pas  encore  echappe*  de  sa  rage  : 
Avec  la  meine  ardeur  qu'elle  voulut  jadis 
Perdre  en  vous  le  dernier  des  enfauts  de  son  Als , 
A  vous  faire  p£rir  sa  cruaute*  s'attaclie , 
Et  vous  poursuit  encor  sous  le  nom  qui  vous  Cache. 
Mais  sous  vos  eteudards  j'ai  dejä  su  ranger 
Un  peuple  obe-issant  et  prompt  ä  vous  venger. 
Entrez ,  gänäreux  chefs  des  familles  sacr&s 
Du  ministere  saint  tour  ä  tour  honorees. 

SCENE  III. 

JOAS ,  JOAD ,  AZARIAS,  ISMAEL,  TROIS  AUTRES  CUM* 
DES  LtiVITES. 

JOAD. 

Roi ,  Toilä  vos  vengeurs  contre  vos.ennemis. 
Prfttres ,  voilä  le  roi  que  je  vous  ai  promis. 

AZARIAS. 

y iioi !  c'est  tiliacin  ? 

ISMAEL. 

Quoi !  cet  enfant  aimable... 
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JOAI). 

Est  des  rois  de  Judal'hentier  veritable , 
Dernierne*  desenfants  du  triste  Ochozias, 
Nourri ,  vous  le  savez ,  sous  le  nom  de  Joas. 
De  cette  fleur  si  tendre  et  sitot  moissonnee 
Tout  Juda ,  comme  vous ,  plaignant  la  destiuee , 
Avec  ses  freres  morts  le  crut  enveloppä. 
Du  perfide  couteau  comme  eux  il  fut  frapp6 : 
Mais  Dieu  du  coup  mortel  sut  delourner  f&tteiute , 
Conserva  dans  son  cceur  la  chaleur  presque  Steinte , 
Permitque ,  des  bourreaux  trompant  l'oeil  vigilant, 
Josabet  dans  son  sein  l'emportat  tout  sanglaut , 
Et ,  u'ayant  de  son  vol  que  moi  seul  pour  compKce, 
Dans  le  temple  cachat  l'enfant  et  la  nonrrice. 

JOAS. 

H61as !  de  tant  d'amour  et  de  tant  de  bienfaits , 
Mon  pere ,  quel  moyen  de  m'acquftter  jamais  ? 

JOAB. 

Gardez  pour  d'autres  temps  cette  reconnaissance. 
Voilä  donc  votre  roi ,  votre  unique  esperence  : 
J'ai  pris  soin  jusqu'ici  de  vous  le  couserver ; 
Ministres  du  Seigneur,  c'est  ä  vous  d'acbever. 
ßientot  de  J&abel  la  fille  meurtriere , 
Instruite  que  Joas  voit  encor  la  lumiere , 
Dans  l'horreur  du  tombeau  viendra  le  replonger : 
Dejä,  sans  leconnaltre,  eile  veut  l'egorger. 
Pretres  saints,  c'est  ä  vous  de  prevenir  sa  rage  : 
11  faut  finir  des  Juifs  le  honteux  esclavage , 
Venger  vos  princes  morts ,  relever  votre  Ioi , 
Et  faire  aux  deux  tribus  reconnattre  leur  roi. 
L'entreprise ,  sans  doute ,  est  grande  et  penlleuse ; 
J'attaque sur  son  trone  une  reine orgpeilleuse , 
Qui  voit  sous  ses  drapeaux  marcher  un  camp  nombretix 
De  hardis  ätrangers ,  d'intideles  Häbreux  : 
Mais  ma  foroe  est  au  Dieu  dont  l'intärel  me  guide. 
Songez  qu'en  cet  enfant  tout  Israel  räside. 
D^ja  ce  Dieu  vengeur  commence  ä  la  troubler ; 
Dejä ,  trompant  ses  soins ,  j'ai  su  vous  rassembler  : 
Elle  nous  croit  ici  sans  armes ,  sans  defense. 
Courontions ,  proclamons  Joas  en  diligence  : 
De  la ,  du  nouveau  prince  intrepides  soldats, 
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Marckons ,  eu  invoquant  l'arbitre  des  combate ; 
Et ,  r^veillant  lafoi dans  les coeureendörmie, 
Jusque  dans  son  palais  chcrchons  notre  ennemie. 

Et  quels  coeurs  si  plonges  dans  im  lache  sommeä% 
Nous  voyant  avancer  dans  ce  saint  appareil , 
Ne  s'empresseront  pas  ä  suivre  notre  exempie! 
Un  roi ,  que  Dieu  lui-meme  a  nourri  dans  son  terople ; 
Le  successeur  d'Aaron ,  de  ses  pretres  suivi  y 
Conduisant  au  combat  les  enfants  de  Le>i ; 
Et ,  dans  ces  meines  mains  des  peuples  rävcrtes , 
Les  armes  au  Seigneur  par  David  consacrees ! 
Dieu  sur  ses  ennemis  repandra  sa  terreur. 
Dans  ffnfidele  sang  baignez-vous  sans  borreur ; 
Frappez  et  Tyriens  et  meine  Israllites. 
Ne  descendez-vous  pas  de  ces  fameux  tevites 
Qui ,  lorsqu'au  dieu  du  Nil  le  volage  Israel 
Rendit  dans  le  desert  un  culte  criminel , 
De  leurs  plus  chers  parents  saintement  homicides, 
Consacrerent  leurs  mains  dans  le  sang  des  perfides , 
Et  par  ce  noble  exploit  vous  acquirent  l'konneur 
D'etre  seuls  employes  aux  autels  du  Seigneur? 

Mais  je  vois  que  d£jä  vous  brülez  de  me  suivre. 
Jurez  donc  avant  tout  sur  cet  auguste  livre, 
A  ce  roi  que  le  ciel  vous  redonne  aujourd'hui , 
De  vi  vre,  de  combattre,  et  de  mourir  pour  lui. 

AZARIAS,  an  bout  de  la  table  ,  ayanl  la  maiu  sur   le  lirre  saiut. 

Oui ,  nous  jurous  ici  pour  nous ,  pour  tous  nos  t'reres , 
De  re'tablir  Joas  au  tröne  de  ses  peres , 
De  ne  poser  le  fer  entre  nos  mains  remis , 
Qu'apres  Tavoir  venge"  de  tous  ses  ennemis. 
Si  quelque  transgresseur  enfreint  cette  promesse , 
Qu'il  Iprouve ,  grand  Dieu,  ta  fureur  vengeresse; 
Qu'avec  lui  ses  enfants ,  de  ton  partage  excluä, 
Soient  au  rang  de  ces  morts  que  tu  ne  connais  plus ! 

JOAD. 

Et  vous ,  ä  cette  loi ,  votre  regle  £tcrnelle , 
Roi ,  ne  jurez- vous  pas  d'etre  toujoursfidele? 

JOAS. 

Pourrais-je  ä  cette  loi  ne  me  pas  conformer? 

JOAD. 

O  mon  fils  ,  de  ce  nom  j'ose  encor  vous  nommer, 
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Souffrez  cette  tendresse,  et  pardonnez  aux  larmes 
Que  m'arrachent  pour  vous  de  trop  justes  alarmes ; 
Loin  du  träne  nourri ,  de  ce  fatal  honneur, 
Helas !  vous  ignorez  le  charme  empoisoimeur ; 
De  l'absolu  pouvoir  vous  ignorez  Tivresse, 
Et  des  Jaches  flatteurs  la  voix  enchanteresse. 
Bientot  ils  vous  diront  que  les  plus  saintes  lois  > 
Maltresses  du  vil  peuple ,  oMsseut  aux  rois ; 
Qu'un  roi  n'a  d'autre  frein  que  sa  volonte*  meme ; 
Qu'il  doit  immoler  tout  ä  sa  grandeur  supreme ; 
.  Qu'aux  larmes ,  au  travail ,  ie  peuple  est  condamne* , 
Et  d'un  sceptre  de  fer  veut  elre  gouverne*  j 
Que,  s'il  n'est  opprimö ,  tot  ou  tard  il  opprime. 
Ainsi  de  piege  en  pfege ,  et  d'abfme  en  ablme , 
Corrompant  de  vos  moeurs  1'aimable  puretä , 
Ils  vous  feront  enfin  hairlaveritö, 
Vous  peindront  la  vertu  sous  une  affreuse  image. 
Helas!  ils  ont  des  rois  egare*  le  plus  sage. 
Promettez  sur  ce  livre ,  et  devant  ces  temoins , 
Que  Dieu  fera  toujours  le  premier  de  vos  soins ; 
Que ,  severe  aux  mäcbants ,  et  des  bons  le  reuige , 
Entre  le  pauvre  et  vous  vous  prendrez  Dieu  pour  juge ; 
Vous  souvenant,  mon  fils,  que ,  cache'  sous  ce  lin , 
Gomme  eux  vous  fütes  pauvre,  et  comme  eux  orpheliu. 

JOAS,  au  railieu  de  ia  table,  ayant  la  main  sur  le  livre  Mint. 
Je  promets  d'observer  ce  que  la  loi  m'ordonne. 
Mon  Dieu ,  punissez-moi  si  je  vous  abandonne ! 

JOAD. 

Venez;  de  l'huile  sainte  il  fäut  vous  consacrer. 
Paraissez,  Josabet;  vouspouvez  vous  montrer. 

SCfcNE  IV. 

JOAS,  JOAD,  JOSABET,  ZACHARIE,  SALOMITH,  AZA- 
RIAS,  ISMAEL,  TROIS  AUTRES  CHEFS  DES  LEVI- 
TES,  LE  CHOEUR. 

JOSABET,  eiubrassant  Joas. 

O  roi,  fils  de  David! 

JOAS. 

O  mon  unlque  mere ! 

RACINE. 
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Venez,  eher  Zacharie,  embrasser  votre  fröre. 

JOSABET ,  ä  Zacharie. 
Arn  piods  de  votre  roi  prosternez-vons,  mon  fils. 
(Zacbaric  se  jette  aux  pieds  de  Joas.) 
JOAD ,  pendant  qu'ils  s'embrasseot. 
Enfants ,  ainsi  toujours  puissiez-vous  etre  ums ! 

josabet  ,  ä  Joas. 
Vous  savez  donc  quel  sang  vous  a  donnc"  la  vie? 

JOAS. 

Et  je  sab  quelle  main  saus  vous  me  l'eftt  ravie. 

JOSABET. 

De  votre  nora ,  Joas,  je  puis  donc  vous  nommer. 

JOAS. 

Joas  ne  cessera  jamais  de  yous  aimer. 

LE  CffOEUR. 

Quoi!  c'est  lä... 

JOSABET. 

C'est  Joas. 

JOAD. 

ticoutons  ce  levite. 
SCENE  V. 

JOAS,  JOAD,  JOSABET,  ZACH  ARIE,  SALOMITH,  AZA- 
RIAS,  ISMAEL,  TROIS  AUTRES  CHEFS  DES  LIMI- 
TES, UN  LÜVITE,  LE  CHCEUR. 

UN  LEVITE. 

J'ignore  contre  Dieu  quel  projet  on  m&iite, 

Mais  l'airain  menacant  fremit  de  toutes  parts; 

On  Yoit  luire  des  feux  parmi  des  ätendards, 

Et  sans  doute  Athalic  assemble  son  armee  : 

Deja  meme  au  secourstoute  voie  est  fermee; 

Dejä  le  sacre*  mont ,  011  le  temple  est  bäti , 

D'insolents  Tyriens  est  partout  investi; 

L'un  d'eux ,  en  blasphemant ,  vientde  nous  faire  enlemlre 

Qu'Abner  est  dans  les  fers ,  et  ne  peut  nous  deTendre. 

JOSABET,  ä  Joas. 

Cher  enfant,  que  le  ciel  en  vain  m'avait  rendu , 
Helas !  pour  vous  sauver  j'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  •. 
Dieu  ne  se  souvient  plus  de  David  votre  pere. 
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JOAD ,  ä  Josabet. 
Quoi  t  vous  ne  craignez  pas  d'attirer  sa  colere 
Sur  vous  et  sur  ce  roi  si  eher  ä  votre  amour? 
Et  qiiand  Dien ,  de  yos  bras  l'arrachant  saus  retour, 
Voudrait  que  de  David  la  maison  füt  steinte , 
N*e1qs-vous  pas  ici  sur  la  montagne  sainte 
Oü  le  pere  des  Juifs  sur  son  fils  innocent 
Leva  saus  murmurer  un  bras  ob&ssant , 
Et  mit  sur  un  bucher  ce  fruit  de  sa  vieillesse , 
Laissant  ä  Dieu  le  soin  d'accomplir  sa  promesse , 
Et  lui  hacrifiant,  avec  ce  fils  aime" , 
Tout  l'espoir  de  sa  race  en  hri  seul  renfermä  ? 

Amis ,  partageons-nous.  Qu'lsmael  en  sa  garde 
Prenne  tout  le  cöte*  que  Torient  regarde ; 
Vous ,  le  cdte*  de  l'ourse ;  et  vous ,  de  l'occident ; 
Vous,  le  midi.  Qu'aucun  par  un  zele  imprudeut , 
Decouvrant  mes  desseins ,  soit  prßtre ,  soit  le" vite , 
Ne  sorte  avant  le  temps  et  ne  se  preeipite ; 
Et  que  chaeun  enfin ,  d'un  meme  esprit  poussä , 
Garde  en  mourant  le  poste  oü  je  l'aurai  placä. 
L'ennemi  nous  regarde ,  en  son  aveugle  rage , 
Comme  de  vils  troupeaux  räserves  au  carnage , 
Et  croit  ne  rencontrer  que  d&ordre  et  qu'eflroi. 
Qu'Azarias  partout  aecompagne  le  roi. 

(ä  Joas.) 
Venez ,  eher  rejeton  d'une  vaillante  race , 
Remplir  vos  deTenseurs  d'une  nouvelle  audacc ; 
Venez  du  diademe  ä  leurs  yeux  vous  couvrir ; 
Et  peYissez  du  moins  en  roi ,  s'il  faut  pe*rir. 

(ä  ud  levite.) 
Suivez-le,  Josabet.  Vous,  donnez-moi  ces  armes. 

(au  choeur.) 
Enfants ,  offrez  k  Dieu  vos  innocentes  Iarmes. 

SCfeNE  VI. 
SALOMITH,   LE  CHCEUR. 

LE  CHCEUR  chaote. 

Partez ,  enfants  d' Aaron ,  partez : 
Jamais  plus  illustre  querelle 
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De  tos  aieux  n'arma  le  zcle. 
Partez ,  cnfants  d'Aaron ,  partez  : 
C'est  votre  roi ,  c'est  Dieu  pour  qui  yous  comtattez, 
one  voix  «eulc. 
Oü  sont  les  traits  que  tu  lances , 
Grand  Dien ,  dans  ton  juste  courroux? 

N'es-tu  plus  le  Dieu  jaloux? 
N'es-tu  plus  le  Dieu  des  vengeances? 

DNE  AÜTRB. 

Oü  sont ,  Dieu  de  Jacob ,  tes  antiques  bontes  ? 

Dans  l'horreur  qui  nous  environne, 
N'entends-tu  que  la  voix  de  nos  iniquitls? 

N'es-tu  plus  le  Dieu  qui  pardonne  ? 

LE  GHOEDR. 

Oü  sont ,  Dieu  de  Jacob ,  tes  antiques  bontes? 
UNE  VOIX  seuie. 
C'est  ä  toi  que  dans  cette  guerre 
Les  fleches  des  me'chants  prätendent  s'adresser. 
Faisons ,  disent-ils ,  cesser 
Les  feles  de  Dieu  sur  la  terre; 
De  son  joug  importun  dluvrons  les  mortels! 
Massacrons  tous  ses  saints ;  renversons  ses  autels; 
Que  de  son  nom ,  que  de  sa  gloire 
11  ne  reste  plus  de  memoire ; 
Que  ni  lui  ni  son  Christ  ne  regnent  plus  sur  nous. 

LE  CIIOEUR. 

Oü  sont  les  traits  que  tu  lances, 
Grand  Dieu ,  dans  ton  juste  courroux  P 

N'es-tu  plus  le  Dieu  jaloux? 
N'es-tu  plus  le  Dieu  des  vengeances  ? 

UNE  voix  sculc. 

Triste  reste  de  nos  rois, 
Cliere  et  derniere  fleur  d'une  tige  si  belle, 
Helas !  sous  le  couteau  d'une  mere  cruelle 
Te  verrons-nous  tomber  une  seconde  fois ! 
Prince  aimable,  dis-nous  si  quelque  ange,  au  berceau, 
Contre  tes  assassins  prit  soin  de  te  deTendre ; 

Ou  si  dans  la  nuit  du  tombeau 
La  voix  du  Dieu  vivant  a  ramme*  ta  cendre. 

UNE  AÜTRE. 

D'un  pere  et  d'un  aieul  contre  toi  re\oltes. 
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Grand  Dieu ,  les  attentate  lui  sonfc-ils  imputfs7 
Est-ce  que  sans  retour  ta  pitie'  rabandonne? 

LE  CHOEUR. 

Ou  sont ,  Dieu  de  Jacob ,  tes  antiques  bonte 
N'es-tu  plus  le  Dieu  qui  pardonne? 

UNE  DES  FILUBS  DV  CHOEÜR,  8808  chaotcr. 

Cheres  soeurs,  n'entendez-vous  pas 
Des  cruels  Tyriens  la  trompette  qui  sonne? 

6ALOM1TH. 

J'entends  meme  les  cris  des  barbares  soldats , 
«Et  d'horreur  j'en  frissonne. 
Courons,  fuyons,  retirons-nous 

A  l'ombre  salutaire 
Du  redoutable  sanctuaire. 


ACTE  CINQU1EME. 


SCftNE  I. 

ZACH  ARIE,  SALOMITH,  LE  CHCKUR 

SALOMITH. 

Cher  Zacharie,  eh  bien?  que  nous  apprenez-vous? 

ZACHARIE. 

Redoublez  au  Seigneur  votre  ardente  priere  : 
Peut-etre  nous  touchons  ä  notre  heure  derniere ; 
Pour  l'horrible  combat,  roa  sceur,  l'ordre  est  donnl. 

SALOMITH. 

QuefaitJoas? 

ZACHARIE. 

Joas  Tient  d'etre  couronnä : 
Le  grand  pretre  a  sur  lui  repandu  Fhuile  sainte. 
Oh  ciel !  dans  tous  les  yeux  quelle  joie  elait  peinte 
A  l'aspect  de  ce  roi  rachete*  du  tombeau ! 
Ma  8oeur,  on  voit  encor  la  marque  du  couteau  : 
On  Yoit  paraitre  aussi  sa  fidele  nourrice , 
Qui ,  cachee  en  un  coin  de  ce  vaste  Idifice , 
Gardait  ce  eher  depöt,  et  n'avait  de  ses  soins 
Que  les  yeux  de  ma  mere  et  que  Dieu  pour  \6vro\t\i 
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Nos  levites  pleuralen  t  de  joie  et  de  tendrease, 
Et  melaient  leurs  sanglots  ä  leurs  cris  d'allegresse. 
Lui ,  parmi  ces  transports  affable  et  sans  orgueil , 
A  l'un  tendait  la  main,  flattait  l'autre  de  roeil , 
Jurait  de  se  regier  par  leurs  avis  sinceres, 
Et  les  appelait  tous  ses  peres  ou  ses  freres. 

8ALOM1TH. 

ße  secret  au  dehors  est-il  aussi  sem£? 

ZACHARIE. 

Ce  secret  dans  le  temple  est  encor  renferml. 
Des  enfants  de  Leri  la  troupe  partagee  . 
Dans  un  profond  silence  aux  portes  s'est  raugee. 
Tous  doivent  k  la  fois  precipiter  leurs  pas , 
Et  crier  pour  signal :  Vive  le  roi  Joas ! 
Mais  raon  pere  deTend  que  le  roi  se  hasarde , 
Et  veut  qu'Azarias  demeure  pour  sa  garde.  . 
Cependant  Atbalie,  un  poignard  ä  la  main , 
Rit  des  faibles  remparts  de  nos  portes  d'airani : 
Pour  les  rompre,  eile  attend  les  fatales  machines, 
Et  ne  respire  enfin  que  sang  et  que  ruines. 
Quelques  pretres ,  ma  soeur,  ont  d'abord  proposä 
Qu'en  un  Heu  souterrain  par  nos  peres  creuse* 
On  renfermät  du  moins  notre  arche  precieuse. 
O  crainte ,  a  dit  mon  pere,  indigne,  injurieuse! 
L'arche  qni  fit  tomber  tant  de  süperbes  tours , 
Et  forcä  le  Jourdain  de  rebrousser  son  cours , 
Des  dieux  des  nations  tant  de  fois  triomphante , 
Fuirait  donc  ä  l'aspect  d*une  femme  insolente ! 
Ma  mere ,  aupres  du  roi ,  dans  un  trouble  mortel , 
L'oeil  tan  tot  sur  ce  p  rince  et  tantöt  vers  Tautel , 
Muette ,  et  succombant  sous  le  poids  des  alarmes , 
Aux  yeux  les  plus  cruels  arracherait  des  larmes. 
Le  roi  de  temps  en  temps  la  presse  entre  ses  bras , 
La  flatte...  Oberes  soeurs,  suivez  toutes  nies  pas; . 
Et,  s'il  faut  aujourd'hui  que  notre  roi  pe>isse, 
Allons ,  qu'un  möme  sort  avec  lui  nous  unisse. 

8ALOM1TH. 

Quelle  insolente  main  frappe  ä  coups  redoubles? 
Qui  fait  courir  ainsi  ces  l^vites  troubles? 
Quelle  prexaution  leur  fait  cacher  leurs  armes? 
Le  temple  est-il  forcä? 
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ZACHARIE. 

Dissipez  vos  alarmes ; 
Dieu  nous  envoie  Abner. 

SCfiNE  IL 

ABNER,   JOAD,    JOSABET,    ZACHARIE,    SALOM1TH, 
SMAEL,  DEUX  LtiVITES,  LE  CHCEUR. 

JOAD. 

En  croirai-je  mes  yeux , 
Cber  Abner  P  quel  chemin  a  pu  jusqu'en  ces  lieux 
Vou8  condulre  au  travers  d'un  camp  qui  nous  assiege? 
On  disatf;  que  d'Achab  la  fille  sacritege 
Avait ,  pour  assurer  ses  projets  inhumains , 
Charge"  d'indignes  fers  vos  genäreuses  mains. 

ABNER. 

Oui ,  seigneur ;  eile  a  craint  mon  zele  et  mon  courage : 
Mais  c'est  le  moindre  prix  que  me  gardait  sa  rage. 
Dans  l'norreur  d'un  cachot  par  son  ordre  enferme' , 
JTattendais  que ,  le  temple  en  cendre  consume* , 
De  tant  de  flots  de  sang  non  encore  assouvie , 
Elle  vint  m'aflranchir  d'une  importune  vie, 
Et  retrancher  des  jours  qu'aurait  du  mille  fois 
Terminer  la  douleur  de  survivre  ä  mes  rois. 

JOAD. 

Par  quel  miracle  a-t-on  obtenu  votre  grace? 

ABNER. 

Dieu  dans  ce  coeur  cruel  sait  seul  ce  qui  se  passe. 

Elle  m'a  fait  venir ;  et  d'un  air  egare* : 

«  Tu  vois  de  mes  soldats  tout  ce  temple  entoure* , 

«  Dit-elle ;  ün  feu  Tengeur  va  le  röduire  en  cendre , 

« Et  ton  Dieu  contre  moi  ne  le  saurait  deTendre. 

«  Ses  pretres  toutefois  (mais  il  faut  se  häter) 

« A  deux  conditions  peuvent  se  racheter. 

«  Qu'avec  tiliacin  on  mette  en  ma  puissance 

« Un  tresor  dont  je  sais  qu'ils  ont  la  connaissauce , 

«  Par  votre  roi  David  autrefois  anlasse* , 

«  Sous  le  sceau  du  secret  au  grand  pretre  laisse*. 

«  Va ,  dis-leur  qu'ä  ce  prix  je  leur  permets  de  vivre.  * 

JOAD. 

Quel  conseil ,  eher  Abner,  croyez-vous  qu'on  doit  suivre? 
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ABNER. 

Et  tout  Kor  de  David ,  s'il  est  vrai  qu'en  effet 
Vous  gardiez  de  David  quelque  tresor  secret ; 
Et  tout  ce  que  des  mains  de  cette  reine  ayare 
Vous  avez  pu  sauver  et  de  riebe  et  de  rare , 
Donnez-le.  Voulez>-voiis  que  d'impurs  assassins 
Viennent  briser  l'autel ,  bruler  les  cherübins , 
Et ,  portant  sur  notre  arche  une  main  temöraire , 
De  votre  propre  sang  souiller  le  sanetuaire  ? 

f  JOAD. 

Mais  si6rait-il ,  Abner,  ä  de»  coeurs  g£ne>eux 
De  livrer  au  supplice  un  enfant  malheureux , 
Un  enfant  que  Dieu  meme  ä  ma  garde  confie, 
Et  de  nous  racheter  aux  depens  de  sa  vie  ? 

ABNER. 

H&as !  Dieu  voit  mon  coeur.  Plüt  k  ce  Dieu  piiissant 

Qu'Athalie  oubliat  un  enfant  innocent, 

Et  que  du  sang  d' Abner  sa  cruautg  contente 

Grüt  calmer  par  ma  mort  le  ciel  qoi  la  toormente ! 

Mais  que  peuvent  pour  loi  tos  inutfles  soins  ? 

Quand  vous  penrez  tous ,  en  pe'rira-t-il  moins  ? 

Dieu  yous  ordonne-t-il  de  tenter  l'impossible  ? 

Pour  oben:  aux  lois  d'un  tyran  inflexible , 

Mo'ise ,  par  sa  mere  au  Nil  abandonne* , 

Se  vit ,  presque  en  naissant,  ä  p6rir  condamne'  : 

Mais  Dieu ,  le  conservant  oontre  toute  esp&ancc , 

Fit  par  le  tyran  meme  elever  son  enfance. 

Qui  seit  ce  qu'il  rlserve  ä  votre  ßliacin ; 

Et  si,  lui  preparant  un  semblable  destin , 

II  n'a  point  de  pitie*  dejä  rendu  capable 

De  nos  malheureux  rois  l'homicide  implacable  ? 

Du  moins ,  et  Josabet  comme  moi  l'a  pu  voir, 

Tantöt  ä  son  aspect  je  Tai  vu  s'emouvoir ; 

J'ai  vu  de  son  courroux  tomber  la  violence. 

(a  Josabet.) 
Princesse ,  en  ce  penl  yous  gardez  le  silence  ? 
He*  quoi !  pour  un  enfant  qui  yous  est  oranger 
Souflrez-vous  que  sans  fruit  Joad  laisse  egorger 
Vous',  son  fils ,  tout  ce  peuple ,  et  que  le  feu  d£vore 
Le  seul  lieu  sur  la  terre  oü  Dieu  veut  qu'on  1'adorcP 
Que  feriez-vous  de  plus  si  des  rois  vos  aieux 
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Ce  jeune  enfant  ätait  un  reste  precieux  ? 
JOSABET,bas?  Joad. 
Pour  le  sang  de  ses  rois  vous  voyez  sa  tendresse  : 
Que  ne  lui  parlez-vous? 

JOAD. 

11  n'est  pas  temps ,  princesse. 

ABNER. 

Le  temps  est  eher,  seigneur,  plus  que  tous  ne  pensez. 

Tandis  qu'ä  me  räpondre  ici  vous  balancez, 

Mathan  pres  d'Athalie  6tincelant  de  rage 

Deraande  le  signal ,  et  presse  le  carnage. 

Faut-il  que  je  me  jette  ä  vos  sacr&  genoux  ? 

Au  nom  du  lieu  si  Saint  qui  n'est  ouvert  qu'ä  vous , 

Lieu  terrible ;  ou  de  Dieu  la  majeste*  repose , 

Quelque  dure  que  seit  la  loi  qu'on  tous  irapose, 

De  ce  coup  imprevu  songeons  ä  nous  parer. 

Donnez-moi  seulemcnt  le  temps  de  respirer : 

Demain ,  des  cette  nuit,  je  prendrai  des  mesures 

Pour  assurer  le  temple  et  venger  ses  injures. 

Mais  je  vois  que  mes  pleurs  et  que  mes  vain»  discours 

Pour  tous  persuader  sont  un  faible  secours; 

Votre  austere  vertu  n'en  peut  etre  frappee : 

Eh  bien ,  trouvez-moi  donc  quelque  arme ,  quelque  epe> , 

Et  qu'aux  portes du  temple,  oü  rennemi  m'attend, 

Abner  puisse  du  moins  mourir  en  combattant 

JOAD. 

Je  me  rends.  Vous  m'ouvrez  un  avis  que  j'embrasse : 

De  tant  de  maux ,  Abner,  delournons  la  menace. 

11  est  vrai ,  de  David  un  tresor  est  reste* , 

La  garde  en  fut  commise  k  ma  fidelitä; 

C'ätait  des  tristes  Juifs  l'esperance  derniere, 

Que  mes  soins  vigilants  cachaient  ä  la  lumiere : 

Mais  puisqu'ä  votre  reine  il  faut  le  decouvrir, 

Je  vais  la  contenter;  nos  portes  vont  s'ouvrir. 

De  ses  plus  braves  chefs  qu'elle  entre  aecompagnee ; 

Mais  de  nos  saints  autels  qu'elle  tienne  eloignee 

D'un  ramas  d'&rangers  l'indiscrete  fureur : 

Du  pillage  du  temple  äpargnez-moi  l'horreur. 

Des  pretres ,  des  enfants  lui  feraient-ils  quelque  ombre? 

De  sa  suite  avec  vous  qu'elle  regle  le  nombre. 

Et  quant  ä  cet  enfant  si  craint,  si  redoute* , 
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De  votre  coeur,  Abner,  je  connais  requite* , 
Je  vous  veux  devant  eile  expliquer  sa  naissance . 
Vous  verrez  s'il  le  faut  remettre  en  sa  puissance ; 
Et  je  yous  ferar  juge  entre  Athalie  et  lui. 

ABNER. 

Ah !  je  le  prends  deja ,  seigneur,  sous  mon  appui : 
Ne  craignez  den.  Je  cours  vers  celle  qui  m'enyoie. 

SCfiNE  III. 

JOAD,  JOSABET,   ZACH  ARIE,   SALOMTTH, 
DEÜX  LtfVITES,  LE  CHCEUR. 

JOAD. 

Grand  Dieu ,  voici  ton  heure ,  on  f  amene  ta  preie ! 
Ismagl ,  ecoutez.  ( 11  lui  parle  bas. ) 

JOSABET. 

Puissant  mattre  des  cieux , 
Remets-lui  le  bandeau  dont  ta  couvris  ses  yesx 
Lorsque ,  lui  derobant  tout  le  fruit  de  son  crime , 
Tu  cachas  dans  mon  sein  cette  tendre  victime ! 

JOAB. 

Allez ,  sage  IsmaSl ,  ne  perdez  point  de  temps ; 
Suivez  de  point  en  point  ces  ordres  importants  : 
Surtout  qu'ä  son  entree  et  que  snr  son  passage 
Tont  d'un  calme  profond  lui  präsente  l'image. 
Vous ,  enfants,  preparez  un  tröne  pour  Joas ; 
Qu'il  s'avance  suivi  de  nos  sacräs  soldats. 
Faites  venir  aussi  sa  fidele  nourrice , 
Princesse ,  et  de  vos  pleurs  que  la  source  tarisse. 

(äua  levite. ) 
Vous ,  des  que  cette  reine ,  ivre  d'un  fol  orgueü , 
De  la  porte  du  temple  aura  passe*  le  seuil , 
Qu'elle  ne  pourra  plus  retourner  en  arriere , 
Prenez  soin  qu'ä  l'instant  la  trompette  goerrieM 
Dans  le  camp  ennemi  jette  un  subit  effroi : 
Appelez  tout  le  peuple  au  secours  de  son  roi ; 
Et  faites  retentir  jnsques  ä  son  oreilte 
De  Joas  conseryä  rgtonnante  merreiHe. 
Ilvient. 


ISMAEL, 
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SCfcNEIV. 

JOAS,  JOAD,  JOSABET,  ZACHARIE,  SALOMITH, 
AZARIAS,  TROUPES  DE  PRfiTRES  ET  DE  UfcVITES, 
LE  CHGEUR. 

JOAD. 

Levite6  saints,  patres  de  notre  Dieu , 
Partout  sans  vous  montrer  environnez  ce  lieu ; 
Et ,  laissant  k  mes  soins  gou  verner  votre  zele , 
Pour  paraltre  attendez  que  ma  voix  yous  appelle. 
(  Tb  8e  cachent  toua. ) 
Roi,  je  crois  qu'ä  vos  voeux  cet  espoir  est  permis , 
Venez  voir  ä  vos  pieds  tomber  vos  ennemis. 
Celle  dont  la  fureur  poursuivit  votre  enfance 
Vers  ces  lieux  ä  grands  pas  pour  vousperdre  s'avance. 
Mais  ne  la  craignez  point;  songez  qu'autour  de  vous 
L'ange  exterminateur  est  debout  avec  nous. 
Montez  sur  votre  tröne,  et...  Mais  la  porte  s'ouvre  : 
Permettez  un  moment  que  ce  voile  vous  couvre. 

( II  tire  ud  rideau. ) 
Vous  changez  de  couleur,  princesse ! 

JOSABET. 

Ah !  sans  pälir 
Puis-je  voir  d'assassins  le  temple  se  remplir? 
Quoi !  ne  voyez-vous  pas  quelle  nombreuse  escorte... 

•  JOAD. 

Je  vois  que  du  saint  temple  on  referme  la  porte. 
Tout  est  en  sürete\ 

SCfeNE  V. 

ATHALIE,  JOAS,  JOAD,  JOSABET,  ABN£R,  Suite 
d'athalie. 

( Joas  est  cache  derriere  le  rideau. ) 
ATHALIE,  äJoad. 

TevoiIä,säducteur, 
De  ligues ,  de  complots ,  pernicieux  auteur, 
Qui  dans  le  trouble  seul  as  mis  tes  espe'rances , 
titernel  ennemi  des  supremes  puissances! 
En  l'appui  de  ton  Dieu  tu  V£tais..repose' : 
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De  ton  espoir  frivole  es-tu  desabusä?  - 

11  laisse  ä  mon  pouvoir  et  son  temple  et  ta  vie. 

Je  devrais ,  sur  l'autel  oü  ta  main  sacrifie , 

Te. ..  Mais  du  prix  qu'on  m'ofire  fl  laut  me  eontenter« 

Ce  que  tu  m'as  promis ,  songe  ä  l'executer : 

Cet  enfant ,  ce  tr&or,  qu'il  faut  qu'on  me  remette , 

Oüsont-ils? 

JOAD. 

Sur-le-champ  tu  seras  satisfaite. ; 

Je  te  les  vais  montrer  Tun  et  l'autre  ä  la  fois. 

(  Le  rideau  se  tire.  On  voit  Joas  sur  son  tröne ;  sa  nourrice  est  a  gr- 
doux  ä  aa  droite ;  Azarias,  l'epee  ä  la  main  ,  est  debout  ä  sa  gau- 
che;etpres  de  lui  Zacharie  et  Salomith  sont  ä  genoux  sur  les  de- 
gres  du  tröne;  plusieurs  levites ,  l'epee  a la  main,  sont  ranges  sar 
lcscötes.) 

Paraissez ,  eher  enfant,  digne  saug  de  nos  rois. 

Connais-tu  l'häritier  du  plus  saint  des  monarques , 

Reine?  de  ton  poignard  connais  du  moins  ces  marqties. 

Voilä  ton  roi ,  ton  fils,  le  fils  d'Ochozias. 

Peuples ,  et  vous  ,  Abner,  reconnaissez  Joas. 

ABNER. 

Ciel!     .  ' 

ATHALIE,  a Joad. 
Perfide! 

JOAD. 

Vois-tu  cette  Juive  fidele  * 

Dont  tu  sais  bien  qu'alors  il  sucait  la  mamelle  ? 
II  fut  par  Josabet  ä  ta  rage  enleve* : 
Ce  temple  le  recut ,  et  Dieu  Ta  consent. 
Des  träsors  de  David  voilä  ce  qui  me  reste. 

ATHALIE. 

Ta  fourbe  ä  cet  enfant ,  trattre ,  sera  funeste. 
D'un  fantöme  odieux ,  soldats,  delivrez-moi ! 

JOAD. 

Soldats  du  Dieu  vivant ,  deTendez  votre  roi ! 
(lei  le  fond  du  theätre  s'ouvre.  Oo  voit  le  dedans  du  temple,  cl los 
levites  armes  entrent  de  tous  cötes  sur  la  seenc. ) 
ATHALIE. 

Oü  suis- je?  O  trahison !  ö  reine  iiübrtunee ! 
D'armes  et  d'ennemis  je  suisenvironnee! 
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JOAD. 
Tes  yeux  cherchent  en  vain ,  tu  ne  peux  echapper, 
Et  Dieu  de  toutes  parts  a  su  t'envelopper. 
Ce  Dien  que  tu  bravais  en  nos  mains  tfa  livree : 
Rends-lui  compte  du  sang  dont  tu  f  es  enrrree. 

ATHALIE. 

Quoi !  la  peur  a  glace*  mes  indignes  soldats! 

Lache  Abner,  dans  quel  piege  as-tu  conduit  mes  pas ! 

ABNER. 

Reine,  Dieu  m'est temoin... 

ATHAL1E. 

Laisse  la  ton  Dieu ,  trättre , 
Et  venge-moi. 

ABNER,  se  jetant  aux  pieds  de  Joas. 
Sur  qui?  Sur  Joas!  sur  mon  mattre! 

ATHAUE. 

Lui  Joas?  lui  ton  roi? Songez ,  mechants ,  songez 
Que  mes  armes  encor  yous  tiennent  assiiges. 
J'entends  ä  haute  voix  tont  mon  camp  qui  m'appelle. 
On  vient  ä  mon  secours.  Tremblez,  trpupe  rebelte. 

SCfiNE  VI. 
ISMAEL,  JOAS,  JOAD,  ATHALIE,  et  tous  les  actbur» 

DE  LA  SCENE  PRECEDENTB. 
ISHAEL,  ä  Joad. 

Seigneur,  le  temple  est  libre  et  n'a  plus  d'ennemis : 
L'ätranger  est  en  fuite ,  et  le  Juif  est  soumis. 
Comme  le  vent  dans  l'air  dissipe  la  fumee , 
La  Toix  du  Tout-Puissant  a  chasse*  cette  armee. 
Nos  lerites ,  du  haut  de  nos  sacres  parris , 
D'Ochozias  au  peuple  ont  annonce*  le  fils , 
Ont  conte*  son  enf  ance  au  glaive  derobee , 
Et  la  fille  d'Achab  dans  le  piege  tombee. 
Partout  en  meme  temps  la  trompette  a  sonne*  : 
Et  ses  sons  et  leurs  cris  dans  son  camp  Itonne* 
Ont  repandu  le  trouble  et  la  terreur  subite 
Dont  Gideon  frappa  le  Zier  Madianite. 
Les  Tyriens ,  jetant  armes  et  boucliers , 
Ont,  par  divers  chemins ,  disparu  les premiers : 
Quelques  Juifs  eperdus  ont  aussi  pris  la  fuite; 
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Mais,  de  Dieu  sur  Joas  admirant  la  oonduite , 
Le  raste  ä  haute  voix  a'est  poar  mir  4eel«f& 
Enfin ,  d'un  meme  esprit  tont  fepenple  raset* , 
Femmes,  vieillards,  enfente,  stanferasaait  *vee  joie , 
Benissent  le  Seigneur  et  cefat  qn'il  envoie  : 
Tous  chantent  de  David  le  fils  veasuscitt. 
Baal  est  en  horreor  dans  la  satnte  tiW; 
De  son  temple  profane  eaa  brist  les  poito; 
Mathan  est  egorgä. 

ATHAUB. 

Dieu  des  Joife,  tu  l'emportes! 
Oui ,  c'est  Joas :  je  cherche  an  vain  ä  me  tromper ; 
Je  reconnais  l'endroit  oü  je  le  fis  frapper : 
Je  Tois  d'Ochozias  et  le  port  et  le  geste ; 
Tont  me  retraoe  enfi»  un  sang  que  je  deteste. 
David,  David  triomphe;  Achab  seul  est  d&ruit. 
Impitoyable  Dieu ,  toi  seul  a*  tont  eonduR! 
Cest  toi  qui ,  me  flattant  6?me  vengeanct  awee, 
M'as  vingt  fois  en  un  jout  a>  mot-mfene  opposee ; 
Tantol  pour  un  enfant  eieitant  mes  remords , 
Tantöt  m'gblouissantdetes  riches  tresors 
Que  j'ai  craint  de  Hvrer  aux  flamme»,  au  pillage. 
Qu'il  regne  donc  ce  fils ,  ton  soin  et  ton  ouvrage ! 
Et  que,  pour  signaler  son  empire  neuveau , 
On  lui  fasse  en  mon  sein  enfoncer  le  coutean ! 
Voici  ce  qu'en  mourant  lui  souhaite  sa  mere : 
Que  dis-je  souhaiter !  je  me  flattc ,  j'espere 
Qu'indocile  ä  ton  joug,  fatigue*  de  ta  loi , 
Fidele  au  sang  d'Achab  qu'il  a  recu  de  moi , 
Gonforme  ä  son  aieul,  ä  son  pere  semblabie, 
On  verra  de  David  Fheritier  d&estable 
Abolir  tes  honneurs,  profaner  ton  autel, 
Et  venger  Athalie,  Achab ,  et  Jäzabel. 

(  Athalie  sort,  les  levites  la  suivrnt.) 
J04D. 

Qu'ä  l'instant  hors  du  temple  eile  soit  emmenee , 
Et  que  la  saintetä  n'en  soit  point  profanee. 
Allez,  sacres  vengeurs  de  vos  princes  meurtris , 
De  leur  sang  par  sa  mort  faire  cesser  les  cris. 
Si  quelque  audacieux  embrasse  sa  querelle , 
Qu'ä  la  fureur  du  glaive  on  le  livre  avec  eile. 
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SCfeNE  VII. 

JOAS,  JOAD,  JOSABET,  ABNER,  et  toüs  les   acteurs 

DE  LA  SCENE  PRECEDENTE. 

JOAS ,  descendu  de  aoo  tröoe. 
Dieu ,  qui  voyez  mon  trooble  et  mon  affliction , 
Dätournez  loin  de  moi  sa  malädiction , 
Et  ne  souffrez  jamais  qu'elle  soit  accomplie  : 
Faites  que  Joas  meure  avant  qu'il  vous  oublie. 

JOAD,  auxlevites. 
Appelez  tout  le  peuple,  et  montrons-lui  son  roi : 
Qu'il  lui  vienne  en  ses  mains  renouveler  sa  foi. 
Roi,  pretres ,  peuple ,  allons,  pleins  de  reconnaissancc, 
De  Jacob  avec  Dieu  conflrnier  raüiance, 
Et ,  saintement  confus  de  nos  Igafenients , 
Nous  rengager  ä  hd  par  de  nouveaux  serments. 
Abner,  aupres  da  roi  reprenez  Totrepfttce. 

SCJENE  VIII. 
UN  LÜVITE,  JOAS,  JOAD,  et  toüs  les  acteurs  du  la 

SCENE  PRECEDENTE. 
JOAD,  au  levite. 

Eh  bien ,  de  cette  impie  a-t-on  puni  l'audace? 

le  letite. 
Le  fer  a  de  sa  vie  expie"  les  horreurs. 
Jerusalem ,  kmgtemps  en  proie  ä  ses  fureurs , 
De  son  joug  odieux  ä  la  fin  soulagee, 
Avec  joie  en  son  sangla  regarde  plongee. 

JOAD. 

Par  cette  fin  terrible ,  et  due  ä  ses  forfaits , 
Apprenez ,  roi  des  Juifs ,  et  n'oubliez  jamais , 
Que  les  rois  dans  le  ciel  ont  un  Juge  severe, 
L'innocence  un  vengeur,  et  rorphelin  un  pere. 
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